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En  commençant  le  XXe  volume  des  Annales  catholiques, 
nous  voulons  remercier  encore  une  fois  nos  fidèles  Abonnés 
et  les  mettre  au  courant  de  la  situation  actuelle  de  cette 
publication. 

Cette  situation  est  de  nature  à  les  réjouir  et  à  leur  mon- 
trer que  l'avenir  des  Annales  est  aussi  assuré  que  peuvent 
l'être  les  plus  florissantes  publications  catholiques  de  ce 
temps. 

Au  commencement  de  cette  année,  en  acquérant  une 
publication  du  même  genre  qui  paraissait  à  Toulouse,  et 
dont  les  souscripteurs,  en  majorité,  se  sont  prononcés  en 
laveur  des  Annales  catholiques,  plus  complètes  et  plus 
variées,  nous  avons  vu  le  nombre  de  nos  Abonnés  s'aug- 
menter de  plusieurs  centaines  qui  se  sont  ajoutées  à  celles 
qui  nous  venaient  déjà  par  le  seul  fait  de  la  propagande  que 
veulent  bien  faire  ceux  qui  nous  lisent. 

Quelques  semaines  après,  les  Directeurs  de  l'Œuvre  de 
Saint-Paul,  qui  imprime  nos  Annales ,  ont  pensé  qu'ils  ne 
pouvaient  avoir  de  meilleur  organe  qu'une  publication  qui 
a  pour  but  l'apostolat  par  la  presse,  la  défense  de  la  vérité 
et  de  l'Eglise,  la  divulgation  des  faits,  des  œuvres,  des 
travaux  scientifiques,  des  livres,  etc.  qui  concourent  à 
cette  défense.  Nous  avons  accepté  avec  empressement 
l'offre  qu'ils  nous  ont  faite,  et  nos  lecteurs  comprendront 
que  c'est  une  sécurité  de  plus  pour  notre  œuvre  parti- 
culière. 


Nous  ajouterons  que  le  dernier  mot  des  améliorations 
que  nous  projetons  n'est  pas  dit.  A  mesure  que  la  lutte  du 
mal  contre  le  bien  devient  plus  générale  et  plus  violente, 
nous  sentons  la  nécessité  de  nouveaux  efforts.  Il  nous  sembla 
que  nous  avons  le  droit  de  le  dire  en  toute  simplicité  :  notre 
passé  répond  de  l'avenir.  Déjà  nous  pourrions  faire  beau- 
coup mieux  si  tous  nous  étaient  restés  fidèles.  Toujours 
[es  nouvelles  recrues  ont  surpassé,  heureusement,  le  nom- 
bre des  défections;  mais  ces  défections,  que  nous  n'avons 
pas  à  juger  et  qui  ont  été  trop  souvent  causées  par  l'amour 
de  la  nouveauté  et  le  fracas  de  réclames  qu'il  nous  répugne 
de  faire,  —  ces  défections  ont  ralenti  le  mouvement  de 
croissance  des  Annales  et  retardé  d'autant  des  améliora- 
tions qu'on  nous  demande  et  dont  nous  reconnaissons  l'im- 
portance. 

Enfin,  l'œuvre  vit  et  prospère  ;  elle  a  traversé  les  épreu- 
ves les  plus  difficiles,  elle  a  acquis  des  sympathies  pré- 
cieuses et  un  puissant  concours  ;  nous  n'avons  qu'à  remer- 
cier Dieu  de  la  bénédiction  qu'il  a  bien  voulu  y  attacher, 
du  quelque  bien  qu'elle  a  déjà  fait,  et  nos  Abonnés  de  la 
persévérance  de  leur  appui  personnel  et  de  leur  zèle  à  la 
faire  connaître  autour  d'eux. 

J.  Chantrel. 
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LES   FETES   PASCALES 

Au  milieu  des  tristesses  et  des  angoisses  de  l'heure 
présente,  Dieu  réserve  à  ceux  qui  l'aiment  et  qui  veulent 
le  servir  des  consolations  et  des  joies  dont  leurs  ennemis 
ne  peuvent  se  faire  une  idée.  Les  impies  blasphèment  et 
outragent:  les  chrétiens  bénissent  et  pardonnent  ;  on  les 
menace,  ils  sourient,  parce  qu'ils  se  sentent  une  force 
invincible;  ils  ont  avec  eux  Celui  qui  a  vaincu  le  monde, 
confidite,  ego  vici  mundum,  ils  ont  avec  eux  le  Tout- 
Puissant  et  ils  deviennent  d'autres  tout-puissants,  omnia 
possum  in  Eo  qui  me  confortât. 

Les  fêtes  pascales  de  cette  année,  qui  réparent  tant  de 
fautes  passées,  montrent  combien  il  reste  encore  de  vie  et 
d'énergie  dans  les  sociétés  chrétiennes  et  font  pour  ainsi 
dire  toucher  du  doigt  la  vérité  de  cette  parole  de  l'Écriture  : 
Dieu  a  fait  les  nations  guérissables.  Nous  voyons,  en 
effet,  les  promesses  de  la  guérison  dans  ce  qui  se  passe, 
dans  l'avidité  avec  laquelle,  de  toutes  parts,  on  s'est  pressé 
pour  entendre  la  parole  sainte,  dans  les  foules  qui  ont 
assiégé  les  confessionnaux,  qui  sont  venues  s'agenouiller 
devant  la  Croix  et  qui  se  sont  approchées  du  divin  Banquet. 

Ce  spectacle  a  frappé  les  plus  indifférents,  il  irrite  les 
ennemis,  et  nous  devons  nous  attendre  à  un  redoublement 
de  fureurs  et  de  blasphèmes.  Ces  fureurs  ne  doivent  pas 
nous  effrayer:  elles  sont  la  marque  de  l'impuissance;  les 
blasphèmes,  qui  nous  attristent,  ne  sauraient  nous  détour- 
ner de  notre  voie,  ils  sont,  eux  aussi,  la  marque  d'une 
prochaine  défaite  pour  l'enfer. 

Nous  avons"  avec  nous  l'Eucharistie,  l'action  de  grâces; 
avec  elle  les  plus  grandes  tristesses  deviennent  des  joies, 
les  angoisses  se  changent  en  espérances,  les  inquiétudes  se 
calment,  les  tempêtes  s'apaisent. 

Les  ennemis  de  la  sainte  Église  catholique  se  moquent, 


8  ANNALES  CATHOLIQUES 

parfois,  de  l'assurance  que  nous  montrons  au  milieu  des 
plus  grands  périls  et  lorsque  tout  secours  humain  nous 
abandonne;  ceux  qui  ne  s'en  moquent  pas  s'en  étonnent. 
Pendant  que  les  uns  crient  au  fanatisme  et  lèvent  les  épaules, 
les  autres  s'irritent  ou  cherchent  des  explications  qu'ils  ne 
parviennent  pas  à  trouver.  Comment  se  fait-il  que  ce  Vieil- 
lard qu'on  a  enfermé  au  Vatican,  que  ces  évêques  dépourvus 
de  tout  pouvoir  humain,  que  ces  prêtres  désarmés,  que  ces 
hommes  honnis,  conspués,  vilipendés,  que  ces  faibles  fem- 
mes, ces  faibles  enfants,  conservent  tant  de  calme,  d'éner- 
gie, de  joie  même  au  milieu  des  persécutions,  dans  ces 
luttes  incessantes,  en  face  de  tant  de  menaces  et  d'outrages? 

Nous  pouvons  leur  dire  le  secret  de  ce  mystère  :  c'est 
que  Dieu  est  avec  nous,  Emmanuel,  —  c'est  que  nous  avons 
la  communion. 

On  peut  s'étonner,  on  peut  rire,  cela  est,  cela  dure  depuis 
plus  de  dix-huit  siècles.  Qu'on  cherche  des  explications, 
qu'on  cherche  les  causes  qui  donnent  une  raison  satisfai- 
sante des  effets  qui  frappent  tous  les  yeux,  on  n'en  trouvera 
pas,  si  l'on  passe  à  côté  de  l'Eucharistie,  à  côté  de  ce  mys- 
tère qui  peut  être  un  scandale  pour  la  raison  humaine, 
mais  dont  la  vérité  éclate,  éblouissante  de  splendeur,  pour 
la  bonne  foi,  pour  la  saine  raison  philosophique,  incapable 
de  rien  expliquer  dans  l'histoire  de  l'Église,  si  elle  ne  l'ad- 
met pas. 

Nous  avons  l'Eucharistie,  et  avec  elle  nous  avons  l'arme 
du  combat,  le  gage  de  la  victoire,  l'assurance  du  triom- 
phe. La  France  revient  à  l'Eucharistie,  les  communions 
deviennent  chez  nous  de  plus  en  plus  nombreuses,  et  cela 
montre  que  la  France revientàla vie.  Mais,  précisément  pour 
cela,  nous  nous  attendons  à  de  terribles  luttes,  à  de  dou- 
loureuses épreuves.  L'ennemi  qui  s'était  emparé  de  la 
France,  ne  lâchera  point  sa  proie  sans  essayer  de  la  res- 
saisir tout  entière  :  il  sait  quelle  est  l'influence  de  la  France 
sur  le  reste  du  monde;  sans  croire  à  la  vocation  des  nations, 
il  reconnaît  d'instinct  que  le  bien  et  le  mal  se  répandent 
de  la  France  sur  le  monde  avec  une  prodigieuse  rapidité, 
et  c'est  à  elle  qu'il  s'attaque  de  préférence,   c'est  d'elle 
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qu'il  a  fait  le   centre  de  cette  Révolution  anti-chrétienne 
qui  a  causé  tant  de  catastrophes  et  de  ruines. 

Les  faibles  esprits,  les  cœurs  lâches  s'affligent  de  cette 
vocation  de  la  France.  Ils  aimeraient  mieux  appartenir  à  un 
pays  moins  favorisé  du  ciel  et  plus  tranquille,  et  ils  font  sur 
ce  point  chorus  avec  les  ennemis  de  l'Église  qui  accusent 
lg  catholicisme  de  mettre  la  France  en  lutte  avec  le  reste 
de  l'Europe.  Quoi  qu'ils  disent  et  qu'ils  désirent,  ils  ne 
changeront  pas  la  nature  des  choses,  ils  ne  réussiront 
pas  à  aller  à  l'encontre  des  desseins  de  Dieu.  Un  homme 
célèbre  a  dit  :  La  République  sera  conservatrice  ou  elle 
ne  sera  pas;  un  illustre  cardinal,  s'emparant  de  ce 
mot,  a  dit  à  son  tour  :  La  République  sera  chrétienne  ou 
elle  ne  sera  pas  ;  nous  disons  maintenant  :  La  France  sera 
catholique  ou  elle  ne  sera  pas.  Ce  mot,  confirmé  par  quatorze 
siècles  d'histoire,  ne  se  confirme-t-il  pas  douloureusement 
de  nos  jours  par  les  désastres  qu'amène  la  Révolution  anti- 
chrétienne. La  France,  hélas  !  commence  à  tomber  morceau 
par  morceau.  Elle  n'a  plus  dans  sa  foi  le  divin  ciment  qui 
en  reliait  toutes  les  parties.  Il  est  temps  qu'elle  revienne  à 
ce  qui  avait  fait  sa  grandeur  et  sa  force  dans  le  passé  ;  il  est 
temps  qu'elle  revienne  au  Dieu  de  l'Eucharistie. 

Toutes  les  nouvelles  qui  arrivent  nous  apprennent  que 
les  fêtes  pascales  ont  été  partout  célébrées  avec  un  grand 
concours  de  fidèles.  A  Paris,  d'où  partent  les  bons  et  les 
mauvais  exemples,  toutes  les  églises  ont  présenté  le  specta- 
cle le  plus  consolant. 

La  communion  des  hommes  à  Notre-Dame  a  magnifique- 
ment couronné  les  conférences  et  la  retraite  prèchées  par 
le  R.  P.  Monsabré.  Il  y  a,  dans  cette  communion  des  hom- 
mes, un  événement  dont  l'importance  grandit  d'année  en 
année  :  c'est  la  réponse  des  catholiques  aux  outrages,  aux 
blasphèmes,  aux  menaces  ;  c'est  le  grand  acte  de  foi  jeté  par 
le  Paris  catholique  à  cet  autre  Paris  qui  ne  songe  qu'au  ' 
plaisir  et  qui  se  plonge  dans  les  ténébreux  abîmes  de  l'a- 
théisme. Le  Paris  du  plaisir  peut  attirer  l'étranger  qui 
vient  s'amuser  chez  nous  et  qui  nous  méprise;  le  Paris  ca- 
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tholique  montre  à  l'étranger  que  tout  n'est  point  mort  chez 
nous,  qu'il  y  reste  de  la  vertu,  de  l'énergie,  de  fortes 
croyances,  et  il  apprend  ainsi  à  nous  respecter.  Qu'on 
regarde  par-delà  la  frontière,  et  qu'on  se  demande  ce  que  le 
prince  de  Bismarck,  par  exemple,  considère  avec  le  plus  de 
joie,  du  Paris  qui  se  presse  dans  les  églises  ou  du  Paris  qui 
se  rue  aux  énervantes  excitations  du  théâtre.  Le  prince  de 
Bismarck  n'hésite  pas  dans  sa  haine  clairvoyante  :  la  France 
catholique  obtient  à  la  fois  sa  haine  et  son  respect  ;  l'autre 
ne  l'inquiète  guère. 

A  Notre-Dame,  la  communion  des  hommes  a  duré  une 
heure  un  quart,  quoique  l'Eucharistie  fût  distribuée  par 
quatre  prêtres  à  la  fois.  C'est  un  spectacle  qui  se  renouvelle 
tous  les  ans  et  que  les  plus  indifférents  ne  peuvent  considé- 
rer sans  une  profonde  émotion.  Ces  hommes  de  tout  rang, 
de  toute  condition,  de  tout  âge  qui  s'avancent  recueillis  vers 
la  Table  sainte,  qui  reçoivent  le  Dieu  de  l'Eucharistie,  et 
qui  reviennent  à  leur  place,  le  visage  tout  rayonnant  de 
calme  et  de  joie  intime,  souvent  les  yeux  mouillés  de  larmes, 
pendant  que  l'orgue  remplit  de  ses  ondes  harmonieuses  la 
vaste  cathédrale,  et  que  des  milliers  de  voix  chantent  tour  à 
tour  le  Credo  de  Nicée,  cette  hymme  sublime  de  la  foi  ca- 
tholique, le  Magnificat,  l'hymne  de  la  reconnaissance  et 
de  l'amour,  le  Te  Deum,  l'hymme  delà  victoire  et  du  triom- 
phe ;  ces  riches  et  ces  pauvres,  qui  mêlent  leurs  voix  et  leurs 
cœurs  et  qui  confondent  leurs  rangs,  parce  qu'ils  se  recon- 
naissent égaux  devant  Dieu,  frères  en  Jésus-Christ  et  qu'ils 
possèdent  la  vraie  liberté,  celle  qui  nous  délivre  de  l'erreur 
et  du  mal,  tout,  dans  ce  spectacle,  émeut  le  cœur,  frappe 
l'esprit  et  transporte  dans  le  monde  surnaturel  dont  il 
semble  que  l'on  touche  la  réalité.  Plus  d'un  homme  qui 
avait  résisté  aux  sublimes  accents  de  l'éloquence,  aux  tou- 
chantes sollicitations  de  la  famille  et  de  l'amitié,  s'est  senti 
vaincu  à  ce  coup.,  et,  pleurant  de  repentir  et  de  bonheur,  a 
'couru  se  jeter  aux  pieds  du  prêtre  pour  pouvoir  se  rendre 
ensuite  au  fraternel  et  divin  Banquet. 

On  a  remarqué,  dans  l'assistance  réunie  à  Notre-Dame, 
M.  [e  duc  de  Nemours  et  son  fils  le  duc  d'Alençon,  qui  se 
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trouvaient  au  banc  d'œuvre  ;  un  grand  nombre  de  person- 
nages politiques,  MM.  de  Broglie,  Buffet,  Wallon,  Keller, 
de  Mérode,  des  hommes  célèbres  à  divers  titres,  M.  Ban- 
don,  président  des  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul, 
MM.  Camille Rousset et  Ravaisson,  de  l'Institut;  des  officiers 
en  uniforme,  des  magistrats,  des  professeurs  des  Facultés 
et  Écoles  de  l'Etat ,  des  fonctionnaires ,  des  élèves  de 
l'École  polytechnique  et  de  l'École  de  Saint-Cyr,  etc. 

La  messe  de  communion  a  été  célébrée  à  Notre-Dame  par 
Mgr  le  Coadjuteur  de  Paris.  Après  la  messe  et  le  chant  du 
TeDeum,  le  P.  Monsabré,  épuisé  de  fatigue,  mais  heureux, 
est  monté  dans  la  chaire,  et  a  adressé  les  paroles  suivantes 
à  la  foule  qu'ils  évangélisait  avec  tant  de  zèle  et  d'éloquence 
depuis  six  semaines  : 

In  nomine  Patris  et  Filii  et  Spiritus  sancti.  Amen. 

Te  ergo,  quœsumus,  tuis  famulis  subveni,  quos  pretioso  sanguine 
redemisti. 

0  Jésus,  nous  vous  en  conjurons,  venez  au  secours  de  vos  servi- 
teurs, que  vous  avez  rachetés  de  votre  précieux  sang. 

Messieurs,  je  vous  ai  appris  à  connaître,  pendant  les  jours  saints 
de  la  retraite,  les  trois  causes  de  vos  chutes,  les  trois  ennemis  de 
la  perfection  chrétienne,  les  trois  tentateurs  dont  les  embûches, 
les  perfidies,  les  trahisons  ont  peuplé  votre  vie  des  fautes  que  vous 
avez  récemment  expiées  par  le  sacrement  de  pénitence  :  le  démon, 
le  monde,  les  passions. 

En  les  connaissant,  vous  avez  appris  à  les  haïr  ;  et  peut-être 
vous  semble-t-il  aujourd'hui,  tant  vous  êtes  indignés  d'avoir  été 
vaincus  par  eux,  que  vous  êtes  affranchis  pour  toujours  du  joug 
odieux  qu'ils  vous  ont  fait  subir. 

Ne  vous  aveuglez  pas,  je  vous  prie,  sur  cette  vertueuse  indigna- 
tion !  C'est  un  bon  sentiment  ;  mais  l'expérience  a  dû  vous  appren- 
dre qu'il  n'est  pas  de  longue  durée,  et  que  si  nous  n'avions  que 
cela  pour  nous  soutenir  dans  les  tentations,  l'ennemi  aurait  bientôt 
raison  de  nos  résolutions  et  de  nos  forces. 

Satan  aime  à  revenir  aux  lieux  où  il  fut  maître,  et  vous  savez 
en  quels  termes  l'Evangile  nous  décrit  son  retour.  <  L'esprit  im- 
monde, dit-il,  après  avoir  quitté  une  maison,  s'en  va  dans  les  lieux 
arides,  cherchant  du  repos,  et  n'en  trouvant  point,  il  se  dit  :  «  Je 
reviendrai  dans  la  maison  que  j'ai  quitté.  »  Il  y  revient,  en  effet, 
et,  la  voyant  purifiée  de  toute  souillure,  parée  de  la  grâce  de  Dieu, 
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il  s'en  va  prendre  sept  autres  esprits  plus  mauvais  que  lui  ;  avec 
eux  il  force  l'entrée,  il  s'établit  de  nouveau,  et  l'état  de  cet  homme 
devient  pire  que  le  premier.  »  ■» 

D'autre  part,  le  monde  un  instant  méprisé  ne  renonce  pas  à  nous 
reprendre  ;  il  peut,  pendant  quelque  temps,  faire  taire  ses  préten- 
tions et  attendre  jusqu'à  ce  que  la  ferveur  du  mourement  généreux 
qui  nous  a  ramenés  à  Dieu  soit  apaisé  ;  mais,  à  la  première  occasion, 
comptez-y  bien,  il  renouvellera  contre  vous  ses  tentatives  de  cor- 
ruption. 

Quant  aux  .passions,  elles  ne  sont  qu'étourdies  par  le  coup  de  vos 
aveux  et  de  votre  repentir.  Bientôt  elles  se  réveilleront  pour  vous 
faire  entendre  leurs  clameurs  importunes  et  tendre  de  nouveau  la 
main  aux  ennemis  de  votre  salut. 

Yous  le  voyez,  messieurs,  la  guerre  est  imminente.  Actuellement 
c'est  l'heure  de  la  paix  ;  profitez-en  pour  vous  préparer  à  de  nou- 
veaux combats.  Et  puisque  les  leçons  du  passé  vous  ont  appris 
qu'il  vous  est  impossible  de  vaincre  tant  et  de  si  terribles  ennemis 
si  vous  êtes  abandonnés  à  vos  propres  forces,  demandez  à  Dieu, 
pendant  qu'il  habite  en  vous,  le  secours  dont  vous  avez  besoin,  et 
qu'il  ne  refuse  jamais  aux  sincères  désirs  et  aux  ferventes  prières 
d'une  âme  chrétienne. 

Aussi  bien,  le  moment  est  propice.  Qu'est-ce  donc  qui  est  entré 
dans  vos  âmes  ?  C'est  le  fort  armé  de  l'Évangile  ;  il  vous  possède, 
vous  êtes  devenus  son  foyer.  Or,  quand  le  fort  armé  garde  son 
foyer  tout  est  en  paix. 

Quum  fortis  armatus  custodit  atrium  suum,  inpace  suntea  quœ 
po&sidet.  Mettez-vous  donc  en  rapport  avec  lui,  racontez-lui  tous 
vos  périls  et  toutes  vos  faiblesses,  dites-lui  les  paroles  que  vous 
chantiez  tout  à  l'heure  :  a  0  Seigneur  Jésus,  nous  vous  en  conjurons 
venez  au  secours  de  vos  serviteurs,  que  vous  avez  rachetés  par  votre 
précieux  sang  !  Te  ergu,  quœsumus  famulis  tuis  subveni,  quos  pre- 
tioso  sanguine  redemisti..  » 

Et  qui  mieux  que  lui  peut  vous  prêter  main  forte  contre  le 
tentateur  ?  «  Il  nous  a  élevés,  par  la  communion  de  sa  chair  et  de 
«  pon  sang,  jusqu'à  la  communion  de  sa  divinité,  dit  l'apôtre,  et 
«  en  même  temps  il  s'est  fait  semblable  à  nous  pour  vaincre,  par 
«  sa  mort,  celui  qui  avait  l'empire  de  la  mort  :  le  démon.  Quia 
«  pueri  cummunkuverunt  carni  et  sanyuini  ipse  similiter  partici- 
cl  pavil  eisdem  ut  per  mortem  désintérêt  eum  qui  habebat  mortis 
«  imper ium,  id  est,  diabulum.  » 

Ce  fier  ennemi,  si  puissant  encore  chez  les  peuples  que  n'a  pas 
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visités  le  fleuve  de  la  Rédemption,  ce  fier  ennemi  a  vu  tomber 
parmi  nous  la  force  de  ses  prestiges,  et,  en  s'attaquant  à  nos  âmes 
par  ses  séductions,  il  a  peur  d'y  rencontrer  son  vainqueur.  Eh 
bien!  messieurs,  ce  vainqueur,  vous  le  possédez  maintenant  an 
dedans  de  vous-mêmes  ;  il  a  réparé  dans  vos  âmes  toutes  les  ruines 
qu'y  avait  faites  le  tentateur.  Demandez-lui  donc  secours  et  pro- 
tection contre  les  caresses  trompeuses,  les  sourires  perfides,  les 
attraits  homicides,  les  embûches  meurtrières  dont  vous  fûtes  vic- 
times. 

Confiez-lui  votre  âme,  afin  qu'il  la  préserve  de  l'envahissement 
de  ces  pensées  malsaines  que  suscite  l'esprit  du  mal  ;  confiez-lui 
votre  chair,  afin  qu'il  la  fortifie  contre  l'action  de  cette  énergie 
malfaisante  qui  enfièvre  les  sens  ;  confiez-lui  vos  croyances,  afin 
qu'il  les  dégage  de  ces  touffes  d'ivraie  :  erreurs,  préjugés,  illusions, 
que  sème  à  pleines  mains  le  père  du  mensonge  ;  confiez-lui  vos 
affections,  afin  qu'il  les  purifie  de  tout  alliage  et  qu'il  les  re- 
tienne sur  la  pente  où  les  attirent  les  charmes  pernicieux  que 
Satan  communique  aux  créatures  ;  confiez-lui  les  choses  saintes 
qu'il  a  lui-même  mises  en  voue,  afin  qu'elles  soient  garanties  contre 
tous  les  attentats,  contre  toutes  les  violences  de  l'enfer. 

Jésus  est  dans  vos  âmes.  Est-ce  que  vous  n'entendez  pas  cette 
parole  qu'il  adressait  naguère  à  ses  disciples  :  «  Confidite,  ego  vici 
mundum.  Ayez  confiance  ;  j'ai  vaincu  le  monde.  » 

Le  dessein  du  monde  était  alors  ce  qu'il  est  aujourd'hui  :  per- 
vertir et  persécuter  les  enfants  de  Dieu.  Mais  Jésus  rassure  les 
siens  en  leur  rappelant  que  le  monde  est  vaincu  :  Confidite,  ego 
vici  mundum. 

Ayez  donc  confiance,  messieurs,  et  demandez  au  vainqueur  du 
monde  secours  et  protection  pour  résister  aux  exemples,  aux  pro- 
messes, aux  menaces,  aux  persécutions  du  monde  ;  demandez  au 
vainqueur  du  monde  un  esprit  chrétien,  profondément  imbu  des 
maximes  évangéliques  et- de  toutes  parts  fermes  à  ces  maximes 
porverses  qui  corrompent  la  vie  des  mondains;  demandez  au 
vainqueur  du  monde  un  cœur  chrétien,  fortement  trempé  dans 
la  pratique  du  bien  et  dans  l'amour  de  Dieu,  incapable  do 
prendre  goût  et  part  aux  œuvres  corrompues  du  monde. 

Enfin,  dites  à  votre  ami  et  à  votre  maître,  pendant  que  vous 
vous  possédez  mutuellement  :  «  0  Seigneur  Jésus  !  vous  m'avez 
choisi  pour  que  je  fusse  dans  le  monde,  sans  être  du  monde  ; 
confirmez  à  cette  heure  mon  élection  par  votre  présence  réelle  et 
vos  miséricordieux    embrassements,  enchaînez-moi  à  votre  per- 
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sonue  ;  et  puisque  aussi  bien  je  ne  puis  éviter  un  esclavage  qua 
par  un  autre  esclavage,  c'est  le  vôtre  que  je  choisis,  ô  mon  Jésus  !  » 
Heureux  esclavage,  messieurs,  que  celui  qui  vous  donne  pour 
maître  Jésus-Christ  !  heureux  esclavage  qui  vous  laisse  toutes  les 
saintes  libertés  du  bien  !  Pendant  que  vous  serez  protégés  contre 
les  ennemis  du  dehors  par  la  toute -puissante  vertu  de  votre  maître, 
vous  apprendrez  de  lui  à  contenir  et  à  discipliner  les  ennemis  do- 
mestiques dont  vous  fûtes  tant  de  fois  victimes  ;  car,  vous  ne 
l'ignorez  pas,  le  Dieu  qui  s'est  donné  aujourd'hui  à  vous,  qui 
habite  à  cette  heure  dans  vos  âmes,  est  le  même  Jésus  dont  je 
vous  peignais  ces  derniers  jours  l'agonie  et  qui,  dans  cette  agonie, 
a  su  faire  servir  les  plus  infimes  passions  de  la  nature  humaine  au 
salut  du  genre  humain. 

Voulez- vous  qu'il  fasse  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  lui-même  ? 
Rassemblez  sous  sa  main  le  peuple  turbulent  et  famélique  qui  vous 
a  demandé  et  à  qui,  hélas  !  vous  avez  accordé  tant  de  fois  des  jouis- 
sances défendues,  le  peuple  lâche  et  tremblant  que  la  lutte  et  le  sa- 
crifice épouvantent  ;  rassemblez-le  sous  sa  main  ;  dites-lui,  à  ce 
peuple  importun  :  Passions  de  la  nature  humaine,  passions  con- 
verties et  régénérées ,  amour,  désir,  joie,  espérance,  répugnance, 
tristesse,  colère,  venez  reconnaître  votre  maître  et  obéissez  à  son 
commandement.  Que  vous  dit-il  ?  Debout  !  marchons  !  Surgite, 
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Marchons  donc  puisqu'il  le  veut  ;  marchons,  non  plus  à  l'aveugle 
vers  les  abîmes  du  péché,  mais  marchons  l'œil  ouvert  sur  les  em- 
bûches du  démon  et  sur  les  séductions  du  monde  ;  marchons  à 
travers  les  pièges  et  les  contradictions  de  ce  siècle  corrompu  ;  mar- 
chons d'un  pas  ferme  et  alerte,  marchons  à  la  conquête  des  vrais 
biens,  marchons  à  l'assaut  de  ce  royaume  des  cieux  qui  souffre 
violence  ;  marchons,  et  par  les  éloquents  exemples  d'une  vie  pas- 
sionnément chrétienne,  assurons  le  triomphe  de  la  sainte  cause  de 
Jésus-Christ,  dont  le  nom  soit  béni  à  jamais  dans  les  siècles  des 
siècles  !  Ainsi  soit-il  ! 

Après  ces  paroles,  la  foule  des  chrétiens  se  disperse. 
C'est  toute  une  armée  pacifique  qui  sort  de  Notre-Dame  et 
qui  se  répand  dans  tous  les  quartiers  de  la  grande  ville,  où 
elle  rencontre  de  nombreux  bataillons  sortant  des  églises, 
et  il  se  forme  ainsi,  dans  la  Babylone  moderne,  comme  un 
immense  courant  de  sanctification  qui  la  purifie,  qui  la  ré- 
générera et  qui  la  sauvera. 

J.  Chantrel. 
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LA  SITUATION  DU  PAPE 

L'Allocution  du  12  mars  a  signalé  au  monde  entier  les 
hypocrisies  révolutionnaires  et  fait  pressentir  les  nouveaux 
attentats  qui  se  préparent.  L'émotion  produite  par  la  parole 
du  Pape  ne  fait  que  grandir.  La  circulaire  de  M.  Mancini 
n'était  pas  de  nature  à  la  calmer,  car  elle  ne  faisait  que 
confirmer  tout  ce  que  Pie  IX  venait  de  dire.  Son  Em.  le 
cardinal  Siméoni,  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté,  a  jugé 
qu'il  importait  de  répondre  à  cette  circulaire  du  garde  des 
sceaux  du  gouvernement  italien.  Dans  la  crise  actuelle,  il 
faut  que  la  lumière  éclate  à  tous  les  yeux.  La  circulaire 
adressée  par  le  cardinal  Siméoni  aux  nonces  apostoliques 
accrédités  près  des  différents  gouvernements,  ne  laisse  rien 
■subsister  des  mensonges  et  des  perfidies  de  la  circulaire 
italienne.  Nous  la  reproduisons,  en  nous  servant  de  la 
traduction  donnée  par  le  Monde. 

Illustrissime  et  Révérendissinie  Seigneur, 
La  circulaire  du  ministre,  garde  des  sceaux,  aux  procureurs 
généraux  des  Cours  d'appel  sur  la  dernière  Allocution  du  Saint- 
Père,  —  circulaire  que  la  presse  ministérielle  publiait  hier  à 
Rome,  —  n'échappera  certainement  pas  à  l'attention  de  votre 
Illustrissime  Seigneurie. 

La  circulaire  porte  que  les  journaux  qui  publieront  le  docu- 
ment pontifical  ne  seront  pas  poursuivis,  pourvu  qu'ils  ne 
l'accompagnent  d'aucun  commentaire  exprimant  adhésion.  Et 
cette  décision  est  présentée  comme  une  preuve  d'autant  plus 
éclatante  de  la  liberté  assurée  au  Souverain-Pontife  dans  l'exer- 
cice de  son  ministère,  que  l'Allocution,  au  dire  de  M.  le  ministre, 
aurait  dépassé  toutes  les  bornes  imaginables  et  serait  une  con- 
firmation de  l'ingratitude  pontificale  à  l'égard  d'un  gouvernement 
qui  s'est  montré  si  large  et  si  généreux  envers  l'Eglise. 

Le  fait  est  que,  s'il  fallait  encore  un  nouvel  argument  pour 
mettre  en  lumière  le  déplorable  état  de  choses  exposé  dans 
l'Allocution  du  Saint-Père,  la  circulaire  dont  il  s'agit  la  fourni- 
rait de  la  manière  la  plus  évidente.  Dès  lors,  en  effet,  que  la 
publication  de  la  parole  pontificale  est  subordonnée  au  bon 
plaisir  d'un  garde  des  sceaux  quel  qu'il  soit,  la  liberté  accordée 
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à  cette  parole  n'est  et  ne  peut-être  qu'illusoire.  C'est  le  ministre 
lui-même  qui  déclare  que,  s'il  n'a  pas  appliqué  la  rigueur  des  lois 
c'est  parce  qu'il  a  voulu  user  aujourd'hui  de  tolérance.  Demain 
le  même  ministre,  ou  tout  autre  qui  lui  succéderait  dans  ce' 
poste,  pourrait,  au  lieu  de  céder  à  ces  sentiments  de  tolérance 
qu'on  affiche  maintenant,  se  montrer,  avec  autant  de  droit,  le 
sévère  exécuteur  de  lois  faciles  à  invoquer  et,  à  défaut  d'autres 
motifs,  recourir  au  prétexte  ordinaire,  dont  on  se  sert  sans 
fondement  aucun  dans  la  dernière  circulaire,  à  savoir  que  le 
Pontife  romain  sort  du  terrain  spirituel  pour  entier  sur  le  ter- 
rain politique. 

Je  dis  que  ce  prétexte  est,  aujourd'hui  en  particulier,  allégué 
sans  aucun  fondement;  car,  pour  quiconque  a  lu  l'Allocution  du 
12  mars,  il  est  manifeste  que  l'exposé  des  faits  qu'elle  contient 
concerne  uniquement  les  intérêts  religieux,  parmi  lesquels  il 
faut  ranger  avant  tout  la  revendication  d'une  pleine  et  réelle 
indépendance  dans  l'exercice  du  ministère  apostolique.  Que  si 
les  blessures  faites  à  l'Eglise,  —  blessures  contre  lesquelles  on 
réclame  à  présent  et  contre  lesquelles  on  n'a  pas  manqué  de 
réclamer  dans  le  passé,  quoi  qu'en  dise  l'auteur  de  la  circulaire. 
—  sont  les  tristes  effets  d'une  politique  injustement  portée  sur 
un  terrain  qui  ne  lui  appartient  pas,  on  ne  peut  donc  pas 
dire  qu'il  sorte  de  sa  sphère  celui  qui  a  le  droit  et,  en  même 
temps,  le  devoir  de  réclamer  jusqu'à  ce  qu'il  obtienne  répa- 
ration. 

Mais  il  y  a  dans  la  circulaire  en  question  d'autres  points  qui 
démontrent  mieux  encore  ce  qu'est  la  liberté  généreusement 
accordée  au  Souverain-Pontife.  Cette  liberté  consiste  en  ceci  : 
d'une  part  on  permet  à  la  presse  hostile  à  l'Eglise  de  s'élever 
de  toutes  manières  contre  la  parole  du  Saint-Père  en  en  faisant 
un  thème  d'injures  et  de  blasphèmes  et  en  en  faussant  même  le 
sens  ;  tandis  que  d'autre  part  on  défend  à  la  bonne  presse  tout 
commentaire  quelconque  de  nature  à  confirmer  la  vérité  des 
faits  déplorés,  et  qui  témoigne  de  la  déférence  pour  la  parole 
du  Chef  auguste  de  l'Eglise,  pour  ses  conseils  et  ses  enseigne- 
ments. Déjà  quelques  journaux  catholiques  de  province,  pour- 
suivis pour  le  seul  motif  d'avoir  exprimé  leur  admiration  pour 
l'Allocution  pontificale,  ont  expérimenté  les  effets  de  cette 
défense. 

Quant  au  clergé  en  particulier,  la  liberté  qu'on  lui  promet 
se  formule  par  de  nouvelles  et  plus  étroites  menaces  ;  de  sorte 
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que   si   les   ministres  du  culte,  obéissant  à  la  voix  du  sum 
Hiérarque,  prêchent  ses  doctrines  et  recommandent  au  peuple 
de   les  mettre  en  pratique,  ils  se  trouveront  sous  le  coup  d'une 
loi  qui  déclarera  cette  conduite  un  abus  intolérable,  punissable 
par  la  prison  et  par  les  plus  lourdes  amendes. 

Et  c'est  alors  que  so  manifestent  de  semblables  dispositions 
qu'on  voudrait  faire  croire  à  l'indépendance  absolue  du  Souve- 
rain-Pontife, et  faire  prendre  au  sérieux  des  concessions  que 
l'on  dit  faites  à  l'Eglise  par  le  Parlement  !  Le  garde  des  sceaux 
en  appelle  au  bon  sens  public  ;  mais  il  semble,  en  vérité,  n'y 
avoir  pas  grande  confiance,  puisque  l'attaque  seule  étant  per- 
mise, et  la  défense,  même  la  simple  adhésion,  étant  interdites, 
son   appel  devient  une  dérision. 

Du  reste,  ce  seul  fait  qu'un  ministre,  en  présence  d'un  dis- 
cours prononcé  solennellement  par  l'autorité  la  plus  auguste 
qu'il  y  ait  sur  terre,  laisse  de  côté  les  faits  dénoncés  comme 
autant  d'injustices  dont  cette  autorité  est  victime,  et  la  citant 
en  quelque  sorte  à  comparaître  devant  lui,  s'attache  exclusive- 
ment, dans  un  langage  captieux  et  tout  différent  de  celui  auquel 
il  veut  répondre,  à 'la  taxer  de  violence  et  d'excitation  à  la  révolte, 
et  va  même  jusqu'à  lui  reprocher  d'avoir  proféré  des  plaintes, 
alors  qu'au  contraire  elle  aurait  dû,  selon  lui,  exprimer  de  la 
reconnaissance  ;  ce  seul  fait,  dis-je,  suffirait  à  démontrer  quelle 
confiance  on  peut  avoir  dans  ses  protestations  réitérées  de 
respect  et  de  déférence  envers  la  juridiction  spirituelle  du  chef 
suprême  de  l'Eglise. 

La  conscience  des  catholiques,  on  peut  le  dire  ici  en  vérité  et 
sans  que  ce  soit  une  tournure  oratoire,  ne  pourra  pas  n'appré- 
cier point  comme  elle  le  mérite  une  telle  prétention.  Elle 
saura,  notamment,  discerner  de  quel  côté  se  trouve  l'ingrati- 
tude, quel  est  celui  qui  a  toujours  aimé  l'Italie,  recherché  son 
véritable  bien  et  est  aujourd'hui  encore  son  soutien,  sa  splendeur 
et  son  plus  bel  ornement,  ou  bien  qui  s'emploie  à  arracher  de 
notre  patrie  ses  gloires  les  plus  grandes,  celles  qu'elle  doit  à  la 
Papauté,  et  à  accumuler  dans  1  âme  de  l'auguste  Pontife  les 
amertumes  et  les  douleurs. 

Que  de  son  côté  Votre  Seigneurie  ne  néglige  pas  d'appeler 
sur  le  langage  du  garde  des  sceaux,  comme  aussi  sur  les  obser- 
vations auxquelles  il  donne  lieu,  l'attention  de  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères.  Faites-lui  spécialement  remarquer  que, 
s'ils  ont  un  juste   motif  de  se  trouver  lésés,   les  catholiques 
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italiens,  qui,  malgré  l'oppression  qu'ils  subissent  et  malgré 
certains  plébiscites  bien  connus  dont  parle  la  circulaire, 
témoignent  de  mille  manières,  avec  une  spontanéité  vraie  et 
en  toute  occasion,  leur  ferme  adhésion  au  Souverain-Pontife  ; 
les  catholiques  des  autres  nations  n'ont  pas  moins  raison  de  se 
plaindre. 

Par  conséquent,  leurs  gouvernements  respectifs  ont  un  intérêt 
particulier  à  se  préoccuper  sérieusement  d'un  tel  état  de  choses, 
selon  les  recommandations  faites  précisément  à  ce  sujet  par  le 
Saint-Père  dans  sa  dernière  Allocution  ;  d'autant  plus  qu'en 
invoquant  comme  le  fait  la  circulaire  les  relations  diplomatiques 
existant  de  fait,  et  dont  on  a  exagéré  à  dessein  la  portée,  on 
voudrait  même  faire  retomber  en  partie  sur  ces  mêmes  gouver- 
nements étrangers  la  responsabilité  des  maux  que  le  Souverain- 
Pontife  déplore  en  Italie. 

II.  serait  utile  également  de  faire  observer  que,  si  en  se 
plaignant  de  ne  pouvoir,  dans  sa  situation  actuelle,  gouverner 
comme  il  convient  l'Eglise,  le  Saint-Père  fait  appel  à  l'action 
des  fidèles  auprès  de  leurs  gouvernants,  il  veut  cependant, 
quoique  le  garde  des  sceaux  se  taise  avec  intention  sur  ce  point, 
que  cette  action  soit  conforme  aux  lois  des  différents  pays. 

En  vous  autorisant  à  laisser  copie  de  cette  dépêche  à  M.  le 
ministre  des  affaires   étrangères,  s'il  en  manifeste  le  désir,  je 
vous  confirme  les  sentiments  de  ma  plus  haute  estime. 
Rome,  le  21  mars  1877. 

Signé,  Jean  cardinal  Simeoni. 


Nous  groupons  ici  plusieurs  faits  et  jugements  qui  se 
rapportent  à  l'Allocution  du  12  mars  et  à  la  circulaire  du 
cardinal  Siméoni;  cet  ensemble  donnera  l'idée  de  la 
situation  dans  laquelle  se  trouve  le  Pape  et  de  l'importance 
de  la  crise  actuelle. 

Le  Journal  des  Débats  s'exprime  ainsi  : 

Il  n'y  a  rien  à  ajouter  à  ce  qu'écrit  le  cardinal  Siméoni,  et 
les  journaux  ultramontains  se  contentent  de  développer  les 
arguments  de  sa  lettre.  Ces  arguments  sont  au  nombre  de 
trois.  Le  cardinal  dit  d'abord  que  si  le  gouvernement  italien  a 
décidé  que  l'Allocution  du  Saint-Père  ne  serait  pas  saisie,  il 
aurait  pu    décider  le  contraire,  et  il  insiste  sur  ce  point  avec 
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une  telle  énergie,  qu'il  semble  regretter,  pour  la  force  de  son 
discours,  que  l'Allocution  n'ait  pas  été  saisie  en  effet.  Elle  ne 
pouvait  p*  l'être;  le  gouvernement  italien  connaît  trop  bien 
l'intérêt  qu'il  a  à  conserver  à  Rome  le  successeur  de  saint 
Pierre,  pour  l'inquiéter  dans  sa  liberté. 

Nous  sommes  loin  de  prendre  la  défense  de  tout  ce  qui  s'est 
passé  en  Italie  depuis  quelques  années.  La  lutte  a  eu  ses 
violences  en  même  temps  que  ses  ardeurs  ;  mais  il  ne  faut  pas 
confondre  l'indépendance  du  Pape  avec  l'anarchie  du  monde 
entier,  et  le  clergé  italien  doit  être  soumis,  comme  tout  autre, 
aux  règles  ordinaires  du  droit  public.  Toutes  ces  questions, 
que  l'on  s'applique  à  envenimer  pour  les  résoudre  un  jour  par 
la  passion  et  par  la  force,  devraient  être  traitées  avec  les  plus 
délicats  ménagements.  Le  gouvernement  italien  l'a  senti,  nous 
lui  rendons  cette  justice,  et,  au  lieu  de  craindre  de  sa  part  les 
emportements  qu'on  annonce,  nous  persistons  à  espérer  que  sa 
sagesse  et  sa  modération  lui  assureront  enfin  avec  le  Saint-Siège 
des  rapports  plus  faciles,  sinon  cordiaux.  Ce  n'est  pas,  sans 
doute,  la  génération  actuelle  qui  verra  ces  temps  plus  heureux; 
mais  les  générations  passent,  et  la  nature  des  choses  finit  tou- 
jours par  l'emporter. 

La  Liberté,  qui  vise  à  l'impartialité: 

Le  représentant  du  Saint-Siège  traite  la  question  au  point  de 
rue  des  principes  et  sans  même  paraître  soupçonner  qu'il  existe 
des  lois  en  Italie  réglant  les  rapports  de  l'autorité  temporelle 
avec  le  pouvoir  spirituel.  Nous  savons  bien  que  ces  lois  ne 
constituent  point  un  engagement  synallagmatique,  que  le  Saint- 
Siège  ne  les  a  point  acceptées,  qu'il  a  même  protesté  contre 
elles;  mais  elles  n'ont  rien  d'excessif,  puisqu'elles  sont  commu- 
nes à  la  plupart  des  Etats  catholiques  qui  vivent  en  bons  termes 
avec  le  Saint-Siège. 

Le  mieux  serait,  à  notre  avis,  de  ne  point  soulever  des 
questions  de  cette  nature.  Le  temps  accomplit  son  œuvre,  et  les 
mœurs,  quoi  qu'on  dise,  sont  plus  fortes  que  les  lois.  Que  sont 
devenus,  par  exemple,  les  appels  comme  d'abus,  les  libertés  de 
l'Église  gallicane,  le  formulaire  de  feu  M.  Dupin  aîné,  etc.  ? 
Tout  cela,  comme  le  jansénisme,  appartient  au  passé  :  on  a  fait 
grand  bruit  jadis  de  la  bulle  Unigenitus  ;  l'Allocution  pontifi- 
cale du  12  mars  a  passé  pour  ainsi  dire  inaperçue. 
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Le  mot  inaperçu  paraît  bien  hasardé,  quand  on  pense  à 
l'émotion  que  l'Allocution  pontificale  a  produite  dans  le 
monde  révolu! ionnaire.  La  République  /ranpazsë,.  journal 
•le  M.  Gambetta,  va  nous  en  fournir  la  preuve  : 

On  trouvera  plus  loin,  dit-elle,  la  circulaire  que  le  cardinal 
Siméoni,  secrétaire  d'Etat  du  Pape  Pie  IX  et  successeur  du 
cardinal  Antonelli,  a  cru  devoir  adresser  aux  nonces  du  Saint-' 
Siège  accrédités  auprès  des  puissances  étrangères,,  à  l'occasion 
de  la  dernière  Allocution  pontificale.  On  sait  que  le  gouverne- 
ment italien,  attaqué  si  vivement  dans  cette  Allocution,  en  a 
permis  la  publication  en  Italie,  par  respect  du  ministère  aposto- 
lique, mais  qu'il  a  considéré  qu'il  ne  saurait  tolérer  les  commen- 
taires de  la  presse  hostile. 

Le  pape  Pie  IX  ne  garde  aucun  ménagement  envers  l'Italie. 
Du  pape,  on  peut  tout  accepter.  Mais  des  factions  qui  se 
couvrent  de  l'autorité  pontificale  pour  battre  en  brèche  le  gou- 
vernement, les  institutions,  la  formation  de  l'unité  de  l'Italie, 
le  ministère  a  jugé  qu'il  ne  ferait  pas  son  devoir  s'il  encoura- 
geait les  menées  et  les  déclamations  factieuses.  C'est  contre 
quoi  s'élève  le  cardinal  secrétaire  d'Etat.  Il  fait  le  procès  à 
l'Italie,  à  son  roi,  à  ses  hommes  d'Etat.  Le  cardinal  Siméoni 
avait  hâte  de  prendre  position  dans  la  politique  contemporaine. 

Le  commentaire  qu'il  ajoute  à  l'Allocution  pontificale  renché- 
rit sur  les  accusations  dont  l'Italie  est  l'objet.  Il  semble  que  la 
Papauté  soit  à  bout  de  la  patience  avec  laquelle  elle  avait  paru 
supporter  la  situation  qu'elle  s'est  faite  à  elle-même,  et  qu'elle 
ne  craigne  pas  de  prêcher  une  croisade  contre  l'Italie,  qui 
entoure  le  Saint-Siège  de  respects  évidents  et  de  la  protection 
la  plus  certaine  et  la  plus  efficace  que  l'on  puisse  souhaiter. 
Il  faut  croire  que  le  Vatican  désire  quelque  manifestation 
étrangère  en  faveur  des  droits  qu'il  prétend  méconnus. 

Il  n'est  que  trop  évident  pour  nous  que  le  Saint-Siégo 
cherche  à  semer  l'agitation  dans  les  puissances  catholiques. 
Nous  avons  déjà  dit  que  nous  n'admettions  pas  que  le  Pape  fût 
entravé  dans  son  ministère  apostolique.  La  dernière  Allocution 
pontificale,  à  nos  jeux,  dépasse  toutes  les  libertés  permises. 
Ce  n'est  pas  un  acte  du  magistère  du  Pape,  comme  on  dit  dans 
le  style  des  congrégations  romaines,  que  de  soulever  contre 
l'Italie,  contre  son  roi   et  son  gouvernement,  les  consciences 
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catholiques  disséminées  dans  le  reste  des  nations.  Le  Pape 
n'est  pas  fait  pour  prêcher  la  guerre  religieuse.  Il  ne  fait  pas 
autre  chose,  cependant,  et  nous  ne  saurions  approuver  une  telle 
conduite. 

M.  Gambetta,  ou  M.  Cliallemel-Lacour,  disant  sérieuse- 
ment qu'il  «  ne  saurait  approuver  la  conduite  »  du  Saint- 
Père,  n'est-ce  pas  du  haut  comique  ?  Le  journal  continue  : 

Dans  notre  pays,  nous  osons  dire  que  la  circulaire  du  cardinal 
secrétaire  d'État  sera  sévèrement  jugée.  La  France  n'est  pas 
d'humeur  à  se  laisser  troubler  par  des  menées  cléricales  qui 
ne  l'intéressent  pas.  On  ne  croit  pas  chez  nous  à  la  captivité 
d'un  pontife  à  qui  reste  la  liberté  de  jeter  l'outrage  à  ceux  qui 
l'entourent  de  leur  vénération  et  de  leur  respect. 

On  pense  que  si  le  Pape  voulait  user  de  toutes  les  libertés 
qui  sont  à  sa  portée,  il  serait  maître  de  se  promener  dans 
Rome,  au  lieu  de  feindre  d'être  emprisonné  au  Vatican,  maître 
de  paître  et  régir  l'Eglise  universelle  ,  de  vaquer  à  tous  les 
devoirs  de  sa  charge  apostolique,  sans  rencontrer  nul  obstacle 
et  avec  la  protection  de  toutes  les  puissances,  au  premier  rang 
desquelles  aimerait  à  se  placer  l'Italie. 

La  République  française  n'a  vraiment  pas  l'air  de  se 
douter  du  ridicule  de  ses  assertions.  Voici  comment  termine 
le  grave  journal  : 

Nous  nous  demandons  seulement  ce  que  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères  a  dû  répondre,  non  plus  aux  catholiques  du 
Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés  qui  sont  allés  le  voir,  mais 
au  nonce  du  Pape,  quand  il  a  donné  lecture  de  la  circulaire  du 
cardinal  Siméoni.  Que  demande  le  secrétaire  d'État  ?  Que 
veut-il  ?  A  quoi  tend-il  ?  Est-ce  que,  par  hasard,  il  nourrirait 
l'espérance  que  notre  pays  va  se  brouiller  avec  l'Italie  pour 
donner  raison  aux  doléances  injustes,  aux  plaintes  exagérées 
et  malveillantes  du  Souverain-Pontife  ?  Imaginerait— il  que  la 
France,  entre  toutes  les  puissances  catholiques,  fût  capable  de 
concevoir  la  résolution  de  contraindi^e  l'Italie  à  réformer  la  loi 
sur  les  garanties  et  à  donner  au  Pape  toutes  les  libertés  qu'il 
réclame,  et  notamment  la  liberté  d'attaquer  le  roi,  la  constitu- 
tion, l'unité  de  la  patrie  italienne  ? 

C'est  déjà  trop  que  la  note  qui  a  paru  dans  divers  journaux, 


22  ANNALES  CATHOLIQUES 

dont  quelques-uns  sont  connus  comme  favorables  aux  vues  et  à 
la  politique  de  M.  le  duc  Decazes,  n'ait  été  ni  rectifiée,  ni 
démentie.  Il  importe,  maintenant  que  la  circulaire  du  cardinal 
Siméoni  est  connue,  que  nulle  incertitude  ne  subsiste  sur  les 
résolutions  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères.  Il  y  a 
désormais  une  cause  d'inquiétude  qu'il  faut  dissiper,  et  M.  le 
duc  Decazes  doit  avoir  hâte  de  déclarer  qu'il  ne  pactise  à  aucun 
degré  avec  les  agitateurs  ultramontains. 

Tout  cela  ne  prêterait  vraiment  qu'à  rire,  s'il  ne  s'agissait 
pas  d'intérêts  si  sérieux.  Au  reste,  voici  déjà  que  le  gou- 
vernement cède  aux  injonctions  des  révolutionnaires.  Nous 
avons  reproduit,  dans  notre  dernier  numéro,  la  note  si 
modérée  des  sénateurs  et  députés  catholiques  rédigée  à  la 
suite  de  leur  entrevue  avec  le  ministre  des  affaires  étran- 
gères. M.  Decazes  a  été  effrayé  de  la  hardiesse  qu'il  avait 
montrée  en  disant  que  sa  sollicitude  était  «  éveillée  »  sur 
la  situation  du  Saint-Père,  et  l'officieuse  Agence-Havas 
vient  de  publier  cette  note  : 

On  cherche  en  vain  dans  certains  cercles  à  donner  une 
importance  factice  à  l'incident  soulevé  par  les  sénateurs  qui 
ont  demandé  à  M.  le  duc  Decazes  des  explications  sur  la  situa- 
tion faite  au  Saint-Père.  Cet  incident  se  réduit  de  lui-même  à 
ses  justes  proportions.  Le  ministre  des  affaires  étrangères, 
interpellé,  a  paraphrasé  son  discours  du  20  janvier  1874,  dont 
les  termes  n'ont  pu  laisser  à  personne  le  moindre  doute  sur  la 
volonté  du  gouvernement  français  d'entretenir  avec  l'Italie  les 
meilleurs  rapports. 

Dans  ce  discours  du  20  janvier  1874,  M.  Decazes  avait 
tâché  de  concilier  sa  sollicitude  pour  le  Saint-Père  avec 
son  désir  de  vivre  en  bonne  amitié  avec  le  gouvernement 
italien  ;  il  n'insiste  plus  aujourd'hui  que  sur  ce  dernier 
point,  il  serait  inutile  d'insister,  à  notre  tour,  sur  la  nature 
de  cette  note  officieuse. 


L'Angleterre  protestante  ne  cache  pas  l'émotion  que  lui 
a  causée  l'Allocution  pontificale. 

Le  Times  a  publié  intégralement  cette  Allocution,  et  le 
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Pall-Mall  Gazette,  organe  ministériel,  lui  consacre  son 
premier  et  plus  important  article.  C'est  à  dessein  que  nous 
citons  ces  deux  feuilles  peu  suspectes  de  tendresse  pour  le 
catholicisme  et  qui  comptent  parmi  les  plus  importants 
organes  de  l'opinion  publique  en  Angleterre. 

Le  Times  compare  l'Allocution  du  Pape  à  celle  du  Dean 
(doyen)  Stanley,  qui  vient  de  s'adresser  publiquement  à 
la  hiérarchie  anglicane.  Malgré  sa  tendresse  pour  le  doyen 
de  Westminster,  le  Times  ne  trouve  pas  dans  son  allocu- 
tion tout  ce  qu'il  voudrait  y  trouver.  Est-ce  bien  la  faute  de 
M.  Stanley  ?  Mais  laissons  cela  et  écoutons  le  Times.  Faisant 
allusion  à  nous  ne  savons  quelle  ère  de  concorde,  de  paix 
et  d'unité  évoquée  par  M.  Stanley,  le  grand  journal  s'écrie: 

Nous  craignons  que  le  monde  ne  soit  encore  bien  loin  de  ce 
millenium  de  la  concorde  théologique.  Le  tempérament  phi- 
losophique du  «  dean  »  Stanley,  son  dédain  des  distinctions 
techniques  du  dogme  et  sa  large  tolérance  ne  réfléchissent  pas 
précisément  l'esprit  qui  appartiendrait  à  la  plus  puissante  des 
Églises.  L'Eglise  de  Rome  n'a  jamais  été  moins  disposée  que 
maintenant  à  accueillir  un  compromis  avec  ses  droits.  Dans  le 
domaine  de  la  théologie,  son  ton  est  aussi  impérieux  que  jamais, 
et  l'Allocution  papale  que  nous  publions  ce  matin  aurait  pu 
être  prononcée  par  un  Hildebrand  en  détresse. 

Et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  les  foules,  dans  le  monde,  puisent 
dans  de  pareils  accents  une  joie  indescriptible.  Ils  leur  donnent 
de  la  confiance  ;  ils  semblent  signaler  un  port  de  repos  ;  ils 
parlent  de  paix  dans  la  mêlée  des  systèmes  en  guerre  ;  et  par 
dessus  tout  ils  paraissent  offrir  un  refuge  contre  les  poursuites 
de  «  l'incroyance.  »  Aussi,  dans  un  certain  sens,  l'Eglise  de 
Rome  est  plus  forte  qu'elle  ne  l'a  été  depuis  des  siècles  et  elle 
peut  encore  prospérer  plus  longtemps  que  ne  le  soupçonne  le 
«  dean  »  Stanley  et  cela  justement  par  la  crainte  de  cet  avenir 
pour  lequel  il  épuise  les  poétiques  éloges  de  sa  rhétorique. 

Malheureusement  le  Times,  après  avoir  bien  exposé, 
déduit  mal.  Il  constate  le  désacord  qui  règne  entre  la 
papauté  et  les  pouvoirs  modernes,  et  ils  conseillerait  volon- 
tiers au  Pape  de  transiger  et  de  se  rendre  acceptable  en 
acceptant  Victor-Emmanuel. 
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Le  Pall  Mail,  laisant  au  Times  le  terrain  théologique, 
s'occupe  exclusivement  du  point  de  vue  politique.  Il  recon- 
naît que  la  liberté  du  Pape  est  violée. 

Le  Pape,  dit-il,  ne  se  contente  pas  de  déclarer  vaguement  et 
en  général  qu'il  n'est  pasMibre  de  gouverner  l'Église  catholique. 
Il  spécifie  les  points  précis  sur  lesquels,  d'après  lui,  sa  liberté 
est  gênée,  et  d'une  certaine  façon,  il  prouve  son  cas.  L'Allocu- 
tion ne  prétend  pas  qu'il  n'est  pas  libre  de  sa  personne  ou  qu'il 
soit  empêché  de  donner  ses  ordres  pour  le  gouvernement  de 
L'Èîglise  universelle.  Ce  que  soutient  le  Pape,  c'est  que  pour 
qu'un  souverain  soit  réellement  libre,  les  ministres  doivent 
pouvoir  exécuter  ses  ordres  comme  lui  peut  les  donner,  et  que 
par  rapport  au  Saint-Siège,  les  actes  du  gouvernement  italien 
ont  porté  atteinte  à  sa  liberté  de  deux  façons. 

Et  le  Pall  Mail  conclut  ainsi  : 

La  gauche  italienne  a  quelque  chose  de  la  haine  passionnée 
que  la  gauche  française  nourrit  plus  vivement  encore  contre 
l'Eglise  et  le  clergé,  et  ses  chefs  sont  ennuyés  et  stupéfaits  à  la 
fois  du  phénomène  de  la  réaction  catholique  qui  semble  grandir 
dans  l'Italie  elle-même.  Qu'ils  aient  été  sages  ou  non  en  s'atte- 
lant  à  pareille  besogne,  cela  dépend  de  l'opinion  qu'on  a  de  la 
vitalité  du  catholicisme.  Si  le  catholicisme  est  réellement  à  bout 
de  forces  en  Italie,  une  petite  persécution  peut  lui  donner  le 
coup  de  grâce. 

Mais  si  c'est  encore  un  pouvoir  de  grande  force  et  de  grande 
autorité  sur  les  esprits  de  millions  d'hommes  et  de  femmes, une 
persécution  d'un  genre  doux  (qui  est  tout  ce  que  l'opinion 
publique  est  préparée  à  accorder  aujourd'hui)  ne  fera  qu'irriter 
ceux  qui  la  subiront.  Nous  ne  voulons  nullement  atténuer  les 
embarras  auxquels  l'hostilité  du  Pape  exposerait  le  gouverne- 
ment italien  dans  le  cas  où  il  laisserait  le  clergé  libre  d'exercer, 
sans  entraves,  ses  fonctions  spirituelles.  Mais  cela  ne  change 
point  le  fait,  que  les  actes  du  nouveau  cabinet  contiennent  une 
réelle  atteinte  à  la  liberté  ecclésiastique,  comme  on  la  com- 
prend en  ce  pays-ci. 

Bornons-nous  à  rappeler  que  ces  considérations  sont 
extraites  de  journaux  protestants  qui,  éloignés  des  doctrines 
du  catholicisme,  s'honorent  de  rendre  hommage  au  droit. 

Nous  n'avons  pas   besoin  de  dire  avec  quels  sentiments 
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les  journaux  catholiques  ont  accueilli  l'Allocution.  Ils 
nous  apprennent  que  cette  Allocution  sera  lue  en  chaire 
dans  toutes  les  églises  du  Royaume-Uni. 

Le  Freeman,  de  Dublin,  commentant  cette  nouvelle, 
déclare  que  la  mesure  est  sage  et  pratique  ;  tout  le  monde, 
en  Angleterre,  ne  lit  pas  les  journaux,  et  il  faut  que  le 
cri  d'alarme  et  de  douleur  jeté  par  Pie  IX  retentisse  dans 
les  cœurs  catholiques.  Et  le  Freeman  écrit: 

Nous  ne  doutons  pas  que,  lorsque  l'Allocution  aura  eu  toute 
la  publicité  à  laquelle  elle  a  tant  de  titres,  nous  ne  doutons  pas 
qu'elle  ne  soulève  une  tempête  d'indignation  contre  la  perfidie 
et  la  trahison  qui  ont  peu  à  peu  et  par  degrés  environné  le  véné- 
rable Pontife  et  le  Saint-Siège;  et  cette  tempête  sera  telle  que 
les  ministres  du  roi  s'arrêteront  avant  de  faire  le  dernier  pas. 

Les  catholiques  du  Royaume-Uni  ne  sont  pas  si  peu  par  le 
nombre,  ils  n'ont  pas  si  peu  d'influence  que  leur  opinion  puisse 
paraître  méprisable  par  le  gouvernement  de  Sa  Majesté;  leur 
voix,  si  elle  s'élève  contre  l'acte  qui  couronne  l'usurpation 
aujourd'hui  arrêtée  au  gouvernement  italien,  ne  se  fera  pas  enten- 
dre en  vain.  Et  nous  ne  pouvons  pas  croire  qu'il  soit  possible 
que  les  autres  États  de  l'Europe  puissent  permettre  au  gouver- 
nement révolutionnaire  de  l'Italie  de  poursuivre  sans  obsacle 
ses  projets  persécuteurs. 

Nous  dirons,  en  terminant,  qu'un  fait  très-curieux  a  eu 
lieu  au  moment  où  l'Allocution  pontificale  allait  être 
publiée  par  les  journaux  catholiques.  Le  conseil  des  minis- 
tres était  sur  le  point  de  se  réunir,  et  M.  Nicotera,  tou- 
jours disposé  à  faire  du  zèle,  était  très-désireux  d'avoir 
entre  les  mains  le  document  pour  le  soumettre  au  conseil, 
et  demander  la  poursuite  des  journaux  qui  oseraient  le 
publier.  Et  pourtant,  malgré  toutes  les  recherches  qui 
avaient  été  faites,  il  n'avait  pas  été  possible  au  ministre  de 
lire  l'Allocution. 

Le  conseil  des  ministres  allait  se  réunir  dans  une  heure, 
et  M.  Nicotera  était  dans  la  plus  grande  agitation;  enfin,  il 
se  décida  à  envoyer  un  émissaire  auprès  d'un  journaliste 
catholique  pour  tâcher  d'obtenir  à  prix  d'argent  la  commu- 
nication du  document  pontifical.  On  alla  jusqu'à  offrir  quel- 
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ques  milliers  de  francs  pour  cette  indiscrétion.  L'émissaire 
reçut  une  réponse  fort  raide,  et  M.  Nicotera,  en  entendant 
cette  réponse,  aura  sans  doute  appris  à  ses  dépens  que  les 
catholiques  ne  trahissent  pas  la  cause  qu'ils  défendent,  et" 
qu'ils  ont  l'habitude  d'obéir  aux  lois  de  l'honneur  et  non 
aux  séductions  de  l'intérêt. 


LE  JUBILE  PONTIFICAL. 

Voici  que  dans  les  mois  consacrés  à  honorer  la  Vierge 
immaculée  et  à  adorer  le  Sacré-Cœur  de  Jésus,  des  dates 
mémorables  vont  se  presser,  des  anniversaires  que  le  monde 
n'a  point  encore  entendu  nommer  vont  survenir  coup  sur 
coup  : 

Le  5  mai,   fête  de  saint  Pie  V,  le  glorieux  patron  de  Pie  IX. 

Le  13  mai,  quatre-vingt-cinquième  anniversaire  de  la  naissance 
de  Pie  IX. 

Le  21  mai,  cinquantième  anniversaire  de  sa  préconisation 
épiscopale. 

Le  3  juin,  cinquantième  anniversaire  de  sa  consécration 
épiscopale. 

Le  17  juin,  trentième  anniversaire  de  son  élection  au  Souve- 
rain-Pontificat. 

Le  21  juin,  trentième  anniversaire  de  son  couronnement. 

Les  catholiques  du  monde  entier  se  signalent  ces  jours 
et  s'encouragent  à  les  célébrer  par  des  actes  spéciaux  de 
piété,  de  générosité  et  de  dévouement,  répondant  ainsi  aux 
desseins  de  Dieu  qui  en  a  ménagé  l'étonnante  succession 
afin  de  donner  plus  d'élan  à  nos  cœurs. 

De  toutes  parts  des  souscriptions  sont  ouvertes,  des  pèle- 
rinages s'organisent  pour  demander  la  paix  du  monde  et  la 
conservation  des  jours  du  bien-aimé  Pontife,  pour  obtenir 
qu'il  reçoive,  comme  un  autre  Siméon,  l'assurance  de  nf 
pas  mourir  avant  d'avoir  vu  le  salut  d'Israël. 

Des  groupes  nombreux  de  pèlerins  partiront  de  la  France. 
de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Espagne,  de  la  Suidse 
et  de  la  Pologne. 
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Le  mouvement  qui  entraîne  les  catholiques  vers  Rome 
pour  les  fêtes  des  Noces  d'or  de  Pie  IX,  se  fait  sentir 
jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Les  évêques  des  États-Unis 
ont  résolu  de  traverser  de  nouveau  l'Océan  Atlantique  avec 
un  brillant  pèlerinage  ;  et  voilà  que  l'on  s'ébranle  aussi  à 
l'extrémité  méridionale  du  Nouveau-Monde.  Les  Brésiliens, 
à  leur  tour,  se  plaçant  sous  une  bannière  qui  porte  les 
Cœurs  sacrés  de  Jésus  et  de  Marie,  se  préparent  à  affronter 
les  flots  de  l'Océan  pour  venir  offrir  au  Père  commun  des 
fidèles,  en  même  temps  que  ses  autres  enfants,  l'hom- 
mage de  leur  vénération,  de  leur  amour  et  de  leur  dévoue- 
ment. Ces  pèlerins  de  par-delà  les  mers  et  l'équateur  auront 
bien  du  mérite  :  le  voyage  doit  leur  coûter  à  chacun,  outre 
la  fatigue,  de  deux  à  trois  mille  francs. 

Nous  avons  eu  l'honneur  de  voir,  ces  jours-ci,  M.  le  com- 
mandeur Acquaderni,  cet  infatigable  président  de  l'Associa- 
tion de  la  jeunesse  catholique  italienne;  M.  Acquaderni  a 
"visité  la  France,  la  Belgique,  l'Espagne;  partout  il  a  vu  se 
faire  de  joyeux  préparatifs;  il  est  plein  d'espoir  dans  le  suc- 
cès de  la  grande  manifestation  catholique  qui  va  avoir  lieu. 

La  Voce  délia  Verità  et  l1 '  Osservatore  romano  ont  publié 
le  programme  suivant  des  fêtes  religieuses  qui  se  célébre- 
ront à  Rome  pour  solenniser  le  jubilé  épiscopal  de  N.  S.  P.  le 
Pape.  Voici  ce  programme  : 

I.  La  majestueuse  basilique  Eudoxienne,  connue  sous  le  nom 
de  Saint-Pierre-ès-liens,  où  Sa  Sainteté  reçut,  il  y  a  cinquante 
ans,  la  consécration  épiscopale,  sera  somptueusement  décorée 
de  tentures  et  d'un  splendide  luminaire,  sous  la  direction  de 
M.  le  chevalier  Andréa  Busiri,  architecte  de  la  basilique  et 
membre  du  Comité  promoteur  romain  pour  la  célébration  des 
fêtes  du  jubilé. 

II.  Le  31  mai  et  les  deux*  premiers  jours  du  mois  de  juin,  on 
célébrera  dans  la  susdite  basilique  un  Triduum  solennel  d'actions 
de  grâces  au  Très-Haut  pour  la  conservation  de  la  précieuse 
vie  du  Père  commun  des  fidèles. 

III.  Chaque  jour,  après  vêpres,  à  six  heures  et  demie  précises, 
sera  prononcé  un  discours  de  circonstance;  puis,  le  Saint-Sacre- 
ment étant  exposé,  on  chantera  YOremus  pro  Pontifice  Nostro 
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Pio,  les  litanies  et  le  Tantum  ergo.  La  cérémonie  se  terminera 
par  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

IV.  Les  discours  susmentionnés  seront  prononcés  :  le  premier 
jour,  par  S.  G.  Mgr  Egidio  Mauri,  de  l'ordre  des  Frères-Prê-- 
cheurs,  évêque  de  Rieti; 

Le  deuxième  jour,  par  S.  G-.  Mgr  Lenti,  archevêque  de  Sida 
in  partibus  infidelium  et  vice-gérant  du  vicariat  de  Rome; 

Le  troisième  jour,  par  S.  Em.  le  cardinal  Bartolomeo  d'Avanzo, 
évèque  de  Calvi  et  Teano. 

V.  Pendant  ces  trois  jours,  la  musique  sera  dirigée  par 
M.  le  maestro  Antonio  Quadrini,  organiste  de  la  basilique  de 
Saint-Jean-de-Latran  et  maestro  de  la  basilique  Eudoxienne. 

Pour  ce  qui  est  des  cérémonies  spéciales  qui  auront  lieu 
le  3  juin  1877,  cinquantième  aniversaire  de  la  consécration 
épiscopale  de  Sa  Sainteté,  en  voici  le  programme  détaillé  : 

I.  Dès  les  premières  heures  du  jour  commencera  dans  la  basi- 
lique Eudoxienne  la  célébration  des  messes,  qui  continuera  sans 
interruption  jusqu'à  midi. 

IL  A  sept  heures  du  matin,  aura  lieu  la  messe  de  la  com- 
munion générale  pour  le  pèlerinage  italien  promu  par  M.  le 
commandeur  Giovanni  Acquaderni,  président  du  conseil  su- 
périeur de  la  société  de  la  Jeunesse  catholique  d'Italie,  dont  le 
siège  central  est  à  Bologne. 

III.  A  dix  heures,  messe  solennelle  célébrée,  selon  le  rit 
pontifical,  par  un  cardinal  spécialement  désigné  à  cet  effet  par 
le  Souverain-Pontife. 

IV.  Dans  l'après-midi,  après  le  chant  des  vêpres,  le  Saint- 
Sacrement  sera  exposé  et  l'on  chantera  VOremus  pro  Pontifier 
Nostro  Pio,  le  Te  Deum  solennel  et  enfin  le  Tantum  ergo,  qui 
sera  suivi  de  la  bénédiction  du  Saint-Sacrement. 

V.  A  la  messe  pontificale,  aussi  bien  qu'au  Te  Deum  solennel, 
interviendront  les  Illustrissimes  et  Révérendissimes  évêques 
qui,  à  cette  occasion,  se  trouveront  à  Rome,  et  qui  seront  spé- 
cialement invités,  afin  d'accroître  parleur  présence  la  splendeur 
de  la  cérémonie. 

VI.  Seront  également  invités  à  intervenir  les  chanoines  régu- 
liers de  Latran,  préposés  à  la  garde  de  la  basilique  Eudoxienne, 
ainsi  que  les  élèves  du  Séminaire  pontifical  annexé  à  la  mémo 
basilique. 

VII.  La  messe  de  Pier  Luigi  da  Paleslrina  et  les    vêpres, 
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exécutées  par  les  seuls  chantres  sans  accompagnements  de 
musique,  seront  dirigées,  ce  jour-là,  par  M.  le  maestro  Dome- 
nico  Mustafà,  qui  composera  exprés  pour  la  circonstance 
VOremus  pro  Pontif.ce  Nostro  Pio. 

Suivent  les  signatures  des  principaux  membres  du  comité 
promoteur. 
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États  «le  l'Église  et  Italie  :  la  santé  du  Pape  ;  les  audiences  ; 

"'travaux  des  congrégations  romaines.  —  France  :  traitement  du 
clergé;  l'aumônerie  militaire;  la  presse  impie;  le  centenaire  de 
Voltaire;  Œuvres  de  zèle  à  Paris;  sermon  pour  l'œuvre  des 
Tombes  ;  suppression  du  cercle  catholique  dAnnecy  :  la  Vénérable 
Louise  de  France;  mort  de  Mgr  Pallu  du  Parc.  — Belgique  :  une 
mascarade  à  la  mi-carême.  —  Espagne  :  arrivée  du  Nonce  ; 
Roumanie:  situation  de  l'Eglise  catholique. —  Suisse  :  procès 
de  Notre-Dame  de  Genève.  —  Russie  :  la  persécution  contre  les 
catholiques.  —  Turquie  :  la  question  d'Orient;  le  catholicisme 
politique  et  le  schisme  arménien. 

Etats  de  l'Église  et  Italie. 

On  a  tu  plus  haut  ce  qui  concerne  l'Allocution  pontificale, 
la  Circulaire  du  cardinal  Siméoni  et  les  Noces  d'or  de  Pie  IX. 
Nous  avons  à  ajouter  ici  que  la  santé  du  Saint-Père,  sur  laquelle 
on  a  encore  une  fois  fait  courir  les  bruits  les  plus  inquiétants, 
est  toujours  bonne.  Le  Pape  a  souffert  de  quelques  douleurs 
rhumatismales,  il  s'est  trouvé  fatigué  à  la  suite  des  derniers 
consistoires  et  il  a  dû,  pour  obéir  à  ses  médecins,  prendre 
quelque  repos;  mais,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  jours,  il 
n'a  cessé  de  se  lever  de  bon  matin  et  de  célébrer  la  messe  à 
son  heure  habituelle,  c'est-à-dire  à  sept  heures;  il  n'a  pas  cessé 
de  recevoir  les  cardinaux  et  les  prélats  des  congrégations  ro- 
maines, et  a  reçu  plusieurs  députations  de  catholiques  de  Rome 
et  de  l'étranger. 

Le  25  mars,  Pie  IX  a  reçu  en  audience  publique  les  élèves  du 
collège  de  la  Propagande,  qui  lui  ont  été  présentés  par  S.  E.  le 
cardinal  Franchi.  Après  la  lecture  d'une  fort  belle  Adresse, 
faite  par  un  des  élèves,  Sa  Sainteté  a  prononcé  un  grand  et 
vigoureux  discours,  plein  d'éloquence  et  d'utiles  enseigne- 
ments. A  ceux  qui  sont  nés  en  Orient,  Elle  a  recommandé  de 
fuir  la  duplicité,  le  mensonge  et  la  ruse  des  ennemis  de  l'Église 
dans  leurs  contrées,  et  à  ceux  qui  ont  vu  le  jour  en  Occident, 
Elle  a  inculqué  d'éviter  ces  ennemis  non  moins  perfides  et  hy- 
pocrites de  l'Église  qui  sont  les  révolutionnaires,  les  francs- 
maçons  et  les  sectaires.  Elle  leur  a  ensuite  retracé  en  traits 
lumineux  la  grandeur  et  l'importance  de  la  sainte  mission  à 
laquelle  ils  sont  tous  appelés,  et  les  a  vivement  exhortés  à  tra- 
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vailler  à  l'acquisition  de  la  science  profonde  et  des  hautes  vertus 
qu'exige  leur  vocation  divine. 

Enfin,  après  les  avoir  solennellement  bénis,  eux,  leurs  maî- 
tres et  leurs  familles,  le  Saint-Père  a  daigné  accorder  à  ses" 
jeunes  auditeurs  la  faveur  de  lui  baiser  la  main.  Ils  sont  donc 
tous  venus,  au  nombre  de  110  environ,  s'agenouiller  l'un  après 
l'autre  devant  sa  Sainteté,  qui,  tout  en  leur  abandonnant  sa 
main,  a  su  trouver  encore  quelques  paroles  aimables  pour 
chacun  d'eux. 

C'est  dans  le  grand  corridor  des  Loges  que  cette  audience 
solennelle  a  eu  lieu.  Toutefois,  pour  lui  éviter  toute  fatigue, 
on  a  porté  le  Saint-Père  en  chaise  jusqu'à  son  trône,  et  tous 
ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  d'assister  à  cette  mémorable  au- 
dience et  d'entendre  Sa  Sainteté  parler  avec  tant  de  force  et 
d'énergie  ont  pu  constater  avec  une  profonde  satisfaction 
que,  sauf  les  douleurs  rhumatismales  qui  l'éprouvent  encore 
un  peu,  Elle  se  porte  admirablement  bien  et  n'a  rien  perdu  de 
sa  vigueur  d'esprit  et  de  sa  merveilleuse  éloquence. 

Après  le  départ  des  élèves  de  la  Propagande,  le  Saint-Père 
s'est  encore  entretenu  longuement  avec  les  personnages  de  sa 
suite,  les  charmant  tous  par  sa  bonne  humeur,  sa  verve  spiri- 
tuelle et  ses  remarques  fines  et  pleines  d'à-propos;  puis  il 
est  rentré  dans  ses  appartements  à  l'heure  ordinaire. 

Le  31  mars,  le  Saint-Père  a  reçu  des  pèlerins  étrangers  au 
nombre  de  quatre  cents  environ,  la  plupart  anglais  et  améri- 
cains ;  plusieurs  prêtres  français  se  trouvaient  parmi  eux.  Pie  IX 
leur  a  parlé,  en  se  tenant  debout,  dans  notre  langue,  avec  une 
tendresse  et  une  action  qui  a  arraché  des  larmes  à  son  auditoire, 
dit  une  correspondance  adressée  à  Y  Univers.  Après  avoir  parlé 
avec  tristesse  du  temps  et  des  entreprises  des  méchants,  le 
Saint-Père  a  encouragé  les  prêtres  à  la  patience  et  à  l'espérance, 
leur  disant  que  le  jour  de  la  résurrection  était  assuré;  puis  il 
leur  a  recommandé  de  se  tenir  dans  la  grâce  du  Seigneur  et 
les  a  bénis. 

Les  congrégations  romaines,  dit  une  correspondance,  déploient 
en  ce  moment  une  grande  activité  pour  l'étude  de  certaines 
questions  qui  regardent  de  près  la  nouvelle  situation  faite  à 
l'Église  en  Italie.  Ainsi  voudrait-on  faire  subir  quelques  modi- 
fications à  la  discipline  de  certains  ordres  religieux,  pour  rendre 
la  constitution  des  ordres  plus  conforme  aux  intentions  des 
fondateurs,  et  en  même  temps  pour  mettre  l'activité  de  ces 
ordres  religieux  en  harmonie  avec  les  besoins  des  temps  nou- 
veaux. La  société  se  transforme,  la  guerre  à  l'Église  devient 
chaque  jour  plus  violente,  et  l'armée  de  la  Révolution  cerne 
l'Église  de  tous  côtés.  Mais  l'Église  ne  reste  point  immobile  : 
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immuablç  dans  ses  dogmes,  elle  adapte  sa  discipline  au\  néces- 
sités extérieures!  De  là  cette  empreinte  d'éternelle  jeunesse  que 
l'Église  conserve  à  travers  1rs  Merles.  Les  ordres  religieux  sont 
la  milice  sacrée  de  l'Église,  et  il  est  naturel  qu'on  leur  donne 
autant  que  possible  de  nouvelles  armes  pour  combattre  les 
progrès  de  l'erreur. 

Les  congrégations  ont  aussi  la  tâche  de  régler  délinitivement 
tout  ce  qui  regarde  l'achat  des  biens  ecclésiastiques,  car  il  a 
été  difiicile  jusqu'à  présent  de  prévoir  tous  les  cas,  et  les 
confesseurs  ne  savent  pas  toujours  d'une  manière  certaine  à 
quoi  s'en  tenir.  11  s'agit  donc  de  résoudre  plusieurs  problèmes 
assez  graves  et  assez  compliqués.  Quelques-uns  de  ceux  qui 
ont  acheté  les  biens  des  corporations  religieuses  avec  la  per- 
mission de  l'autorité  ecclésiastique  ont  ensuite  revendu  ces 
biens,  et  n'ont  pu  prendre  toutes  les  précautions  pour  sauve- 
garder dans  cette  vente  les  droits  de  l'Église.  D'autres  acheteurs 
ont  été  dans  l'impossibilité  de  tenir  les  engagements  qu'ils 
avaient  pris,  et  les  héritiers  de  ces  personnes  désirent  être  à 
l'abri  de  tout  remords,  et  demandent  à  se  mettre  d'accord  avec 
l'autorité  religieuse.  Il  est  donc  probable  qu'on  adoptera  une 
mesure  générale,  dans  le  but  de  faciliter  aux  bons  chrétiens 
l'acquisition  des  biens  enlevés  à  l'Église,  afin  que  ces  biens 
tombent  le  moins  possible  aux  mains  des  acheteurs  ennemis 
des  ordres  religieux,  auxquels  ils  refusent  toute  compensation 
pour  le  présent  et  pour  J'avenir. 

France. 

Le  directeur  général  de  la  comptabilité  publique  vient  d'adres- 
ser à  qui  de  droit  la  circulaire  suivante  sur  les  justifications 
nouvelles  à  fournir  pour  le  traitement  des  desservants  et  des 
vicaires  : 

Monsiour, 

D'après  l'article  13  do  la  loi  des  finances  du  29  décembre  1876,  le 
mandat  de  traitement  des  desservants  et  des  vicaires  doit,  désormais, 
être  accompagné  d'un  certificat  d'identité,  émanant  de  l'autorité 
diocésaine,  et  d'un  certificat  de  résidence,  délivré  sans  frais  par  le 
maire  de  la  commune  et  visé  par  le  sous-préfet  et  le  préfet. 

Pour  l'exécution  de  ces  dispositions,  il  a  été  réglé,  de  concert  avec 
le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  que  le  certificat  d'identité  (c'est- 
à-dire  d'exécution  du  service),  sera  donné  par  l'autorité  ecclésiasti- 
que, au  pied  des  états  de  situation  du  personnel  du  clergé,  et  qu'un 
extrait  de  ce  certificat  collectif,  délivré  par  la  préfecture,  sera  mis 
au  soutien  de  chaque  mandat  individuel. 

Quant  aux  certificats  de   résidence  à  délivrer   par  les   maires,   ils 
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pourront,  eu  égard  à  la  nécessité  d'assurer,  dès  le  commencement  du 
trimestre,  le  payement  des  traitenents  du  clergé,  porter  la  date  du 
premier  du  mois  qui  précède  celui  de  l'ouverture  du  trimestre.  Enfin, 
les  mesures  prescrites  par  l'article  13  précité  seront  appliquées  aux 
curés,  pasteurs,  rabbins  et  ministres  officiants,  comme  aux  desservants 
et  aux  vicaires. 

Au  surplus,  le  ministre  de  la  justice  et  des  cultes  a  adrossé  aux 
préfets  des  instructions  qui  sont  appuyées  de  divers  modèles  de 
formules  et  certificats.  Il  est  nécessaire  que  les  trésoriers  généraux 
lisent  avec  attention  ces  documents,  qui  renferment  des  dispositions 
accessoires  à  l'égard  desquels  ils  ont  à  concourir. 

Les  prescriptions  ci-dessus  devront  recevoir  leur  application  à 
partir  du  Ier  avril  prochain. 

Il  est  clair  que  ctte  circulaire  est  l'application  de  la  mesure 
décrétée  par  la  Chambre  des  députés  à  l'égard  des  prêtres 
qu'on  a  appelés  des  «  curés  fictifs.  »  Au  fond,  c'est  une  injure 
gratuite  faite  aux  prêtres  contre  lesquels  on  prend  des  mesu- 
res comme  on  les  prendrait  contre  des  escrocs.  Il  faut  d'ail- 
leurs que  le  curé,  son  certificat  en  main,  aille  solliciter  la 
signature  du  maire  ;  on  peut  se  figurer  ce  que  cette  démarche 
aura  d'agréable,  quand  il  aura  affaire  à  un  maire  anticlérical. 

On  sait  bien  ce  que  sont  les  curés  dits  fictifs;  on  sait  à  quel- 
les nécessités  répond  l'usage  existant  dans  quelques  diocèses 
de  faire  desservir  deux  églises  par  un  même  prêtre  ou  de 
charger  du  service  d'une  paroisse  sans  curé  un  prêtre  étranger 
au  ministère  ;  on  sait,  enfin,  que  le  traitement  touché  par  ce 
«  curé  fictif,  »  n'était  qu'une  juste,  et  souvent  très-insuffisante 
rémunération  de  sa  peine  et  de  ses  frais  de  déplacement.  Ce 
que  tout  le  monde  sait,  l'administration  des  cultes  ne  peut 
l'ignorer  ;  mais  il  faut  bien  faire  plaisir  aux  ennemis  de  la 
religion. 

La  question  de  l'aumônerie  militaire  est  de  nouveau  pen- 
dante. M.  le  ministre  de  la  guerre  s'est  exprimé  comme  il  suit 
dans  la  commission  qui  s'occupe  de  cette  question  : 

Il  est  bien  entendu  que  mes  sentiments  personnels  sont  en  dehors 
du  débat.  Comme  minstre,  j'ai  des  devoirs  à  remplir  vis-à-vis  des 
familles  qui  ont  élevé  leurs  enfants  dans  la  pratique  des  devoirs 
religieux  et  qui  désirent  que,  arrivés  au  régiment,  leurs  enfants 
continuent  de  pratiquer  ces  devoirs.  Je  dois  leur  en  fournir  les 
moyens. 

Je  trouve  la  proposition  restreinte,  puisqu'elle  ne  parle  que  des 
soldats  détachés  dans  les  camps  et  forts.  Il  faut  l'étendre  aux  garni- 
sons des  prandes  villes. 
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Dan-!  tas  grandes  villes,  là  où  il  n'y  a  pas  (ta  morses  ou  d'offices 
spécialement  destin''---  aux  militair-'-s,  ceux-ci  peuvent  être  privée  de 
tout  service  religieux.  La  place  pont  manquer  dans  les  églises.  Cer- 
tains militaires  regardent  à  dépenser  quelque  argent  pour  les  chaise-. 
Les  prêtres  ordinaires  ont,  du  reste,  leur  temps  pris  par  leurs 
obligations.  II  y  a,  en  outre,  les  conseils,  les  enseignements  religioux  ; 
il  faut  les  mettre  à  la  portée  dos  soldats  qui  veulent  en  recevoir. 

Il  n'est  nullement  question  d'aumôniers  attachés  au  régiment.  Si 
on  en  demandait,  je  lèfe  combattrais  énergiquement. 

Ce  que  je  demande,  c'est  qu'on  mette  à  la  disposition  des  soldats 
les  moyens  de  remplir  leurs  devoirs  religieux.  Pour  cela,  et  ce  que 
je  dis  pour  les  catholiques,  je  le  dis  également  pour  les  protestants 
et  pour  les  israélites,  il  faut  désigner,  dans  les  grandes  villes,  des 
ministres  du  culte  qui  auront  la  mission  spéciale  de  s'occuper  de 
l'instruction  religieuse  des  militaires.  Il  faut,  en  un  mot,  étendre 
l'article  2  de  la  proposition  Levasseur  aux  localités  qui  ont  une 
grande  garnison. 

Dans  certains  cas,  quand  les  locaux  disponibles  pour  un  service 
spécial  manquent,  on  prête  aux  aumôniers  une  salle  d'école  placée 
dans  la  caserne  ;  mais  c'est  là  une  exception  que  je  ne  tiens  pas  à 
maintenir.  Dans  l'intérêt  de  la  religion,  il  ne  faut  pas  que  le  prêtre  soit 
mêlé  à  la  vie  ordinaire  de  la  caserne... 

Les  bonnes  intentions  du  ministre  sont  évidentes,  mais  il  ne 
nous  paraît  pas  se  rendre  suffisamment  compte  de  la  question. 
Pourquoi  restreindre  le  service  de  l'aumônerie  aux  grands 
centres  ?  Le  soldat  ne  doit-il  pas  avoir  la  liberté  et  la  facilité 
de  remplir  ses  devoirs  religieux  partout  où  il  y  a  des  garnisons? 
Il  ne  s'agit  pas  seulement  de  l'assistance  à  la  messe,  comme  l'a 
remarqué  le  général  Berthaut  ;  il  s'agit  aussi  de  l'instruction 
religieuse.  Nous  craignons  que  l'honorable  ministre,  par  esprit, 
de  conciliation,  ne  fasse  plus  d'une  concession  contraire  aux 
droits  de  la  conscience  du  soldat. 

Paris.  —  Nous  avons  parléplus  hautde  la  manière  dont  les  fêtes 
pascales  ont  été  célébrées  à  Paris,  nous  n'avons  pas  à  y  revenir 
ici  ;  nous  nous  contenterons  de  signaler  en  deux  mots  les  ma- 
nifestations antireligieuses,  ignobles  et  ridicules  dont  elles  ont 
été  l'occasion  de  la  part  d'un  petit  nombre  d'impies  aussi  sots 
que  grossiers.  Des  rédacteurs  d'un  certain  journal  républicain, 
renouvelant  une  des  plus  ineptes  traditions  de  l'Empire,  ont 
voulu  célébrer  un  banquet  gras  pour  fêter  le  Vendredi-Saint. 
Piteusement  mis  à  la  porte  d'un  restaurant  qui  n'a  pas  voulu 
se  souiller  de  leur  orgie,  ils  ont  fini  par  en  trouver  un  sur  les 
boulevards,  et  là,  au  nombre  d'une  trentaine,  ils  ont  ingurgité 
force  charcuterie,  saucissons  et  gras-double.   Les  chants  im- 
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provisés  à  cette  occasion  ont  été  dignes  de  cette  farce  impie  ; 
il  s'y  trouve  des  couplets  tellement  immondes,  qu'on  ne  saurait 
les  reproduire,  et  contenaient  des  appels  à  la  haine  des  citoyens, 
à  l'extermination  des  prêtres  et  des  religieux,  qu'on  s'étonne  de 
voir  tolérés  par  un  gouvernement  qui  se  prétend  régulier  et 
conservateur.  En  même  temps,  les  journaux  révolutionnaires 
publiaient  des  articles  odieux  au  sujet  de  la  Passion  du  Sau- 
veur, et  le  gouvernement  laissait  passer  tout  cela,  au  moment 
même  où,  sans  pouvoir  alléguer  aucun  acte  illégal,  aucun  abus, 
le  préfet  de  police,  pour  obéir  aux  ordres  du  ministre  de  l'in- 
térieur, fuyant  en  Italie,  portait  un  arrêté  de  dissolution  contre 
le  Comité  catholique  de  Paris. 
N'insistons  pas  pour  le  moment. 

—  Le  19  avril,  le  comité  d'initiative  du  centenaire  de  Voltaire, 
ainsi  que  les  cinquante  conseillers  municipaux  de  Paris  signa- 
taires du  fameux  manifeste,  se  réuniront  le  19  avril,  à  la  salle 
Pétrelle.  Seront  également  convoqués  les  membres  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  députés,  les  journalistes,  les  représentants 
de  la  littérature,  de  la  science  et  des  arts  qui  peuvent  être  favo- 
rables au  projet.  Le  but  de  cette  séance  sera  de  nommer  une 
«  commission  executive  »  de  vingt-quatre  membres,  chargée 
d'arrêter  définitivement  le  programme  des  fêtes  et  solennités 
qui  auront  lieu  en  l'honneur  du  centenaire  de  Voltaire,  et 
aussi  d'aviser  aux  voies  et  moyens  pour  en  couvrir  les  frais. 

—  A  côté  de  toutes  ces  manifestations  impies,  signalons  des 
faits  plus  consolants. 

On  évalue  à  plus  de  600,000  le  nombre  des  visiteurs  qui  ont 
assisté  aux  offices  du  Vendredi-Saint  dans  les  différentes 
églises  de  Paris.  A  Notre-Dame  surtout,  l'affluence  était  énorme. 

L'État  officiel  des  sommes  encaissées  au  bureau  de  lOEuvre 
du  Vœu  national  de  la  France  au  Sacré-Cœur,  à  la  date  du 
18  mars,  était  de  3,405,945  fr.  38  c. 

Profondément  attristés  par  l'arrêté  du  conseil  municipal  de 
Paris  supprimant  une  partie  du  traitement  alloué  aux  Frères 
des  Écoles  chrétiennes,  les  anciens  élèves  de  l'école  de  [la  rue 
des  Blancs-Manteaux  (quatrième  arrondissement)  ont  organisé 
une  souscription  destinée  à  rendre  à  leurs  anciens  maîtres,  en 
reconnaissance  de  l'instruction  qu'ils  en  ont  reçue,  la  somme 
qui  leur  a  été  retirée  dans  un  but  facile  à  comprendre.  Grâce 
à  l'intelligente  activité  de  leurs  condisciples,  parmi  lesquels  un 
bon  nombre  d'apprentis  et  déjeunes  ouvriers,  ils  ont  recueilli 
la  somme  de  400  fr. 

Les  Pères  Rédemptoristes  ont  entrepris  dans  les  quartiers  de 
Belleville-Ménilmontant,  à  Paris,  une  tâche  bien  difficile,  celle 
d'une  mission  perpétuelle.  Un  seul  détail  fera*comprendre  les 
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résultats  obtenus  et  les  espérances  de  cette  mission  :  depuis 
moins  d'un  an,  les  Pères  ont  dû  s'occuper  du  mariage  de  près 
de  800  personnes  vivant  jusque-là  dans  le  désordre.  Deux  saintes 
Familles,  l'une  d'hommes,  comptant  à  peu  près  200  membres, 
l'autre  de  femmes,  beaucoup  plus  nombreuse,  sont,  entre  les 
mains  des  missionnaires,  de  puissants  moyens  d'apostolat. 
Plus  de  10,000  personnes  se  sont  fait  inscrire  sur  les  registres 
de  l'Archiconfrérie  de  Notre-Dame  du  Perpétuel-Secours.  Il 
est  humainement  inexplicable  qu'en  si  peu  de  temps  et  dans 
uni  pareil  milieu,  un  mouvement  si  considérable  se  soit  produit 
yers  les  bonnes  mœurs,  vers  la  religion,  vers  le  bien. 

Mgr  Richard,  archevêque  de  Larisse,  coadjuteur  de  Paris,  est 
parti  lundi  soir  pour  Rome,  accompagné  de  M.  l'abbé  Pelgé, 
chanoine  honoraire,  etvice-chancelier  de  l'archevêché.  Sa  Gran- 
deur doit  remettre  au  Saint-Père  les  riches  offrandes  du  diocèse 
de  Paris  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  sa  con- 
sécration épiscopale  et  une  partie  du  produit  du  denier  de 
Saint-Pierre.  Mgr  Richard,  croyons-nous,  doit  rester  à  Rome 
plusieurs  semaines. 

Dimanche  prochain,  octave  de  Pâques,  Mgr  Freppel,  évêque 
d'Angers,  prêchera  dans  l'église  de  la  Madeleine,  à  trois  heures, 
à  l'issue  des  vêpres,  en  faveur  de  YOEuvre  des  Tombes  et  des 
Prières.  L'Assemblée  sera  présidée  par  Son  Em.  le  cardinal 
Guibert.  Nous  avons  plus  d'une  fois  parlé  de  l'Œuvre  des 
Tombes.  Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  pour  exhorter  nos 
lecteurs  à  concourir  par  leurs  offrandes  à  une  Œuvre  si  émi- 
nemment chrétienne  et  patriotique,  qui  se  propose  de  fonder 
des  anniversaires  à  perpétuité  sur  tous  les  points  où  des  mo- 
numents sont  élevés  à  la  mémoire  de  nos  soldats  morts  dans 
la  dernière  guerre,  et  de  contribuer  à  l'édification  de  l'église 
de  Bazeilles.  Les  offrandes  peuvent  être  remises  à  M.  l'abbé 
Le  Rebours,  curé  de  la  Madeleine. 

Annecy.  —  Le  préfet  de  la  Haute-Savoie  vient  de  fermer  le 
oercle  catholique  d'Annecy,  par  un  arrêté  ainsi  conçu  : 

Considérant  que  le  Cercle  catholique  d'Annecy,  autorisé  par 
arrêté  préfectoral  du  4  juillet  1873,  ne  s'est  pas  renfermé  dans  les 
conditions  qui  lui  ont  été  imposées  lors  de  sa  fondation  ; 

Que  notamment,  dans  la  soirée  du  11  mars  1877,  il  a  été  prononcé, 
dans  l'une  des  salles  du  Cercle,  devant  un  auditoire  nombreux,  un 
discours  politique  d'un  caractère  agressif,  contrairement  aux  prescrip- 
tions de  l'article  2  de  l'arrêté  du  3  juillet  1873  ; 

Considérant  qu'il  est  constant,  en  outre,  que  le  Cercle  est  ouvert  a 
des   personnes    étrangères   qui  sont   admises,  soit  à  figurer  dans  les 
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réunions    générales,  soit  même  en  dehors  des  conférences,  à  prendre 
part  à  des  jeux  divers  et  à  se  faire  servir  des  consommations; 

Que,  dès  lors,  il  a  perdu  le  caractère   d'établissement   privé  qui  lui 
était  assigné  par  l'article  35  des  statuts  et  les  lois  sur  les  associatio'hs  ; 
Arrêtons  : 
Art.  1er.    L'autorisation    accordée  au  Cercle   catholique    d'Annecy, 
par  arrêté  préfectoral  du  4  juillet  1873,  est  rapportée. 

Art.  2.  M.  le  maire  d'Annecy  est  chargé  de  l'exécution   du   présent 
arrêté,  qui  sera  notifié  au    président  du  Cercle,    pour  être  porté  â  la 
connaissance  des  membres  de  cette  réunion. 
Annecy,  le  24  mars  1877. 

Le  préfet  de  la  Haute-Savoie, 
Signé  :  Camescasse. 

Le  P.  Joseph,  spécialement  visé  dans  cet  arrêté,  a  répondu 
par  la  lettre  suivante  publiée  par  Y  Union  Savoisienne  : 

Douvaine,  27  mars  1877. 
Monsieur  le  rédacteur, 

Je  viens  de  lire  dans  l'Union  savoisienne  l'arrêté  préfectoral  qui 
ordonne  la  fermeture  du  cercle  catholique  d'Annecy. 

Je  dois  au  public  honnête  et  à  mon  noir,  de  protester  contre  l'impu- 
tation calomnieuse  de  l'un  des  considérants  de  l'arrêté  qui  m'attribue, 
dans  la  soirée  du  11  mars,  un  discours  politique  d'un  caractère 
agressif. 

Ce  discours,  je  ne  l'ai  pas  prononcé. 

J'ai  parlé  de  la  notion  du  devoir,  qui  ne  peut  exister  qu'autant 
qu'il  s'alimente  aux  sources  fécondes  de  la  religion  ;  j'ai  expliqué 
comment  l'oubli  des  pratiques  chrétiennes  tarit  le  sentiment  du 
devoir  chez  l'individu,  dans  la  famille  et  la  société. 

Après  avoir  été  aumônier  de  l'armée  pendant  la  guerre  néfaste  de 
1870-1871,  et  prisonnier  volontaire  en  Prusse,  où,  par  des  efforts 
inouïs,  j'ai  pu  distribuer  à  nos  infortunés  soldats  plus  de  500,000  fr. 
de  secours  pour  les  arracher  au  désespoir  et  à  la  mort,  je  croyais 
avoir  le  droit  de  flétrir  la  conduite  des  3  ou  400  imbéciles  qui  tenaient 
en  leurs  mains  les  destinées  d'un  peuple  et  qui  envoyaient  à  la 
guerre  nos  malheureux  combattants  avec  des  souliers  de  carton 

J'ai  dit  cela,  et  je  défie  le  uhlan  qui  remplissait  au  cercle,  le  11 
mars,  le  rôle  odieux  d'espion,  de  prouver,  en  face  de  mes  auditeurs, 
un  mot  de  plus. 

Mais  je  n'ai  dit  que  cela,  avec  la  modération  possible  en  présence 
de  ces  navrants  souvenirs. 

On  m'a  accusé  aussi,  dit-on,  d'avoir  attaqué  l'armée;  cette 
ileuxième  calomnie  donne  la  valeur  de  la  première.  Je  proteste  avec 
horreur  contre  cette  pnrfidie  ;  j'ai  trop  souffert  avec  elle  pour  ne  pas 
lui  garder  un  culte  qui  survivra  à  la  mort. 
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En  rappelant  à  mes  auditeurs,  par  un  fait  qui  appartient  à  l'histoire, 
où  peut  conduire  l'oubli  des  principes  chrétiens,  j'ai  voulu  les  sup- 
plier, au  nom  de  nos  malheurs,  d'être  toujours  h's  ho,,t,,tes  du  devoir 
pour  le  salut  de  la  patrie,  qui  ne  veut  être  aiznée  que  par  l'abnégation 
et  le  sacrifice  ! 

Comment  !  on  appelle  discours  politique  d'un  caractère  agressif  le 
cri  d'un  cœur  qui  a  été  broyé  par  les  malheurs  de  son  pays,  et  qui 
s'adresse  à  des  ouvriers  pour  leur  dire  :  Soyez  les  hommes  du  devoir! 

Qu'est  donc  devenu,  en  ces  tristes  temps,  le  sens  des  mots  et  surtout 
le  sens  moral  ? 

Mais  il  y  a  dans  les  procédés  de  M.  Camescasso  quelque  chose  de 
plus  étrange.  Un  délateur  incrimine  mon  discours,  on  fait  une 
enquête,  on  provoque  une  lettre  ministérielle,  et  sans  m'entendre, 
-moi  l'unique  coupable,  on  frappe  l'innocent  et  on  consomme  une 
mesure  aussi  arbitraire  qu'illégale,  en  fermant  un  cercle  qui  abrite 
contre  l'impiété  et  le  vice  une  société  de  jeunes  hommes  inoffensifs  '. 

Un  tel  acte  mérite  d'être  jugé  sévèrement,  et  il  le  sera  ;  il  donne 
la  mesure  de  la  confiance  que  peut  inspirer  aux  honnêtes  gens  le 
régime  qui  s'appelle  la  liberté.  Au  fond,  le  Cercle  catholique  d'Annecy 
déplaisait.  On  a  dit  :  Supprimons-le  !  Et  c'est  fait. 

Je  le  félicite  d'avoir  été  jugé  digne  de  cet  honneur  :  les  coups  qui 
frappent  la  conscience  ne  donnent  pas  la  mort,  mais  la  résurrection 
et  la  vie. 

Je  vous  prie,  monsieur  le  rédacteur,  de  vouloir  bien,  dans  l'intérêt 
de  la  vérité,  insérer  ces  lignes  et  agréer  l'expression  de  tous  mes 
dévoués  respects, 

P.  Joseph, 
Ancien  aumônier  de  l'armée,  chevalier  de  la  Légion  d'honneur. 

Autun.  —  Mgr  Perraud  a,  comme  le  cardinal  Guibert, 
archevêque  de  Paris,  publié  une  ordonnance  pour  la  re- 
cherche des  écrits  de  la  vénérable  servante  de  Dieu,  Mme  Louise 
de  France,  en  religion  Marie-Thérèse  de  Saint-Augustin,  de 
l'ordre  du  Carmel.  (V.  les  Annales  catholiques  du  24  mars  1877. 
pages  578  et  suiv.) 

Adolphe-Louis-Albert  Perraud,  par  la  grâce  de  Dieu  et  l'autorité 
du  Siège  apostolique,  évêque  de  la  sainte  Église  d'Autun,  Chalon  et 
Mâcon,  ayant  privilège  du  sacré  Pallium, 

Au  clergé  et  aux  fidèles  de  notre  diocèse,  salut  et  bénédiction  on 
IVotre-Seigneur  Jésus-Christ. 

Nos  très-chers  frères, 
Aux  termes  des  décrets  du  Saint-Siège  apostolique  et  des  instructions 
de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  le  moment  est  venu  de  procéder 
à  la  recherche  canonique  des  écrits  de  Mme  Louise  de  France,  en 
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religion  Marie-Thérèse  de  Saint-Augustin,  de  l'ordre  du  Carmel,  déjà 
déclarée  vénérable  par  Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX. 

Vous  savez  que  la  servante  de  Dieu  mourut  en  odeur  de  sainteté  à 
Tàge  de  cinquante  ans,  au  monastère  de  Saint-Denis  en  Francer.le 
23  décembre  1787. 

La  communauté  de  Saint-Denis,  rétablie  à  Paris  après  les  troubles 
de  la  Révolution,  fut  transférée  à  Autun  en  1838,  sous  l'épiscopat  de 
notre  prédécesseur,  de  si  pieuse  mémoire,  Mgr  d'Héricourt. 

Le  Carmel  d'Autun  est  donc  réellement  la  continuation  historique 
et  canonique  du  monastère  qui  eut  le  bonheur  de  posséder  Mme  Louise 
de  France  pendant  plus  de  dix-sept  ans,  et  de  s'édifier  au  contact  quo- 
tidien de  ses  héroïques  vertus. 

A  ce  titre,  nous  avons  reçu  du  Saint-Siège  l'honorable  mandat  de 
faire  procéder  à  la  recherche  des  écrits  de  la  vénérable  servante  de 
Dieu.  Cette  recherche  doit  précéder  le  procès  canonique  sur  ses  vertus 
et  ses  miracles,  et  préparer  l'introduction  de  la  cause  de  sa  béatifi- 
cation. 

Pour  nous  conformer  aux  prescriptions  des  Souverains-Pontifes  et 
aux  instructions  émanées  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rites,  noue 
exhortons  ceux  de  nos  diocésains  qui  posséderaient  des  écrits  de  la 
vénérable  servante  de  Dieu,  Marie-Thérèse  de  Saint-Augustin,  à  nous 
les  remettre,  et,  au  besoin,  nous  le  leur  enjoignons. 

Dans  notre  ville  épiscopale,  ils  les  donneront  à  M.  Bezonquet,  doyen 
du  chapitre,  président  du  tribunal  ecclésiastique  institué  par  nous  à 
cet  effet;  ailleurs,  ils  les  déposeront  entre  les  mains  de  M.  le  curé  de 
leur  paroisse  dans  un  délai  de  trois  semaines,  à  partir  du  jour  où  sera 
publiée  la  présente  ordonnance,  c'est-â-dire  d'ici  au  8  février  1877. 

Et  sera  notre  présente  Ordonnance  lue  et  publiée  dans  toutes  les 
églises  et  chapelles  de  notre  diocèse,  pendant  trois  dimanches  consé- 
cutifs. 

Donné  à  Autun,  en  notre  palais  épiscopal,  sous  notre  seing,  le  sceau 
de  nos  armes,  et  le  contre-seing  du  chancelier  de  notre  Évêché,  le 
2  janvier  1877,  jour  de  l'octave  de  saint  Etienne. 

-j-  Adolphe-Louis,  êv.  d'Autun,  Chalon  et  Mdcon. 

Blois.  —  Nous  avons  la  douleur  d'annoncer  la  mort,  arrivée 
le  Samedi-Saint  31  mars,  de  Mgr  Pallu  du  Parc,  ancien  évoque 
de  Blois,  qui  venait,  comme  nous  l'avons  dit  dans  notre  dernier 
numéro,  de  résigner  son  siège  à  cause  de  l'état  de  sa  santé. 
C'était  le  13  janvier  que  le  vénérable  prélat  avait  remis  entre 
les  mains  du  Pape  l'acte  de  sa  démission,  que  le  Saint-Père 
avait  acceptée,  par  un  bref  daté  du  24  janvier  1877,  tout  en  lui 
«  confiant  le  soin  de  continuer  l'administration  du  diocèse  de 
Blois  jusqu'à  l'arrivée  du  nouvel  évêque.  »  Mgr  Pallu  du  Parc 
avait  fait  connaître  cette  décision  à  ses  diocésains  dans  une 
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lettre  circulaire  datée  du  19  mars,  en  la  fête  de  saint  Joseph.  Il 
disait  dans  cette  lettre: 

Nous  nous  retirons;  mais  nous  resterons  au  milieu  de  vous  d'esprit 
et  de  cœur.  Nous  continuerons,  en  achevant,  dans  la  retraite  et  la  soli- 
tude, de  nous  préparer  au  grand  jour  de  notre  éternité  qui  approche, 
nous  continuerons  de  prier  pour  vous,  pour  ce  diocèse  qui  nous  fut  si 
cher,  où  nous  avons  eu  la  joie  de  rencontrer,  dans  notre  laborieux 
ministère,  de  si  douces  consolations.  Nous  appellerons  les  bénédictions 
de  Dieu  les  plus  abondantes  sur  celui  qu'il  destine  à  devenir  le  pas- 
tour  de  vos  âmes.  Puisse  ce  pasteur,  selon  le  cœur  du  divin  Maître, 
augmenter,  faire  accroître  de  plus  en  plus  le  bien  que  nous  avon^ 
tâché  de  faire  !  Sa  charge  sera  bien  adoucie  par  le  concours  que  nous 
avons  trouvé  nous-même  dans  nos  chers  et  dignes  coopérateurs  dont 
nous  n'oublierons  jamais  le  dévouement  et  le  zèle;  par  les  prières  de 
nos  chères  communautés  religieuses  que  nous  aimions  tant  à  visiter 
et  où  nous  avons  toujours  trouvé  un  si  grand  attachement  à  l'Eglise, 
un  si  précieux  dévouement  à  tout  ce  qui  est  bien;  par  les  prières  aussi 
de  ces  âmes  généreuses  qui,  vivant  au  milieu  du  monde,  répandent 
un  si  doux  parfum  de  vertus,  et  nous  ont  constamment  aidé  dans  tou- 
tes les  œuvres  de  charité  pour  lesquelles  nous  leur  faisions  appel.  Que 
tous,  que  toutes  reçoivent  ici  le  témoignage  do  notre  plus  vive  grati- 
tude! Nous  emporterons  leur  souvenir  dans  notre  solitude,  et  nous 
demanderons  chaque  jour  au  Seigneur  qu'il  daigne  les  récompenser 
de  leurs  bonnes  œuvres. 

Mgr  Pallu  du  Parc  était  né  à  Poitiers  le  3  septembre  18(14  ;  il 
était  supérieur  du  grand  séminaire  de  la  Rochelle  lorsqu'il  fut 
nommé  évèque  de  Blois,en  1850. 

Nîmes.  —  Son  Eminence  le  cardinal  Siméoni,  secrétaire  d'État, 
de  Sa  Sainteté,  vient  d'écrire  à  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  que,  eu 
égard  à  la  recommandation  qu'il  en  avait  faite,  Sa  Sainteté  a 
élevé  M.  le  baron  de  Larcy  à  la  dignité  de  grand'eroix  de  l'ordre 
de  Saint  Grégoire-le-Grand,  et  a  conféré .à  M.  Blanchard,  maire  de 
Nîmes,  la  croix  de  commandeur.  Mgr  l'évêque  de  Nîmes  avait 
fait  valoir,  en  cour  de  Rome,  le  mérite  de  M.  Doze,  l'un  des 
peintres  les  plus  chrétiens  et  les  plus  distingués  du  Midi, 
et  rappelé  le  beau  livre  de  M.  l'ingénieur  Lenthéric  :  Les  villes 
mortes  du  golfe  du  Lyon,  qui  avait  déjà  attiré  les  regards  du 
Saint-Père.  Pour  honorer  le  peintre  et  l'écrivain,  Sa  Sainteté 
leur  a  décerné  la  croix  de  chevalier  de  Saint-Sylvestre. 

Reims.  —  Mgr  Langénieux,  qui  vient  de  passer  plusieurs  se- 
maines à  Rome,  est  de  retour  dans  sa  ville  archiépiscopale,  où 
il  a  présidé  aux  cérémonies  solennelles  du  jour  de  Pâques. 
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Belgique. 

La  Belgique,  qui  donne  un  refuge  à  nos  communards,  assiste 
à  un  dévergondage  d'impiété  que  la  France  n'imite  encore 
que  de  loin  et  qui  est  une  triste  preuve  de  l'impuissance  du 
parlementarisme,  même  catholique,  à  sauvegarder  ce  qu'il  y  a 
de  plus  respectable  et  de  plus  sacré.  Ce  pays  possède  un  roi  ca- 
tholique, un  ministère  catholique,  une  majorité  catholique,  et 
il  ne  se  passe  pas  de  jour  où  la  foi  catholique,  la  foi  de  la  très- 
grande  majorité,  de  la  presque  unanimité  de  la  nation,  ne  soit 
insultée  et  outragée.  Ainsi  le  veut  le  libéralisme. 

Des  scènes  plus  scandaleuses  encore  qu'à  l'ordinaire  ont  eu 
lieu  à  Bruxelles  et  à  Anvers,  à  l'occasion  de  la  Mi-Carême; 
dans  des  mascarades  indignes,  les  ministres  du  culte  et  le 
culte  lui-même  ont  été  odieusement  tournés  en  ridicule,  et 
le  tout  était  toléré,  encouragé  peut-être  par  l'autorité  commu- 
nale, surtout  à  Bruxelles.  Comme  le  gouvernement  ne  paraissait 
point  s'émouvoir,  un  député  catholique,  M.  Kervyn  de  Let- 
tenhove,  a  interpellé  le  ministère  à  ce  sujet.  Le  ministre  de 
l'intérieur  a  répondu  en  donnant  lecture  d'un  rapport  du 
bourgmestre  de  Bruxelles,  M.  Anspach,  dans  lequel  celui-ci 
soutient  qu'aucune  atteinte  n'a  été  portée,  au  respect  du  à  la 
religion.  Le  ministre  s'est  abstenu  de  discuter  ce  document, 
mais  il  ne  lui  a  accordé  qu'une  confiance  très-limitée,  car  il  a 
déclaré  «  profondément  regrettables  »  les  outrages  prodigués 
au  culte  catholique.  On  ne  peut  blâmer  en  termes  plus  clairs 
la  conduite  de  la  police  dans  cette  circonstance;  mais  tout 
s'est  borné  là. 

M.  Anspach  a  essayé  de  se  justifier  en  se  plaignant  des  atta- 
ques dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de  la  presse  catholique  : 
Personne,  a-t-il  dit,  n'a  songé  à  insulter  la  religion,  on  n'a  voulu 
s'attaquer  qu'aux  Tartuffas  et  aux  Basiles.  C'est  la  distinction 
ordinaire  faite  par  les  Tartuffes  de  l'impiété. 

M.  Bara,  un  libéral  de  la  plus  belle  eau,  est  venu  au  secours 
du  bourgmestre  fourvoyé,  mais  son  insolence  n'a  pu  donner 
du  poids  aux  mauvaises  raisons  qu'il  alléguait.  Elles  ont  été 
réfutées  en  termes  énergiques  par  le  vicomte  de  Kerckhove, 
député  de  Mali  nés,  dont  les  protestations  ont  soulevé  un  orage 
sur  les  bancs  de  la  gauche.  Le  président  a  déclaré  l'incident 
clos;  c'est  ainsi  que  se  terminent  les  questions  les  glus  graves 
avec  le  régime  parlementaire. 

Espagne. 

Les  journaux  espagnols  annoncent  l'arrivée  à  Madrid  du 
nonce  du  Pape.  Des  corporations  qui  se  disposaient  à  aller  le 
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recevoir  à  la  gare,  s'en  sont  abstenues,  déférant  aux  désil  s 
manifestés  par  Mgï1  Cattani  lui-même.  Son  Excellence  a  i«tii 
l'évêque  auxiliaire  de  Madrid  et  le  tribunal  de  la  Rote. 

Roumunlo. 

Mgy  Ignace  Paoli,  évèque  de  Nicopolis  et  vicaire  apostolique 
de  Bucharest,  vient  d'adresser  à  la  charité  des  catholiques  un 
appel  on  il  donne  d'intéressants  détails  sur  la  situation 
de.  la  religion  dans  ce  pays  qui  va  peut-être  devenir 
bientôt  le  théâtre  de  sanglants  combats. 

Cet  appel,  dit  Mgr  Paoli,  a  pour  but  do  nous  procurer  les  ressour- 
ces qui  nous  sont  nécessaires  pour  terminer  la  construction  de  notre 
cathédrale  de  Saint-Joseph  dont  les  murs,  pour  la  moitié  de  l'édifice, 
s'élèvent  en  ce  moment  à  la  hauteur  de  la  toiture.  Nous  ne  croyôis 
pas  avoir  besoin  de  démontrer  la  nécessité  d'une  œuvre  qui  se  recom- 
mande si  puissamment  par  elle-même.  A  part  les  deux  petites  cha- 
pelles de  l'évêché  et  du  couvent,  qui  suffisent  à  peine  aux  besoins 
particuliers  auxquels  elles  sont  affectées,  les  25,000  catholiques  de  la 
seule  ville  de  Bucharest  dont  l'immense  majorité  appartient  aux  clas- 
ses les  plus  pauvres,  ne  possèdent  jusqu'à  présent  qu'une  église  parois- 
siale, dont  les  proportions  sont  tellement  étroites,  qu'elle  ne  peut  pas 
même  contenir  la  vingtième  partie  des  fidèles. 

Si  déplorable  d'ailleurs  au  point  de  vue  de  la  conservation  de  la 
foi,  du  salut  des  âmes  et  de  la  majesté  du  culte,  cet  état  de  choses 
est  d'autant  plus  affligeant  que  la  population  roumaine  compte  dans 
la  ville  plus  do  deux  cents  églises  soi-disant  orthodoxes.  Les  israélite.s 
eux-mêmes,  sans  parler  de  dix  petites  synagogues  et  de  vingt  autres 
maisons  de  prières,  possèdent  à  Bucharest  un  temple  magnifique  et 
grandiose.  Les  luthériens,  les  calvinistes  et  autres  sectes  y  ont  enfin 
également  de  vastes  édifices. 

A  cette  maison  de  Dieu,  déjà  en  cours  d'exécution,  nous  avons 
résolu  d'ajouter  un  édifice  pour  les  études  supérieures,  le  petit  sémi- 
naire étant  fjitué  dans  notre  résidence  épiscopale,  déjà  habitée  par- 
les professeurs  ecclésiastiques,  plusieurs  missionnaires  et  où,  de  plus, 
se  trouve  la  principale  école  catholique  fréquentée  par  330  garçons 
de  la  ville  ;  de  sorte  que  tout  le  monde  y  manque  d'air  et  que  Févêque 
lui-même  en  est  réduit  à  une  chambre  à  son  usage. 

Notre  séminaire  cependant,  nous  en  avons  la  conviction  profonde, 
est  une  condition  d'existence  pour  notre  double  mission  tellement 
vaste  qu'elle  occupe  une  superficie  de  97,000  kilomètres  carrés.  Elle 
s'étend,  en  effet,  des  frontières  de  la  Hongrie  et  de  la  Serbie  à  la  mer 
Noire,  et  des  Carpathes  aux  Balkans.  Elle  embrasse  la  Yalachie  tout 
entière  et  la  Bulgarie,  sur  le  versant  du  Danube,  dans  l'empire  otto- 
man. Le  Danube   qui  la  traverse,  les  nombreux  chemins  de  fer  qui  la 
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sillonnent  et  la  relient  aux  plus  grands  marchés  de  l'Europe,  y  ont 
introduit  un  commerce  assez  important  en  même  temps  qu'un  grand 
nombre  de  catholiques  de  toute  nationalité. 

Des  émigrants  français,  belges,  italiens,  allemands,  austro-hongrois, 
polonais,  etc.,  presque  tous  catholiques,  s'établissent  chaque  jour- 
dans  ce  pays,  et  se  trouvent  exposés  à  y  perdre  leur  foi  et  leur  âme 
si  on  les  laisse  sans  pasteurs  et  sans  écoles.  Mais  ou  trouver  des 
prêtres  on  état  d'annoncer  la  parole  de  la  vie  à  tous  les  fidèles,  en 
cinq  ou  six  langues  diffê rentes,  s'ils  n'ont  pas  reçu  dès  leur  première 
jeunesse  une  éducation  spéciale  dirigée  v^rs  ce  but,  et  s'ils  n'ont  pas 
été  de  bonne  heure  habituas  à  parler  tous  ces  idiomes  ?  Ce  séminaire 
que  nous  avons  fondé,  où  les  élèves,  au  nombre  de  quatorze  pour  le 
grand  séminaire  et  de  seize  pour  le  petit,  apprenant  les  principales 
angues  en  usage  dans  le  pays,  pourra  seul,  nous  en  sommes  con- 
vaincu, répondre  à  de  pareils  besoins.  C'est  pour  celaque  nous  avons 
à  cœur  la  construction  d'un  édifice  convenable  pour  cette  institution. 

Suisse. 

La  cause  de  l'église  de  Notre-Dame,  devant  la  cour  d'appel 
de  Genève,  vient  d'être  jugée.  Nous  lisons  dans  le  Courrier  rit- 
Genève  du  8  mars  : 

Hjer  matin,  6  mars,  à  neuf  heures,  M.  le  juge  Dufour,  président  de 
la  Cour  d'appel  pour  la  cause  de  Notre-Dame,  a  lu,  en  son  nom  et  au 
nom  du  second  juge,  M.  Vaucher, _et  des  trois  assesseurs,  MM.  Ed. 
Bonnet,  Faletti  et  Velin,  —  tous  protestants,  —  une  sentence  par 
laquelle  la  Cour  :  1°  refuse  de  rendre  justice  aux  constructeurs  de 
l'église  Notre-Dame,  aux  citoyens  catholiques  et  aux  donateurs  ijni 
ont  concotiru  à  la  construction  de  l'édifice  par  leurs  souscriptions; 

2°  Annule  le  jugement  du  tribunal  civil,  du  2  novembre  1875,  qui. 
reconnaissant  le  droit  des  constructeurs,  avait,  conformément  à 
l'article  328  du  Code  de  procédure  civile,  acheminé  les  constructeur*, 
Mgr  Mermillod  et  M.  Dunoyer,  à  produire  l'état  do  leurs  frais  et 
dépens,  pour  être  indemnisés  selon  les  prescriptions  claires  et  explicite!» 
de  l'article  553  du  Code  civil  ; 

3°  Renvoie  les  constructeurs,  les  catholiques  et  les  donateur.* 
spoliés  à  demander  justice  au  Grand-Conseil  s'ils  veulent  revendi- 
quer leurs  droits  de  propriété  ; 

4n  Contfàinnê  solidairement  Mgr  Mermillod  et  M.  Lany,  légataire 
universel  de  M.  Dunoyer,  aux  frais  et  dépens  de  première  instance  et 
d'appel. 

Le  droit  des  constructeurs  est  rejeté  malgré  le  Code  de  procédure 
civile,  et  l'église  de  Notre-Dame  est  et  demeure  confisquée. 

Nous  aurons  ;i  revenir  sur  cette  affaire. 
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ItiiHsie. 


Au  moment  où  lu  Russie  menace  de  mettre  le  feu  à  l'Europe 
pour  améliorer  le  sort  des  chrétiens  de  la  Turquie,  il  sera  bon 
de  faire  connaître  la  façon  dont  elle  agit  à  l'égard  de  ses  pro- 
pres sujets  catholiques.  La  Défense  nous  donne  à  ce  sujet  d'in- 
téressants et  tristes  détails. 

Le  rapport  pour  1875  du  procureur  du  saint-synode  donne 
ces  informations  sur  le  mouvement  de  la  propagande  ortho- 
doxe :  Pendant  cette  année,  257,016  personnes  sont  entrées 
dans  le  sein  de  l'Église  orthodoxe,  nommément:  l,36i  catholi- 
ques romains:  763  protestants,  430  israélites,  4oi  mahométans, 
1,248  païens,  7  du  rite  grec  arménien,  2,7i6  sectaires  de  l'Église 
orthodoxe  russe  et  250,007  grecs-unis. 

D'après  ce  rapport,  un  grand  nombre  de  catholiques  seraient 
entrés  dans  l'Église  russse.  Nous  aurions  aimé  savoir  si  ce  sont 
particulièrement  des  Polonais  ;  nous  le  soupçonnons  fort.  Si 
nous  avions  le  rapport  sous  les  yeux,  nous  aurions  recherché 
l'âge  de  ces  convertis,  leur  situation,  la  sincérité  plus  ou  moins 
probable  de  leur  conviction.  Cet  examen  est  absolument 
nécessaire  pour  qui  veut  se  rendre  compte  de  la  valeur  de  ces 
changements  de  croyance.  Le  nombre  ici  ne  prouve  rien  en 
faveur  de  l'Église  schismatique.  Pour  nous,  voici  comment 
nous  expliquons  la  chose.  La  Russie  a  des  moyens  particuliers 
pour  convertir  les  pauvres  Polonais.  Ce  ne  sont  pas,  on  le  sait, 
des  moyens  moraux  ou  de  persuasion.  L'administration  prend 
toutes  sortes  de  mesures  en  Pologne  contre  l'extension  et  en 
faveur  de  l'extinction  du  catholicisme. 

Nous  sommes  à  même  de  donner  des  détails  précis  et 
exacts  sur  la  Podlachie.  Les  malheureux  Polonais  de  ce  pays 
(ils  sont  grecs-unis  ou  catholiques)  se  montrent  vraiment 
héroïques  par  leur  ndélilé  religieuse  en  face  de  la  persécution 
qui  sévit  contre  eux.  «  Que  pouvons-nous  perdre  encore  ? 
disent-ils.  On  nous  a  dépouillé  de  tout.  »  Un  témoin  oculaire 
raconte  des  massacres  de  femmes  et  d'enfants.  Les  blessés 
fuyaient  vers  la  forêt,  dit-il,  mais  les  piques  des  cosaques  les 
achevaient  bientôt.  Dans  certains  villages,  des  vieillards, 
dépouillés  de  leurs  vêtements  moins  la  chemise,  étaient  fustiges 
sur  la  neige  par  un  froid  très-intense.  Dans  d'autres,  c'étaient 
des  femmes.  L'une  d'elles,  après  deux  cents  coups  de  verges, 
fut  laissée  expirante.  Ces  malheureux,  militairement  escortes, 
se  voyaient  forcés  de  couper  eux-mêmes  les  verges,  instru- 
ments de  leur  prochain  supplice. 

De  nombreux  soldats  sont  logés  dans  les  villages.  Les  pay- 
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sans,  se  trouvant  ruinés,  ne  peuvent  héberger  ces  hommes. 
Ceux-ci  se  permettent  tous  les  excès. 

Le  pope  seul  peut  baptiser  légalement.  Si  on  ne  lui  apporte 
pas  le  nouveau-né,  les  parents  doivent  payer  une  amende  de  " 
cinq  roubles.  Cette  amende  augmente  tous  les  mois.  Ainsi  la 
naissance  d'un  enfant  cause  souvent  la  ruine  d'une  famille. 

Dès  qu'il   y   a   un   décès,  on  installe  un  soldat  russe  aupr. 
du  corps  pour  empêcher  la  sépulture  catholique.  La  famille 
réussit  quelquefois,  par  la  ruse,  à  enlever  le  mort  et  à  le  faire 
enterrer  sans  le  pope. 

Malgré  tout,  les  mariages  ne  se  font  jamais  à  l'Église  russe. 

Le  clergé  (grec-uni)  est  exilé.  Quelques  prêtres  se  livrent 
aux  rudes  travaux  pour  lutter  contre  la  misère. 

Par  contre,  les  popes  fourmillent.  Plus  d'un  vit  dans  le 
scandale  et  s'adonne  à  la  boisson. 

Personne  n'assiste  au  service  religieux.  Les  églises  profanées 
restent  vides,  à  moins  que  les  cosaques  ne  parviennent  à  réunir 
quelques  malheureux  à  coups  de  fouet. 

Les  renégats  galiciens  ont,  à  part  les  bénéfices  locaux,  1,200 
roubles  annuelles  du  gouvernement.  Personne  ne  voulant  entrer 
à  leur  service,  ils  font  venir  leurs  domestiques  de  l'intérieur 
de  la  Russie. 

Le  culte  du  Sacré-Cœur,  l'usage  du  scapulaire  ou  du  rosaire 
sont  punis  par  la  déportation  ou  la  confiscation  des  biens  ; 
beaucoup  de  paysans  ont  éprouvé  ce  malheur.  Malgré  cela,  on 
voit  encore  aujourd'hui  des  vieillards  devant  leurs  caban- 
rosaire  en  main. 

Dans  d'autres  persécutions  religieuses,  quelques  missionnai- 
res ont  toujours  pu  encourager  et  consoler  les  persécutés.  En 
Podlachie,  c'est  impossible.  Le  pays  est  sillonné  par  des  milliers 
d'espions  (gardes,  soldats  ou  gendarmes)  qui  découvrent  pres- 
que tout. 

En  général,  dans  toute  la  Pologne,  les  emplois  sont  donnés 
de  préférence  aux  schismatiques.  Si  quelques  rares  catholiques 
parviennent  à  s'y  faire  nommer,  ils  rencontrent  plus  d'un  dé- 
boir.e  dans  leurs  fonctions,  et  leur  carrière  se  fait  très-lente- 
ment ou  bien  se  trouve  même  compromise.  Il  leur  est  presque 
impossible  d'arriver  aux  hautes  fonctions.  Les  catholiques  peu 
fervents,  les  indifférents  ont  seuls  quelques  chances. 

Tui*f|a»le. 

Lé  laineux  protocole  de  Londres  est  enfin  signé.  Ce   devait 

être  la  paix,  et  on  reconnaît  que  ce  n'est  pas  la  paix.  La  Russie 

né  le  temps  dont  elle  avait  besoin,  l'Angleterre  a  montré 
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que,  si  la  paix  n'était  pas  conservée,  elle  ne  serait  pas  respon- 
sable de  la  guerre,  et  on  laisse  en  présence  tes  deux  adversaires, 
qui  auront  bien  du  niai  à  s'entendre.  La  Turquie  touche  à  une 
redoutable  crise. 

(  ni'  correspondance  en  date  du  2o  mars,  adressée  de  Cons- 
lantinople  au  Courtier  de  Bruxelles,  donne  d'intéressants  détails 
sur  la  question  du  schisme  arménien. 

a  Si  vous  avez  en  Occident,  y  lisons-nous,  le  catholicisme  libé- 
ral, nous  avons  par  contre  en  Orient  le  catholicisme  politique, 
une  autre  hérésie  parfaitement  dangereuse  et  cause  de  tous  les 
s  îhismes  orientaux.  A  Constantinople  surtout,  on  est  catholique 
politique,  on  fait  de  la  politique  religieuse  avec  les  Turcs,  au 
gTaiïd  dommage  des  principes  fondamentaux  de  la  religion,  on 
veut  trouver  un  modus  vivendi  insensé  entre  le  Saint-Siège  et  la 
Porte,  concilier  l'inconciliable  et  pour  se  bien  faire  venir  des 
Turcs,  on  se  montre  disposé  à  faire  l'abandon  des  droits  ina- 
;  les  du  souverain  Pontife.  Tandis  qu'à  Rome  le  catholique 
'îiK'iital-politique  proteste  hypocritement  qu'il  est  respectueux 
observateur  de  la  bulle  Reversurus,  à  Stamboul,  chez  les  minis- 
tres et  les  pachas,  il  se  plaint  hautement  de  cette  bulle  et  sup- 
l'ie  les  Turcs  de  la  faire  modifier  et  amoindrir.  Le  cardinal 
Franchi  est  trop  sage  pour  se  prêter  aux  intrigues  qui  ont  leur 
.  entre  à  la  Porte.  La  bulle  Reversurus  est  actuellement  le  palla- 
dium du  catholicisme  en  Turquie  ;  le  jour  où  cette  bulle  rece- 
vrait un  amoindrissement  même  insignifiant,  la  liberté  et  les 
immunités  des  églises  catholiques  seraient  gravement  com- 
promises ;  Rome  ayant  cédé  une  fois  devrait  toujours  céder  à 
l'avenir  et  le  catholicisme  deviendrait  ainsi  le  prisonnier,  l'es- 
clave de  la  Porte  et]  des  gouverneurs  généraux  des  provinces. 
«  Ce  n'est  pas  après  la  soumission  si  heureuse  du  patriarche 
chaldécn  que  Rome  peut  faire  la  moindre  concession  à  la  Porte 
et  aux  catholitiques-politiques-arméniens. 

î  Aali  pacha,  en  même  temps  qu'il  fomentait  le  néo-schisme 
arménien,  avait  poussé  le  patriarche  chaldéen,  dans  trois  au- 
diences qu'il  lui  avait  accordées  en  1870,  à  résister  au  Saint-Siège; 
il  lui  avait  promis  l'appui  de  la  Porte  et  les  faveurs  du  Sultan. 
Le  pacha  de  Mossoul  avait  pour  instruction  de  maintenir  le 
patriarche  dans  ses  idées  de  résistance.  Il  y  a  environ  dix-huit 
mois,  ce  pacha  a  été  sur  le  point  d'ordonner  l'exil  du  consul 
de  France  et  de  Mgr  Lion,  délégué  de  Mésopotamie,  parce  qu'ils 
le  contrecarraient  dans  ses  intrigues  auprès  de  Mgr  Audu. 

«  Les  catholiques  politiques  orientaux  sont  des  pantins  entre 
les  mains  de  la  Porte,  ils  s'agitent  dans  le  sens  qu'elle  leur  in- 
dique, elle  en  tire  les  ficelles.  » 
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LES  FRÈRES  DES  ÉCOLES  CHRÉTIENNES 

On  fait  beaucoup  de  statistique,  de  nos  jours:  nous 
doutons  qu'il  y  en  ait  une  plus  intéressante  que  celle  dont 
le  Courrier  de  Bruxelles  vient  de  nous  apporter  ,  le  tableau 
en  résumant  un  document  officiel.  C'est  la  statistique  Y  Ins- 
titut des  Frères  des  Écoles  chrétiennes ,  telle  qu'elle  a  été 
arrêtée  au  31  décembre  1876.  Nous  citons  l'excellent 
journal  belge. 

L'admirable  phalange  des  disciples  du  Vénérable  de  la  Salle 
est  répandue  et  appréciée  dans  le  monde  entier.  Plus  les 
calomnies  et  les  haines  des  ennemis  de  la  famille  et  de  la 
religion  s'acharnent  contre  ces  humbles  Frères  du  peuple,  plus 
leur  ordre  voit  se  fortifier  ses  racines  et  ses  branches  s'étendre 
comme  ces  arbres  pleins  de  sève  dont  les  coups  de  vent  et  les 
orages  font  des  colosses. 

Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  possèdent  en  France,  leur 
berceau,  1,009  établissements,  renfermant  10,583  Frères,  profès, 
novices  et  petits-novices.  Les  écoles  sont  au  nombre  de  1,878. 
Il  j  a  23  nouveaux  établissements.  Les  enfants  externes  aux- 
quels les  Frères  donnent  l'éducation  et  l'instruction  sont  au 
nombre  de  258,086.  Les  internes  (pensionnaires,  demi-pension- 
naires, etc.)  sont  au  nombre  de  18,441.  Le  chiffre  des  orphelins 
soignés  par  les  Frères  s'élève  à  3,502;  celui  des  adultes  et 
apprentis  à  36,913.  Les  normaliens  sont  au  nombre  de  255.  Enfin 
les  Frères*  s'occupent  des  intérêts  religieux  et  moraux  de  plus 
de  3,000  militaires.  Le  nombre  total  des  élèves  des  Frères  en 
France  s'élevait  ainsi,  au  mois  de  décembre  1870,  à  320,319. 
Il  faut  y  ajouter  les  élèves  des  colonies  françaises,  soit  7,933, 
et  l'on  aboutit  à  un  total  général  de  328,252. 

En  Belgique,  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  ont  pris  une 
extension  qui,  nous  l'espérons,  deviendra  proportionnellement 
aussi  considérable  qu'en  France.  On  y  compte  41  établissements 
renfermant  995  frères,  profès,  novices.  Il  y  a  17  établissements 
nouveaux  et  94  écoles.  Le  nombre  des  enfants  et  petits-novices 
externes  qui  fréquentent  ces  écoles  est  de  12,806,  celui  des 
pensionnaires  et  demi-pensionnaires-,  de  1,135,  celui  des  adul- 
tes, de  1,654,  celui  des  apprentis,  de  146,  et  celui  de6  norma- 
lions,  de  213  ;  ce  qui  fait  un  total  de  16,014  élèves. 
Les  pays,  où  les  Frères  des  Écoles  chrétiennes  possèdent  le 
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plus  d'établissements  et  d'élèves  sont,  après  la  France  et  la 
Belgique:  New-York  (58  écoles,  17,052  élèves);  le  Canada 
(41  écoles,  11,281  élèves);  Turin  (19  écoles,  3,407  élèves |  ; 
Saint-Louis,  Etats-Unis  (23  écoles  et  4,138  élèves)  ;  Equateur 
et  Nouvelle-Grenade  (10  écoles,  2,851  élèves);  Rome  (15 
écoles,  2,890  élèves).  Enfin  les  Frères  ont  encore  de  nombreu- 
ses écoles  en  Lorraine,  en  Suisse,  en  Prusse,  en  Autricbe,  en 
Angleterre,  au  Nouveau-Mexique,  en  Turquie,  en  Egypte,  en 
Californie,  dans  les  Indos  et  la  Malaisie,  en  Chine,  dans  les 
îles  Maurice  et  de  Madagascar,  en  Tunisie,  etc. 

Le  relevé  général  de  l'Institut  de  Frères  des  Ecoles  chrétien- 
nes donne,  pour  l'année  1870,  les  chiffres  suivants.  Etablisse- 
ments anciens:  1227;  frères,  profès,  novices  et  petits-novices, 
24,836.  Etablissements  nouveaux,  31;  écoles,  2,237;  enfants, 
322,691  ;  pensionnaires,  demi-pensionnaires,  etc.,  23,398; 
orphelins,  adultes,  normaliens  et  militaires,  49,608.  Le  total 
général  des  élèves  des  Frères  s'élève  donc  à  393,718,  soit  pi  es 
de  quatre  cent  mille. 

Pour  montrer  quelle  confiance  et  quelle  sympathie  inspire 
partout  l'ordre  du  Vénérable  de  La  Salle,  nous  dirons  que, 
l'année  dernière,  on  a  dû  refuser  plus  de  cinq  cents  demandes 
d'écoles  venant  des  quatre  coins  du  monde.  L'ordre,  à  son 
grand  regret,  n'a  pu,  faute  de  Frères,  répondre  à  toutes  ces 
sollicitations.  Il  a  réalisé  une  des  idées  qu'avait  eues  son  pieux 
fondateur  en  créant  de  petits  noviciats  où  l'on  emploie  pendant 
deux  ans  des  jeunes  gens  qui  ont  des  dispositions  pour  la  tâche 
héroïque  et  ardue  ^le  l'éducatio^populaire  et  pour  la  vocation 
religieuse.  Leur  nombre  est  actuellement  de  808.  Celui  des 
novices  est  de  1,432,  et  celui  des  novices  admis  à  donner  l'ensei- 
gnement de  3,138.  On  voit  que  plus  l'impiété  et  la  libre-pensée 
«'efforcent  de  décrier  les  Frères,  plus  ils  haussent  leur  cœur 
et  leur  dévouement  à  la  hauteur  de  leur  sublime  mission;  plus 
ils  déploient  d'efforts  et  de  zèle  pour  la  remplir,  plus  Dieu  bénit 
leur  oeuvre  de  civilisation  chrétienne  et  de  véritable  lumière, 
plus  ils  acquièrent  aussi  de  titres  à  la  reconnaissance,  à  l'admi- 
ration du  monde  catholique. 

Comme  pour  donner  à  l'institut  des  Frères  des  Ecoles  chré- 
tiennes une  marque  spéciale  de  la  haute  estime  dans  laquelle  les 
tient  l'Église,  l'on  s'occupe  activement  à  Rome  de  l'examen  des 
miracles  attribués  au  vénérable  de  La  Salle,  fondateur  de  l'ins- 
titut, afin  d'arriver  à  sa  béatification. 
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Et  voilà  comment  l'Église  est  l'ennemie  des  lumières  et  de 
l'instruction  des  masses  !  Quand  donc  la  libre-pensée  prqduira- 
t-elle  non  pas  vingt-cinq  mille  hommes  capable  de  renoncer  au 
monde,  au  gain,  à  la  liberté,  à  la  famille,  pour  user  leur  vie', 
pauvres,  humbles,  obscurs,  outragés,  calomniés,  dans  l'œuvre 
si  pénible  et  si  absorbante  de  l'instruction  des  enfants  du  peuple, 
mais  seulement  un  seul  exemplaire  vivant  de  ce  miracle  d'hé- 
roïsme, d'abnégation,  de  renoncement  et  de  travail  qu'on  appelle 
le  Petit-Frère?  Nous  répondrons  hardiment  :  Jamais. 


LA  LIGUE  DU  VŒU  NATIONAL 

Il  y  a  deux  ans,  en  1875,  un  groupe  de  catholiques  com- 
prenant combien  il  importe  d'opposer  au  progrès  du  mal  qui 
se  propage  avec  une  force  et  une  discipline  de  jour  en  jour 
plus  effrayante,  la  propagande  du  bien  et  l'arme  de  la 
prière,  se  proposèrent  de  former  comme  une  sainte  ligue 
qui  donnerait  plus  de  puissance  à  leurs  efforts  en  les 
réunissant. 

Cette  sainte  Ligue,  lisons-nous  dans  un  petit  écrit  qui  a  pour 
objet  de  la  faire  connaître,  doit  réunir  spirituellement  par  les 
sentiments  de  la  plus  étroite  charité  les  âmes  désireuses  d'ob- 
tenir, par  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  le  triomphe  éclatant  de 
Notre  Saint-Père  le  Pape,  la  conversion  de  la  France  et  son 
salut.  C'est  une  opposition  directe  à  la  ligue  du  mal  et  spéciale- 
ment à  celle  des  sociétés  secrètes. 

Cette  Ligue  est  destinée  à  servir  de  soutien  à  l'œuvre  du 
Vœu  national  qui  se  propose  le  même  but  et  elle  est  étroitement 
affiliée  à  la  confrérie  érigée  à  Montmartre  dans  la  chapelle 
provisoire  de  la  grande  œuvre  réparatrice.  Ses  patronnes  sont 
sainte  Catherine  de  Sienne,  sainte  Thérèse  et  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie.  Les  noms  des  associés  seront  déposés  dans 
le  sanctuaire  du  Vœu  national. 

Unis  ensemble  dans  le  même  esprit  de  charité,  de  foi  et  de 
zèle,  les  membres  de  la  Sainte-Ligue,  en  entrant  dans  l'associa- 
tion, se  consacreront  au  Cœur  sacré  de  Jésus  en  ces  termes, 
après  la  sainte  communion  : 

«  Je  N***  consacre  ma  personne,  ma  vie  et  tout  ce  qui  m'appar- 
tient,  au    Sacré-Cœur   de   Jésus,    par   le  Cœur  immaculée  de 
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Marie,  mère  de  douleur  i  cefttga  àaa  pêcheurs,  et  sous  la 
protection  de  sainte;  Catherine,  de  sainte  Thérèse  et  de  la 
hienheureuse  Marguerite-Marie,  prenant  la  ferme  résolution 
d'accepter  généreusement  teust  cfe  qui  est  de  la  volonté  de  Dieu 
pour  sa  gloire  et  pour  le  I  riomphe  éclatant  de  la  sainte  Egifee 
et  la  conversion  et  le  salut  de  la  France.  » 

Depuis  deux  ans  la  Sainte -Ligue,  bénie  parle  Saint-Père 
et  approuvée  par  un  grand  nombre  d'évèques,  a  fait  des 
progrès  considéiables.  Aujourd'hui  que  le  mal  est  plus 
puissant  que  jamais,  et  que  les  chrétiens  ne  peuvent  plus 
attendre  de  secours  que  du  ciel,  cette  œuvre  de  salut  se 
présente  avec  plus  d'urgence  que  jamais,  et  c'est  le  Saint- 
Père  lui-même  qui  semble  convier  les  catholiques  à  y  entrer, 
en  l'enrichissant  de  nombreuses  indulgences. 

Voici  le  bref  pontifical  qui  vient  d'être  envoyé  à  l'Œuvre: 

PIE   IX  PAPE 

Pour  perpétuelle  mémoire. 

Nous  faisons  volontiers  ce  qui  nous  parait  propre  à  exciter 
dans  l'âme  des  fidèles  l'amour  envers  le  Cœur  très-saint  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Car  un  espoir  assuré  luit  à  nos  yeux, 
que  le  Rédempteur  très-aimant  du  genre  humain,  fléchi  par  les 
vœux  et  parles  prières  ]  rviteurs,  daignera  nous  arracher 

à  tant  de  maux  et  de  calamités,  et  rendre  enfin  la  paix  et  la 
tranquillité  à  la  sainte  Église  et  aux  nations  chrétiennes. 

C'est  pourquoi,  sur  le  rapport  qui  nous  a  été  récemment 
présenté,  qu'il  avait  été  instituée  en  France  une  pieuse  associa- 
tion nommée  vulgairement,  Sainte  Ligue  du  Vœu  national  aie 
Sacré-Cœur  de  Jésus,  afin  d'ohtenir  Notre  délivrance  et  le 
salut  de  la  France;  que  cette  association  avait  reçu  l'approba- 
tion de  Nos  vénérables  frères  les  évêques  de  France;  que  ses 
membres  s'efforcent  par  leurs  pieuses  prières  et  parla  fréquente 
réception  du  corps  de  Jésus-Christ  d'apaiser  la  colère  céleste 
et  d'éloigner  les  juste.!  peines  de  nos  fautes,  Nous  avons  voulu 
encourager  la  piété  desdits  associés  en  leur  ouvrant  les  sources 
des  dons  célestes. 

Donc  à  tous  et  à  chacun  des  fidèles  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
membres  de  la  dite  association,  qui  chaque  année,  vraiment 
pénitents,  s'étant  confessés  et  ayant  reçu  la  sainte  communion, 
auront  dévotement  visité  leur  église  paroissiale,  le  jour  anniver- 
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saire  de  leur  consécration  au  Sacré-Cœur  de  Jésus,  selon  leurs 
statuts,  le  premier  vendredi  de  chaque  mois,  sauf  le  Vendredi- 
Saint  et  les  premiers  vendredis  des  mois  de  janvier  et  d'octobre, 
de  novembre  et  de  décembre,  depuis  le  matin  du  jour;  enfin  les 
jours  des  fêtes  de  sainte  Catherine  de  Sienne,  de  sainte  Thérèse 
et  de  la  bienheureuse  Marguerite-Marie  Alacoque,  depuis  les 
premières  vêpres  de  la  fête  jusqu'au  coucher  du  soleil  du  jour, 
et  là  auront  adressé  à  Dieu  de  ferventes  prières  pour  la  concorde 
entre  les  princes  chrétiens,  pour  l'extirpation  des  hérésies, 
pour  la  conversion  des  pécheurs  et  pour  l'exaltation  de  notre 
sainte  Mère  l'Eglise,  Nous  accordons  miséricordieusement  dans 
le  Seigneur  une  indulgence  plénière  de  leurs  péchés,  le  jour 
qu'ils  auront  rempli  lesdites  conditions. 

A  ces  mêmes  associés,  qui,  vraiment  pénitents,  s'étant  confes- 
sés et  ayant  reçu  la  sainte  communion,  auront  rempli  réguliè- 
rement dans  le  Seigneur  les  actes  de  piété  susdits  les  vendredis 
suivants  des  autres  mois,  Nous  accordons,  en  la  forme  usitée  de 
l'Eglise,  la  rémission  de  trois  années  qui  leur  auront  été  impo- 
sées, ou  qui  seront  dues  par  eux  de  quelque  manière  que  ce 
soit. 

Nous  étendons  l'application,  par  forme  de  suffrage,  de  toutes 
et  de  chacune  de  ces  indulgences,  de  ces  rémissions  de  péchés 
et  de  ces  exemptions  de  pénitences  même  aux  âmes  des  fidèles 
qui  ont  quitté  ce  monde,  unies  à  Dieu  dans  la  charité.  Et  cela 
nonobstant  toutes  dispositions  contraires.  Les  présentes  seront 
valables  pour  l'avenir  à  perpétuité. 

Nous  voulons  aussi  qu'il  soit  ajouté  la  même  foi  aux  transcri- 
ptions ou  copies,  même  imprimées,  des  présentes  lettres"  revê- 
tues de  la  signature  d'un  notaire  public  et  munies  du  sceau 
d'une  personne  investie  d'une  dignité  ecclésiastique,  qu'à  la 
présentation  ou  à  l'exhibition  de  ces  lettres  elles-mêmes. 

Donné  à  Rome,  à  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du  Pêcheur,  le 
6  mars  de  l'année  1877,  la  trente  et  unième  année  de  notre  Pon- 
tificat. 

Signé  D.  Jacobini, 
Substitut  du  Cardinal  Préfet. 

Vu  et  reconnu  conformo: 

Signé  f  Hipp.  Card.  Guibert. 
Archevêque  de  Paris. 
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A  PROPOS  DE  M.  LOYSON 

11  se  fait  en  ce  moment  beaucoup  de  bruit  autour  du  nom  du 
laineux  moine  défroqué,  Hyacinthe  Loyson. 

Autrefois,  alors  que  l'esprit  de  parti  et  que  la  haine  de  l'autorité 
n'avaient  pas  encore  abaissé  les  caractères  et  déprimé  l'intelligence, 
on  était  convenu  de  flétrir  du  nom  de  ti'aître  tout  individu  qui 
désertait  la  cause  de  son  drapeau,  qui  abandonnait  ses  chefs 
hiérarchiques  pour  aller  grossir  les  rangs  de  la  partie  adverse. 

Mais  depuis  que  la  Révolution  s'est  créé  une  langue  à  elle,  depuis 
la  déplorable  mystification  de  nos  temps,  où  l'on  appelle  liberté 
l'oppression,  progrès  la  barbarie,  nationalité  le  mépris  des  nations 
et  leur  asservissement  au  joug  étranger,  patriotisme  la  trahison,  un 
prêtre  parjure  à  ses  devoirs  est  tout  naturellement  un  bon  prêtre. 

Comme  le  soldat,  le  prêtre  catholique  n'a  de  valeur  morale  qu'en 
tant  qu'il  entretient  des  rapports  de  déférence  et  de  soumission 
avec  ses  chefs.  Une  fois  qu'il  a  brisé  le  lien  qui  l'attache  à  la 
hiérarchie  sacrée,  le  prêtre  catholique,  malgré  le  caractère  indélé- 
bile que  lui  confère  le  sacrement  de  l'Ordre,  ne  fait  plus  partie  du 
corps  ecclésiastique ,  il  n'a  plus  le  droit  de  parler  avec  autorité  dans 
l'assemblée  des  fidèles.  C'est  une  pierre  détachée  de  l'édifice  sacer- 
dotal, un  anneau  séparé  de  la  grande  chaîne,  un  être  à  part  dans 
le  monde;  il  n'appartient  plus  à  aucune  caste  de  la  société. 

La  voix  de  l'ex-carme  Hyacinthe  n'a  donc  aucun  poids  dans  le 
monde  chrétien,  pas  plus  que  cella  de  ces  misérables  qui  en  Alle- 
magne, en  Suisse  et  en  Italie,  ont  renié  sans  pudeur  leurs  engage- 
ments contractés  envers  l'Église  et  la  société. 

Il  y  a  quelques  jours,  M.  Loyson,  appelé  par  le  parti  étranger,  s'est 
l'ait  entendre  à  Strasbourg.  Les  ennemis  de  la  France  tenaient  à  infliger 
cette  humiliation  à  la  France  catholique  dans  la  capitale  de  l'Alsace. 

Le  succès  de  l' ex-moine  a  été  médiocre.  On  ne  descend  pas  impu- 
nément des  hauteurs  de  la  chaire  de  Notre-Dame  pour  aller  gesticu- 
ler sur  des  tréteaux.  Protestants  et  libres  penseurs  se  sont  déclarés 
peu  satisfaits.  Le  succès  de  M.  Loyson,  qui  entrait  en  scène  donnant  le 
bras  à  une  femme  à  laquelle  il  est  lié  par  une  union  sacrilège  et 
sans  valeur  religieuse,  n'a  été  qu'un  succès  de  curiosité  et  de  scan- 
dale. 

Aujourd'hui,  les  journaux  révolutionnaires  de  Paris  interviennent 
pour  le  religieux  défroqué. 
La  Révolution,  qui  caresse  et  exalte  le  prêtre  rebelle  à  l'autorité 
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religieuse  —  nous  lui  rendons  cette  justice  —  a  l'instinct  des  auxi- 
liaires qu'il  lui  faut:  elle  se  connaît  en  hommes. 

La  Révolution  sait  par  l'histoire  du  passé  et  surtout  par  l'histoire 
des  événements  tragiques  qui  bouleversèrent  la  France  à  la  fin  du 
siècle  dernier,  que  le  prêtre  rebelle  est  entre  ses  mains  un  instru- 
ment plus  que  docile,  et  qu'au  moment  donné  il  peut  devenir  un 
puissant  élément  de  destruction. 

Elle  sait  qu'on  peut  toujours  attendre  d'un  mauvais  prêtre  ce 
qu'on  ne  sera  jamais  en  droit  d'exiger  d'un  malhonnête  homme 
ordinaire. 

C'est  l'application  fatale   au  prêtre  de  la  loi  du  monde  physique, 
qui  veut  que  la  chute  s'accélère  en  raison  de  l'élévation  du  corps 
qui  tombe  et  de  la  distance  qu'il  parcourt  dans  l'espace. 
Les  exemples  ne  manquent  pas. 

Rappelons  l'évêque  «  patriote,  »  l'évêque  constitutionnel  de  1« 
Seine,  Gobel,  qui  vient,  après  avoir  embrassé  le  schisme,  déposer 
à  la  barre  de  la  Convention  sa  croix  d'évêque  et  son  calice,  qu'il 
appelle  «  des  insignes  de  la  superstition  et  de  l'idolâtrie.  » 

Gobel  avait  commencé  par  rechercher  la  faveur  du  gouvernement 
révolutionnaire,  il  finit  par  être  un  renégat. 

Lorsque  la  république  envoie  à  l'échafaud  le  roi-martyr,  la 
commune  de  Paris  s'adresse  à  un  prêtre  apostat  pour  escorter  la 
royale  victime.  L'histoire  a  dit  avec  quelle  perverse  brutalité  ce 
misérable,  nommé  Jacques  Leroux,  remplit  cet  affreux  mandat. 

Le  Directoire  arrache  Pie  VI  à  son  siège,  et  l'un  des  premiers 
fonctionnaires  qu'il  installe  dans  la  ville  éternelle,  livrée  aux 
horreurs  du  sacrilège,  est  le  ci-devant  curé  de  Versailles,  le 
«  citoyen  >  Bassal,  prêtre  régicide  et  marié. 

Tout  le  monde  sait  que  Joseph  Lebon,  ex-oratorien,  ex-curé 
de  Neuville,  près  Arras,  se  signala,  sous  la  Terreur,  entre  tous 
les  proconsuls,  par  ses  fureurs  et  ses  cruautés  révolutionnaires. 

Est-il  besoin  de  rappeler  aux  Alsaciens  le  souvenir  du  hideux 
patriote  Schneider,  ex-moine  courtisan  de  la  cour  de  Stuttgardt, 
ex-vicaire  général  de  l'évêque  constitutionnel  du  Bas-Rhin?  Mais 
pour  l'honneur  de  la  loyale  Alsace,  le  capucin  défroqué  Schneider, 
avec  quelques-uns  de  ses  satellites,  était  une  importation  d'outre- 
Rhin.  C'était  encore  l'Allemagne  qui  nous  avait  envoyé  pour 
civiliser  la  France  le  fameux  Anacharsis  Clootz,  surnommé  l'ora- 
teur du  genre  humain.  Aux  plus  beaux  jours  de  la  Terreur,  cet 
aimable  Prussien  accusait  les  lenteurs  de  la  guillotine. 

Le  trop  célèbre  curé  d'Embermesnil,  l'abbé   Grégoire,  devient 
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d'abord  évoque  scliismatique  et  renie  le  Saint-Siège.  Il  vole  ensuite 
plus  facilement  la  mort  de  Louis  XVI;  plus  tard,  il  trahit  la 
république  et  devient  ardent  impérialiste.  A  la  cbute  de  Napoléon, 
C'est  lui  qui  rédige  au  Sénat  l'acte  de  déchéance  de  l'empereur,  qui 
l'avait  nommé  sénateur  et  comte. 

L'argument  des  journaux  révolutionnaires  porte  donc  à  faux 
quand  ils  nous  font  valoir  comme  prêtres  éclairés,  comme  organes 
de  l'Évangile,  des  prêtres  tels  que  M.  Loyson  et  les  prêtres  vieux- 
catboliques  qui  ont  brisé  les  liens  sacrés  qui  les  attachaient  irrévo- 
cablement à  l'Église  de  Dieu. 

Bien  aveugles  les  pouvoirs  qui  essaient  d'asseoir  la  société  sur  les 
bases  mouvantes  de  la  trahison  et  du  parjure. 

— 

Les  lignes  précédentes  étaient  écrites  quand  nous  avons  eu 
connaissance  de  la  lettre  de  M.  Loyson  à  M.  Bétolaud,  l'avocat  de 
la  famille  de  M.    de  Montalembert. 

M.  Bétolaud  saura,  quand  il  le  jugera  à  propos,  se  défendre  du 
reproche  d'avoir  manqué  aux  convenances  et  à  l'équité,  en  flétris- 
sant devant  le  tribunal  le  parjure  et  l'apostasie  de  l'ex-moiue. 

Ce  que  nous  tenons,  surtout,  à  relever  dans  sa  lettre,  c'est  que 
M.  Loyson  n'y  paraît  pas  fort  théologien. 

1°  Il  affirme  le  droit  inaliénable  de  tout  homme  et  de  tout 
chrétien  à  un  mariage  public,  honnête  et  sacré. 

Qui  est-ce  qui  le  conteste?  L'Eglise  pose  une  restriction,  c'est 
que  ce  droit  n'existe  plus  pour  un  homme  déjà  engagé  dans  un 
autre  mariage  ou  lié  par  un  vœu  public  et  solennel  envers 
l'Lglisc  et  la  société  de  ne  pas  se  marier,  comme  l'a  fait  M.  Loyson 
en  pleine  connaissance,  dans  la  pleine  maturité  de  ses  facultés. 

2°  Il  refuse  d'admettre  l'infaillibilité  du  Pape.  Comme  il  signe 
(prêtre),  M.  Lojson  admet  probablement  l'infaillibilité  doctrinale  de 
l'Église  réunie  en  concile  ou  dispersée,  sinon  il  n'y  a  plus  que 
l'infaillibilité  de  M.  Loyson. 

Or,  l'Église  représentée  par  ses  évêques  au  concile  du  Vatican  a 
décrété  l'infaillibilité  doctrinale  du  Pape  parlant  ex-cathedr a.  Tous  les 
évêques  dispersés  sur  la  surface  du  globe  ont  accepté  cette  doctrine. 

Comme  dans  tout  le  corps  ecclésiastique  M.  Loyson  est  à  peu 
près  seul  (nous  ne  mentionnerons  pas  quelques  -autres  personna- 
lités très-compromises)  à  protester  contre  l'Église,  il  est  et  demeure, 
tant  qu'il  proteste,  un  apostat. 

L'abbé  Soehnlin, 
Ex-député  d'Alsace  au  Reichstag. 
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Voici  la  la  lettre  adressée  par  M.  Loyson  à  Me  Bétolaud, 
lettre  dont  il  est  question  dans  l'article  qui  précède  : 

Genève,  le  14  mars  1877. 
Monsieur, 

Le  procès  que  vous  avez  plaidé  contre  moi,  avec  une  éloquence 
si  froide  et  si  passionnée,  sera  jugé  ce  soir.  J'en  ignore  l'issue, 
mais  je  sens  que  la  sentence  des  juges  n'ajoutera  ni  ne  retranchera 
rien  à  la  conviction  intime  que  j'ai  d'avoir  fait  une  bonne  action. 
En  tout  cas,  elle  me  permet  déjà  de  vous  adresser  les  lignes  pré- 
sentes avec  un  parfait  désintéressement. 

Vous  étiez  dans  votre  droit,  monsieur,  en  m'accusant  d'avoir 
violé  la  propriété  littéraire,  et  même,  si  vous  le  croyez  ainsi,  la 
confiance  de  l'amitié  ;  mais  vous  en  êtes  totalement  et  étrangement 
'  sorti  quand  vous  m'avez  prêté,  pour  ces  prétendues  violations,  des 
motifs  aussi  vils  que  gratuits.  Avant  d'injurier  de  la  sorte  un 
homme  que  vous  ne  connaissez  pas,  vous  auriez,  dû  songer  que  des 
transformations  aussi  rapides  et  aussi  monstrueuses  ne  sont  pas 
dans  les  lois  de  la  nature  humaine,  et  qu'en  quittant  son  couvent, 
et  même  en  se  mariant,  celui  dont  M.  de  Montalembert  avait  fait, 
dans  la  maturité  douloureuse  de  ses  dernières  années,  son  meilleur 
ami  et  son  plus  intime  confident,  n'avait  pu  descendre  aussi  bas 
que  vous  le  prétendiez. 

C'était  également  votre  droit  de  combattre,  par  des  raisons  et  par 
des  faits,  de  réprouver  même,  au  nom  de  vos  convictions  religieu 
ses  et  de  celles  de  vos  clients,  mes  propres  convictions  religieuses 
et  les  actes  qui  en  ont  été  la  conséquence  ;  mais  vous  manquiez 
—  permettez-moi  de  vous  le  dire  —  vous  manquiez  aux  convenan- 
ces et  à  l'équité  en  vous  associant,  comme  vous  l'avez  fait,  vous  et 
vos  clients,  aux  invectives  grossières  et  calomnieuses  de  journaux 
tels  que  V Univers  et  le  Figaro.  On  n'est  pas  un  apostat,  monsieur, 
pour  avoir  suivi  sa  conscience,  ni  un  homme  perdu  de  mœurs 
pour  s'être  marié.  Ce  sont  là  mes  deux  crimes,  les  seuls  que  l'on 
ait  pu  me  reprocher,  et  je  ne  suis  pas  près  d'en  faire  pénitence. 
Aujourd'hui,  comme  en  1869,  je  refuse  d'admettre  extérieurement 
l'infaillibilité  et  l'omnipotence  du  pape,  auxquelles  je  ne  crois  pas 
intérieurement;  aujourd'hui,  comme  en  1872,  j'affirme  le  droit 
inaliénable  de  tout  homme  et  de  tout  chrétien  à  un  mariage  public, 
honnête  et  sacré. 

Je  ne  recherche  pas  votre  estime,  monsieur  ;  le  témoignage  de 
ma  conscience  me  suffit,  et  avec  lui,  dans  le  monde  entier,  l'appro- 
bation sympathique  de  tant  de  consciences  droites  et  de  cœurs  pieux. 
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Peut-être  un  jour  le  sentiment  de  justice,  qui  est  puissant  en  vous, 
parlera-t-il  plus  haut  que  les  préjugés,  religieux  ou  mondains,  qui 
l'ont  enveloppé.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  désirais  vous  dire  que,  si  je 
me  suis  tenu  à  l'écart  de  débats  que  je  ne  voulais  pas  rendre  plus 
passionnés  qu'ils  ne  l'étaient  déjà,  ce  n'est  pas  que  je  ne  puisse 
vous  regarder  en  l'ace,  vous  et  vous  clients.  Les  dédains,  affectés  ou 
réels,  que  l'on  me  prodigue  ne  montent  pas  jusqu'à  la  hauteur 
de  mes  propres  dédains  pour  tant  de  haine  ou  de  respect  humain. 
Je  veux  ajouter  surtout  qu'ils  ne  montent  pas  jusqu'à  la  hauteur 
de  mon  pardon  chrétien. 

Hyacinthe  Loyson, 
prêtre. 


LE  CONGRES  CATHOLIQUE 

L'assemblée  des  catholiques  se  tient  en  ce  moment;  ses 
travaux  ont  commencé  le  mardi  de  Pâques  ;  mais  on  a  pu 
craindre  qu'elle  n'eût  pas  lieu.  Le  veille  même  de  la  réunion, 
un  arrêté  de  M.  le  préfet  de  police,  exécutant  les  ordres  de 
M.  Jules  Simon,  ministre  de  l'intérieur,  dissolvait  le  Comité 
catholique  de  Paris,  qui  avait  été  très-légalement  autorisé. 
C'étaient  là  les  adieux  que  M.  Jules  Simon  faisait  aux  catho- 
liques en  prenant  ses  vacances  de  Pâques.  Avait-il  l'intention 
d'empêcher  du  même  coup  l'assemblée  des  catholiques,  après 
que  le  congrès  ouvrier  avait  pu  se  tenir  librement  ?  On  est 
en  droit  de  le  penser,  car  c'était  le  Comité  de  Paris  qui 
prenait  l'initiative  de  ces  grandes  réunions  où  se  discutent 
avec  tant  de  calme,  de  maturité  et  de  dévouement  les  ques- 
tions qui  intéressent  la  défense  sociale  et  religieuse  en 
même  temps  que  l'amélioration  du  sort  des  ouvriers  et  des 
pauvres. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  catholiques,  forts  de  leurs  droits  et 
de*  la  protection  de  la  loi,  ont  décidé  qu'ils  tiendraient  le 
congrès  annoncé  ;  mais  la  note  suivante  a  été  envoyée,  le 
lundi  de  Pâques,  aux  journaux  religieux  de  Paris  : 

C'est  demain  que  s'ouvre  le  6-  congrès  catholique.  On  sait 
que  la  réunion  a  un  caractère  purement  privé,  et  que  l'on  n'y 
peut  assister  qu'avec  une  invitation  personnelle.  Sur  les  invita- 
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tions  déjà  envoyées,  la  réunion  portait,  conformément  à  l'usage 
suivi  depuis  l'origine  du  congrès,  le  titre  d'Assemblée  générale 
des  comités  catholiques,  mais,  à  la  suite  d'observations  qui  ont 
été  faites  par  l'administration,  des  invitations  nouvelles  sont 
adressées  à  tous  ceux  qui  en  avaient  déjà  reçu,  et  la  réunion  y 
prend  simplement  le  titre  d'Assemblée  de  catholiques. 

Nous  espérons  que  la  réunion  sera  nombreuse,  et  que  les 
catholiques  considéreront  plus  que  jamais  comme  un  devoir 
de  répondre  avec  empressement  à  l'appel  qui  leur  a  été  fait. 

L'Assemblée  des  catholiques  s'est  donc  réunie  ;  à  la  séance 
d'ouverture,  qui  a  eu  lieu  le  mardi  soir,  on  a  pu  constater 
que  la  mesure  prise  par  M.  Jules  Simon  n'avait  fait  que 
provoquer  une  affluence  plus  considérable  d'invités.  M.  Ches- 
nelong,  président  de  l'Assemblée,  a  tout  d'abord  porté  les 
pensées  vers  le  Pape,  à  qui  le  télégramme  suivant,  acclamé 
par  l'assemblée,  a  été  aussitôt  adressé  : 

Très-Saint  Père, 

Les  membres  de  l'assemblée  dés  catholiques  réunis  à  Paris 
veulent,  avant  de  commencer  leurs  travaux,  déposer  aux  pieds 
de  Votre  Sainteté  l'hommage  de  leur  entière  soumission  et  sol- 
licitent la  bénédiction  apostojiq 

Nous  devons  nous  contenter  aujourd'hui  d'indiquer  l'ou- 
verture du  Congrès,  auquel  nous  consacrerons  une  bonne 
partie  de  notre  prochain  numéro  ;  mais  nous  ne  voudrions 
pas  différer  de  faire  connaître  deux  des  passages  du  discours 
prononcé  à  la  fin  de  la  première  séance  par  Son  Éminence 
le  cardinal  Guibert,  qui  a  vivement  ressenti  la  mesure  dont 
le  Comité  catholique  de  Paris  vient  d'être  frappé. 

Que  dirai-je  des  Comités?  s'est  écrié  le  vénérable  Archevê- 
que. L'an  dernier,  je  disais  que  le  moyen  le  plus  sur  pour  nous 
de  triompher,  c'était  de  laisser  nos  ennemis  se  déshonorer 
eux-mêmes.  Soyez  sûrs,  disais-je,  qu'ils  n'y  manqueront  pas. 
En  effet,  ils  n'y  ont  pas  manqué. 

S'élevant  alors  avec  force  contre  les  excès  d'une  presse 
qui  ne  respecte  ni  la  sainte  Vierge,  ni  Notre-Seigneur,  ni 
ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  au  monde,  le  Cardinal  a  ajouté, 
avec  un  accent  et  un  geste  pleins  d'une  indignation  doulou- 
reuse, à  peu  près  textuellement  ceci: 
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Je  rougis  pour  mon  pays,  car  tout  cela  c'est  vraiment  une 
flétrissure  imprimée  au  nom  de  la  France.  Aussi  je  n<-  com- 
prends pas,  non,  je  ne  comprends  pas  comment  ceux  qui  ont 
la  charge  de  réprimer  ces  outrages  s'y  montrent  insensibles.  Si 
vous  dites  q  ne  vous  ne  croyez  pas,  ne  défendez  pas  les  croyances 
qui  vous  sont  étrangères,  soit;  mais  au  moins  détendez  l'hon- 
neur de  la  France.  Or,  ne  savez-vous  pas  qu'aucune  autre 
nation  ne  tolérerait  ces  choses,  et  que  publiquement,  à  leurs 
yeux,  par  cette  tolérance  vous  vous  déshonorez? 

Le  Cardinal  a  dit  en  terminant  : 

Nous  seuls  avons  les  vrais  principes  de  la  société.  Ayons 
donc  confiance.  Agissons  dans  nos  comités  à  Paris  et  en  province, 
sans  faire  de  politique  proprement  dite,  ce  que  nous  n'avons 
jamais  fait,  mais  nous  occupant  plus  que  jamais  des  questions 
religieuses,  philosophiques,  sociales,  et  des  œuvres  de  charité. 
Et  surtout  gardons-nous  du  découragement,  en  dépit  de  ce  qui 
semble  nous  atteindre,  car  si  Ton  pourra  bientôt  dire  des 
autres  :  In  vanum  laboraverunt.  le  jour  viendra,  non  moins 
sûrement,  où  l'on  sera  contraint  de  réclamer  l'aide  des 
catholiques  et  de  l'Église,  parce  que  le  salut  n'est  que  là. 

L'Assemblée  s'est  séparée  sous  l'impression  de  ces 
fortes  et  consolantes  paroles,  qui  retentiront  dans  bien  des 
cœurs  et  qui  passeront  la  frontière  pour  l'honneur  de  la 
France  et  des  catholiques  français. 

J.  Chantrel. 
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La  presse  est  une  Œuvre  pie 
d'une  utilité  souveraine. 
(Pie  IX.) 


I 


La  question  religieuse  est  la  principale,  on  peut  dire 
l'unique  question  de  notre  temps.  La  lutte  est  établie  dans 
le  monde  entier  entre  l'esprit  de  l'Évangile  et  l'esprit  du 
Monde,  et  comme  c'est  l'Église  catholique  qui  a  la  garde  de 
l'Évangile,  de  ses  dogmes  et  de  sa  morale,  c'est  à  l'Église 
catholique  que  s'attaquent  tous  ceux  qui  rejettent  Jésus- 
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Christ  et  Dieu  lui-même.  Contre  l'Église,  on  se  sert  de 
toutes  les  armes  :  sur  ce  point,  les  gouvernements  les  plus 
despotiques  sont  d'accord  avec  ceux  qui  se  targuent  d'être 
les  plus  libéraux,  les  républicains  s'accordent  avec  ceux 
qu'ils  appellent  des  tyrans  ;  c'est  une  conjuration  universelle. 
Or,  parmi  toutes  les  armes  employées  contre  l'Église, 
contre  la  société,  contre  la  morale,  et  par  conséquent  contre 
la  vérité  et  la  civilisation,  contre  les  plus  grands  intérêts 
de  la  patrie,  l'une  des  plus  puissantes,  tout  le  monde  en 
convient,  est  la  Presse,  qui  pénètre  partout,  qui  parle  à 
toute  heure  du  jour  et  de  la  nuit,  et  qui  est  l'un  des  plus 
redoutables  instruments  de  perversion  et  de  démoralisation, 
comme  elle  pourait  être  un  instrument  de  régénération  et 
de  solide  enseignement. 

La  Presse  est  comme  la  parole,  mais  c'est  la  parole 
multipliée  par  des  milliers  d'échos,  répétée  à  toute  heure, 
retentissant  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et  agissant 
sur  les  cœurs,  sur  les  intelligences  avec  une  force  presque 
irrésistible. 

De  là  son  extrême  importance,  de  là  son  effroyable  puis- 
sance pour  le  mal,  de  là,  comme  l'a  dit  Pie  IX,  si  les  catho- 
liques savent  s'en  servir,  son  utilité  souveraine. 

Voyez,  la  Presse  profite  de  toutes  les  inventions  moder- 
nes, de  toutes  les  découvertes  de  la  science,  de  tous  les  per- 
fectionnements de  la  mécanique,  de  tous  les  progrès  des 
rapports  internationaux.  L'électricité  lui  apporte  à  chaque 
minute,  de  toutes  les  parties  du  monde,  les  informations 
qu'elle  va  transmettre  jusque  dans  les  hameaux  les  plus  recu- 
lés ;  la  vapeur  lui  permet  d'imprimer  des  milliers  d'exem- 
plaires en  une  heure,  et  par  les  chemins  de  fer,  par  les  pa- 
quebots, transporte  avec  une  merveilleuse  rapidité  tous  ses 
produits;  chaque  jour  de  nouvelles  améliorations  dans  le 
jeu  des  machines  lui  permettent  d'augmenter  son  gain 
tout  en  se  donnant  à  meilleur  marché,  et  voici  que  l'organi- 
sation internationale  des  postes  augmente  encore  sa  puis- 
sance de  propagation  dans  l'univers  entier.  En  quelques 
heures,  en  quelques  jours  tout  au  plus,  ce  qui  a  été  pensé, 
écrit  à  Paris,    parvient  en  Asie,  en  Afrique,  en  Amérique: 
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en  quelques  heures,  les  sophismes,  les  erreurs,  les  menson- 
ges imaginés  pour  le  service  du  mal,  se  trouvent  répandus 
dans  tout  un  vaste  pays,  où  il  se  rencontre  d'autres  journaux 
qui  les  répètent  et  qui  les  font  ainsi  parvenir  à  des  millions 
et  des  millions  d'individus. 

II 

Les  ennemis  de  la  vérité,  plus  clairvoyants  que  ceux  qui 
la  possèdent  et  qui  doivent  la  défendre,  filii  tenebranini 
prudentiores  filiis  lucis,  connaissent  bien  la  puissance  de 
cet  engin  qui  se  nomme  la  Presse,  et  ils  ne  négligent  pas 
de  s'en  servir.  Les  despotes  en  font  l'instrument  de  leur 
domination,  les  révolutionnaires  en  font  l'arme  avec  la- 
quelle ils  battent  en  brèche  les  gouvernements  et  la  société  ; 
les  sectes  antichrétiennes  en  font  un  usage  quotidien,  les 
juifs  ont  su  l'accaparer  à  leur  profit  dans  la  plupart  des 
pays  civilisés.  Depuis  qu'on  a  lu  les  dépêches  des  Bismarck 
et  des  Arnim,  on  ne  peut  douter  de  l'usage  qui  en  est  fait 
par  les  ambitieux  de  tout  rang.  Au  moment  du  Concile,  la 
Presse  servait  à  troubler  les  esprits  et  à  semer  la  division 
dans  l'Eglise  ;  ce  sont  là  les  services  qu'elle  rend  encore 
tous  les  jours  aux  ennemis  des  hommes  et  de  Dieu. 

Est-ce  donc  une  arme  qu'il  faille  briser?  La  chose  est 
impossible.  Puisque  l'arme  est  là,  c'est  aux  chrétiens  de  s'en 
saisir  et  de  ne  pas  la  laisser  aux  seules  mains  de  leurs  ad- 
versaires. Qu'on  y  songe  :  dans  peu  de  temps,  peut-être, 
le  journal  et  le  livre,  le  journal  surtout,  seront  les  seuls 
moyens  d'enseignement  laissés  aux  enfants  de  l'Eglise. 
Partout  on  travaille  à  chasser  la  religion  de  l'école,  à  en- 
chaîner la  parole  du  prêtre  et  de  l'évêque,  et  la  dernière 
Allocution  de  Pie  IX  nous  montre  la  Révolution  décidée  à 
fermer  la  bouche  même  au  Docteur  des  docteurs,  à  celui 
qui  est  chargé  d'affirmer  le  droit,  de  proclamer  la  vérité, 
d'enseigner  la  morale.  Déjà,  en  plus  d'une  circonstance,  les 
enseignements  du  Saint-Siège  n'ont  pu  arriver  aux  fidèles 
que  par  le  moyen  des  journaux  :  c'est  ainsi  que,  plus  d'une 
fois,  les  catholiques  de  Pologne  et  de  Russie,  ceux  de  l'Al- 
lemagne et  de  la  Suisse,  ont  appris  ce  que  pensait  le  Saint- 


60  ANNALES    CATHOLIQUES 

Père  et  quelle  conduite  ils  avaient  à  tenir  dans  la  persé- 
cution. Sans  les  journaux,  le  gouvernement  impérial  aurait- 
il  laissé  publier  l'Encyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus-,'? 
Et  croit-on  que  le  gouvernement  italien  eût  fait  montre  de 
l'hypocrite  tolérance  dont  il  se  vante  à  l'égard  de  l'Allocu- 
tion du  12  mars,  s'il  n'avait  reconnu  que  l'interdiction  de 
l'Allocution  serait  une  mesure  inutile  et  impuissante,  puis- 
que, même  supprimée  dans  les  journaux  du  royaume,  elle 
reviendrait  aux  catholiques  d'Italie  par  les  journaux  étran- 
gers? Oui,  les  temps  s'approchent  où  il  ne  restera  plus  aux 
catholiques  que  ce  moyen  de  connaître  les  enseignements 
du  Saint-Siège  ;  ils  seraient  coupables  de  ne  pas  se  mettre 
en  possession  d'une  arme  qui  restera  leur  seule  ressource. 

Au  reste,  Pie  IX  ne  nous  permet  pas  d'hésiter  à  cet  égard. 
C'est  en  mille  circonstances,  par  ses  discours,  par  ses  brefs, 
qu'il  a  proclamé  l'utilité  souveraine  de  la  Presse  et  qu'il  a 
encouragé  les  journaux  catholiques,  et  Nos  Seigneurs  les 
Évèques  ajoutent  leurs  encouragements  à  ceux  du  Souverain- 
Pontife. 

Dans  un  bref  à  M.  l'abbé  Vernhet,  rédacteur  du  Peuple, 
de  Rodez,  Pie  IX  assigne  à  la  Presse  le  devoir  de  répandre 
la  vérité  :  «  Lorsque  nous  avons  proscrit,  dit-il,  pour  l'en- 
«  seignement  de  l'Église  universelle,  les  principales  erreurs 
«  qui  bouleversent  aujourd'hui  la  société  humaine,  nous  ne 
«  l'avons  pas  fait,  assurément,  pour  que  la  lumière  demeure 
«  cachée  sous  le  boisseau,  mais  afin  qu'elle  brille  pour  tous 
«  ceux  qui  sont  dans  la  maison...  »  Et  qui  peut  contribuer 
le  plus  à  la  faire  briller  que  les  feuilles  catholiques  qui 
répètent  chaque  jour  les  enseignements  du  Saint-Siège  et 
qui  les  défendent  contre  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ? 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  gouvernements  qui  empê- 
chent la  parole  du  prêtre  d'aller  à  ceux  qu'elle  pourrait 
instruire,  ce  sont  aussi  les  préjugés  et  les  haines  que  les 
ennemis  de  l'Eglise  ont  répandus  et  entretiennent  avec  tant 
d'astuce  et  d'audace.  On  a  appris  au  peuple  à  se  défier  du 
prêtre  et  à  le  détester.  Quand  le  prêtre  parle,  on  dit  qu'il 
fait  son  métier,  et  l'on  a  bien  soin,  du  reste,  de  le  renfermer 
autant  que  possible  dans    son   église,  de  l'empêcher  de  se 
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mêler  à  la  vie  des  autres  citoyens  et  de  le  représenter  comme 
l'ennemi  des  plus  innocents  plaisirs,  comme  un  homme  qui 
ne  cherche  que  la  domination  et  la  richesse.  Ainsi  endoc- 
triné, le  peuple  s'éloigne  du  prêtre  :  qui  fera  parvenir  la 
vérité  jusqu'à  lui  ?  Le  journal. 

Il  n'est  que  trop  douloureusement  grand  le  nombre  des 
chrétiens  qui  n'entendent  plus  la  parole  du  prêtre,  et  par 
conséquent  la  vérité.  Combien  qui  ne  vont  plus,  qui  ne 
peuvent  plus  aller  à  l'église  le  dimanche,  parce  qu'ils  sont 
devenus  les  esclaves  de  l'industrie  et  de  maîtres  qui  regar- 
deraient comme  perdues  pour  eux  les  heures  employées  à 
la  moralisation  de  ces  hommes  en  qui  ils  ne  voient  que  des 
machines  instruments  de  leur  fortune  ! 

III 

Voilà  le  mal  :  il  est  effroyable,  il  menace  la  société  d'une 
totale  destruction  ; 

Et  c'est  la  Presse  qui  le  propage  et  l'universalise. 

Est-ce  que  la  Presse  n'aura  de  puissance  que  pour  le 
mal?  Est-ce  que  ce  merveilleux  instrument,  dont  le  pape 
Léon  X  faisait  l'éloge  dès  les  premiers  temps  de  son  inven- 
tion, ne  pourra  pas  servir  au  bien  et  devenir  cette  «  Œuvre 
pie,  d'une  utilité  souveraine,  »  dont  parle  Pie  IX  ? 

Un  prêtre  de  Suisse,  qui  a  vu  de  près  le  mal,  a  senti  son 
cœur  d'apôtre  s'enflammer  au  spectacle  des  ruines  faites 
par  la  Presse  qui  est  au  service  de  l'enfer,  et  il  s'est  de- 
mandé s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  surnaturaliser ,  de 
christianiser  cette  puissance  dont  le  mal  se  sert  avec  un 
si  désastreux  succès. 

Quand  une  de  ces  pensées  tombe  dans  un  cœur  brûlant 
d'amour  pour  Dieu,  de  charité  pour  ses  frères,  elle  ne  tarde 
pas  à  fructifier.  M.  le  chanoine  Schorderet  a  mis  résolu- 
ment la  main  à  l'œuvre,  et,  secondé  par  un  de  ces  prêtres 
dévoués  que  la  persécution  suisse  a  expulsés  de  leurs  pa- 
roisses ,  il  a  fondé  cette  Œuvre  dont  nous  avons  déjà 
plusieurs  fois  entretenu  nos  lecteurs,  V Œuvre  de  Saint- 
Paul,  et  sur  laquelle  ils  nous  permettront  d'appeler  encore 
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leur  attention,  au  moment  où  les  plus  zélés  catholiques  de 
notre  pays  sont  réunis  à  Paris  pour  aviser  aux  meilleurs 
moyens  de  défendre  l'Eglise  et  de  sauver  la  société. 

L'Œuvre  de  Saint-Paul  n'est  pas  une  entreprise  indus- 
trielle et  commerciale.  Etablie  légalement  et  en  se  confor- 
mant à  toutes  les  prescriptions  du  droit  commun,  elle  vise 
surtout  à  être  un  apostolat.  Elle  n'a  point  voulu  agir  sans 
recevoir  sa  mission  de  Rome,  et  c'est  pourquoi  le  fondateur 
a  tout  d'abord  solicité  les  bénédictions  du  Saint-Père,  qui 
lui  a  adressé  les  brefs  les  plus  encourageants.  Ensuite  elle 
fait  appel  au  dévouement  chrétien,  à  la  prière,  à  l'esprit  de 
sacrifice,  à  la  charité.  Dans  cette  Œuvre  entrent,  chacun 
pour  sapart,  chacun  selon  ses  moyens,  et  les  ouvrières  chré- 
tiennes qui  travaillent  dans  les  ateliers  d'imprimerie,  et  les 
prêtres  qui  prient  pour  le  succès  de  l'apostolat  par  la  presse, 
et  les  généreux  laïques,  les  généreuses  femmes  qui  vien- 
nent matériellement  en  aide  à  la  fondation,  et  les  éditeurs  qui 
fournissent  des  travaux,  et  les  écrivains  qui  consacrent  leur 
plume  à  la  défense  de  la  vérité,  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise, 
et  les  souscripteurs  qui  s'abonnent  aux  publications  sortant 
de  cette  imprimerie  catholique  par  excellence,  puisque  rien 
ne  s'y  imprime  qui  ne  soit  profondément  catholique,  puisque 
tous  les  coopérateurs,  fondateurs,  ouvriers  et  ouvrières, 
bienfaiteurs,  etc.,  sont  animés  de  l'esprit  catholique. 

Depuis  bientôt  un  an,  comme  rédacteur  de  la  France 
nouvelle  et  comme  directeur  des  Annales  catholiques, 
nous  sommes  témoin  du  dévouement,  nous  pouvons  dire  de 
l'héroïsme  des  ouvrières  de  l'Imprimerie  catholique  :  il  n'y  a 
que  la  foi  la  plus  vive,  le  zèle  le  plus  ardent  pour  la  gloire  de 
Jésus-Christ  et  pour  le  salut  des  âmes  qui  puissent  soutenir 
ces  ouvrières  dans  un  travail  aussi  constant  et  parfois  aussi 
pénible  que  celui  auquel  elles  sont  attachées  ;  ce  sont  de 
simples  filles  du  peuple  qui  donnent  cet  exemple  et  qui  se 
dévouent  ainsi  tout  entières  à  une  Œuvre  dont  les  pauvres, 
sans  doute,  sont  appelés  à  profiter,  mais  dont  les  riches, 
qui  ont  tant  à  perdre,  recueilleront  le  principal  fruit,  puis- 
qu'elle contribuera  à  raffermir  la  société  et  à  éloigner  les 
menaces  d'anarchie  qui  effrayent  tous  les  intérêts. 


l'œuvre  de  saint-pall  03 

Aussi  ne  comprendrions-nous  pas  que  l'Œuvre  de  Saint- 
Paul  n'obtînt  point,  à  mesure  qu'elle  sera  plus  connue,  les 
effectives  sympathies  des  âmes  chrétiennes,  de  ces  âmes  qui 
savent  apprécier  le  dévouement,  parce  qu'elles  savent  elles- 
mêmes  se  dévouer.  Ces  sympathies  se  sont  déjà  montrées  : 
nous  sommes  heureux  de  dire  que  le  Comité  qui  s'est  formé 
sous  le  présidence  de  Mgr  de  Ségur  et  avec  le  concours  actif 
de  M.  le  vicomte  d'Amécourt,  en  a  déjà  reçu,  comme  les 
Annales  catholiques  elles-mêmes,  des  preuves  aussi  tou- 
chantes que  généreuses. 

Qu'on  ne  craigne  pas  de  venir  en  aide  à  cette  Œuvre 
admirable  et  si  nécessaire.  En  même  temps  que  le  riche 
ouvre  sa  bourse,  soit  pour  des  dons,  soit  pour  des  prêts  qui 
sont  reçus  avec  une  égale  reconnaissance,  il  y  a  des  âmes 
éprises  de  l'amour  de  Jésus-Christ,  des  âmes  dévorées  de 
la  soif  de  la  pénitence,  amies  du  silence  et  du  travail,  qui 
comprennent  la  vie  apostolique  que  demande  l'Œuvre  de 
Saint-Paul  et  qui  sont  heureuses  de  se  grouper  dans  un 
atelier  de  typographie,  sous  le  regard  de  Jésus-Christ, 
sous  la  protection  de  saint  Paul  et  de  la  bienheureuse 
Marguerite-Marie,  sans  autres  liens  que  ceux  de  l'amour 
du  Crucifié  et  du  Tabernacle,  sans  autre  costume  que  la 
blouse  de  l'ouvrière,  sans  autre  vœu  que  celui  de  leur 
libre  persévérance  renouvelée  chaque  jour ,  sans  autre 
espoir,  sans  autre  désir  que  de  vivre  de  prières,  de  sacri- 
fices, de  silence,  sous  le  bénéfice  du  droit  commun,  pour 
la  restauration  du  règne  de  Jésus-Christ. 

Quand  on  voit,  comme  nous  le  voyons  tous  les  jours,  ce 
dévouement  modeste,  qui  s'ignore  lui-même,  nous  nous 
disons  que  le  doigt  de  Dieu  est  là,  que  l'Œuvre  de  Saint- 
Paul  est  vraiment  une  œuvre  bénie  du  ciel,  et  nous  ne 
craignons  pas  de  faire  à  tous,  en  faveur  de  cette  Œuvre, 
un  appel  qui  doit  être  entendu. 

IV 

L'homme  ne  vit  pas  seulement  de  pain,  il  vit  aussi  de 
vérité,  et,  de  nos  jours,  les  âmes  sont  tellement  affamées 
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de  Vérité,  qu'elles  se  jettent  avec  avidité  sur  les  menson- 
ges qui  en  ont  l'apparence. 

Jésus,  préparant  le  monde  à  la  miraculeuse  multiplication 
de  l'Eucharistie,  multiplia  deux  fois  les  pains  dans  le  désert 
pour  rassasier  les  multitudes  qui  le  suivaient.  La  parole 
divine  est  aussi  une  nourriture  pour  les  âmes,  et,  de  nos 
jours,  n'est-ce  pas  la  Presse  qui  est  appelée  à  la  multiplier? 

Nous  demandons  à  Dieu  le  pain  de  chaque  jour  :  n'est-ce 
pas  le  journal  catholique  que  Dieu  charge  en  partie  de  dis- 
tribuer ce  pain  de  Vérité,  qui  est  la  Vie:  Ego  sum  Via, 
Veritas  et  Vita  ? 

Il  y  a  dans  l'Evangile  une  parole  qu'on  ne  médite  pas 
assez  et  qui  s'applique  admirablement  à  la  diffusion  de  la 
Presse  catholique.  Lorsque  Jésus-Christ  viendra,  au  jour  du 
Jugement,  que  dira-t-il  aux  élus?  Venez,  les  bénis  de  mon 
Père...  -Tai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger. 

Voilà  la  récompense  de  la  charité.  Mais  le  même  Jésus 
qui  dira  ces  paroles  au  dernier  jour,  a  dit  que  l'homme  ne 
vit  pas  seulement  de  pain,  mais  de  toute  parole  qui  sort  de 
la  bouche  de  Dieu,  c'est-à-dire  de  Vérité.  Nous  devons  donc 
aussi  à  nos  frères  le  pain  de  la  vérité.  C'est  très-beau,  c'est 
très-méritoire  de  fonder  des  hôpitaux,  de  distribuer  d'abon- 
dants secours  matériels,  en  un  mot,  de  pourvoir  aux  besoins 
du  corps;  mais  il  y  aune  aumône  bien  plus  utile  encore,, 
plus  méritoire,  plus  nécessaire,  c'est  l'aumône  faite  aux 
âmes,  l'aumône  de  la  vérité.  Et  c'est  ce  qu'on  ne  comprend 
pas  assez,  et  c'est  ce  qui  explique  cette  négligence  coupable 
et  désastreuse  de  tant  de  catholiques  excellents  d'ailleurs  à 
l'égard  de  la  bonne  presse. 

Ici,  nous  ne  voulons  point  parler  de  nous-mème,  on  pour- 
rait dire  que  nous  sommes  trop  intéressé  dans  la  question. 
Mais  voici  ce  que  disait  Mgr  Parisis,  il  y  a  bien  des  années 
alors  qu'il  était  encore  assis  sur  le  siège  épiscopal  de  Lan- 
gres  :  «  Le  journalisme  religieux  doit  être  pour  tous  les 
«  catholiques  une  œuvre  de  zèle,  de  dévouement  et  de  sacri- 
«  lices.  Ne  pas  y  coopérer  quand  on  le  peut,  c'est  en  soi  une 
«  omission  coupable,  puisque  c'est  refuser  de  prêter  à  la  re- 
«  ligion  un  concours  dont  elle  a  besoin.  » 
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Cette  année  même  Mgr1  Desprez,  archevêque  de  Toulouse, 
a  confiriiié  ce  jugement  de  l'illustre  évèque  de  Langres,  en 
ci ii sacrant  son  mandemant  de  Carême  à  la  question  de  la 
Presse. 

Le  savant  Prélat,  après  avoir  stigmatisé  avec  une  aposto- 
lique vigueur  les  publications  anti-religieuses,  indique  le 
remède  au  mal.  Cessez,  dit-il,  de  lire  les  mauvais  livres, 
les  mauvaises  revues,  les  mauvais  journaux;  cessez  d'y 
souscrire.  Au  contraire,  publiez  de  bons  livres,  de  bonnes 
revues,  de  bons  journaux.  «  Mais  à  la  bonne  presse  il  ne 
«  faut  pas  seulement  un  état-major  courageux  d'écrivains 
«  et  d'éditeurs,  il  faut,  sous  peine  de  mort,  il  faut  des 
«  abonnés,  des  abonnés  et  encore  des  abonnés.  * 

Nous  recommandons  aux  personnes  pieuses,  aux  com- 
munautés religieuses  qui  se  désintéressent  trop,  en  pratique, 
de  cette  question  si  importante  pour  elles  et  si  vitale,  les- 
derniers  mots  du  mandement  de  l'archevêque  de  Toulouse  : 

«  Et  vous,  dit  le  Prélat,  vous  qui  n'êtes  pas  appelés  à 
«  la  lutte,  n'avez-vous  pas  votre  place  dans  cette  croisade? 
«  Vous  pouvez  du  moins  soutenir  de  vos  ressources,  du 
«  superflu  de  votre  fortune,  ces  hommes  valeureux  qui 
«  supportent  le  poids  de  la  défense.  Le  soldat,  dit  saint 
«  Paul,  ne  combat  point  à  ses  propres  dépens;  lui,  ac- 
«  quitte  sa  dette  envers  sa  patrie  sur  le  champ  de  bataille, 
«  en  combattant  et  en  mourant  pour  elle  ;  aux  autres  ci- 
«  toyens  le  devoir  de  subvenir  aux  frais  de  la  guerre.  C'est 
«  donc  pour  vous  tous,  chrétiens,  une  obligation  de  con- 
«  courir  à  la  défense  de  la  vérité  par  vos  souscriptions, 
«  vos  offrandes,  vos  abonnements,  par  la  propagation  de 
«  bonnes  publications.  » 


Il  y  a  quelques  semaines,  Mgr  Mermillod,  cet  apôtre  que 
la  France  doit  h  la  Suisse,  qui  s'est  déshonorée  en  le  bannis- 
sant, présidait  une  réunion  de  catholiques  aussi  distingués 
par  leur  position  sociale  que  par  leur  zèle  pour  le  bien,  et 
de  dames  généreuses  qui  se  plaisent  à  prendre  sous  leur 
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aimable  et  dévoué  patronage  toutes  les  œuvres  qui  tendent 
au  salut  des  âmes,  au  soulagement  de  la  misère  et.  au  relè- 
vement de  la  patrie.  Il  les  avait  réunis  précisément  pour  leur 
parler  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  cette  Œuvre  qui  est  bien 
de  Dieu,  dit-il,  puisqu'elle  a  pour  instrument  ce  qui  est 
humble  et  petit,  ce  qui  n'est  pas,  ea  quœ  non  suni,  et  que 
c'est  cet  instrument  qui  doit  faire  de  grandes  choses.  Et, 
partant  de  là,  il  a  fait  l'histoire  de  l'Œuvre  ;  il  la  montrée 
commençant  en  Suisse  avec  quelques  humbles  ouvrières  et 
quelques  apprenties  ;  il  l'a  montrée  traversant  des  épreuves 
d'autant  plus  pénibles  qu'elles  venaient  d'où  l'on  ne  devait 
pas  les  attendre,  mais  c'est  une  marque  des  œuvres  que  Dieu 
bénit  :  les  épreuves  les  fortifient,  comme  les  tempêtes  forti- 
fient le  chêne  qui  enfonce  plus  profondément  ses  racines 
dans  le  sol  pour  y  résister. 

La  petite  Œuvre  a  commencé  en  Suisse,  elle  s'est  en- 
suite abritée  dans  un  petit  vallon  du  diocèse  de  Versailles, 
et  la  voilà  à  Paris  ! 

Dimanche  dernier,  dit  Mgr  Mermillod,  je  réunissais  dans 
un  modeste  oratoire  les  ouvrières  de  la  Presse.  J'ai  été 
frappé  de  leur  franche  piété  et  de  leur  chrétienne  vaillance. 
Elles  gagnent  leur  vie  dans  un  dévouement  pratique,  admi- 
rable, et  c'est  ainsi  que  l'Œuvre  de  Saint-Paul  accomplit  ce 
grand  devoir  des  catholiques  de  christianiser  deux  grandes 
artères  du  corps  social  :  la  presse  et  les  ateliers. 

Mais,  ajoute  l'éloquent  Evêque,  il  ne  faut  pas  se  conten- 
ter d'admirer.  Ces  ouvrières,  qui  travaillent  à  multiplier 
le  pain  de  l'àme,  ont  besoin  du  pain  du  corps.  Elles  ont  besoin 
de  vous,  Mesdames,  elles  ont  besoin  de  vous,  Messieurs,  de 
votre  charité,  de  votre  appui,  de  votre  protection.  Vous 
les  leur  devez.  Ce  n'est  pas  assez  de  leur  donner  votre  nom, 
et  de  montrer  ainsi  l'estime  que  vous  faites  de  l'Œuvre; 
vous  leur  devez  votre  activité,  votre  temps,  votre  argent. 
Il  y  a,  sans  aucun  doute,  parmi  vous  des  âmes  à  qui  saint 
Paul  donnera  l'attrait  de  s'occuper  de  cette  Œuvre  si  belle, 
si  intelligente,  si  opportune,  si  nécessaire. 

On  dépense  beaucoup  d'argent  pour  la  presse  sans  attein- 
dre de  sérieux  résultats  ;  il  faudrait  centraliser  davantage 
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les  sacrifices,  ne  pas  les  éparpiller  comme  on  le  fait  et, 
surtout,  ne  pas  les  perdre  sur  des  entreprises  qui  ne 
méritent  pas  la  confiance  des  catholiques. 

L'Œuvre  de  Saint-Paul  peut  rayonner  de  Paris  sur 
toute  la  France,  et  le  bien  qu'elle  fera  est  incalculable. 

Vous  aiderez  donc  de  vos  aumônes,  de  votre  généreux 
appui,  ces  prêtres,  ces  hommes,  ces  ouvrières  qui  consa- 
crent leur  vie  à  élever  la  presse  à  la  dignité  d'un  apostolat, 
et  vous  contribuerez  ainsi  avec  eux  à  la  faire  servir  à  la 
restauration  du  règne  de  Jésus-Christ. 

Telle  a  été,  en  substance,  l'allocution  de  Mgr  Mermillod, 
sur  laquelle  nous  n'avons  pu  recueillir  que  quelques  notes. 

Elle  a  produit  une  vive  impression  sur  l'assistance 
choisie  qui  l'écoutait;  nous  regrettons  de  l'avoir  si  faible- 
ment rendue;  nous  espérons  toutefois  que  la  parole  de 
Pie  IX,  celle  des  évêques  et  ce  patronage  public  que  l'illus- 
tre exilé  de  Genève  a  voulu  donner  à  l'Œuvre  de  Saint- 
Paul  prouveront  à  nos  lecteurs  qu'il  n'y  a  point  là  une 
entreprise  ordinaire,  mais  véritablement  une  Œuvre  digne 
de  toutes  les  sympathies  et  des  plus  généreux  sacrifices. 

J.  Chantrel. 


LES  MONITA  SECRETA 

Les  journaux  révolutionnaires  continuent  d'attaquer  les 
jésuites,  en  s'appuyant  sur  les  Monita  sécréta.  Aucun  d'eux 
n'a  eu  ni  n'aura  la  loyauté  de  reproduire  les  observations 
suivantes,  par  lesquelles  le  P.  Du  Lac,  répondant  à  un  fait 
personnel,  a  rappelé  à  l'ordre  et  à  la  vérité  M.  Cléry,  l'avocat 
de  la  partie  adverse,  dans  le  récent  procès  qu'il  a  eu  à  soutenir 
contre  plusieurs  journaux  à  propos  de  l'affaire  de  l'Ecole 
Sainte-Geneviève  : 

Le  P.  Du  Lac.  —  En  présence  d'attaques  nouvelles,  d'imputations 
dont  je  ne  puis  pas  me  désintéresser,  je  demande  la  permission  de 
déclarer  que  l'ouvrage  les  Monita  sécréta,  où  M.  l'avocat  a  été 
chercher  les  prétendues  règles  qui  nous  dirigeraient  encore  aujour- 
d'hui, n'est  qu'un  factum  calviniste  publié  à  la  fin  du  XVIe  siècle, 
réédité  dernièrement  sous  la  forme  de  petit  opuscule  à  couverture 
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rouge,  et  dont  nous  repoussons  comme  autant  de  calomnies  toutes 
les  imputations. 

M.  le  président.  —  Les  jésuites  ne  sont  point  ici  en  cause,  ne 
l'oubliez  ^as. 

Le  P.  Du  Lac.  —  Sans  doute,  mais  ce  sera  alors  pour  un  fait 
personnel  que  je  demande  à  répondre,  puisque  c'est  comme  jésuite 
qu'on  m'a  jeté  à  la  face  la  pratique  de  manœuvres  honteuses  aux- 
quelles je  me  serais  associé  le  jour  où  j'ai  pris  cette  robe.  Je  réponds 
donc  que  jamais  il  n'est  exercé  de  pression  sur  un  élève  pour  le 
faire  entrer  dans  l'Ordre. 

Je  sais  un  père,  un  magistrat,  qui,  après  avoir  retiré  son  fils  de 
l'Université  et  avant  de  le  confier  aux  jésuites,  exigea  d'eux  l'enga- 
gement qu'on  ne  chercherait  jamais,  même  de  la  façon  la  plus  indi- 
recte, à  influencer  sa  vocation.  J'en  parle  avec  certitude;  ce  père, 
c'était  le  mien,  et  il  vit  encore.  Cependant  j'ai  voulu  être  jésuite,  je 
l'ai  voulu  d'autant  plus  obstinément,  peut-être,  que  je  rencontrais 
plus  d'obstacles  de  la  part  des  prêtres  qui  m'avaient  élevé.  Ce  ne  fut 
qu'au  bout  de  deux  ans  et  après  avoir  affirmé,  tous  les  six  mois, 
devant  mes  supérieurs,  mon  inébranlable  volonté,  que  je  fus  admis 
au  noviciat,  et,  à  dater  de  ce  moment,  je  restai  encore  libre  pendant 
douze  années.  Si  je  n'avais  pas  été  laissé  absolument  libre,  j'atteste 
que  je  ne  serais  plus  jésuite.  Si  jamais  j'avais  entendu  professer 
quelques-unes  des  règles  honteuses  inventées  dans  le  factum  qu'on 
vous  a  lu,  j'atteste  que  je  ne  serais  pas  jésuite. 

Mais,  dit-on,  ces  règles,  il  n'y  a  que  les  chefs  de  l'Ordre  qui  y 
soient  initiés. 

Eh  bien  !  je  suis  aujourd'hui  un  de  ces  chefs,  et  je  ne  me  figure 
pas  appelant  chez  moi  un  de  ces  braves  officiers  sortis  de  notre  Institut, 
pour  lui  indiquer  telle  veuve  dont  il  conviendrait  qu'il  captât  la 
fortune  ;  je  ne  doute  pas  que  cet  officier,  élevé  par  nous,  entendant 
formuler  de  pareilles  propositions,  ne  se  servît  de  son  épée,  non  pas 
pour  m'en  frapper  avec  la  pointe,  je  n'en  serais  pas  digne,  —  mais 
pour  me  souffleter  du  plat  de  son  arme... 

La  presse  révolutionnaire  n'en  continuera  pas  moins  à  exploi- 
ter les  Monita  sécréta;  ces  gens-là  ne  renoncent  jamais  à 
l'exploitation  d'un  mensonge. 


h' Univers  donne  les  renseignements  qui  suivent  sur  les 
Monita  sécréta: 

C'est  à  Cracovie,  en  1612,  que  parut  ce  soi-disant  code  secret 
des  jésuites.  L'auteur  ne  jugea  pas  à  propos  de  faire  connaître 
son  nom,  mais  l'évêque  de  Cracovie,  Pierre  Tilicke,  fit  procéder 
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juridiquement,  en  1615,  contre  un  prêtre  nommé  Zaorowaki, 
auteur  présumé  de  l'infâme  pamphlet. 

Le  10  décembre  1610,  la  congrégation  des  cardinaux  décréta 
que  ces  Monita  sécréta  étaient  absolument  condamnés  comme 
t'.-inssement  attribués  à  l'institut  de  Jésus. 

Jusqu'en  1701,  les  Monita  restèrent  à  peu  près  inconnus 
du  public;  mais  à  cette  époque  on  voulut  s'en  faire  une  arme 
pour  achever  d'accabler  les  jésuites,  dont  la  secte  philosophi- 
que avait  juré  la  perte.  Les  Monita  furent  donc  imprimés  à 
Paris,  sous  la  rubrique  de  Paderborn,  et  l'éditeur  annonça 
que  Christian  de  Brunswick  avait  saisi  les  Monita  sécréta  dans 
la  bibliothèque  des  jésuites  de  Paderborn.  «  Ce  n'était  qu'un 
grossier  mensonge  historique,  »  dit  M.  Crétineau-Joly;  tous 
les  évêques  polonais  du  temps  protestèrent  avec  le  Saint-Siège 
contre  une  pareille  imposture,  qui  n'a  trouvé  de  créance  que 
chez  les  ignorants  ou  parmi  les  hommes  pour  qui  l'erreur  est 
un  besoin. 

Barbier,  qui  est  cependant  peu  favorable  aux  jésuites,  avoue, 
dans  son  Dictionnaire  des  anonymes  et  pseudonymes,  que 
c'est  un  ouvrage  apocryphe. 

Voilà  ce  que  vaut  la  parfaite  authenticité  des  Monita! 
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La  Bourse  vient  de  passer  huit  jours  de  vives  émotions  et  de 
grandes  incertitudes.  Il  s'agissait  d'arriver  sans  trop  d'encombre 
à  la  liquidation  de  fin  mars  et  de  commencement  avril,  et  les 
nouvelles  politiques  ne  se  prêtaient  pas  à  la  confiance.  Le  proto- 
cole n'était  pas  signé  et  paraissait  abandonné,  le  Monténégro  ne 
faisait  pas  la  paix  avec  la  Turquie  et  la  Russie  ne  voulait  pas 
entendre  parler  de  démobilisation. 

Tout  à  coup  les  nouvelles  deviennent  meilleures  :  le  protocole 
est  signé,  la  Turquie  est  mise  en  demeure  d'appliquer  les  réformes 
désirées  par  l'Europe,  la  Russie  conseille  au  Monténégro  de  ne 
pas  demander  tout  à  fait  autant  qu'il  demandait  d'abord,  la 
Russie  déclare  plus  haut  que  jamais  qu'elle  sera  contente  si  les 
chrétiens  cessent  d'être  opprimés,  et,  pour  couronner  le  tout,  l'on 
apprend  que  le  prince  de  Bismark  donne  sa  démission  ou  prend 
un  congé  illimité  qui  ressemble  à  une  disgrâce.  Tout  cela,  joint 
à  l'absence  des  Chambres ,  ranime  l'ardeur  des  haussiers  :  la 
paix  est  faite,  le  pays  est  tranquille,  on  aura  l'Exposition  uni- 
verselle de  1878. 

Là-dessus,  le  5  pour  cent  dépasse  108,  le  4  1/2  dépasse  102,  et 
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le  3,  un  peu  plus  lourd  parce  qu'il  n'est  plus  soutenu  par  l'espoir 
d'une  prochaine  conversion  des  rentes,  se  maintient  à  73. 

Une  fois  la  liquidation  faite,  ou  se  met  à  réfléchir,  et  l'on  tionve 
que  la  situation  n'est  guère  changée.  Le  protocole  est  signé,  c'est 
vrai  ;  mais  le  protocole  n'est  pas  la  paix,  puisque  la  Russie  in- 
siste pour  que  la  Turquie  applique  sans  délai  les  réformes,  puis- 
qu'elle ne  veut  pas  désarmer  la  première  et  qu'elle  prétend  même 
qu'il  importe  de  conserver  un  armement  qui  en  impose  à  la  Turquie, 
et  celle-ci,  de  son  côté,  se  montre  encore  récalcitrante  et  trouve 
qu'après  les  réformes  déjà  opérées,  —  sur  le  papier,  —  on  devrait 
lui  témoigner  un  peu  plus  de  confiance. 

Quant  à  la  retraite  du  priuce  de  Bismark,  que  quelques  optimis- 
tes vont  jusqu'à  appeler  une  chute,  les  opinions  sont  extrêmement 
partagées.  Les  optimistes  voient  dans  cette  retraite  un  gage  de 
paix,  parce  qu'ils  sont  persuadés  que  c'était  M.  de  Bismarck  qui 
tenait  le  plus  à  embrouiller  les  cartes  ;  les  autres,  se  rappelant 
que  c'est  après  chacune  de  ces  résistances  soudaines  et  de  ces 
prétendues  disgrâces  que  M.  de  Bismark  s'est  montré  le  x>lus 
puissant  et  que  les  grands  coups  de  force  ont  été  frappés,  en  1866 
et  en  1870.  se  tiennent  en  défiance  et  disent  avec  le  rat  de  la  Fable  : 

Ce  bloc  enfariné  ni  me  dit  rien  qui  vaille. 

La  prudence  doit  encore  rester  le  mot  d'ordre.  Rien  n'est  clair, 
rien  n'est  sûr  dans  la  situation  ;  il  serait  dangereux  de  se  livrer  à 
trop  d'optimisme;  la  crise  existe  toujours,  elle  est  toujours 
très-aiguë. 

Cela  ne  peut  faire  le  compte  de  l'industrie  et  du  commerce, 
c'est  vrai,  mais  il  est  une  chose  qui  pourrait  puissamment  les 
aider  :  ce  serait  le  rétablissement  de  la  confiance  au  dedans,  et 
nous  ne  voyons  pas  que  le  gouvernement  travaille  au  rétablisse- 
ment de  cette  confiance  en  laissant  à  la  presse  révolutionnaire  la 
licence  dont  elle  abuse  si  étrangement  et  en  molestant  les  honnêtes 
gens  dans  l'exercice  de  leur  liberté,  sous  préteste  qu'on  ne  saurait 
interdire  aux  méchants  ce  qu'on  permettrait  aux  gens  d'ordre  ;  le 
principe  d'égalité  s'oppose,  à  ce  qu'il  paraît,  à  ce  partage,  ce  qui 
prouve  que  l'égalité,  ainsi  entendue,  est  une  bien  belle  chose. 

Une  autre  cause  pourrait  contribuer  à  ranimer  les  affaires  :  ce 
serait  l'espérance  d'une  bonne  récolte.  Rien  n'est  certes  perdu  de 
ce  côté  et  l'on  peut  encore  tout  espérer  ;  mais  le  beau  temps  tarde 
à  s'établir,  le  phylloxéra  menace  toujours  la  vigne,  l'excès  d'humi- 
dité fait  craindre  pour  le  blé,  beaucoup  de  cultures  spéciales  sont 
gênées  par  les  intempéries  que  nous  traversons.  On  ne  peut 
encore  établir  aucun  calcul  certain  sur  la  récolte  prochaine. 

Les  nouvelles  de  la  peste  bovine  sont  à  peu  près  les  mêmes 
qu'il  y  a  huit  jours.  L'Allemagne  paraît  cependant  se  débarrasser 
peu  à  peu  du  fléau.  On  n'y  signale  plus  de  nouveaux  cas  ;  la  seule 
ville  d  Emden  est  encore  considérée  comme  infectée.  Mais,  par 
contre,  le  fléau  persiste  en  Angleterre,  de  nouveaux  cas  d'infection 
se  sont  déclarés  dans  le  voisinage  de  Londres  et  dans  le  comté 
d'York.  Près  de  Londres,  il  a  fallu  abattre  tout  le  bétail  de  deux 
étables.  On  a  aussi  parlé  de  quelques  cas  qui  se  seraient  montrés 
en  Belgique,  mais  le  fait  reste  douteux.  A.  F. 
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1.  Essai  theologique  sur 
le     catholicisme     lihrrnl, 

par  Mgr  Victor  Pelletier,  cha- 
noine de  l'Eglise  d'Orléans,  cha- 
pelain d'honneur  do  Sa  Sainteté  ; 
in-8°  de  106  pages  ;  Paris,  1877, 
chez  René  Haton  ;  —  prix  :  2  fr.  50. 
Le  catholicisme  libéral  devient 
l'objet  do  travaux  qui  finiront, 
il  faut  l'espérer,  par  porter  la 
lumièro  dans  tous  les  esprits  de 
bonne  foi.  Après  la  Somme  con- 
tre le  catholicisme  libéral  de 
M.  l'abbé  Morel,  voici  un  Essai 
théologique  qui  a  droit  aux  sé- 
rieuses études  de  tous  ceux  qui 
cherchent  sérieusement  la  vérité. 
L'autour,  trés-connu  dans  la  po- 
lémique contemporaine,  se  tient 
cette  fois  en-dehors  des  person- 
nalités, sur  le  terrain  solide  de 
la  théologie,  et  il  s'appuie  d'au- 
torités dont  il  est  impossible  de 
méconnaître  la  légitimité.  Il  y  a 
là  un  livre  qu'on  ne  saurait  ana- 
lyser en  quelques  lignes.  Nous  re- 
commanderons particulièrement 
à  l'attention  du  lecteur  les  cha- 
pitres sur  la  fin  de  la  société, 
sur  le  système  de  l'égale  protec- 
tion des  cultes,  sur  la  subordi- 
nation de  l'Eglise  à  l'Etat,  sur 
la  tolérance,  sur  la  constitution 
belge,  sur  les  libertés  modernes. 
Cette  simple  indication  donnera 
déjà  une  idée  de  l'importance  et 
de  l'intérêt  des  qxiestions  traitées 
par  M.  le  chanoine  Pelletier,  qui 
finit  son  ouvrage  en  formulant 
des  conclusions  pratiques  que 
nous  nous  proposons  de  faire 
plus  complètement  connaître. 

2.  Les  ronces  du  che- 
min, nouvelle,  par  Mme  Claire 
de  Chandeneux  ;  in-12  de  234  pa- 
ges ;  1877,  chez  Blériot  ;  —  prix  : 
2  francs. 

Ce  nouvel    ouvrage   est,    sous 


son  titre  allégorique  et  philoso- 
phique, l'étude  (i'une  existence 
de  jeune  fille  inexorablement 
pliée  sous  le  joug  inflexible  du 
devoir.  Des  figures  originales 
égayent  le  drame,  dont  l'intérêt 
va  croissant,  retenant  le  lecteur 
par  la  grâce  piquante  du  style  et 
la  délicatesse  des  détails.  Lofa- 
ient et  la  verve  de  Mme  de  Chan- 
deneux sont  vraiment  inépuisa- 
bles et  justifient  bien  le  succès  de 
ces  œuvres  d'imagination  qu'elle 
prodigue  avec  une  merveilleuse 
fécondité,  en  prouvant  à  chaque 
fois  qu'il  est  possible  d'intéresser 
tout  en  no  présentant  que  des 
images  honnêtes  au  lecteur. 

3.  Vacances  d'un  jour- 
naliste, par  Victor  Fournel; 
in-12  de  324  pages;  Paris,  chez 
Edouard  Baltenweck;  —  prix: 
2  fr.  et  franco  2  fr.  25. 

4.  Promenade  d'un  tou- 
riste, par  le  même;  in-12  de 
364  pages;  Paris,  même  librairie; 
—  prix  2  fr.  et  franco  2  fr.  25    c. 

C'est  un  aimable  compagnon 
de  voyage  et  un  spirituel  et  gai 
cicérone  que  M.  Victor  Fournel. 
Passez  avec  lui  huit  jours  dsns 
les  Vosges,  allez  de  Paris  à  Ma- 
drid, jetez  un  coup  d'œuil  sur 
Londres,  traversez  l'Allemagne 
et  l'Autriche-Hongrie,  voyagez 
en  Hollande,  ou  faites  une  excur- 
sion en  Savoie  et  en  Suisse,  et 
vous  serez  également  charmé, 
sans  compter,  —  ce  qui  n'est  pas 
un  mince  profit,  —  que  vous 
aurez  une  idée  très-suffisante  des 
mœurs  et  des  habitudes  de  chaque 
pays  et  que  vous  en  connaîtrez 
non  moins  suffisamment  les  ri- 
chesses artistiques  et  l'esprit  re- 
ligieux. Le  journaliste  et  le  tou- 
riste   ne    se   séparent    pas,    chez 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent 
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M.  Fournel,  de  l'écrivain  plein 
de  goût,  du  critique  d'art  exercé  ; 
mais  il  se  garde  bien  du  pé- 
dantisme  de  certains  voyageurs  : 
il  conte,  raconte,  cause  et  rit, 
en  même  temps  qu'il  s'élève, 
comme  sans  y  penser,  aux  consi- 
dérations philosophiques  et  reli- 
gieuses qu'il  rencontre  sur  sa 
route.  Voici  que  la  saison  va 
revenir  des  voyages  et  des  excur- 
sions à  la  campagne  ;  les  deux 
volumes  que  nous  avons  sous  les 
yeux  méritent  d'être  emportés 
dans  ces  courses  plus  ou  moins 
lointaines,  et  c'est  ainsi  que  nous 
comprendrions  une  Bibliothèque 
des  chemins  de  fer  qui  serait  à 
la  fois  utile  et  agréable. 

5.  Pensées  choisies  de 
saint    François  de   Sales, 

extraites  de  l'Introduction  à  la 
vie  dévote,  par  M.  Delvaincourt; 
in-32  de  132  pages;  Paris,  1875, 
chez  Bray  et  Retaux. 

Voici  un  délicieux  petit  volume, 
charmant  par  la  forme,  mais  bien 
plus  eacore  par  le  fond.  Il  con- 
tient cent  vingt-sept  pensées  re- 
cueillies dans  l'Introduction  à  la 
vie  dévote  de  saint  François  de 
Sales,  qui  a  rendu  la  vertu  si 
séduisante!  On  a  tout  dit  sur 
saint  Françoi-  de  Sales.  Disons 
seulement  avec  l'auteur  de  ce  re- 
cueil à  la  fin  d'une  intéressante 
préface  :  «  Partageant  cette  ma- 
nière de  voir  (c'est-â-dire  de  ne 
pas  vouloir  franciser  le  style  naïf 
du  saint  évêque)  je  livre  au  lec- 
teur le  texte  même  de  notre  saint 
et  j'espère  que  personne  ne  se  plain- 
dra de  ma  prudence.  S.  S.  Pie  IX 
lui-même  n'a  pu  se  soustraire  à 
la  douce  influence  de  cette  âme 
séraphique,  car  il  a  dit  :  «  Je  ne 
connais  rien  de  beau,  rien  de  fort 
et     d'attendrissant    comme    une 


pensée  de  saint  François  de  Sales  ; 
c'est  ma  méditation  et  ma  lecture 
spirituelle  de  chaque  jour.  » 


6.  Manuel  de  piété  ou 
recueil  de  prières  et  de 
cantiques,  à  l'usage  des  œu- 
vres de  la  jeunesse;  in-18  car- 
tonné de  128  pages,  nouvelle 
édition;  Paris,  1876,  chez  V.  Sar- 
lit  ;  —  prix  :  40  centimes. 

Le  titre  de  ce  manuel  suffit  à 
en  montrer  l'utilité.  Ajoutons 
seulement  que  le  choix  des  canti- 
ques ne  laisse  rien  à  désirer. 


7.  Nouveau  mois  de 
Marie.  —  La  préparation 
de  Marie  avant  sa  nais- 
sance, par  l'abbé  F.  L.  Bertaud, 
avec  approbation  de  Mgr  l'évêque 
d'Agen  ;  in-12  de  106  pages  ;  Paris, 
1877,  chez  V.  Sarlit  ;  —  prix: 
1  franc. 

Nous  sortons  à  peine  du  mois 
de  saint  Joseph  ,  et  déjà  l'on 
publie  de  nouveamx  mois  de  Ma- 
rie. Celui-ci  nous  représente  la 
Vierge  Marie  annoncée,  préparée, 
et  préfigurée  avant  sa  naissance, 
par  les  Saintes  Ecritures  et  les 
figures  bibliques.  Voici  en  quels 
termes  s'exprime  Mgr  d'Agen,  en 
répondant  au  pieux  auteur  qui 
lui  avait  fait  hommage  de  son 
opuscule  :  «  Ce  que  vous  appelez 
modestement  un  premier  essai  est 
un  travail  sérieux,  où  vous  avez 
fait  ressortir  en  un  langage  facile 
et  plein  de  poésie  les  plus  tou- 
chantes figures  de  l'Ancien  Testa- 
ment expliquées  parles  meilleures 
pensées  des  Pères.  Je  suis  heu- 
reux de  bénir  ces  pages.  » 

Ces  quelques  lignes  suffisent 
pour  recommander  ce  pieux  ou- 
vra ire. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Ville-d  Avray.  —  Iuiy.  Mamert  SOUSSli^S  et  Cio. 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE 

États  de  l'Église  et  Italie  :  l'Allocution  du  12  mars  ;  audien- 
ces du  Saint-Père;  santé  de  Pie  IX;  faits  divers.  —  France  S 
pétition  dos  catholiques;  .pèlerinage  à  Rome;  enseignement  supé- 
rieur; M.  Loyson  ;  diocèses  de  Paris,  Angers,  Autun,  Marseille, 
Toulouse.  —  Etranger  •  Angleterre;  Chine;  Espagne  ;  Russie; 
Turquie  ;  —  le  protocole  de  Londres. 

12  avril  1877. 

Etats  de  l'Église  et  Italie. 

L'Allocution  pontificale  et  la  Note  du  cardinal  Siméoni  conti- 
nuent d'occuper  l'attention  publique.  Nous  groupons  ici  les 
différents  faits  relatifs  à  ces  actes  du  Saint-Siège. 

Le  ministre  de  la  justice,  M.  Mancini,  vient  de  recevoir  la 
récompense  que  méritait  sa  fameuse  circulaire  relative  a  l'Allo- 
cution pontificale  du  12  mars.  Les  francs-maçons  de  Rome  lui 
ont  décrété  une  adresse  de  félicitations.  C'est  le  jour  de  Pâques 
qu'a  eu  lieu  la  présentation  de  l'adresse,  dans  la  maison  même 
du  ministre.  Bien  que  malade  depuis  quelque  temps,  Son  Excel- 
lence s'était  levée  tout  exprès  pour  recevoir  les  quatre  vén^\  îr^¥ 
qui  venaient  lui  porter  l'adresse  et,  avec  elle,  un  diplôme  d'hon- 
neur. L'adresse  ne  se  bornait  pas  à  de  stériles  louanges  sur  la 
«prodigieuse»  activité  du  ministre;  elle  l'engageait  surtout 
à  «  ne  jamais  reculer,  à  poursuivre  sans  crainte  l'œuvre  si  no- 
blement (sic)  entreprise.  »  Et  cette  œuvre,  selon  la  réponse  de 
M.  Mancini,  se  réduirait  à  «  détruire  les  restes  de  l'ancien 
régime;  »  c'est-à-dire  la  Papauté  et  l'Eglise,  et  avec  elles  les 
derniers  soutiens  de  l'ordre  social. 

Le  Cittadino  de  Gênes  a  publié,  au  sujet  de  la  circulaire  de 
M.  Mancini,  une  correspondance  de  Rome  qui  est  pleine  d'in- 
térêt : 

Je  puis,  dit,  à  la  date  du  1er  avril,  le  correspondant  de  ce  journal, 
affirmer  sans  crainte  d'être  démenti,  qu'en  ce  moment  a  lieu  un 
échange  d'observations  entre  les  diverses  puissances  catholiques  et  le 
gouvernement  italien  au  sujet  de  la  condition  faito  et  de  celle  que 
l'on  voudrait  faire  au  Pape. 

Ce  fait  a  pour  cause  non  pas  tant  l'Allocution  que  la  vulgaire 
Circulaire  que  M.  Mancini  a  publiée  pour  la  combattre. 
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Cette  Circulaire,  qui  devait  persuader  à  l'Europe  et  au  monde 
entier  que  le  Pape  jouit  d'une  pleine  liberté,  a  tout  d'abord  causé 
des  dissensions  au  sein  du  Cabinet,  en  même  temps  qu'elle  a  pro- 
duit en  Italie  et  au  dehors  un  effet  tout  contraire  à  celui  qu'on 
attendait. 

M.  Mancini  avait  dit  au  président  du  conseil,  pour  qu'à  son  tour 
celui-ci  en  informât  ses  autres  collègues,  qu'il  avait  l'intention  de 
publier  une  Circulaire  qui  atténuât  l'importance  de  l'Allocution.  Mais 
il  allait  de  soi  qu'avant  de  livrer  la  Circulaire  à  la  publicité,  elle 
aurait  été  discutée  en  conseil  des  ministres.  Aussi  M.  Depretis  et 
les  autres  ministres  éprouvèrent-ils  une  fâcheuse  surprise  lorsqu'ils 
virent  la  Circulaire  livrée  au  public  sans  que  le  contenu  en  eût  été 
examiné. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Vu  la  forme  malheureuse,  les  arguments 
vulgaires  et  inexacts  de  la  Circulaire,  on  décida  qu'elle  ne  serait  pas 
communiquée  aux  gouvernements  étrangers.  Or,  M.  Mancini  l'avait 
déjà  communiquée  aux  ambassadeurs  et  aux  ministres  accrédités  près 
le  gouvernement  italien. 

Le  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  Melegari,  par  les  mains 
duquel  la  Circulaire  aurait  dû  passer  pour  être  remise  aux  représen- 
tants étrangers,  fut  tellement  offensé  de  cette  manière  d'agir  de 
M.  Mancini,  qu'aussitôt  il  donna  sa  démission.  Il  est  vrai  qu'il  l'a 
retirée  ensuite  pour  des  motifs  politiques  et  après  de  longues  explica- 
tions données  en  conseil  des  ministres. 

Mais  tout  cela  était  peu  de  chose  auprès  de  ce  qui  arrive  mainte- 
nant. Les  représentants  étrangers  ont  informé  leurs  gouvernements 
de  la  Circulaire  et  de  la  forme  irrégulière  de  sa  transmission  ;  cela, 
naturellement,  appela  d'une  manière  spéciale  l'attention  sur  le  docu- 
ment ministériel. 

Il  s'en  est  suivi  que  le  gouvernement  autrichien  et  le  gouvernement 
français  ont  fait  parvenir  des  observations  au  ministre  des  affaires 
étrangères  d'Italie  sur  le  manque  de  sûreté  où  le  Pape  se  trouve 
réduit  par  suite  de  la  politique  qui  semble  dominer  le  gouvernement 
italien. 

Ces  puissances  et  d'autres  aussi  veulent  savoir,  sans  toutefois 
intervenir  dans  les  questions  intérieures  de  l'Italie,  quelle  condition 
l'on  entend  réserver  au  Saint-Père.  Les  gouvernements  catholiques 
et  non  catholiques  demandent  en  un  mot  des  explications  précises  à 
l'endroit  des  intentions  du  ministère  italien  sur  la  loi    des  garanties. 

Les  divers  représentants  étrangers  à  Rome  ont  eu  des  conférences 
avec  le  ministre  des  affaires  étrangères,  lequel  s'est  efforcé  et  s'efforce 
de  les  persuader  que  le  Gouvernement  entend  respecter  l'indépen- 
dance et  la  liberté  du  Pape.  Nous  verrons  bientôt  si  les  gouverne- 
ments ont  été  satisfaits  de  ces  assurances. 

En  attendant,  la  franc-maçonnerie  fait  tous  ses  efforts  pour  pousser 
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le  gouvernement  italien  sur  la  voie  d'une  guerre  ouverte  à  la  Papauté 
et  à  l'Eglise.  Les  loges  décrètent,  et  le  Ministère  exécute.  C'est  d'elles 
que  viennent  les  décrets  et  les  inspirations. 

Il  paraît  que,  en  effet,  M.  Melegari  a  fait  aux  gouvernements 
qui  ont  témoigné  leurs  inquiétudes  ,  la  promesse  formelle 
d'observer  la  loi  des  garanties  ;  mais  le  gouvernement  italien  a 
fait  tant  de  promesses  du  même  genre  qu'il  n'a  pas  tenues  ! 

A  propos  de  la  loi  sur  les  abus  du  clergé,  on  assure  que,  pour 
en  obtenir  plus  facilement  l'approbation  de  la  part  du  Sénat,  le 
ministre  Mancini  fait  préparer  une  statistique  de  tous  les  crimes 
et  de  toutes  les  infractions  aux  lois  qui  ont  été  imputés  aux 
prêtres  catholiques  depuis  dix  ans.  Peu  importe  que,  dans  un 
grand  nombre  de  cas,  les  tribunaux  italiens  eux-mêmes  aient 
dû  reconnaître  l'innocence  des  accusés.  Le  seul  fait  de  l'accusa- 
tion suffira,  à  ce  que  l'on  assure,  pour  grossir  la  statistique. 

UOsservatore  romano,  organe  du  Vatican,  a  publié  cette 
note  dans  son  numéro  du  5  avril  : 

Pour  se  dispenser  de  reproduire  les  termes  clairs  et  concluants  de 
la  réponse  que  S.  Em.  le  cardinal  Simeoni,  ministre  d'Etat  de  Sa 
Sainteté,  a  faite  à  la  Note  circulaire  du  ministre  Mancini,  le  journal  la 
Liberté,  dans  son  numéro  d'hier,  dit  avoir  déjà  insérée  la  circulaire  de 
l'Eminentissime  secrétaire  d'Etat  en  l'empruntant  à  la  Neue  Freie 
Press  de  Vienne,  dont  la  version,  quoique  différente  de  forme,  était, 
ou  peu  s'en  faut,  identique  de  fond. 

Le  prétexte  ne  pouvait  être  plus  mal  imaginé. 

La  circulaire  inventée  par  le  journal  viennois  est  adressée  aux 
représentants  étrangers  près  le  Saint-Siège,  et  non  aux  nonces  ponti- 
ficaux; on  la  dit  écrite  pour  accompagner  l'Allocution  de  Sa  Sainteté 
du  12  mars  dernier,  et  non  pour  répondre  à  la  circulaire  de  M.  Man- 
cini, écrite  le  17. 

Du  reste,  ce  fut  le  journal  le  Monde  qui  le  premier,  en  insérant  la 
circulaire  de  l'Eme  secrétaire  d'Etat,  dit  que  les  journaux  en  avaient 
déjà  parlé  et  en  avaient  donné  un  texte  apocryphe.  Le  Monde  a  fait 
une  méprise.  Le  texte  apocryphe  que  les  journaux  avaient  reproduit 
s'appliquait  à  une  autre  chose,  c'est-à-dire  au  document  qui  accom- 
pagnait l'Allocution  pontificale  lorsqu'elle  fut  communiquée  aux 
représentants  diplomatiques  près  le  Saint-Siège. 

Maintenant,  que  doit-on  penser  de  cet  entrefilet  publié,  le  6, 
par  Yltaîie,  qui  est  du  parti  de  la  Révolution  ? 

Le  cardinal  Simeoni  a  adressé  aux  nonces  apostoliques  une  noce 
secrète  pour  leur   indiquer  la  conduite   qu'ils    doivent  tenir  et  les 
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déclarations  qu'ils  peuvent  faire  au  sujet  de  l'Allocution  du  Pape  et 
de  la  dernière  circulaire  du  cardinal  Simeoni. 

Ils  devront  se  tenir  exclusivement  sur  le  terrain  de  l'exercice  du 
pouvoir  spirituel  du  Pape  et  soutenir  que  le  Saint-Père  ne  peut  pas 
exercer  librement  son  ministère. 

A  cet  effet,  on  a  réuni  tous  les  actes  accomplis  par  le  gouvernement 
italien  depuis  1870  et  qu'on  croit  dirigés  contre  le  Saint-Siège.  On  y 
a  joint  aussi  bon  nombre  d'actes  du  Parlement  pour  mettre  en  évidence 
que  là  où  on  devrait  donner  l'exemple  de  protéger  la  liberté  du  Pape 
on  l'outrage  et  on  veut  lui  imposer  un  plus  dur  esclavage. 

Nous  ne  savons  si  Yltalie  est  exactement  informée  ;  mais  il 
est  certain  que  le  gouvernement  pontifical  ne  manque  pas  de 
documents  prouvant  que  le  Saint-Père  ne  jouit  pas  de  la  liberté 
à  laquelle  il  a  droit  dans  l'exercice  de  son  ministère. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  que  le  Saint- 
Père  avait  reçu,  le  Samedi-Saint,  en  audience  solennelle, 
environ  400  pèlerins.  Le  nombre  de  ces  pieux  visiteurs  était 
"beaucoup  plus  considérable.  Nous  empruntons  à  Y  Union  les 
détails  qui  suivent  sur  cette  audience. 

Plus  de  neuf  cents  personnes  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition  ont  eu  le  bonheur  de  voir  notre  bien-aimé  Pontife  Pio  IX, 
de  baiser  sa  main  paternelle  et  d'entendre  sa  parole  éloquente.  Tous 
les  pays  étaient  là  représentés,  car  on  y  voyait  des  Français,  des 
Italiens,  des  Anglais,  des  Allemands,  des  Belges,  des  Américains,  des 
Espagnols,  des  Portugais  et  même  des  Orientaux.  Le  Saint-Père  a 
quitté  ses  appartements  un  peu  avant  midi  et  a  traversé  d'un  pas 
ferme  les  premières  antichambres,  à  la  grande  joie  de  ses  fidèles  qui 
ont  pu  constater  avec  bonheur  son  parfait  rétablissement.  Un  doux  et 
gracieux  sourire  illuminait  son  visage,  et  c'est  avec  son  incomparable 
amabilité  que,  leur  donnant  à  chacun  sa  main  à  baiser,  il  leur  sou- 
haitait une  bonne  fête  de  Pâques  et  un  heureux  Alléluia. 

Arrivé  dans  la  salle  du  Trône,  Sa  Sainteté  est  montée  en  chaise  et, 
ainsi  portée  s'est,  dirigée  vers  le  grand  corridor  des  Loges,  où,  le 
long  des  deux  grands  bras  de  droite  et  de  gauche,  se  trouvaient 
réunis  ou  plutôt  massés  les  pèlerins  qui  formaient  une  double  et 
immense  haie.  Beaucoup  même,  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans 
le  corridor  des  Loges,  étaient  échelonnés  dans  les  premières  anti- 
chambres, et  surtout  dans  la  vaste  salle  des  suisses.  Ainsi  porté  sur 
sa  chaise,  le  Saint-Pore  a  parcouru  le  front  de  ces  longues  lignes  de 
fidèles,  adressant  à  chacun  un  sourire,  un  mot  agréable  et  leur  aban- 
donnant à  tous  sa  main  à  baiser. 

Au  milieu  de  cotte  nombreuse  assemblée,  un  brillant  uniforme  de 
hussard  français  attirait  tous  les  regards.  C'était  un  chef  d'escadron  de 
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l'armée  territoriale,  qui  portait  sur  sa  poitrine  la  croix  d'officier  de 
la  Légion  d'honneur,  gagnée  sur  les  champs  do  bataille  de  la  funesto 
guerre  do  1870,  et  de  la  croix  de  Saint-Grégoire-le-Grand,  digne 
récompense  de  son  zèle  et  do  son  énergie  à  sauver  du  pillage  et  de 
l'incendie  des  communards  une  ou  plusieurs  églises  de  Paris.  Le 
Saint-Père,  qui  l'avait  déjà  reçu  on  audience  privée,  il  y  a  quelques 
jours,  a  eu  pour  lui  son  sourire  le  plus  gracieux  et  les  paroles  les  plus  ai- 
mables :  «  Voici  mon  bravo  hussard  français,  »  s'est-il  écrié  en  le  voyant. 

Après  avoir  parcouru  tous  les  rangs,  Sa  Sainteté  a  été  ramenée 
jusqu'à  son  trône,  et  là,  debout,  d'une  voix  ferme,  claire  et  vibrante, 
dont  les  accents  arrivaient  nettement  jusqu'à  l'extrémité  du  long 
corridor  des  Loges,  il  a  prononcé  un  très-beau  discours  en  français. 

Après  avoir  parlé  des  pieuses  obligations  que  l'Eglise  impose  à  ses 
enfants  pendant  lo  saint  temps  du  Carême  et  de  la  nécessité  de  fré- 
quenter les  sacrements  de  Pénitence  et  d'Eucharistie  pour  y  puiser  la 
force  et  l'énergie  nécessaires  au  service  de  Dieu,  le  Saint-Père  a 
exprimé  lo  vœu  de  voir  tous  ses  auditeurs  accomplir  toujours  brave- 
ment leurs  devoirs  de  chrétiens,  afin  d'avoir  l'espérance,  comme  Pas- 
teur suprême,  de  les  retrouver  tous  un  jour  dans  la  gloire  du  paradis. 
Il  a  ajouté  que  la  fréquentation  des  sacrements  est  maintenant  plus 
que  jamais  nécessaire.  En  effet,  l'Eglise  est  assaillie  de  tous  côtés, 
elle  est  partout  l'objet  de  la  guerre  la  plus  injuste  et  la  plus  acharnée. 
11  faut  donc  un  plus  grand  courage,  une  énergie  plus  soutenue,  une 
vigilance  plus  complète  pour  repousser  ces  assauts  sans  cesse  renou- 
lés  des  ennemis  de  l'Eglise,  pour  combattre  les  batailles  du  Seigneur 
et  défendre  ses  droits  sacrés.  Or,  ce  courage,  cette  énergie  et  cette 
vigilance,  nous  no  pouvons  les  puiser  que  dans  la  prière  et  dans  les 
sacrements. 

«  Prions  donc  beaucoup,  a  dit  le  Saint-Père,  recevons  souvent 
«  le  pain  des  forts.  Je  prie  pour  vous  ;  vous,  priez  pour  l'indigne 
«  vicaire  de  Jésus-Ghrist.  Prions  ensemble  et  ne  craignons 
«  rien.  La  tempête  affreuse  qui  soulève  les  flots  tumultueux 
«  autour  de  la  barque  de  Pierre  ne  pourra  la  submerger.  Dieu 
«  lui-même  guide  cette  barque  à  travers  les  écueils,  et  quand 
«  son  heure  sera  venue,  il  imposera  silence  aux  vents  et  aux 
«  flots.  La  mer  redeviendra  calme,  et  l'Eglise  triomphante  ap- 
«  paraîtra  plus  belle  et  plus  éclatante  que  jamais. 

«  C'est  avec  cette  espérance  d'un  triomphe  qui  ne  saurait 
«tarder  que  je  vous  bénis,  mes  chers  enfants.  Je  vous  bénis, 
«  vous,  vos  familles,  vos  intérêts  et  vos  patries  respectives. 
«  Que  cette  bénédiction  vous  accompagne  pendant  votre  voyage 
«  pour  retourner  dans  vos  foyers,  et  qu'elle  ne  vous  quitte  point 
«  pendant  le  difficile  voyage  de  la  vie  ;  qu'elle  soit  surtout  avec 
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€  vous  à  l'heure  de  votre  mort,  afin  que  vous  puissiez  remettre 
«  saintement  vos  âmes  entre  les  mains  de  Dieu  et  le  glorifier 
«  pendant  toute  l'éternité.  » 

Le  Jeudi-Saint,  Pie  IX  avait  reçu  en  audience  privée  une  députation 
de  jeunes  élèves  en  théologie  du  collège  Saint-Nicolas  de  l'Université 
d'Inspruck,  auxquels  s'étaient  unis  plusieurs  autres  élèves  en  théolo- 
gie, étrangers  au  Tyrol,  quoique  étudiant  dans  cette  même  Université. 
Un  de  ces  élèves  a  exprimé,  dans  une  belle  Adresse  latine,  les  senti- 
ments de  dévotion  dont  tout  collégien,  supérieur  et  professeur,  est 
animé  à  l'égard  du  Pape.  Il  a  dit,  en  outre,  toute  leur  peine  pour  les 
outrages  dont  il  est  l'objet  et  toute  leur  joie  pour  son  jubilé  épiscopal. 
Sa  Sainteté  a  répondu  également  en  latin.  Après  avoir  remercié  ses 
jeunes  auditeurs  des  sentiments  qu'ils  venaient  de  lui  exprimer.  Elle 
les  a  vivement  encouragés  à  y  persévérer,  et  à  vouloir  bien  participer 
non-seulement  à  ses  souffrances,  mais  aussi  à  sa  fermeté  et  à  son 
énergie  dans  la  défense  de  la  vérité  et  de  la  justice.  Avant  de  les 
congédier,  Elle  leur  a  donné  à  chacun  la  belle  médaille  du  Concile 
en  bronze,  grand  module. 

La  santé  du  Saint-Père  continue  d'être  excellente,  et  l'on  ne 
doit  croire  aucun  des  bruits  malveillants  qui  sont  répandus  à  ce 
sujet. 

Le  Saint-Père  jouit  de  la  plénitude  de  ses  forces,  comme 
l'attestent  les  nombreuses  audiences  qu'il  donne  journellement, 
et  si  on  le  porte  en  chaise  dans  les  galeries  de  Raphaël,  où  il 
donne  ses  audiences,  ce  n'est  là  qu'une  simple  précaution  de- 
mandée par  les  médecins.  Il  s'y  prête,  non  sans  répugnance, 
mais  il  s'y  prête,  et  nous  devons  nous  en  réjouir.  Nous  pouvons 
affirmer  de  bonne  source  qu'il  n'y  a  absolument  aucune  inquié- 
tude à  avoir  sur  cette  santé  à  la  fois  si  chère  au  monde  et  si 
redoutable  à  la  Révolution.  Cette  vie  publique  de  tous  les  jours, 
dans  sa  captivité,  est  nécessaire  au  Pape  ;  elle  est  devenue  le 
fond,  l'habitude  de  sa  vie;  il  ne  s'en  prive  pas  et  les  pèlerins 
qui  viendront  par  milliers  de  tous  les  points  du  globe  auront  le 
bonheur  de  voir  et  d'entendre  leur  Père,  de  retourner  chez  eux 
avec  sa  bénédiction. 

Le  mercredi  de  Pâques,  Pie  IX  a  célébré  la  messe  à  l'heure 
ordinaire,  et  a  administré  les  sacrements  de  Confirmation  et 
d'Eucharistie  (en  première  communion)  à  la  fille  de  l'archidu- 
chesse de  Toscane.  Après  la  cérémonie,  le  Saint-Père  a  invité 
l'archiduchesse  et  sa  fille,  ainsi  que  les  personnages  de  leur 
suite,  à  une  collation  qui  avait  été  préparée  dans  une  salle 
voisine  do  la  chapelle. 
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Le  5  avril,  Pie  IX  a  encore  reçu  de  nombreux  pèlerins,  parmi 
lesquels  les  Français  se  trouvaient  en  majorité.  Dimanche  der- 
nier, il  a  reçu  les  membres  de  tous  les  comités  de  la  Société  des 
intérêts  catholiques  de  Rome,  au  nombre  de  trois  à  quatre  mille. 

Nous  terminerons  par  deux  bonnes  nouvelles  que  nous  apporte 
la  correspondance  romaine  de  l'Univers  : 

S.  Em.  le  cardinal  Simeoni,  secrétaire  d'Etat,  vient  d'informer 
le  T.  R.  Père  Victor  Jouet,  procureur  général  de  la  société  des  mis- 
sionnaires du  Sacré-Cœur  d'Issoudun,  que  le  Saint-Père  a  daigné 
nommer  l'Eme  cardinal  Monaco  Lavalletta,  protecteur  de  cette  so- 
ciété. 

On  sait  que  le  12  janvier  dernier  le  Saint-Siège  a  honoré  de  l'appro- 
bation canonique  les  constitutions  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur. 
Soixante-trois  archevêques  ou  évêques,  à  la  suite  de  NN.  SS.  de  Bour- 
ges, d'Aix,  de  Moulins  et  d'Ogdenburg  (Etats-Unis),  avaient  supplié 
le  Pape  d'accorder  cette  approbation. 

Le  3  mars  dernier,  Pie  IX  avait  bien  voulu  donner  audience  au 
T.  R.  P.  Chevalier,  supérieur  général,  ainsi  qu'aux  RR.  PP.  Jouet  et 
Miniot,  des  missionnaires  du  Sacré-Cœur,  venant  le  remercier  de  cette 
faveur  si  considérable  qui  assure  la  vraie  vie  de  la  société  et  confirme 
la  piété  toujours  croissante  des  fidèles  à  la  basilique  d'Issoudun,  et 
leur  tendre  reconnaissance  envers  les  bons  missionnaires. 

Dimanche  dernier,  dans  l'église  de  Saint-Louis-des-Français,  l'excel- 
lent P.  Joseph  Tissot,  missionnaire  apostolique  de  la  congrégation  de 
saint  François  de  Sales,  a  prêché  un  discours  à  l'issue  duquel  une 
quête  a  été  faite  pour  la  canonisation  du  bienheureux  Benoît-Joseph  La- 
bre, pèlerin  français. 

On  sait  que  le  Saint-Père  a  promulgué  le  décret  de  février  1873  de 
la  Sacrée-Congrégation  de  Rites,  déclarant  «  qu'il  peut  être  procédé 
sûrement  à  la  canonisation  solennelle.  »  Il  de  nous  manque,  pour 
pouvoir  appeler  Labre  saint,  au  lieu  de  bienheureux,  que  de  célébrer 
â  Rome  cette  cérémonie  de  la  canonisation.  Mais  pour  la  célébrer,  il 
faut.de  l'argent;  c'est  ce  que  dit  très-justement  le  R.  P.  Virili,  postu- 
lateur  de  la  cause  de  Labre. 

Dans  son  précieux  volume  imprimé  chez  Palmé  :  La  vie  admirable 
du  bienheureux  mendiant  et  pèlerin  Benoît-Joseph  Labre,  M.  Léon 
Aubineau  a  exalté  notre  compatriote  ;  qu'il  montre  à  nos  pèlerins 
comment  ils  l'ont  pour  protecteur  dans  leurs  courses  à  Rome  et  qu'il 
leur  dise  les  trésors  de  pauvreté  que  garde  le  R.  P.  Virili  dans  la 
chapelle  de  la  rue  des  Crociferi.  Labre,  dans  cette  chapelle,  leur  ten- 
dra la  main,  comme  autrefois  au  Colysée  ou  sur  la  porte  de  l'église  de 
Sainte-Marie-des-Monts  ;  c'est  le  noble  métier  qu'il  continue  au  ciel. 
Il  invite  toujours  à  la  charité  ;  seulement  au  lieu  de  prières  il  rend  de 
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célestes  faveurs.  Que  les  pèlerins  en  fassent  l'épreuve  en  aidant  à  la 
canonisation. 

France. 
La  pétition   suivante  est  proposée  à  la  signature  de  tous  les 
catholiques  : 

Pétition  A  son  Excellence  Monsieur  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  prési- 
dent de  la  République, 
A  Messieurs  les  sénateurs, 
A  Messieurs  les  députés. 

Les  paroles  de  l'Allocution  pontificale  du  12  mars  dernier  ont  retenti 
douloureusement  dans  le  cœur  des  catholiques.  Elles  ont  manifesté  à 
tous  les  yeux  une  situation  pleine  de  périls  pour  l'Église. 

Le  Souverain-Pontife,  privé  de  son  pouvoir  temporel,  voit  tous  les 
jours  élever  autour  de  lui  de  nouveaux  obstacles  au  gouvernement 
de  l'Église  universelle.  On  doit  même  craindre  que,  par  l'application 
de  récentes  dispositions  législatives  et  par  des  mesures  plus  dangereu- 
ses encore  qui  pourraient  être  prises,  il  ne  soit  bientôt  complètement 
empêché  de  communiquer  avec  le  monde  catholique. 

En  présence  de  la  situation  si  grave  dans  laquelle  se  trouve  la 
Papauté,  centre  de  leur  unité  religieuse  et  garantie  de  l'intégrité  de 
leur  foi,  les  soussignés,  citoyens  français  catholiques,  ont  le  devoir 
de  recourir  à  vous.  Il  vous  demandent  d'employer  tous  les  moyens  qui 
sont  en  votre  pouvoir  pour  faire  respecter  l'indépendance  du  Saint- 
Père,  sauvegarder  son  administration  et  assurer  aux  catholiques  de 
Franee  l'indispensable  jouissance  d'une  liberté  plus  chère  que  toutes 
les  autres  :  celle  de  leur  conscience  et  de  leur  foi.. 

On  peut  s'adresser,  pour  avoir  des  feuilles  de  pétitions,  à 
M.  Léon  Pages,  rue  du  Bac,  110,  à  Paris.  On  peut  renvoyer  à 
la  même  adresse  les  pétitions  signées. 

Les  hommes  seuls,  comme  citoyens,  sont  priés  de  signer.  Il 
est  utile  d'indiquer  la  qualité  ou  profession  et  l'adresse. 

Les  signatures  doivent,  autant  que  possible,  être  légalisées. 
En  cas  de  refus  de  légalisation,  il  est  essentiel  de  faire  cons- 
tater le  refus  par  témoins. 

Le  président  du  conseil  des  pèlerinages  de  France,  M.  le 
vicomte  de  Damas,  a  reçu  cette  lettre  du  cardinal  Simeoni, 
secrétaire  d'Etat  de  Sa  Sainteté  (1)  : 

Illustrissime  seigneur, 
Le  Saint-Père  accueille  avec   plaisir  la  nouvelle  de  ce   pèlerinage 
national  qui  se  prépare  pour  le  5  mai  prochain,  et  dont  vous  me  don- 

(1)  Pour  billets  et  renseignements,  s'adresser  8,  rue  François  Ier. 
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nez  avis  par  votre  lettre  du  18  courant;  je  me  réjouis  que  vous  en 
soyez  le  président,  car  cela  me  procurera  le  plaisir  de  vous  voir  à 
votre  arrivée  à  Rome.  En  attendant,  je  loue  le  zèle  qui  vous  anime 
dans  ces  religieuses  démonstrations  et  vous  renouvelle  les  senti- 
monts  de  mon  estime  particulière. 
Votre  serviteur. 

jEAN,card.  Simeoni. 


Le  projet  de  loi  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  se 
propose  de  présenter  aux  Chambres  pour  la  réorganisation  de 
l'enseignement  supérieur  dans  les  universités  de  l'État  est 
assez  avancé,  paraît-il,  pour  que  les  journaux  puissent  déjà  en 
faire  connaître  les  dispositions.  Parmi  les  modifications  que  ce 
projet  doit  apporter  à  l'état  des  choses  présentement  en  vigueur, 
on  cite  les  suivantes  : 

1°  Les  Facultés  (de  droit,  des  sciences,  des  lettres,  de  médecine, 
de  théologie)  fonctionnant  dans  un  même  centre  constitueraient  une 
Université. 

2°  Chacune  des  Facultés  ci-dessus  dénommées  aurait  à  sa  tête  un 
doyen  qui,  au  lieu  d'être  nommé,  comme  aujourd'hui,  par  le  gouver- 
nement, le  serait  par  le  libre  choix  des  professeurs  de  chacune  de  ce» 
Facultés.  En  outre  les  pouvoirs  de  ces  doyens  seraient  limités  dan» 
leur  durée,  afin  de  ne  pas  immobiliser  sur  une  même  tête  des  fonc- 
tions qu'il  peut  être  utile  de  voir  remplir  successivement  par  plusieurs 
titulaires. 

3°  La  réunion  des  doyens,  sous  la  présidence  de  l'un  d'eux,  forme- 
rait un  conseil  chargé  de  la  direction  de  l'enseignement  public  dan» 
le  sein  de  l'Université. 

4°'  Le  recteur,  nommé,  comme  aujourd'hui,  par  un  décret  du  pou- 
voir exécutif,  remplirait  auprès  du  conseil  désigné  dans  le  précédent 
paragraphe,  les  fonctions  de  commissaire  du  gouvernement  et  d'or- 
gane du  ministre  de  l'instruction  publique.  La  gestion  administrative 
el  financière  de  l'Université  lui  serait  également  dévolue. 

5°  Enfin  —  modification  grave  —  il  serait  institué,  à  côté  et  en 
dehors  du  conseil  supérieur  de  l'instruction  publique,  un  conseil 
central  des  Universités,  composé  uniquement  de  doyens  et  profes- 
seurs, auxquels  seraient  adjoints  un  certain  nombre  de  membres, 
sénateurs  et  députés  choisis  par  les  deux  chambres.  C'est  à  ce  conseil 
oontral  des  Universités  que  devraient  désormais  être  portées  toutes  les 
questions  se  rapportant  à  l'enseignement  supérieur  dans  les  Facultés  de 
l'État,  et  il  ne  resteraitplus  au  conseil  supérieur  de  l'instruction  publi. 
que  présentement  existant  que  la  simple  mission  de  traiter  les  sujet» 
dans  lesquels  l'intérêt  de  l'Etat  et  celui  dos  Facultés  libres  se  trouve- 
raient en  jeu. 
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Telle  est  l'économie  de  ce  projet,  qui  ne  manquera  pas  de 
soulever  de  graves  discussions  dans  la  presse  et  le  Parlement. 

Paris.  —  M.  Loyson  va  décidément  faire  trois  conférence? 
à  Paris  dans  le  Cirque  des  Filles-du-Calvaire.  Voici,  d'après  la 
réclame  publiée  et  distribuée,  quels  seront  les  sujets  traités  : 

15  avril.  Le  respect  de  la  vérité. 

22    —  La  réforme  de  la  famille. 

39    —  La  vraie  morale. 

On  sait  ce  que  l'ex-Père  Hyacinthe  a  fait  de  la  vérité,  com- 
ment il  a  travaillé  personnellement  à  la  réforme  de  la  famille  et 
à  l'établissement  de  la  vraie  morale  ;  ce  pauvre  homme  peut 
encore  donner  aux  impies  l'occasion  de  se  moquer  de  la  religion, 
il  ne  peut  plus  donner  de  scandale. 

Les  prix  des  places  sont  à  la  portée  de  toutes  les  bourses  ; 
nous  copions  l'affiche: 

Première  galerie.  Au  bureau  :  2  francs  ;  en  location,  places  numé- 
rotée: 3  francs. 

Deuxième  galerie.  Au  bureau  :  1  francs  50;  en  location:  2  francs. 

Troisième  galerie.  Au  bureau  et  en  location  :  1  francs. 

Nota.  Toutes  les  mesures  seront  prises  pour  assurer  le  bon  ordre  et 
l'entrée  régulière  du  public. 

Quand  le  Père  Hyacinthe  prêchait  à  Notre-Dame,  on  n'avait 
pas  besoin   de  prendre  ces  mesures  pour  assurer  le  bon  ordre. 

Angers.  —  M.  de  Cissey,  l'infatigable  apôtre  du  repos  domi- 
nical, devait  donner  dimanche  dernier,  à  Angers,  dans  la  cha- 
pelle du  Corpus-Bomini,  une  Conférence  sur  son  Œuvre.  Au 
dernier  moment,  pendant  l'absence  de  l'évêque,  Mgr  Freppel, 
qui  prêchait  à  la  même  heure,  à  Paris,  dans  l'église  de  la  Made- 
leine, en  faveur  de  l'Œuvre  si  chrétienne  et  si  patriotique  des 
Tombes,  un  ordre  est  arrivé  du  ministère  de  la  justice  portant 
interdiction  de  la  Conférence.  Mgr  Freppel  a  aussitôt  protesté 
par  une  lettre  adressée  au  ministre  contre  cet  acte  arbitraire, 
et  déclarant  que,  s'il  s'était  trouvé  dans  sa  ville  épiscopale,  il 
aurait  maintenu  son  droit  d'évêque.  Il  parait  que  les  citoyens 
dangereux  sont  maintenant  ceux  qui  travaillent  à  faire  observer 
les  commandements  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Autun.  — Mgr  Perraud,  après  avoir  établi  à  Paray-le-Monial 
une  collégiale  de  Chapelains-Missionnaires  qui  prient  et  font 
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prier  chaque  jour  pour  les  besoins  les  plus  pressants  de  la  sainte 
Église,  vient  de  prendre  des  mesures  pour  que  tous  les  mois 
une  messe  sdit  dite  au  sanctuaire  du  Sacré-Cœur,  à  l'intention 
de  tous  les  évêques  de  la  France  et  de  toutes  leurs  œuvres.  Cet  te 
messe  est  fixée  au  quatrième  vendredi  de  chaque  mois.  Mgr 
1  évêque  d'Autun  a  adressé  la  lettre  suivante  à  tous  les  évêques 
de  France  pour  leur  faire  part  de  cette  fondation: 

Monseigneur, 

Nous  voyons  augmenter  chaque  jour  les  difficultés  au  milieu  des- 
quelles il  nous  faut  accomplir  notre  mission  pastorale.  Les  mauvaise» 
passions  s'enhardissent,  les  préventions  les  plus  injustes  à  l'endroit  de 
notre  ministère  s'accréditent  et  s'étendent;  souvent,  trop  sonvent, 
nos  efforts  et  ceux  de  nos  dévoués  coopérateurs  vont  se  briser,  tantôt 
contre  une  hostilité  systématique,  tantôt,  ce  qui  est  peut-être  pis 
encore,  contre  l'indifférence  et  le  dédain. 

Dans  ces  pénibles  conjonctures,  j'ai  eu  la  pensée  d'asurer  à  tous 
mes  vénérés  collègues  un  secours  auquel  je  ne  doute  pas  que  leur 
piété  n'attache  un  grand  prix. 

Après  avoir  établi  à  Paray-le-Monial  une  collégiale  de  chapelains- 
missionnaires  qui  prient  et  font  prier  chaque  jour  pour  les  besoins 
les  plus  pressants  de  la  sainte  Église,  je  viens  de  prendre  des  mesure* 
pour  que  tous  les  mois  une  messe  soit  dite  au  sanctuaire  du  Sacré- 
Cœur,  à  l'intention  de  tous  les  évêques  de  France  et  de  toutes  leurs 
œuvres.  Cette  rqesse  viendra  après  celles  que  j'ai  déjà  fondées  au 
même  sanctuaire,  l'une  aux  intentions  générales  du  Souverain-Pontife, 
l'autre  pour  la  conversion  des  Églises  orientales,  séparées  do  l'unité 
catholique  par  le  schisme  ou  par  l'hérésie. 

J'ai  fixé  au  quatrième  vendredi  de  chaque  mois,  à  partir  de  janvier 
1877,  la  célébration  de  cette  messe,  qui  sera  pour  tous  nos  diocèses, 
et  par  conséquent  pour  la  France  entière,  une  nouvelle  source  de 
grâces  et  de  bénédictions. 

Je  suis  heureux  de  communiquer  cette  intention  à  Votre  Grandeur, 
à  laquelle  j'offre  le  nouveau  témoignage  de  mes  sentiments  les  plus 
respectueux  et  les  plus  dévoués  en  Notre-Seigneur. 

•}•  Adolphe  Louis, 
Évêque  d'Autun,  Châlonet  Maçon. 

Cette  pieuse  pensée  a  été  accueillie  avec  la  plus  religieuse 
reconnaissance  par  l'épiscopat  français  ;  à  la  date  de  ce  jour, 
cinq  cardinaux,  huit  archevêques,  quarante-cinq  évêqnes,  ont 
écrit  à  Mgr  l'évêque  d'Autun  pour  le  remercier  de  cette  pré- 
cieuse fondation  à  laquelle  bon  nombre  des  vénérés  prélats  ont 
promis  de  s'associer  en  célébrant  le  saint  sacrifice  à  la  même 
intention  le  quatrième  vendredi  de  chaque  mois. 


84  ANNALES  CATHOLIQUES 

Marseille.  —  On  achève,  à  Marseille,  la  cathédrale  dont  on 
a  jeté  les  fondements  en  1855.  Elle  est  pour  le  moins  aussi 
grande  que  Notre-Dame  de  Paris;  elle  mesure  145  mètres  de 
longueur  sur  54  de  large  et  66  de  hauteur  sous  la  coupole.  Située 
au  quartier  de  la  Joliette,  elle  fera  briller  de  loin  aux  yeux  des 
navigateurs  ses  quatre  coupoles,  ses  campaniles  et  ses  tourelles. 
Elle  a,  sur  la  façade,  un  porche  haut  de  20  mètres  et  deux 
clochers  presque  aussi  élevés  que  ceux  de  Paris.  En  deçà  du 
transsept,  elle  a  une  grande  nef  de  trois  travées,  sans  chapelles 
latérales.  Le  culte  est  tout  au-delà  du  transsept,  c'est-à-dire 
dans  le  sanctuaire  et  autour  du  chœur.  Dans  cette  partie,  il  y 
a  en  quelque  sorte  trois  églises  :  celle  de  l'évêque,  au  centre  ; 
celle  des  chanoines,  à  droite,  et  celle  des  fidèles,  à  gauche.  Le 
chœur,  plus  élevé  de  sept  marches,  se  termine  par  un  déambu- 
latoire, ayant  autour  sept  chapelles  absidales.  Le  style  d'ar- 
chitecture adopté  pour  cette  cathédrale  est  le  style  roman  à 
coupoles  ou  byzantin.  Les  voûtes  sont  construites  en  briques  et 
seront  revêtues  de  peintures. 

Toulouse.  —  Nous  avons  reçu  la  lettre  pastorale  par  laquelle 
NN.  SS.  les  archevêques  et  évèques  des  provinces  ecclésias- 
tiques de  Toulouse,  Auch,  Albi,  annoncent  aux  fidèles  de  leurs 
diocèses  la  fondation  d'une  Université  catholique  à  Toulouse. 
Nous  publierons  ce  grave  document. 

Angleterre. 

Voici  la  digne  et  ferme  protestation  de  l'Union  catholique 
anglaise  contre  les  lois  nouvelles  qui  menacent  en  Italie  la 
liberté  de  l'Eglise  et  l'indépendance  du  Saint-Siège  : 

L'Union  catholique  de  la  Grande-Bretagne,  assemblée  en  comité 
général,  croit  devoir  protester  au  sujet  des  lois  spécialement  dirigées 
contre  les  prétendus  abus  du  clergé  en  Italie  : 

1.  Parce  que  la  législation  proposée,  en  vertu  de  la  défense  qu'elle 
fait  au  clergé  de  discuter  les  lois  ou  les  institutions  du  pays  soit  par 
des  discours  ou  des  écrits  publics,  le  prive  de  l'exercice  des  droiti 
•oncédés  à  toutes  les  classes  de  la  société  dans  les  pays  libres. 

2.  Parce  que  celles  de  ses  prescriptions  qui  rendent  les  membre* 
du  clergé  passible  d'amende  ou  d'emprisonnement  au  cas  où  ils 
viendraient  à  «  troubler  la  paix  ou  la  conscience  des  familles,  » 
semblent  avoir  expressément  pour  but  d'empêcher  l'accomplissement 
de  ses  fonctions  essentielles  du  ministère  sacré,  dont  la  principale 
sphère  se  trouve  dans  la  conscience  individuelle  et  publique. 
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3.  Parce  que  le  vague  de  la  rédaction  du  projet  de  loi  est  en 
désaccord  avec  les  principes  reconnus  de  la  législation  criminelle, 
et  fournit  matière  à  de  continuels  prétextes  pour  persécuter  le  clergé. 

4.  Parce  que  ce  projet  vise  ouvertement  le  Souverain-Pontife  ;  car, 
ainsi  que  l'a  exposé  un  ministre  italien,  il  a  pour  objet  de  chercher 
à  frapper  le  Pape  dans  la  personne  de  ses  subordonnés,  et  se  trouve 
ainsi  être  incompatible  avec  l'autorité  du  Saint-Siège,  laquelle  est 
essentielle  aux  intérêts  catholiques  du  monde  entier. 

5.  Parce  qu'un  grand  nombre  de  ses  défenseurs,  dans  le  sein  du 
Parlement  italien,  ont  ouvertement  déclaré  qu'il  est  destiné  non- 
seulement  à  attaquer  la  liberté  de  Eglise,  mais  encore  l'existence  de 
la  religion  chrétienne  elle-même  en  Italie. 

Au  nom  de  l'Union  catholique  de  la  Grande-Bretagne  : 

Norfolk,  E.  M.  président. 
Union  catholique  de  la  Grande-Bretagne,  16,   Duke  street,  Saint- 
Jame's,  le  2  avril. 

Le  cardinal  Manning  a  fait  allusion  à  la  situation  du  Saint- 
Père  dans  le  remarquable  sermon  qu'il  a  prêché  le  jour  de 
Pâques  dans  sa  pro-cathédrale,  à  Kensington,  sur  ce  texte: 
Ego  sum  resurrectio  et  vita.  L'éminent  orateur  a  défendu 
l'attitude  prise  par  le  Pape,  «  dont  la  souveraineté  à  Rome 
est  aussi  légitime  que  celle  devant  laquelle  s'inclinent  avec 
amour  tous  les  cœurs  anglais,  —  celle  de  la  reine  Victoria. 
On  s'est  flatté  que  la  question  papale  avait  été  résolue  et  enter- 
rée en  1870  quand  le  Pape  avait  été  renfermé  dans  le  Vatican. 
Il  est  impossible  de  dire  combien  de  temps  l'état  de  choses 
actuel  durera  à  Rome  ;  mais  il  ne  saurait  être  permanent. 
Ce  que  les  hommes  appellent  la  question  romaine  ne  peut 
trouver  d'autre  solution  que  celle  qui  est  ordonnée  par  la 
divine  Providence ,  à  savoir  l'indépendance  du  Souverain- 
Pontife.  Il  est  possible  que  la  question  d'Orient  et  la  question 
romaine  soient  résolues  en  même  temps.  Pie  IX  n'allumera 
jamais  la  guerre;  mais,  quelle  que  soit  la  guerre  qui  vienne  à 
être  allumée,  elle  embrasera  l'Europe,  y  compris  l'Italie  et 
Rome.  Alors  viendra  la  solution.  Toutes  les  nations  de  l'Eu- 
rope arment  à  un  tel  point  qu'il  faut  qu'elles  fassent  la  guerre 
ou  qu'elles  fassent  banqueroute.  Depuis  1789,  le  monde  a  tou- 
jours été  plus  ou  moins  à  la  merci  de  la  Révolution;  il  l'est 
encore  en  ce  moment.  D'un  côté  toutes  les  puissances  de  l'anar- 
chie sont  unies  dans  le  désir  que  Rome  reste  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui;  de  l'autre,  toutes  les  puissances  de  l'ordre  qui 
croient  en  Dieu.  Ces  deux  forces  sont  en  présence  et  marchent 
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l'une  vers  l'autre.  Une  collision  est  inévitable  tôt  ou  tard. 
Comme  Anglais  et  comme  chrétien,  le  cardinal  prie  Dieu  du 
fond  du  cœur  pour  que,  lorsque  viendra  le  jour  de  la  lutte, 
l'Angleterre  ne  souffre  pas. 

Chine. 

Des  lettres  de  Chine,  arrivées  à  Rome  tout  récemment,  ont 
réjoui  le  cœur  du  Saint-Père.  Elles  annoncent  que  l'empereur 
se  montre  assez  favorable  aux  chrétiens,  et  que,  après  avoir 
destitué  le  vice-roi  de  Sutchuen,  il  a  publié  un  édit  ordonnant, 
sous  des  peines  sévères,  à  tous  les  mandarins,  particulièrement 
à  ceux  de  Sutchuen,  de  juger  avec  équité  toutes  les  causes 
religieuses.  (Missions  catholiques) . 

Espagne. 

La  nomination  des  sénateurs  par  élection  vient  d'avoir  lieu 
dans  toutes  les  provinces  d'Espagne,  et  l'on  peut  se  dispenser 
de  dire  que,  comme  d'habitude,  les  candidats  du  gouvernement 
ont  partout  obtenu  la  presque  unanimité  des  suffrages. 

Parmi  ces  nominations,  les  plus  indépendantes  ont  été  sans 
doute  celles  des  sénateurs  que  chaque  province  ecclésiastique 
avait  le  droit  de  désigner.  Voici  les  noms  des  candidats  proclamés  : 

Mgr  Gomez  Salazar,  évêque  de  Sigiienza,  pour  la  province  ecclé- 
siastique de  Tolède  ; 

Mgr  Ceferino  Gonzalez,  évêque  de  Cordoue,  pour  celle  de  Séville; 

Mgr  Monescillo,  évêque  de  Jaen,  pour  Grenade  ; 

Mgr  Saena  y  Forés,  évêque  d'Oviédo,  pour  Santiago  ; 

Mgr  Vilamitjana,  évêque  de  Tortosa,  pour  Tarragone  ; 

Mgr  Gomez,  évêque  de  Ségorbe,  pour  Valence  ; 

Et  Mgr  Martinez  Izquierdo,  évêque  de  Salamanque,  pour  Valladolid. 

Tous  les  archevêques  sont  sénateurs  de  droit. 
Russie. 

Le  13  mars  (1er  mars  du  calendrier  russe)  est  mort  à  Odessa 
l'archevêque  Joannice  Gorski,  à  l'âge  de  66  ans.  Il  était  origi- 
naire du  gouvernement  de  Kostroma  et  avait  terminé  en  1837 
ses  études  à  l'Académie  ecclésiastique  de  Saint-Pétersbourg. 
Il  avait  été  sacré  évêque  en  185o,  et  en  1860  il  avait  été  nommé 
archevêque  schismatique  de  Varsovie.  Il  occupait  ce  siège  lors 
de  l'atroce  affaire  des  grecs-unis  dans  le  "diocèse  de  Chelm;  il 
n'y  prit  aucune  part  et  ne  se  gêna  pas  pour  montrer  combien  il 
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la  désapprouvait.  Il  ne  témoigna  au  prêtre  apostat  Marcel  Popiel 
que  du  mépris,  et  il  saisit  l'occasion  de  faire  connaître  à  l'Em- 
pereur toutes  les  horreurs  qui  avaient  été  commises,  sans  lui 
rien  cacher.  Il  est  bien  certain  que,  grâce  à  l'archevêque  Joan- 
nice,  l'Empereur  sait  parfaitement  tout  ce  qui  s'est  passé.  Et 
pour  ne  laisser  aucun  doute  sur  ses  sentiments,  il  fit  éprouver 
À  l'archevêque  l'eft'et  de  son  mécontentement  en  le  transférant 
du  siège  de  Varsovie  à  celui  d'Odessa.  Il  y  était  à  peine  depuis 
un  an  qu'il  est  mort.  Espérons  que  Dieu  lui  aura  tenu  compte  de 
sa  conduite  dans  l'affaire  des  grecs-unis.  Espérons  que  l'empe- 
reur Alexandre,  qui  ne  peut  prétexter  de  son  ignorance  et  de  sa 
bonne  foi,  reviendra  à  de  meilleurs  sentiments  avant  de  paraître 
devant  Celui  qui  juge  tous  les  hommes  sans  en  excepter  les  rois 
et  les  empereurs. 

Turquie. 

Nous  donnons  ici  le  protocole  qui  a  été  signé  à  Londres,  avec 
deux  documents  annexes.  Il  suffit  de  les  lire  avec  attention  pour 
voir  que,  si  la  paix  peut  être  maintenue,  ce  ne  sera  pas  sans  diffi- 
cultés. Au  reste,  il  est  probable  que,  la  semaine  prochaine,  les 
incertitudes  publiques  seront  fixées  à  ce  sujet  : 

Protocole. 

Les  puissances  qui  ont  entrepris  en  commun  la  pacification  de 
l'Orient,  et  ont  participé  dans  cette  vue  à  la  conférence  de  Constanti- 
nople,  reconnaissent  que  le  moyen  le  plus  sûr  d'atteindre  le  but 
qu'elles  se  sont  proposé  est  de  maintenir  avant  tout  l'entente  si  heu- 
reusement établie  entre  elles,  et  d'affirmer  de  nouveau  ensemble 
l'intérêt  commun  qu'elles  prennent  à  l'amélioration  du  sort  des 
populations  chrériennes  de  la  Turquie,  et  aux  réformes  à  introduire 
en  Bosnie,  Herzégovine  et  Bulgarie,  que  la  Porte  a  acceptées  sauf  à 
les  appliquer  elle-même. 

Elles  prennent  acte  de  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  Serbie-. 

Quant  au  Monténégro,  les  puissances  considèrent  comme  désirable, 
dans  l'intérêt  d'un  arrangement  solide  et  durable,  la  rectification 
des  frontières  et  la  libre  navigation  de  la  Boïana. 

Les  puissances  considèrent  les  arrangements  intervenus  et  à 
intervenir  entre  la  Porte  et  les  deux  principautés  comme  un  pas 
accompli  vers  l'apaisement  qui  est  l'objet  de  leurs  communs  désirs. 

Elles  invitent  la  Porte  à  le  consolider  en  replaçant  ses  armées  sur 
le  pied  de  la  paix,  sauf  le  nombre  de  troupes  indispensable  pour  le 
maintien  de  l'ordre,  et  en  mettant  en  œuvre,  dans  le  plus  court  délai 
possible,  les  réformes  nécessaires  pour  la  tranquillité  et  le  bien-être 
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des  provinces,  de  l'état  desquelles  la  conférence  «'est  préoccupée. 
Elles  reconnaissent  que  la  Porte  s'est  déclarée  prête  à  en  réaliser 
une  partie  importante. 

Elles  prennent  acte  spécialement  de  la  circulaire  de  la  Porte  du 
13  février  1876  et  des  déclarations  faites  par  le  gouvernement  otto- 
man pendant  la  conférence,  et  depuis,  par  l'entremise  de  ses  repré- 
sentants. 

En  présence  de  ces  bonnes  dispositions  de  la  Porte  et  de  son  intérêt 
évident  à  y  donner  immédiatement  suite,  les  puissances  se  croient 
fondées  à  espérer  que  celle-ci  profitera  de  l'apaisement  actuel  pour 
appliquer  avec  énergie  les  mesures  destinées  à  apporter  à  la  condition 
des  populations  chrétiennes  l'amélioration  effective  unanimement 
réclamée  comme  indispensable  à  la  tranquillité  de  l'Europe,  et,  qu'une 
fois  entrée  dans  cette  voie,  elle  comprendra  qu'il  est  de  son  honneur, 
comme  de  son  intérêt,  d'y  persévérer  loyalement  et  efficacement. 

Les  puissances  se  proposent  de  veiller  avec  soin,  par  l'intermédiaire 
de  leurs  représentants  à  Constantinople  et  de  leurs  agents  locaux,  à 
la  façon  dont  les  promesses  du  gouvernement  ottoman  seront  exécu- 
tées. 

Si  leur  espoir  se  trouvait  encore  une  fois  déçu  et  'si  la  condition 
des  sujets  chrétiens  du  sultan  n'était  pas  améliorée  de  manière  à 
prévenir  le  retour  des  complications  qui  troublent  périodiquement  le 
repos  de  l'Orient,  elles  croient  devoir  déclarer  qu'un  tel  état  de  choses 
serait  incompatible  avec  leurs  intérêts  et  ceux  de  l'Europe  en  général. 

En  pareil  cas,  elle  se  réservent  d'aviser  en  commun  aux  moyens 
qu'elles  jugeront  les  plus  propres  à  assurer  le  bien-être  des  popula- 
tions chrétiennes  et  des  intérêts  de  la  paix  générale. 

Fait  à  Londres,  le  31  mars  1877. 

Signé  :  Munster. 
Belst. 

L.  d'Harcourt. 
Derby. 
L.-F.  Menabrea. 

SCHOUVALOFF. 


Procès-verbal  d'une  réunion  tenue  au  Foreign-Of/îcc,  le  31  mars  1877. 

M.  le  comte  de  Munster,  ambassadeur  d'Allemagne;  M.  le  comte  de 
Beust,  ambassadeur  de  l' Autriche-Hongrie;  M.  le  marquis  d'Harcourt, 
ambassadeur  delà  France;  M.  le  comte  de  Derby,  principal  secrétaire 
d'Etat  de  Sa  Majesté  britannique  pour  les  affaires  étrangères;  M.  le 
généraJ  comte  de  Menabrea,  ambassadeur  de  l'Italie,  et  M.  lo  comte 
de  Schouvaloff,  ambassadeur  de  la  Russie,  se  sont  réunis  aujourd'hui 
au  Foreign-Offico  pour  signer  le  protocole  proposé  par  la  Russie,  re- 
latif aux  affaires  de  l'Orient. 
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M.  le  comte  de  Schouvaloffa  fait  la  déclaration  suivante  en  en 
remettant  un  pro  memoria  entre  les  mains  du  secrétaire  d'État  de 
Sa  Majesté  britannique: 

«  Si  la  paix  avec  le  Monténégro  est  conclue,  et  que  la  Porte  accepte 
«  les  conseils  de  l'Europe  et  se'montre  prête  à  se  remettre  sur  le  pied 
«  do  paix  et  à  entreprendre  sérieusement  les  réformes  mentionnées 
«  dans  le  protocole,  qu'elle  envoie  à  Saint-Pétersbourg  un  envoyé 
«  spécial  pour  traiter  du  désarmement,  auquel  Sa  Majesté  l'empereur 
«  consentirait  aussi  de  son  côté. 

«  Si  des  massacres  pareils  à  ceux  qui  ont  ensanglanté  la  Bulgarie 
«avaient  lieu,  cela  arrêterait  nécessairement  les  mesures  de  démo- 
«  bilisation.  » 

M.  le  comte  de  Derby  a  lu  et  remis  à  chacun  des  autres  plénipoten- 
tiaires une  déclaration,  dont  copie  est  annexée  au  présent  procès- 
verbal. 

M.  le  général  comte  de  Menabrea  a  déclaré  que  l'Italie  n'est  enga- 
gée par  la  signature  du  protocole  de  ce  jour  que  pour  autant  que 
l'entente  heureusement  établie  entre  toutes  les  puissances  par  le  pro- 
tocole lui-même  sera  maintenue. 

Il  a  été  ensuite  procédé  à  la  signature  du  protocole. 

Signé  .-Munster, 
Beust, 

L.  d'Harcourt, 
Derby, 
L.-F.  Menabrea, 

SCHOUVALOFF. 

Déclaration  faite  par  le  comte  Derby  avant  la  signature  du  protocole . 

Le  soussigné,  premier  secrétaire  d'Etat  de  Sa  Majesté  britannique 
aux  affaires  étrangères,  fait  la  déclaration  suivante  au  sujet  du  pro- 
tocole signé  aujourd'hui  par  les  plénipotentiaires  de  la  Grande- 
Bretagne,  de  l'Allemagne,  de  l'Autriche-Hongrie,  de  la  France,  de 
l'Italie  et  de  la  Russie. 

Attendu  que  c'est  uniquement  dans  l'intérêt  de  la  paix  européenne 
que  le  gouvernement  de  Sa  Majesté  britannique  a  consenti  à  signer  le 
protocole  proposé  par  le  gouvernement  russe,  il  est  entendu  dores  et 
déjà  que  dans  le  cas  où  le  but  qu'on  s'est  proposé  ne  serait  pas 
atteint,  notamment  le  désarmement  réciproque  de  la  part  do  la  Russie 
ot  de  la  Turquie  et  la  conclusion  de  la  paix  entre  ces  puissances,  le 
protocole  dont  il  s'agit  serait  considéré  comme  nul  et  non  avenu. 

Londres,  le  31  mars  1877.  Signé  :  Derby. 

La  paix  avec  le  Monténégro  n'est  pas  encore  faite;  c'est  le 
13  qu'expire  l'armistice.  La  Pàque  russe  sera  probablement 
suivie  de  bien  graves  événements. 
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L'ASSEMBLÉE  DES  CATHOLIQUES 
(Voir  les  deux  numéros  précédents). 

Première  séance.  —  3  avril.  -, 

Sous  son  nouveau  titre,  imposé  par  l'administration,  le 
sixième  congrès  catholique  de  France  a  tenu  la  première  séance 
le  mardi  soir,  3  avril  (1).  L'assistance  était  plus  nombreuse  en- 
core que  les  années  précédentes.  A  huit  heures,  S.  Em.  le  car- 
dinal Guibert  fait  son  entrée  et  prend  place  au  fauteuil  de  la 
présidence,  ayant  à  ses  côtés  M.  Chesnelong,  président  de  l'as- 
semblée, sénateur;  MM.  Rodez-Bénavent,  Baudon,  Keller, 
Combier,  etc.  Sur  l'estrade  on  remarque  encore  MM.  le  comte 
de  Caulaincourt,  de  Tarteron,  marquis  de  Plœuc,  comte  de 
Champagnj,  de  Morogues,  de  Bovent,  E.  Caron,  de  Mont  de 
Bentque,  plusieurs  des  curés  de  Paris  et  des  religieux  de  divers 
ordres,  les  présidents  et  membres  des  comités  de  province, 
MM.  le  vicomte  de  Ginestous,  Cavrois,  Champeaux,  de  Sala- 
berry;  et,  dans  la  foule,  M.  le  marquis  de  Fournès,  MM.  Aubry' 
Besson,  de  Saint-Victor,  anciens  députés;  MM.  le  comte  de 
Rougé,  le  comte  de  Kreuznach,  de  La  Bigne,de  la  Folye,  Le  Ca- 
mus, le  marquis  de  Biencourt,  le  vicomte  de  Saint-Mauris,  de 
Beaucourt,  de  Chamborant,  Beluze,  Connelly,  Amédée  de  Mar- 
gerie,  baron  d'Avril,  duc  de  Brissac,  de  l'Espée,  le  vicomte  de 
Damas,  le  docteur  Frédault,  Poujoulat,  le  vicomte  de  Chaulnes, 
Dupont,  Descottes,  le  vicomte  d'Amécourt,  etc.  ,  etc.  ,  les 
représentants  de  la  presse  catholique  et  un  grand  nombre  de 
dames.  Aussi  la  vaste  salle  de  la  Société  d'horticulture  était- 
elle  insuffisante  pour  contenir  l'assistance.  Jamais  on  n'avait  vu 
pareil  concours  ;  mais,  si  l'on  songe  à  la  mesure  que  vient  de 
frapper  le  comité  catholique,  on  en  aura  l'explication. 

Don  Carlos  et  Mme  la  duchesse  de  Madrid  étaient  présents 
à  cette  réunion. 

Après  la  prière  d'usage,  M.  Chesnelong  a  proposé  le  télé- 
gramme au  Saint-Père  que  nous  avons  reproduit  dans  notre 
dernier  numéro.  Rendant  ensuite  un  hommage  mérité  au  pré- 
sident du  comité  catholique  récemment  dissous,  à  M.  Bailloud, 
que  la  maladie  retient  loin  de  l'assemblée,  M.  Chesnelong  ex- 
prime l'espoir  qu'une  prompte  guérison  rendra  bientôt  le  véné- 
rable convalescent  à  des  travaux  que  la  crise  par  laquelle  passe 

(li  Nous  suivrons  ici  les  comptes-rendus  identiques  publiés  par 
['Univers  et  le  Monde,  et  qui  sont  comme  les  procès-verbaux  provi- 
soires des  séance  <r  de  l'Assemblée. 
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en  ce  moment  le  comité  catholique  ne  saurait  supprimer. 
Puis  il  commence  sur  le  caractère,  la  vie,  les  travaux  des  co- 
mités catholiques  un  discours  qui  est  fréquemment  salué  par 
les  vigoureux  applaudissements  de  l'assemblée  tout  entière. 
M.  Chesnelong,  en  effet,  montrait  que  les  comités  sont  essen- 
tiellement une  œuvre  de  défense  religieuse,  par  suite,  de  pré- 
servation sociale.  Il  a  été  particulièrement  applaudi  lorsqu'il  a 
fait,  au  début,  l'éloge  des  œuvres  du  Cardinal,  et  surtout  de 
l'Université  catholique  et  de  l'Œuvre  du  Vœu  national.  Ces  ap- 
plaudissements ont  redoublé  quand,  parlant  du  rôle,  de  la  voca- 
tion éminente  et  du  passé  de  la  France,  M.  Chesnelong  a  pro- 
clamé que  ce  pays  au  grand  cœur  «  ne  donnait  à  personne  le 
«  droit  d'apostasier  en  son  nom.  >  Il  a  été  acclamé  plus  encore, 
et  trois  salves  d'applaudissements  ont  accueilli  ses  paroles  lors- 
qu'il s'est  écrié,  répondant  à  ceux  qui  taxent  l'Eglise  et  les  ca- 
tholiques d'imprudence,  au  sujet  de  la  récente  Allocution  pon- 
tificale : 

Et  notre  magnanime  Pie  IX,  quand  sa  douleur  a  éclaté  hier  encore 
dans  ces  magnifiques  accents  que  la  terre  vient  d'entendre  et  que  le 
Ciel  a  recueillis,  peut-il  y  avoir  un  catholique  qui  n'en  ait  ressenti 
une  émotion  respectueuse  et  profonde?  Dira-t-on  à  ce  saint  Pontife,  à 
cet  intrépide  défenseur  des  droits  de  l'Eglise  qu'il  n'est  qu'un  impru- 
dent? 

Non,  messieurs,  et  laissez-moi  au  contraire  pousser  vers  lui  un  cri 
qui,  à  cette  heure,  monte  à  mon  cœur  après  avoir  traversé  les  vôtres  ; 
laissez-moi  lui  dire  en  votre  nom  et  au  mien  :  «  Très-Saint  Père,  votre 
foi  est  notre  foi  !  Vos  douleurs  sont  nos  douleurs  !  Nous  n'avons  qu'un 
cœur  et  qu'une  âme  pour  sympathiser  avec  vos  infortunes.  Ceux  qui 
vous  accusent  de  vouloir  armer  les  bras  lorsque  vous  faites  appel  à  la 
dignité  de  conscience,  calomnient  la  magnanimité  de  votre  grand 
cœur;  ceux  qui  vous  reprochent  de  ne  pas  songer  à  la  patrie  lorsque 
nous  faisons  écho  à  votre  parole,  calomnient  nos  sentiments  de  Fran- 
çais. Nous  savons  les  devoirs  qui  nous  seront  commandés  par  la  situa- 
tion de  notre  pays  et  nous  les  respecterons  toujours;  mais  nous  plai- 
gnons ceux  qui,  en  entendant  votre  voix,  pourraient  rester  indifférents 
au  spectacle  de  ce  qu'il  y  a  en  ce  monde  de  plus  grand  et  de  plus  beau  : 
la  justice  aux  prises  avec  le  malheur  et  supérieure  à  toutes  les 
épreuves. 

L'éloquent  sénateur  n'a  pas  été  moins  bien  inspiré  lorsque, 
faisant  le  portrait  de  notre  siècle  par  tout  ce  qu'il  contient  de 
bien  et  de  mal,  il  a  dit,  le  comparant  au  XVIIIe  siècle,  qu'en 
combattant  la  religion  celui-là  se  croyait  au  moins  tenu  d'avoir 
de  l'esprit,   tandis  que  nos  modernes  démolisseurs  s'en  dispen- 
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sent  fort  bien.  L'homme,  a-t-il  ajouté,  n'a  proprement  que  des 
devoirs.  Il  ne  tient  ses  droits  que  de  Dieu.  Comment  pourrait-il 
en  avoir  contre  Lui  ?  Donc,  a-t-il  conclu,  la  profession  de  foi 
catholique,  apostolique  et  romaine,  telle  est  notre  devise.  Elle 
peut  se  résumer  encore  en  ces  mots  :  «  Je  crois,  j'aime,  je  sers,  » 
parce  que  l'obéissance  est  un  mot  qui  plaît  à  notre  fierté  de 
chrétien.  Aussi  pouvons-nous  répéter  encore  cette  autre  devise: 
«  Catholique  et  Français  toujours,  »  car  c'est  ainsi  que  l'avenir 
se  préserve  et  qu'en  tout  cas  l'honneur  se  sauve. 

Après  cet  émouvant  discours,  le  R.-P.  Rey,  dans  un  exposé 
où  la  précision  des  détails  techniques  se  mêlait  à  l'onction  cha- 
leureuse qu'il  empruntait  au  sujet,  a  présenté  la  situation  de 
l'Œuvre  du  Vœu  national.  Il  en  a  rappelé  les  origines,  les  diffi- 
cultés matérielles  surmontées  au  prix  de  tant  d'efforts,  et  malgré 
les  inventions  malveillantes  des  ennemis  de  cette  œuvre  de 
salut;  mais  surtout  les  admirables  effets  spirituels  constatés 
par  l'abondance  et  la  fréquence  des  pèlerinages.  C'est  ce  qui  a 
permis  d'établir  une  archiconfrérie  aujourd'hui  reconnue,  com- 
blée de  grâces  par  le  Saint-Père,  et  qui  compte  déjà  plus  de 
20,000  membres;  mais  ce  n'est  pas  encore  assez,  et  le  zèle  du 
R.  P.  Rey  l'emporte  à  exciter  aussi  celui  de  toute  la  France 
catholique,  intéressée  la  première  à  ce  que  ne  languisse  pas 
l'exécution  du  projet  fait  en  vue  de  son  relèvement.  Les  travaux, 
d'ailleurs,  avancent,  et  c'est  avec  une  joie  légitime  qu'après 
avoir  énuméré  les  travaux  en  détail,  le  R.  P.  Rey  fixe  l'année 
1878  comme  le  dernier  terme  où  les  pèlerins  reconnaissants 
pourront  remercier  Dieu  dans  la  crypte  entièrement  achevée. 

Il  est  près  de  dix  heures.  Son  Em.  le  cardinal  Guibert,  après 
avoir  annoncé  pour  le  lendemain  le  rapport  de  M.  Baudon  sur 
l'état  des  Universités  catholiques  et  donné  les  plus  édifiants 
détails  sur  la  maladie  de  M.  Bailloud,  qu'il  a  voulu  visiter  en 
compagnie  de  son  Coadjuteur,  aborde  presque  aussitôt  le  sujet 
où  il  dit  qu'il  est  ramené  par  l'éloquent  discours  de  M.  Chesne- 
long.  Avec  une  grande  finesse  et  une  amabilité  toute  paternelle, 
il  exprime  sa  joie  d'entendre  des  laïques  parler  ainsi  que  pour- 
raient le  faire  des  Pères  de  l'Eglise,  mais  à  côté  de  ces  conso- 
lations, il  y  a  des  tristesses. 

Que  dirai-je  des  comités  ?  s'écrie  Son  Eminence.  L'an  dernier  je 
disais  que  le  moyen  le  plus  sûr  pour  nous  de  triompher,  c'était  de 
laisser  nos  ennemis  se  déshonorer  eux  mêmes.  Soyez  sûrs,  disais-je, 
qu'ils  n'y  manqueront  pas.  En  effet,  ils  n'y  ont  pas  manqué. 
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S'élevant  alors  avec  force  contre  les  excès  d'une  presse  qui 
ne  respecte  ni  la  sainte  Vierge,  ni  Notre-Seigneur,  ni  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sacré  au  monde  : 

Je  rougis  pour  mon  pays,  s'est  écrié  Mgr  Guibert,  car  tout  cela,  c'est 
vraiment  une  flétrissure  imprimée  au  nom  delà  France.  Aussi  je  ne 
comprends  pas,  non,  je  ne  comprends  pas  comment  ceux  qui  ont 
la  charge  de  réprimer  ces  outrages  s'y  montrent  insensibles.  Si  vous 
dites  que  vous  ne  croyez  pas,  ne  défendez  pas  les  croyances  qui  vous 
sont  étrangères,  soit  ;  mais  au  moins  défendez  l'honneur  de  la  France  ! 
Or,  ne  savez-vous  pas  qu'aucune  autre  nation  ne  tolérerait  ces  choses, 
et  que  publiquement,  à  leurs  yeux,  par  cette  tolérance,  vous  nous 
déshonorez  ? 

Nous  ne  pouvons  malheureusement  ni  rendre  textuellement 
les  paroles,  ni  surtout  l'accentet  le  geste  pleins  d'une  indigna- 
tion douloureuse  avec  lesquels  Mgr  Guibert  flétrissait  ainsi  ce# 
insultes  abominables  à  la  religion  et  à  Dieu  même  ;  mais  ce  que 
nous  pouvons  dire  c'est  que  ce  frémissement  d'indignation  se 
communiquait  à  l'assemblée  tout  entière,  qui  en  a  témoigné  par 
ses  applaudissemsnts  redoublés. 

Son  Eminence  a  poursuivi  en  flagellant  les  darwinistes  et 
et  leurs  folies  avilissantes.  Ils  ne  disent  pas  d'où  nous  venons, 
s'est  écrié  Mgr  Guibert,  mais  ils  montrent  où  ils  veulent  nous 
conduire,  car,  prétendant  nous  faire  dériver  du  singe,  ils  nous 
mènent  sûrement  à  l'animalité.  A  ce  propos,  relevant  le  mot  qu'on 
semble  jeter  en  dérision  à  ceux  qui  croient  en  Dieu,  lorsqu'on 
dit  qu'ils  veulent  maintenir  «  l'ordre  moral  »,  Son  Eminence  a 
montré  que  sans  cet  ordre-là  nulle  société  ne  saurait  durer, 
parce  qu'elle  serait  pareille  à  une  maison  qu'on  bâtirait,  par 
exemple,  en  diagonale. 

Nous  seuls,  a-t-il  conclu,  nous  seuls  avons  les  vrais  principes  de 
la  société.  Ayons  donc  confiance,  agissons  dans  nos  comités  à  Parit 
et  en  province,  sans  faire  de  politique  proprement  dite,  ce  que  nou» 
n'avons  jamais  fait,  mais  nous  occupant  plus  que  jamais  des  questions 
religieuses,  philosohiques,  sociales  et  des  œuvres  de  charité.  Et  sur- 
tout, gardons-nous  du  découragement,  en  dépit  de  ce  qui  semble 
nous  atteindre,  car  si  l'on  pourra  bientôt  dire  des  autres  :  In  vanum 
laboraverunt,  le  jour  viendra,  non  moins  sûrement,  où  l'on  sera 
contraint  de  réclamer  l'aide  des  catholiques  et  de  l'Eglise,  parce  que 
le  salut  n'est  que  là. 

Sur  cette  prédiction  consolante,  et  après  les  prières  ordi- 
naires, l'assemblée  se  sépare  à  dix  heures  et  quart,  emportant 
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l'impression   de   ces  graves  paroles  qui  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  un  retentissant  écho. 

Nous  donnerons,  dans  notre  prochain  numéro,  la  suite  dés 
comptes-rendus  de  l'Assemblée  de  catholiques  qui  vient  de  se 
tenir  à  Paris;  nous  donnons  dès  aujourd'hui  trois  documents 
qu'il  importe  de  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs. 

D'abord  l'arrêt  de  dissolution  du  Comité  de  Paris,  qui  est 
ainsi  conçu  : 

Nous,  préfet  de  police,  —  Vu  notre  arrêté  du  4  avril  1874;  —  Vu 
les  instructions  de  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  28  mars  1877  ; 
—  Vu  les  articles  291  et  292  du  Code  pénal  et  la  loi  du  10  avril   1834, 
Arrêtons  : 

Article  premier.  Est  rapporté  notre  arrêté  du  4  avril  1874,  par 
lequel  l'Association  organisée  à  Paris,  rue  de  l'Université,  47,  sous  la 
dénomination  de  «Comité  catholique»,  a  été  autorisée  à  se  constituer 
et  à  fonctionner  régulièrement. 

Art.  2.  L'Association  dite  Comité  catholique  est  dissoute  et  cessera 
immédiatement  de  fonctionner. 

Fait  à  Paris,  le  1er  avril  1877. 

Le  préfet  de  police,  F.  Voisin. 

Les  membres  du  bureau  du  comité  frappé  par  cet  arrêté, 
ont  adressé  la  lettre  suivante  au  préfet  de  police  : 

Monsieur  le  préfet, 

Nous  avons  reçu  avec  une  douloureuse  surprise  la  notification  de 
l'arrêté  préfectoral  du  1er  avril,  qui,  en  exécution  des  instructions  de 
M.  le  ministre  de  l'intérieur,  en  date  du  28  mars,  a  dépouillé  le  comité 
de  Paris  de  l'autorisation  dont  il  jouissait,  et  l'a  frappé  de  dissolution. 
Il  est  sans  précédents,  nous  le  croyons,  qu'une  œuvre  ait  été  ainsi 
supprimée  sans  avoir  été  avertie  et  sans  qu'on  puisse  articuler  contre 
elle  aucun  grief  fondé. 

Au  point  de  vue  légal,  l'arrêté  du  1er  avril  peut  n'être  pas  contraire 
à  la  lettre  de  la  loi;  il  en  a  méconnu  l'esprit  et  en  a  fait  sortir  un 
acte  de  regrettable  arbitraire. 

La  loi,  en  effet,  si  elle  arme  le  gouvernement  du  droit  d'interdire 
les  associations  qui  peuvent  être  un  danger  pour  l'ordre  public,  lui 
laisse  le  devoir  d'encourager  et  de  protéger  celles  qui  travaillent  au 
bien  moral  et  intellectuel  du  pays.  Elle  a  voulu  mettre  l'exercice  du 
droit  d'association  sous  une  tutelle  qui  pût  en  conjurer  les  périls  sans 
en  compromettre  le  loyal  et  bienfaisant  usage  ;  elle  n'a  pas  entendu 
proscrire  le  droit  lui-même. 

La  mesure  qui  nous  frappe  ne  peut  se  justifier  que  si  le  comité  catho- 
lique de  Paris  était  une  association  dangereuse  ;  elle  viole  la  justice  et 
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dépasse  le  droit,  si  ce  comité  se  renfermait  dans  des  œuvres  de  reli- 
gion et  de  charité  qui,  par  leur  nature  même,  ne  sauraient  donner 
d'ombrages  à  l'autorité  publique  et  devraient  plutôt  obtenir  ses  sym- 
pathies. 

Or,  forts  de  notre  conscience  et  do  la  vérité,  nous  affirmons  que  le 
comité  catholique  de  Paris  est  resté  entièrement  étranger  à  la  politique, 
et  qu'il  n'a  eu  pour  but  constant  et  unique  de  ses  efforts  que  de  tra- 
vailler au  réveil  et  à  la  défense  de  la  foi  et  à  l'encouragement,  sou» 
toutes  leurs  formes,  du  dévouement,  de  la  charité  et  de  l'enseignement 
chrétiens.  Convaincus  que  le  christianisme  est  la  grande  force  vive  de 
la  France  et  que  la  France  périrait  si  elle  cessait  d'être  chrétienne, 
nous  avons  la  certitude  que,  sur  ce  terrain  pacifique  et  désintéressé, 
nous  servions  utilement  les  intérêts  les  plus  élevés  de  notre  pays. 

Nous  savons  que  les  œuvres  catholiques  sont  journellement  dési- 
gnées aux  soupçons  et  aux  rigueurs  du  gouvernement  par  un  parti  qui 
considère  la  religion  comme  le  plus  grand  obstacle  moral  à  l'accom- 
plissement de  ses  desseins  de  destruction.  Nous  ne  pensons  pas  qu'un 
gouvernement  qui  a  le  sentiment  de  sa  mission  et  de  sa  responsabilité 
doive  consentir  à  sacrifier  à  ces  haines  aveugles  des  œuvres  de  dé- 
fense religieuse  qui  sont  aussi,  et  par  cela  même,  des  œuvres  de  patrio- 
tisme. Défendre  l'âme  de  la  France  c'est  défendre  sa  sécurité,  sa  di- 
gnité et  son  honneur. 

Vous  avez  bien  voulu  nous  faire  savoir  que  le  gouvernement  serait 
disposé  à  nous  rendre,  dans  des  conditions  que  nous  ignorons,  l'auto- 
risation qu'il  nous  a  retirée. 

Il  nous  semble  qu'il  doit  à  sa  justice  envers  nous  et,  permettez-nous 
de  l'ajouter,  qu'il  se  doit  à  lui-même  de  nous  faire  connaître  les 
motifs  qui  ont  déterminé  les  prescriptions  ministérielles  du  28  mars, 
et  les  conditions  qu'il  entend  mettre  à  la  reconstitution  du  comité 
catholique  de  Paris. 

Nous  avons  l'honneur  de  vous  demander  sur  ces  deux  points  de& 
explications  que,  nous  l'espérons,  vous  ne  nous  refuserez  pas. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  préfet,  l'hommage  de  notre  haute 
considération. 

Ont  signé  :  MM.  Chesnelong.  —  Keller.  —  Aubry.  —  Dublaix.  —  Do 
Mont  de  Benque.  —  L.  de  Vergés.  —  Comte  de  Rougé.  — 
F.  Renard.  —  F.  Levé.  —  F.  de  Launay.  —  De  Saint-Victor. 
—  Auguste  Roussel.  —  P.  Besson.  —  Duc  de  Brissac.  — 
E.  Beluze. 

Paris,  6  avril  1877. 

Enfin,  voici  le  texte  de  l'adresse  au  Saint-Père  votée  par 
acclamation  dans  la  dernière  séance  du  congrès  catholique  : 

Très-Saint  Père, 
L'Assemblée  des   catholiques   de  France,  qui  se  sont,  comme  les 
années  précédentes,  réunis  à  Paris,  a  plus  que  jamais  besoin  de  vou 
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exprimer  ses  sentiments  de  vénération,  d'obéissance  et  de  dévouement 
filial,  et  de  puiser  dans  vos  enseignements  infaillibles,  dans  votre 
exemple  et  dans  le  trésor  de  vos  bénédictions  la  lumière,  la  force  et 
la  persévérance  nécessaires  en  ces  jours  difficiles. 

Nous  avons  tous  lu  avec  une  douloureuse  émotion  l'Allocution  que 
vous  avez  adressée,  le  12  mars  dernier,  aux  cardinaux  de  la  sainte 
Eglise  romaine,  dans  laquelle  vous  déplorez  les  attaques  incessante» 
dirigées  contre  la  religion  et  les  atteintes  portées  à  la  liberté  indis- 
pensable de  votre  suprême  autorité  spirituelle. 

En  réclamant  l'indépendance  de  son  ministère,  Votre  Sainteté 
défend  la  cause  de  tous  les  peuples  catholiques  et  particulièrement 
celle  de  la  France,  fille  aînée  de  l'Eglise.  En  effet,  d'autres  nations 
ont  pu  trouvor  dans  des  vérités  diminuées  une  stabilité  momentanée; 
mais  ce  fut  toujours  la  gloire  de  notre  patrie  de  voir  ses  destinées  et 
sa  grandeur  liées  aux  destinées  et  à  la  grandeur  de  l'Eglise.  Aujour- 
d'hui surtout,  la  pleine  liberté  de  la  foi  et  des  œuvres  catholiques 
peut  seule  lui  donner  la  force  de  vaincre  les  négations  brutales  qui 
achèveraient  ses  malheurs  et  qui  la  conduiraient  à  sa  ruine. 

Nous  sommes  heureux  et  fiers  de  penser  que  les  témoignages  de 
notre  tendresse  filiale  ont  pu  apporter  à  Votre  Sainteté  quelque 
consolation  et  quelque  joie  au  milieu  de  Bi  grandes  adversités,  et 
nous  espérons  que  la  France  ne  sera  pas  la  dernière  à  célébrer,  comme 
il  le  mérite,  le  cinquantième  anniversaire  de  votre  épiscopat. 

Daigne  Celui  qui  a  déjà  prolongé  au-delà  des  années  de  Pierre  le 
pontificat  de  son  Vicaire,  nous  continuer  cette  insigne  faveur  assez 
longtemps  pour  que  Votre  Sainteté  puisse  voir  avec  nous  les  jours 
meilleurs  pour  l'Église  qu'Elle  aura  préparés  au  prix  de  tant  de 
travaux,  d'épreuves  et  de  larmes,  et  que  nous  attendons  sur  la  foi  de 
ses  paroles  avec  une  inébranlable  confiance. 

Quelles  que  soient  les  difficultés  à  traverser  pour  y  parvenir,  nous 
chercherons  notre  force  dans  une  union  de  plus  en  plus  intime  avec 
notre  Père  bien-aimé.  L'exemple  de  son  courage  nous  aidera,  s'il  le 
faut,  à  résister  et  à  souffrir  pour  la  défense  de  notre  foi.  Sa  parole 
nous  fera  voir  en  toute  circonstance  sur  quels  principes  reposent  la 
vie  et  la  liberté  des  sociétés  modernes,  condamnées  à  périr  si  elles 
se  séparent  de  Dieu.  Enfin  sa  bénédiction  apostolique,  que  nous  la 
supplions  une  fois  do  plus  de  daigner  noua  accorder,  nous  portera 
bonheur  à  nous,  à  nos  familles,  à  nos  œuvres  et  à  notre  chère  patrie. 

Tous  les  catholiques  partageront  les  sentiments  du  Congrès 
qui  vient  de  se  séparer. 
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CONFÉRENCES  DE  NOTRE-DAME 

I>ji  plénitude  des  tempe. 

La  cinquième  conférence  du  R.  P.  Monsabré  a  été  le  ma- 
gnifique développement  de  ces  paroles  de  saint  Paul:  Ubi 
ïenit  plenitudo  temporis  misit  Deus  fllium  smtm. 

L'amour  ne  connaît  point  de  retard,  et  cependant  les 
jours,  les  années,  les  siècles  s'écoulent  et  se  renouvellent, 
les  fils  d'Adam  s'égarent,  s'avilissent  et  se  perdent,  le 
monde  se  bouleverse,  et  le  fils  de  Dieu  ne  vient  pas. 

Quel  est  donc  ce  mystère?  Est-ce  la  négligence  de 
l'amour  qui  met  en  défaut  la  sagesse  ?  Est-ce  la  sagesse  qui 
retarde  l'amour?  Telles  sont  les  questions  que  se  pose  l'Ange 
de  l'École,  saint  Thomas,  qui  répond  par  les  paroles  de  l'A- 
pôtre. Quand  le  Verbe  se  fait  chair,  les  temps  sont  pleins, 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  arrivés  au  point  où  l'Incarnation  ré- 
pond le  mieux  aux  besoins  de  l'humanité  et  aux  saintes 
exigences  de  la  gloire  de  Dieu:  1°  Dieu  devait  le  long  délai 
de  l'Incarnation  à  notre  liberté  et  à  notre  orgueil,  —  voilà 
pourquoi  les  temps  sont  pleins  des  erreurs,  des  crimes  et 
des  désirs  de  l'humanité;  2°  Dieu  devait  le  long  délaide 
l'Incarnation  à  la  majesté  de  son  fils,  —  voilà  pourquoi  les 
temps  sont  pleins  de  promesses,  de  prodiges,  de  solennelles 
et  bienfaisantes  catastrophes. 

Première  partie.  —  1"  Erreurs  sur  Dieu,  sa  nature,  ses 
perfections.  —  Erreurs  sur  l'homme,  son  origine,  sa  nature, 
ses  devoirs,  ses  destinées.  —  Erreurs  aboutissant  au  doute 
universel.  Tout  est  raison  de  nier  ou  d'affirmer.  Ne  pouvant 
rien  savoir,  doutons  de  tout.  Doutons  de  notre  doute  même. 

0  sainte  vérité,  s'écrie  l'orateur,  comme  te  voilà  torturée, 
mutilée,  défigurée?  Cependant,  Messieurs,  ne  croyez  pas  qu'elle 
soit  bannie  du  monde  :  Dieu  lui  a  donné  un  asile  chez  son  peu- 
ple, 1g  génie  lui  fait  une  part  dans  ses  élucubrations,  et,  même 
aux  lieux  où  elle  est  le  plus  couverte  de  souillures  et  de  plaies 
l'àme  droite  et  simple  peut  reconnaître  encore  quelques-uns  de 
ses  traits  divins.  Elle  subsiste  pour  accuser  au  tribunal  de  Dieu 
les  lâches  et  les  insensés  qui  l'ont  abandonnée,  mais  elle  ne 
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règne  plus.  Laissé  à  lui-même  l'esprit  humain  a  fait  triompher 
l'erreur  dont  les  temps  sont  pleins. 

2°  Le  crime  enfante  l'erreur  et  Terreur  appelle  le  crime.  Aussi, 
Messieurs,  les  temps  pleins  d'erreurs  sont-ils  également  pleins 
de  crimes.  Regardez  ce  que  vous  montre  l'histoire:  le  Maître 
des  maîtres,  le  Seigneur  des  seigneurs,  le  Créateur,  la  Provi- 
dence du  monde  ne  rencontrant  partout  que  des  religions  inhos- 
pitalières. A  sa  place  des  idoles.  Non-seulement  les  astres  inno- 
cents qui  nous  prodiguent  leur  lumière,  les  créatures  violentées 
qu'un  culte  sacrilège  arrache  à  leur  repos  et  à  leur  ohéissance 
naturelle  ;  mais  les  vices  élevés  sous  des  figures  humaines  aux 
honneurs  de  l'apothéose,  les  vices  encensés  et  adorés;  l'adultère, 
l'inceste,  la  débauche,  l'intempérance,  le  vol,  la  fraude,  l'or- 
gueil, la  colère,  la  violence,  la  cruauté,  autant  de  dieux  qu'il  y 
a  d'exécrables  passions  dans  les  entrailles  de  l'homme,  autant 
de  dieux  que  l'on  imploré  pour  en  obtenir  une  criminelle  assis- 
tance, autant  de  dieux  que  l'on  glorifie  par  une  honteuse  imita- 
tion de  leur  infamie.  La  théurgie,  la  magie,  les  arts  lugubres, 
les  superstitions  ténébreuses  et  malsaines  partout  en  honneur. 
L'ombre  des  initiations  et  des  mystères  sanctifiant  l'orgie  et  la 
prostitution.  A  la  place  des  boucs  et  des  génisses,  l'homme 
égorgé  par  son  semblable  sur  l'autel  des  célestes  buveurs  de 
sang,  l'ennemi  devenu  hostie,  sacrifié  dans  les  hécatombes,  les 
prêtres  trompant  le  peuple  pendant  que  les  philosophes  lui  ca- 
chent la  vérité.  La  nature  chaque  jour  est  en  tous  lieux  outra- 
gée, par  des  impuretés  dont  on  ose  à  peine  évoquer  le  souvenir 
et  écrire  le  nom  sur  les  pages  insensibles  de  l'histoire.  Dans  la 
famille: —  Le  père  transformé  en  tyran;  la  femme  oubliée, 
trahie,  déshonorée,  maltraitée,  répudiée,  vendue  selon  les 
caprices  d'un  maître  sans  respect  pour  sa  dignité  de  mère; 
l'enfant  qni  vient  de  naître  tâté  comme  un  animal,  et,  s'il  ne 
promet  d'être  un  robuste  rejeton,  impitoyablement  condamné  à 
mort  par  le  brutal  citoyen  à  qui  il  doit  la  vie  ;  l'esclave  traité 
comme  une  bête  de  somme,  à  la  merci  de  la  mauvaise  humeur 
ou  de  l'ivresse  mal  cuvée  qui  l'envoient  à  l'abattoir,  aux  gémo- 
nies ou  aux  viviers.  Dans  la  société  :  —  La  guerre  sans  droit  des 
gens,  livrant  aux  vainqueurs  des  nations  entières  et  légitimant 
à  leur  égard  toutes  les  barbaries  :  incendies  et  destruction  des 
villes,  dévastation  des  campagnes  transformées  en  déserts,  mas- 
sacre des  enfants,  viol  des  femmes,  boucherie  des  prisonniers, 
esclavage  des  rois  traînés,  la  chaîne  au  cou,   derrière  le  char 
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des  triomphateurs;  l'orgueil  de  caste  prenant  plaisir  à  humilier 
les  petits;  la  concussion  épuisant  les  provinces;  l'usure  dévo- 
rant l'épargne  du  citoyen,  le  salaire  de  l'artisan,  le  pain  du 
pauvre  ;  le  pauvre  méprisé,  haï  et  balayé  comme  une  immon- 
dice;  la  richesse  sans  mesure  près  de  la  misère  sans  espoir; 
l'invite  à  la  débauche  impudente  jusqu'à  prendre  les  proportions 
d'un  monument;  le  peuple  avide  de  combats  sanglants,  devenus 
pour  lui  des  .parties  de  plaisir;  et,  par  dessus  tout,  les  rois  que 
ne  rassasie  pas  une  domination  sans  contrôle  et  sans  frein,  les 
rois  sacrilèges  usurpateurs  du  pouvoir  et  des  honneurs  qui  ne 
sont  dus  qu'à  Dieu,  les  rois  demandant  de  l'encens  et  ordonnant 
un  culte  pour  leurs  statues.  —  Que  de  crimes,  bon  Dieu  !  —  Et 
le  pire,  Messieurs,  c'est  que  ces  crimes  ne  sont  pas  des  acci- 
dents contre  lesquels  protestent  les  mœurs  générales  ;  mais  des 
habitudes  passées  dans  le  sang  des  nations  et  se  développant  à 
l'aise  sous  le  triple  patronage  de  l'opinion,  des  lois  et  de  la 
religion. 

Dans  ces  abîmes  d'iniquités,  le  peuple  juif  a  jeté  ses  prévari- 
cations. Dieu  l'a  séparé  des  gentils  et  lui  a  donné  sa  loi  sainte 
pour  le  préserver  de  la  corruption.  Toujours  protégé,  toujours 
béni,  toujours  consolé,  toujours  sauvé,  il  multiplie  ses  ingrati- 
tudes. Il  murmure,  il  se  plaint,  il  oublie  les  promesses,  il  mé- 
prise les  menaces,  il  mêle  son  sang  au  sang  des  étrangers,  il 
déserte  le  temple,  il  court  aux  bois  sacrés,  il  sacrifie  sur  les 
hauts  lieux,  il  immole  ses  enfants  aux  divinités  cruelles,  il 
imite  les  infamies  des  nations  et,  après  avoir  pleuré  les  saints 
rois,  il  se  jette  aux  bras  des  monstres  que  les  prophètes  maudis- 
sent et  que  la  loi  excommunie.  On  voudrait  pouvoir  reposer  sur 
lui  son  regard  attristé  et  se  consoler,  en  le  contemplant,  de 
l'effroyable  spectacle  qu'offre  le  genre  humain;  mais  non,  il 
comble  la  mesure  et  il  faut  s'écrier:  Oh!  oui  les  temps  sont 
pleins  de  crimes. 

3°  Soyez  donc  fiers  après  cette  expérience,  et  croyez  encore  à 
la  toute-puissance  de  la  raison  !  Cependant,  vous  me  demandez 
si  Dieu  ne  s'est  pas  trompé;  si,  en  voulant  donner  une  leçon  à 
notre  orgueil,  il  n'a  pas  poussé  l'humanité  jusqu'au  désespoir. 
Non,  Messieurs.  Il  y  a  toujours  au  fond  de  l'âme  humaine  un 
reste  de  droiture  qui  l'éclairé  sur  sa  misère  et  l'invite  à  s'humi- 
lier. Les  promesses  divines  et  les  traditions  aidant,  elle  peut 
dans  l'universel  naufrage  étreindre,  parle  désir,  le  câble  sau- 
veur qui  doit  la  retirer  des  abîmes  de  l'erreur  et  du  vice.  L'es- 
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pérance  d'un  libérateur  est  tombée  du  ciel  en  même  temps  que 
la  malédiction  qui  condamnait  la  femme  à  des  enfantements 
douloureux.  C'est  à  cette  espérance  que  se  rattachent  les  âmes 
épouvantées  par  les  ombres  de  mort  qui  planent  sur  le  genre 
humain.  Adam,  Noé,  Abraham,  Isaac,  Jacob,  tous  les  patriarches 
désirent  voir  le  jour  du  Seigneur.  Les  vrais  Israélites  se  pen- 
chent avec  une  pieuse  angoisse  vers  l'avenir  et  font  entendre 
leurs  cris  suppliants.  Surpris  par  la  mort,  ils  ne  se  croient  pas 
trompés;  mais  ils  s'endorment  avec  la  douce  confiance  qu'un 
jour  l'envoyé  de  Dieu,  le  libérateur,  viendra  visiter  leurs  tom- 
beaux et  toucher  d'une  main  bienfaisante  leurs  os  flétris,  leurs 
cendres  oubliées. 

Ici  l'orateur  cite  les  textes  de  l'Écriture  par  lesquels  le 
peuple  juif  exprime  d'une  manière  humble  et  touchante  ses 
désirs. 

Ne  croyez  pas,  Messieurs,  que  ces  désirs  soient  tellement 
propres  au  peuple  de  Dieu  que  le  reste  de  la  terre  les  ignore. 
Israël  espère  mieux,  c'est  vrai,  parce  que  ses  promesses  sont 
plus  certaines  et  plus  précises;  mais  on  peut  voir  chez  tous  les 
peuples  une  agitation  sainte,  ils  comptent  sur  les  siècles  à  venir. 
L'Orient  et  l'Occident  appellent  un  sauveur.  Les  grandes  villes, 
les  steppes  barbares,  les  forêts  sauvages,  les  îles  égarées  et  les 
lointains  continents  attendent  sa  venue. 

Nous  trouvons  une  preuve  de  cette  attente  dans  les  tra- 
ditions des  Chinois,  des  Indiens,  des  Egj'ptiens,  des  Perses, 
des  Mexicains,  des  Scandinaves,  des  Celtes. 

La  Grèce  espère  en  un  rejeton  d'Apollon  qui  amènera  le 
règne  de  la  justice,  en  un  Dieu,  cher  fils  d'un  père  ennemi  qui 
s'offrira  pour  succéder  aux  souffrances  de  Prométhée,  figure  du 
genre  humain,  châtié  par  la  colère  divine.  Pendant  que  les 
poètes  avivent  cette  espérance,  le  sublime  Platon  la  confirme: 
«  Il  faut  attendre,  dit-il  par  la  bouche  de  Socrate,  que  quelqu'un 
vienne  nous  instruire  de  la  manière  dont  nous  devons  nous 
conduire  envers  les  dieux  et  envers  les  hommes.  »  A  quoi  Alci- 
biade  répond  :  «  Quand  viendra  ce  temps?  qui  nous  enseignera 
ces  choses?  j'ai  un  désir  ardent  de  connaître  ce  quelqu'un.  » 
Enfin  sur  le  seuil  du  nouvel  âge,  Virgile  chante,  en  ces  termes, 
l'espoir  de  l'univers  : 
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«  Les  temps  annoncés  par  l'oracle  sont  arrivés. 
«  L'ordre  immense  des  siècles  se  renouvelle. 
«  Un  nouveau-né  est  envoyé  des  cieux. 
«  Il  prendra  vie  au  sein  do  la  divinité. 

«  Il  verra  les  héros  mêlés  aux  dieux  et  sera  lui-même  distin- 
gué par  eux. 

«  Il  gouvernera  l'univers  apaisé  par  les  vertus  de  son  père. 

«  L'heure  est  sonnée,  viens  prendre  tes  grands  honneurs, 

«  Viens,  cher  fils  dos    dieux,  grand  rejeton  de  Jupiter  ; 

«  Regarde  devant  toi,  le  globe  s'incline  et  te  salue, 

«  La  terre,  la  mer  immense,  le  ciel  profond, 

«  Regarde,  tout  est  joie  à  l'approche  du  siècle  qui  vient.  » 

Le  but  de  Dieu  est  atteint,  Messieurs.  Ii  voulait  humilier 
notre  orgueil  par  une  longue  expérience  de  nos  misères  intel- 
lectuelles et  morales,  et  faire  concourir  notre  liberté,  par  le 
désir,  à  l'accomplissement  de  son  oeuvre  réparatrice.  Il  lui 
fallait  du  temps  pour  cela;  il  a  pris  quarante  siècles.  Ce  n'est 
pas  à  notre  infirme  sagesse  qu'il  appartient  de  contester  sa 
mesure  et  do  dire  :  L'expérience  a  trop  duré,  le  libérateur  s'est 
trop  fait  attendre.  Nous  devons  croire  que  la  sagesse  divine  con- 
duit comme  il  faut  ses  calculs.  Les  temps  sont  pleins  d'erreurs; 
Dieu  va  éclairer  le  genre  humain.  Non  pas  qu'il  rende  l'erreur 
impossible;  mais  la  doctrine  de  son  Verbe  répandra  un  tel  éclat 
que,  partout  où  elle  aura  pénétré,  les  ombres  de  mort  seront 
dissipées,  et  l'erreur  ne  se  pourra  plus  produire  sans  prendre 
un  caractère  révoltant  d'insanité  et  de  malice  qui  l'empêchera  de 
prescrire  et  de  s'universaliser.  Les  temps  sont  pleins  de  crimes; 
Dieu  va  guérir  lo  monde  malade,  non  pas  qu'il  enchaîne  toutes 
les  passions  et  étouffe  leurs  coupables  explosions  ;  mais  la  loi 
sainte  de  son  Fils,  ses  exemples,  les  vertus  de  ses  justes,  en 
purifiant  l'atmosphère  morale  où  respire  la  conscience  et  se 
meut  la  liberté,  pèseront  avec  une  telle  autorité  sur  les  mœurs 
publiques  qu'elles  enlèveront  au  crime  la  triple  protection  qui 
l'avait  installé  dans  les  habitudes  des  nations.  Les  temps  sont 
pleins  de  désirs;  Dieu  va  les  satisfaire,  non  pas  qu'il  y  soit 
obligé  autrement  que  par  la  vertu  de  ses  promesses  ;  mais  il 
daigne  avoir  égard  aux  humbles  supplications  des  misérables 
qui  l'implorent.  En  nous  faisant  désirer  son  incarnation,  le 
Verbe  libérateur  nous  révèle  la  grandeur  du  don  de  Dieu  ; 
en  laisant  à  l'erreur  et  au  crime  le  temps  de  se  multiplier,  il 
nous    prépare    une  manifestation   de   sa  puissance    et    de  son 
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amour.  C'est  assez  pour  justifier  la  conduite  de  la  Providence. 
Mais  je  veux,  Messieurs,  que  cette  manifestation  soit  complète. 
Méditons  donc  ensemble  cette  seconde  pensée:  Dieu  devait  le 
délai  de  l'incarnation  à  la  majesté  de  son  Fils;  voilà  pourquoi 
les  temps  sont  pleins  de  promesses,  de  prodiges,  de  solennelles 
et  bienfaisantes  catastrophes.  " 

Deuxième  'partie.  —  Dans  cette  seconde  partie  le  Père 
Monsabré  commence  par  nous  faire  remarquer,  avec  saint 
Thomas,  que  les  actes  typiques  par  lesquels  Dieu  amène  les 
choses  à  leur  point  suivent  un  ordre  progessif  qui  va  du 
moins  parfait  au  plus  parfait,  il  décrit,  en  quelques  mots, 

le  travail  de  la  préparation  du  monde ;  tout  y  est  parfait 

quand  l'homme  en  prend  possession.  Regardons  les  temps. 
Par  égard  pour  la  dignité  de  son  Fils,  Dieu  les  a  remplis  de 
de  ses  préparations.  Ils  sont  pleins  de  promesses,  pleins  de 
prodiges,  pleins  de  solennelles  et  bienfaisantes  catastrophes. 

1°.  Pleins  de  promesse.  —  Omnia  infiguris  contingebant 
Mis  :  tout  ce  qui  arrivait  aux  Hébreux  était  figure,  et  les 
figures  étaient  autant  de  prophéties.  Mais  les  prophéties 
elles-mêmes,  comme  elles  sont  claires  et  précises,  comme 
elles  se  multiplient,  comme  elles  se  développent  ! 

Après  avoir  tracé  un  admirable  tableau  des  oracles  dont  la 
lumière  croît  avec  les  siècles  et  nous  avoir  montré,  dans  tous 
leurs  détails,  l'origine,  la  vie,  les  perfections  du  Libérateur, 
sa  descendance  de  la  race  humaine,  du  sang  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  de  la  tribu  de  Juda,  de  la  famille  de 
David,  l'époque  de  sa  naissance  (les  70  semaines  d'années), 
le  lieu  de  son  berceau,  le  prodige  de  sa  conception  et  de 
son  enfantement,  son  apparition  dans  la  vie  publique,  ses 
vertus,  sa  doctrine,  ses  prodiges,  sa  passion,  sa  mort,  sa 
résurrection,  son  règne,  son  éternelle  génération,  sa  divi- 
nité, l'orateur  s'écrie: 

0  saints  prophètes,  quel  homme  prodigieux  vous  nous 
annoncez!  —  Taisez-vous,  «  ce  n'est  pas  un  homme,  sa  géné- 
ration est  dans  le  principe  et  dès  l'éternité,  qui  pourra  la 
raconter?  — Dieu  lui  a  dit  dans  un  aujourd'hui  qui  n'a  ni  com- 
mencement ni  fin:  Tu  es  mon  Fils,  je  t'engendre  à  présent, 
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demande-moi  et  je  te  donnerai  les  nations  pour  héritage.  — 
C'est  l'admirable,  le  conseiller,  le  Dieu  tout-puissant,  le  père 
de  l'éternité,  Emmanuel  ou  Dieu  avec  nous.  C'est  Jéhovah 
lui-même,  Jéhovah  notre  juste.  » 

Voilà,  Messieurs,  les  oracles  dont  les  temps  sont  pleins.  Un 
siècle  à  l'avance,  un  seul  prophète  aurait  pu  les  lancer  sur  le 
monde  tels  que  vous  venez  de  les  entendre,  c'eût  été  une 
merveille  digne  de  la  majesté  du  Fils  de  Dieu;  mais  pour  ren- 
forcer la  preuve  qu'en  doit  tirer  notre  raison,  et  se  prémunir 
contre  les  discussions  de  l'orgueil  et  de  la  mauvaise  foi, 
l'industrieuse  Providence  les  sème  à  travers  de  longs  âges, 
afin  qu'après  avoir  rassemblé  tous  les  fragments  épars  de 
cette  mosaïque  nous  ne  puissions  plus,  sans  folie  ou  sans  crime, 
refuser  de  reconnaître  comme  l'envoyé  du  ciel  celui  qui  en 
reproduira  dans  sa  personne,  sa  vie  et  son  œuvre  l'exacte 
ressemblance. 

2°  Encore  faut-il  qu'aucune  pièce  de  cette  mosaïque  prophé- 
tique ne  se  perde.  Soyez  tranquilles.  Un  peuple  protégé  les 
garde  avec  un  soin  jaloux,  et,  aux  heures  où  l'oubli  envahit  sa 
mémoire,  les  merveilleuses  interventions  de  la  toute-puissance 
divine  lui  rappellent  le  dépôt  qui  lui  est  confié.  Est-ce  que 
depuis  Abraham,  le  père  des  croyants,  jusqu'à  ces  Machabées, 
qui  préservèrent  leur  nation  d'une  suprême  apostasie,  les 
temps  ne  sont  pas  pleins  de  prodiges  ?  —  Prodige,  la  vie  des 
patriarches,  dont  l'àme  religieuse  converse  avec  le  ciel,  dont 
les  pas  sont  guidés  par  l'ange  du  Seigneur,  dont  la  tente 
voyageuse  est  partout  respectée.  Prodige,  l'exaltation  de  Joseph 
à  la  cour  des  pharaons.  Prodiges,  la  vocation  de  Moïse,  les 
plaies  d'Egypte,  la  marche  triomphale  des  fils  de  Jacob  entre 
les  murs  humides  de  la  mer  Rouge,  l'engloutissement  des 
Égyptiens.  Prodiges,  les  fléaux  qui  punissent  les  murmures  et 
les  blasphèmes.  Prodiges,  la  manne  et  les  eaux  jaillissantes 
qui  apaisent  la  faim  et  la  soif  d'une  multitude  mourante. 
Prodige,  le  long  pèlerinage  au  désert.  Prodiges,  les  éclairs  et 
les  foudres  du  Sinaï,  la  gloire  de  Moïse  et  la  loi  sainte  gravée 
par  les  chérubins  sur  les  tables  de  pierre.  Prodiges,  l'écroule- 
ment des  murs  de  Jéricho  sous  les  fanfares  des  trompettes 
sacrées,  et  l'obéissance  du  soleil  qui  s'arrête  au  commandement 
pour  donner  à  Josué  le  temps  de  la  victoire.  Prodiges,  les 
triomphes  de  Gédéon  et  les  exploits  de  Samson.  Prodige,  le 
courage  de  ces  femmes  hardies   qui  tuent  .l'ennemi  et  sauvent 
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leur  peuple.  Prodiges,  la  grandeur  de  David  et  la  sagesse  de 
Salomon.  Prodiges,  les  armées  exterminées  par  les  anges. 
Prodiges,  les  délivrances  qui  succèdent  aux  esclavages.  Pro- 
diges, le  mystérieux  attendrissement  qui  saisit  le  cœur  des  rofs, 
et  qui  permet  aux  enfants  de  Juda  de  relever  les  murs  et  le 
temple  de  la  triste  Jérusalem.  Prodiges,  la  sainteté,  les  héroï- 
ques efforts  et  les  victoires  des  Machabées  :  prodiges  dans 
le  ciel,  prodiges  sur  la  terre,  prodiges  spirituels,  prodiges 
temporels.  Les  temps  sont  pleins  de  prodiges. 

3°  Du  même  pas  que  les  prodiges,  qui  conservent  les  oracles, 
marchent  les  catastrophes  qui  les  répandent.  Le  peuple  juif 
est  puni  de  ses  infidélités,  mais  ce  n'est  pas  toujours  le  même 
ennemi  qui  s'abat  sur  son  corps  mutilé;  autour  de  lui  les  grands 
empires  ont  aussi  leurs  destins.  La  vieille  Egypte  si  fière  de  la 
fertilité  de  ses  champs  et  de  la  richesse  de  ses  villes,  de  la 
science  de  ses  prêtres  et  de  la  gloire  de  ses  pharaons  grands 
jusque  dans  la  mort,  de  la  sagesse  de  ses  institutions  et  de  la 
puissance  de  ses  armes  qui  ont  épouvanté  les  rivages  del'Indus, 
«  La  vieille  Egypte,  dit  Bossuet,  finit  par  marcher  enivrée, 
«  étoudie  et  chancelante,  parce  que  le  Seigneur  a  répandu  l'es- 
«  prit  de  vertige  dans  ses  conseils  :  elle  ne  sait  plus  ce  qu'elle 
«  fait,  elle  est  perdue  »  et  devient  successivement  la  proie  facile 
d'un  Sabacon  et  d'un  Cambyse.  Sur  les  bords  du  Tigre,  Nivive 
est  bâtie,  c'est  l'héritage  du  fils  de  Nemrod.  Marchez  Ninus  à 
la  tête  de  votre  million  de  guerriers,  ravagez  dans  vos  promptes 
expéditions  l'Inde  et  l'Egypte,  agrandissez  votre  capitale  aux 
quinze  cents  tours,  donnez  à  son  enceinte  trois  journées  démar- 
che !  Et  vous,  illustre  Sémiramis,  bâtissez  les  villes  et  taillez 
les  monts  !  Viennent  ensuite  des  rois  valeureux,  tout  cela  va 
finir  par  un  volupteux  qui  d'avance  a  gravé  sur  son  tombeau 
cette  épitaphe  impie  :  Passant,  écoute  le  conseil  de  Sardanapak- 
fondateur  des  cités  :  Mange,  bois,  jouis,  tout  le  reste  n'est  rien. 
L'empire  ninivite  tombe  aux  mains  d'Arbace  et  de  Bélésis  qui 
se  le  partagent.  Mais  Ninive  tombe  sous  les  coups  de  Babylone 
sa  rivale.  La  voyez-vous,  cette  ville  superbe,  dont  le  nom  pas- 
sera à  la  postérité  la  plus  reculée  pour  signifier  immensité, 
splendeur  et  corruption?  Comme  elle  est  fièrement  assise  sur  les 
bords  de  son  Euphrate  qui  la  traverse  et  l'entoure  de  ses  bras 
protecteurs,  comme  elle  est  pleine  de  merveilles  que  rien  n'é- 
gale, ni  n'égalera  jamais  peut-être,  comme  elle  se  glorifie  de 
ses  palais,  de  ses  temples,  de  ses  jardins  suspendus,  de  ses  bois 
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sacrés,  de  ses  énormes  murailles,  de  la  multitude  qui  s'agite  en 
son  vaste  sein,  du  génie  de  ses  rois,  de  l'audace  de  ses  capi- 
taines, de  la  vaillance  de  ses  soldats,  de  la  science  de  ses  devins, 
de  la  protection  de  ses  dieux.  Le  grand  Nabuchodonosor  con- 
temple avec  orgueil  tant  de  splendeur.  De  la  terrasse  de  son 
palais,  il  insulte  à  la  fortune  des  nations,  à  la  majesté  de  Dieu 
lui-même.  Regarde  bien  vite,  roi  insensé!  Baltbasar  est  dans 
ton  sang  et  Cyrus  est  prédit.  Il  ne  faudrait  qu'une  nuit  pour 
faire  passer  ton  empire  aux  mains  des  Perses.  Les  Perses 
triomphent:  Maîtres  de  l'Asie  ils  portent  en  Afrique;leurs  armes 
victorieuses.  Un  instant  ils  espèrent  la  conquête  de  l'Europe  et 
du  monde  entier;  mais  la  Grèce  commence  à  user  leurs  forces. 
Unifiée  par  l'astuce  de  Philippe,  elle  remet  ses  destinées  aux 
mains  d'un  héros.  Les  jours  delà  Perse  sont  comptés.  Bien  que 
Darius  soit  juste,  vaillant,  courageux.,  aimé  de  ses  peuples,  il 
ne  peut  tenir  pourtant  contre  une  audace  que  dirige  le  génie 
et  que  pousse  en  avant  une  ambition  démesurée.  Alexandre, 
vainqueur  sous  les  murs  d'Issus  et  dans  les  champs  d'Arbelles, 
triomphe  à  Babylone  et  poursuit  sa  marche  jusqu'aux  rivages 
de  l'Indus.  La  terre  entière  s'étonne  de  ses  succès  et  ne  répond 
à  ses  victoires  que  par  son  silence.  Mais  voilà  qu'il  s'éteint  dans 
une  orgie;  avec  lui  s'éteignent  sa  race  et  son  empire.  Toutes 
les  bêtes  de  la  vision  prophétique  se  sont  mangées  l'une  après 
l'autre.  Le  dernier  festin  reste  à  la  dernière  bête  que  Dieu  pré- 
pare depuis  sept  siècles.  Rome  s'élance.  Dans  ses  bras  de  fer,  elle 
étouffe  les  royaumes  agonisants  et  couverts  encore  des  plaies 
saignantes  que  leur  a  fait  sa  rude  épée.  Plus  vorace  que  les  ani- 
maux qui  l'ont  précédée  sur  le  chemin  des  siècles,  elle  prend 
tout,  l'argent,  les  chefs-d'œuvre,  les  lois,  les  coutumes,-les  hom- 
mes, les  dieux.  Elle  est  maîtresse.  Les  temps  sont  pleins  de 
catastrophes. 

Messieurs,  une  philosophie  vulgaire  ne  veut  voir  dans  ces 
catastrophes  que  le  jeu  des  passions  et  delà  fortune;  une  phi- 
losophie plus  haute  et  plus  saine  y  adore  les  coups  de  la  justice 
divine;  les  voyants,  que  la  foi  éclaire,  y  admirent  les  prépa- 
rations de  Dieu,  dirigeant  les  révolutions  du  monde  vers  l'ar- 
rivée du  Promis.  Remarquez,  je  vous  prie,  que  ces  grands 
empires  qui  se  succèdent  choquent  tour  à  tour  contre  le  peuple 
de  Dieu,  le  brisent  et  le  dispersent.  L'Egypte  a  déjà  reçu  la 
visite  d'Abraham  et  des  fils  de  Jacob.  Ses  armées  victorieuses 
vienent  prendre  des  captifs  en  Israël,  et,  après  la  ruine  de  Je- 
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rusalem,  le  vieux  Jérémie  va  pleurer  sur  les  bords  du  Nil  avec 
ses  compagnons  d'infortune.  Jonas  prêche  à  Ninive,  Salmanazar 
y  emmène  en  exil  les  dix  tribus  séparées,  et  les  rois  d'Assyrie 
contemplent  avec  admiration  les  vertus  des  Tobies.  Nabucho-, 
donosor  prend  ce  qui  reste  du  peuple  juif.  Ezéchiel  et  Daniel 
prophétisent  au  cœur  de  son  empire,  et,  sur  les  bords  des  fleu- 
ves babyloniens,  les  enfants  de  Sion  chantent  leurs  malheurs 
et  leurs  espérances.  Cyrus  commence  la  délivrance,  Assuérus 
épouse  la  belle  Esther,  Alexandre  s'arrête,  pénétré  de  respect 
devant  la  majesté  du  grand-prêtre  Jaddus,  et  va  au  temple 
de  Jérusalem  adorer  Jéhovah,  un  de  ses  successeurs  fait  tra- 
duire en  grec  les  livres  saints,  enfin  Rome  passe  un  traité 
d'alliance  avec  les  Machabées.  Dispersés  par  les  catastrophes,  les 
juifs  ont  laissé  partout  des  frères  qui  les  rappellent;  de  là  cette 
fièvre  des  voyages,  ces  allées  et  venues  qui  remplissent  les 
deux  derniers  siècles.  Les  enfants  de  Jacob  ont  leurs  quartiers 
jusqu'au  centre  de  Rome.  Avec  eux  ils  emportent  leurs  oracles, 
les  gentils  peuvent  en  prendre  connaissance,  réveiller  leurs 
souvenirs,  corriger  leurs  traditions  et  s'unir  à  l'espérance  du 
libérateur.  C'est  donc  avec  raison  que  j'ai  appelé  les  catastro- 
phes solennelles  et  bienfaisantes.  D'autant,  Messieurs,  qu'en 
opérant  la  diffusion  des  promesses  divines,  elles  préparent  leur 
accomplissement.  Tous  ces  empires  écroulés  sont  comme  des 
stratifications  sur  lesquelles  s'appuie  l'universelle  domination 
du  peuple-roi.  Les  lumières  de  la  civilisation,  partout  répan- 
dues, vont  entourer  le  libérateur  d'une  auréole  qui  ne  permettra 
pas  à  l'impiété  des  siècles  futurs  de  contester  son  existence. 
L'univers,  ployé  sous  un  seul  pouvoir,  comprendra  mieux 
l'universel  pouvoir  du  Christ  sur  les  esprits.  Les  grands  che- 
mins, ouverts  par  les  généraux  et  les  proconsuls,  serviront  aux 
apôtres  de  la  bonne  nouvelle.  Et  l'empire  lui-même,  l'empire, 
converti  dans  son  chef,  proclamera  le  règne  du  Sauveur  et 
lui  cédera  sa  capitale.  Toute  chair  verra  le  salut  de  Dieu. 
Videbit  omnis  caro  salutare  Dei. 

O  mon  Dieu,  vous  pouviez  nous  écraser  sous  le  poids  d'un 
mystère  impénétrable  ;  mais,  non,  votre  bonté  nous  permet  de 
comprendre  et  d'expliquer  les  retards  de  votre  providence. 
Envoyez  Celui  qui  doit  venir.  Les  temps  sont  pleins  de  pro- 
messes, qu'il  les  accomplisse;  les  temps  sont  pleins  de  prodiges, 
qu'il  les  couronne  par  cette  merveille  inouïe  qu'annonçait  Jéré- 
mie; les  temps  sont  pleins  de  catastrophes,  qu'il  en  profite  pour 
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établir  son  royaume  de  paix.  Tout  est  prêt,  Seigneur;  le  monde 
moral,  si  longuement  et  si  profondément  manié  par  votre  toute- 
puissance  n'attend  plus  que  votre  parole  créatrice,  prononcez-là. 
Non  plus  celle  des  premiers  jours  :  Faisons  l'homme  à  notre 
image  et  ressemblance,  mais  cette  autre  plus  mystérieuse  et 
plus  remplie  d'amour  :  Faisons  Dieu  à  l'image  et  à  la  res- 
semblance de  l'homme. 

Voyez-vous  clair,  Messieurs  ?  N'y  a-t-il  pas  encore  dans  vos 
esprits  une  préoccupation  qui,  comme  un  nuage  lugubre,  inter- 
cepte la  lumière  des  explications  que  vous  venez  d'entendre. 
La  gloire  du  Verbe  incarné  ne  doit  point  être  séparée  du  salut 
des  âmes.  Or,  ce  délai  de  l'Incarnation  ayant  pour  effet  de 
suspendre  sa  vertu  réparatrice,  Dieu  perd  nécessairement  en 
sacrifiant  des  multitudes  immenses,  qui  ne  peuvent  être  rache- 
tées, tout  l'honneur  qu'il  semble  gagner  par  la  solennité  de  ses 
préparations.  Si  telle  est  votre  pensée,  détrompez-vous.  L'effica- 
cité de  la  rédemption  précède  l'apparition  du  rédempteur.  Le 
Christ  est  hier,  et  aujourd'hui,  et  dans  tous  les  siècles,  ditl'Ap- 
pôtre.  L'agneau  est  virtuellement  immolé  dès  l'origine  du  monde 
et  commence  dès  lors  son  livre  de  vie.  C'est  en  vue  de  ses  mérites 
futurs  que  toute  âme  reçoit  la  grâce  du  salut,  depuis  le  jour  où 
le  péché  entre  dans  le  monde  jusqu'au  jour  où  se  consomme  le 
sacrifice  du  Calvaire.  La  foi  explicite  qui  nous  est  demandée  n'é- 
tait point  nécessaire  aux  générations  qui  vivaient  dans  l'attente 
du  libérateur.  Il  leur  suffisait  de  croire  en  un  Dieu  qui  récom- 
pense ceux  qui  le  cherchent  avec  sincérité,  et  d'espérer  de  sa 
bonté  la  délivrance  des  misères  du  péché.  Or,  malgré  les  erreurs 
et  les  crimes  du  genre  humain,  personne  n'était  incapable  de 
cette  foi  et  de  cet  espoir;  «  car  à  personne,  dit  saint  Thomas, 
la  grâce  ne  manque;  elle  se  communique  à  tous  autant  qu'il  est 
en  elle.  »  Dieu  en  retardant  la  venue  de  son  Promis  n'a  sacrifié 
le  salut  d'aucune  âme,  croyez-le-bien.  Il  a  multiplié  les  leçons 
de  sa  justice  pour  avertir  les  pécheurs.  Il  a  veillé  à  ce  que  les 
traditions  et  le  désir  du  libérateur  fussent  partout  conservés. 
Il  a  permis  que  son  peuple  fut  agité,  comme  un  vase,  par  les 
révolutions  et  les  catastrophes  pour  répandre  sur  les  gentils  le 
parfum  de  ses  croyances,  de  ses  promesses  et  de  ses  espérances. 
Fouillez  la  terre  funéraire  des  empires,  partout  vous  trouverez 
les  ossements  d'Israël  mêlés  aux  ossements  des  nations.  La 
pénétration  des  oracles  était  prévue.  Le  vieux  Jacob  l'annonçait 
en  mourant  à  ses  enfants.  Elle  fut  si  large  et  si  profonde,  qu'un 
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des  derniers  prophètes  ne  craint  pas  d'appeler  Celui  qui  doit 
venir  le  Désiré  des  nations,  et  que  les  auteurs  païens  eux-mêmes 
nous  montrent  tout  l'Orient  imbibé  de  la  croyance  que  le  domi- 
nateur des  peuples  viendrait  de  la  Judée.  Et  puis,  que  savez- 
vous  des  opérations  secrètes  de  la  Providence  dans  les  âmes  ? 
Non,  Messieurs,  non,  la  longueur  des  préparations  divines  n'a 
pas  nui  au  salut  des  âmes,  et  Dieu  en  contenant  sa  justice  et  sa 
sagesse,  n'a  jamais  imposé  silence  à  sa  bonté.  Soyez  bien  per- 
suadés, que  ceux  qui  se  sont  perdus,  n'attribuent  pas,  à  l'heure 
qu'il  est,  leur  éternelle  infortune  au  retard  de  la  rédemption, 
mais  à  la  mauvaise  volonté  qui  les  a  empêchés  de  profiter  des 
préparations  de  Dieu. 

N'est-ce  pas  ce  qui  arrive  tous  les  jours,  et  à  vous-mêmes, 
Messieurs,  qui  êtes  pourtant  plongés  dans  le  sang  de  la  rédemp- 
tion ?  Chaque  année  l'Église  vous  répète  ce  solennel  avertis- 
sement: Voici  le  temps  favorable,  voici  les  jours  de  salut, 
préparez  les  voies  du  Seigneur.  Qu'en  faites-vous  ?  Et  cepen- 
dant les  temps  sont  pleins.  Ils  sont  pleins  des  illusions  et  des 
erreurs  de  votre  jeunesse  dont  la  raison  mûrie  reconnaît  la 
vanité  et  la  folie.  Ils  sont  pleins  de  fautes,  peut-être  de  crimes 
dont  votre  concience  lassée  voudrait  déposer  le  fardeau.  Ils 
sont  pleins  des  désirs  d'une  paix  que  le  remords  rend  impos- 
sible. Ils  sont  pleins  des  promesses  d'une  délivrance  que  l'E- 
glise ne  cesse  de  vous  proposer.  Ils  sont  pleins  des  prodiges 
de  tendresse  et  de  dévouement  spirituel  dont  vous  êtes  l'objet 
de  la  part  de  vos  femmes,  de  vos  enfants  et  de  vos  amis.  Ils 
sont  pleins  de  catastrophes  bienfaisantes  qui  ne  vont  attrister 
vos  foyers  que  pour  vous  rappeler  à  Dieu.  Et  vous,  ne  voulez  pas 
encore  recevoir  celui  qui  vient  à  vous  !  Ah  mon  Dieu,  conver- 
tissez donc  vous-même,  et  à  l'heure  présente,  toutes  ces  âmes 
que  je  ne  puis  toucher,  et  permettez-moi  de  leur  dire  bientôt, 
en  leur  donnant  votre  Verbe  anéanti  dans  le  sacrement  de  son 
amour  :  La  plénitude  des  temps  est  arrivée  pour  vous,  Dieu 
vous  envoie  son  Fils  ;  at  ubi  venit  plenitudo  temporis,  misit 
Deus  ftlium  suum. 

Nous  donnerons  dans  notre  prochain  numéro  la  dernière 
conférence  du  P.  Monsabré  intitulée  : 
Le  paradis  de  l'Incarnation. 
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LACORDAIRE  ET  L'INFAILLIBILITÉ 

(Suite  et  fia  —  Voir  les  numéros  du  17  et  du  24  mars.) 

M.  de  Lamennais  ne  savait  pas  si  bien  dire,  et  le  Père  Lacor- 
daire  lui-même  eût  été  stupéfait  de  l'effroyable  réalisation  de 
ses  craintes  prophétiques. 

Quoiqu'il  en  soit,  l'éminent  religieux,  grand  partisan  de  la 
liberté  vraie,  c'est-à-dire,  comme  il  le  dit  lui-même,  de  celle 
qui  naît  et  croît  sous  l'autorité  de  l'Eglise,  a  nettement  refusé 
sa  foi  et  son  encens  à  cette  idole  de  la  liberté  de  la  presse  dont 
le  culte  nous  a  déjà  coûté  tant  de  victimes  humaines,  et  qui  a 
amené  l'état  actuel,  «  cet  état  de  guerre,  où  la  servitude  s'éta- 
blit sous  le  masque  de  la  liberté.  »  Dès  1833,  au  moment  où  le 
triomphe  du  libéralisme  modéré  séduisait  tant  d'esprits  élevés 
et  éblouissait  tant  de  fermes  regards,  il  a  prévu  et  écrit  que  la 
liberté  de  la  presse  était  l'oppression  des  intelligences  faibles 
par  les  intelligences  fortes,  et  M.  de  Montalembert  s'est  rangé 
plus  tard  à  son  avis,  en  le  modifiant  par  cette  correction  signifi- 
cative, faite  de  sa  main  sur  la  lettre  de  son  ami  :  «  C'est  l'op- 
pression des  intelligences  honnêtes  par  les  intelligences  per- 
verses. »  La  condamnation  est  complète  et  je  la  tiens  pour 
irréfragable. 

La  lettre  suivante,  du  4  janvier  1834,  respire  d'un  bout  à 
l'autre  le  même  esprit  de  sagesse:  je  n'en  citerai  que  quelques 
pages  : 

En  lisant  la  lettre  du  6  décembre,  mon  cher  ami,  j'eusse  voulu 
être  transporté  à  Munich,  j'eusse  voulu  y  arriver,  et  j'ai  senti  amère- 
ment les  liens  de  toutes  sortes  qui  nous  enchaînent  dans  cette  vie. 
Que  ne  suis-je  libre  comme  toi!  Je  t'assure  que  je  t'accompagnerais 
au  bout  du  monde,  en  Europe,  en  Orient,  partout  où  tu  croiras  trouver 
quelque  repos.  Mais  crois-moi,  mon  ami,  le  repos  vient  du  cœur  ;  le 
repos,  tu  ne  le  trouveras  nulle  part  tant  que  le  cœur  sera  troublé. 
Voilà  pourquoi  je  voudrais  t'amener  à  des  convictions  plus  tranquil- 
lisantes. Or,  il  est  impossible  que,  par  lui-même,  notre  esprit  par- 
vienne à  la  paix,  impossible  par  conséquent  qu'il  la  donne  au  cœur. 
Nous  sommes  trop  aveugles,  trop  faibles,  pour  bien  discerner  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir,  trois  choses  qu'embrasse  nécessairement  toute 
question  morale.  Si  nous  ne  voulons  consulter  que  nous-mêmes,  nous 
demeurons  dans  un  abîme  de  misères  et  d'incertitudes.  Si,  au  con- 
traire, nous  reconnaissons  l'Eglise  comme  perpétuellement  inspirée 
par  Dieu,  nous  soumettons  notre  jugement  au  sien  dans  la  mesure  où 
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elle  l'exige,  et  aussitôt  il  se  fait  en  nous  un  grand  calme.  C'est  ce  que 
j'ai  connu  par  ma  propre  expérience. 

Ne  crois  pas  que  je  ne  compatisse  pas  à  tes  souffrances  mo- 
rales. Je  les  conçois  à  merveille  et  j'y  entre  naturellement.  Maig  je 
crois  aussi  que  c'est  ta  faute,  et  qu'un  peu  d'humilité,  un  peu  de 
défiance  de  toi-même  te  feraient  plus  de  bien  que  les  plus  beaux  rai- 
sonnements du  monde.  Est-il  donc  si  difficile  à  un  chrétien  de  croire 
l'Église  plus  sage  que  lui,  plus  juste  que  lui?  Entre  l'Église  et  soi, 
peut-on  hésiter  un  seul  moment?.... 

Hélas!  oui,  on  le  peut,  et  la  durée  de  cette  correspondance  et 
de  la  lutte  qu'elle  révèle  ne  le  prouve  que  trop.  Renoncer  à 
un  système,  immoler  son  sentiment  personnel  et  ses  idées  pro- 
pres, c'est  immoler  Isaac,  c'est  consommer  le  sacrifice  d'Abra- 
ham, et  il  y  faut  la  foi  et  l'obéissance  absolue  du  saint  Patriar- 
che. M.  de  Montalembert,  revenu  de  son  illusion,  en  a  fait 
l'aveu  en  soulignant  la  phrase  de  son  ami  sur  l'humilité,  aveu 
muet  et  touchant  qui  rachetait  sa  faute.  Il  l'a  fait  encore  en  qua- 
lifiant d'admirable  la  lettre  suivante  qui  montre  à  quelles  étranges 
objections  la  passion  a  pu  faire  descendre  un  si  grand  esprit  et 
quels  reproches  il  adressait  à  l'Encyclique  et  à  son  ami.  Cette 
lettre,  dont  voici  les  fragments  les  plus  importants,  est  du 
3  février  1834. 

....  Je  dois  à  Rome  une  reconnaissance  éternelle  parce  qu'elle  m'a 
fait  connaître  le  monde  où  nous  vivons,  ce  monde  que  tu  dis  qu'elle 
ignore  et  que  je  crois  qu'elle  connaît  admirablement.  Sur  quoi  donc 
différons-nous?  Sur  rien,  si  ce  n'est  que  tu  t'es  imaginé  gratuitement, 
par  une  préoccupation  étrange,  que  Rome  condamnait  la  liberté  en 
elle-même,  et  qu'elle  ne  désirait  rien  tant  que  de  voir  les  rois  mettre 
la  religion  pieds  et  poings  liés  dans  un  corps  de  garde  de  leurs  palais. 

Certes,  voilà  une  doctrine  et  une  conduite  qui  te  paraissent  avec 
raison  le  comble  de  l'ignominie.  Mais  les  choses  ne  sont  pas  ce  que 
tu  dis.  Examinons. 

Pour  que  le  Pape  eût  condamné  la  liberté,  il  faudrait  qu'il  eût 
déclaré  expressément  que  les  peuples  n'ont  aucun  droit  ;  qu'ils  appar- 
tiennent à  leurs  souverains  comme  un  troupeau  à  son  maître;  que  le 
pouvoir  absolu,  sans  lois,  sans  frein,  est  le  seul  gouvernement  chré- 
tien ;  que  l'Église  elle-même  dépend  des  princes  dans  sa  foi,  sa  morale 
et  son  culte.  Mais,  de  bonne  foi,  y  a-t-il  un  mot  de  tout  cela  dan* 
l'Encyclique?  Le  Pape  s'élève  contre  la  liberté  absolue  de  conscience, 
puis  contre  la  liberté  d'imprimer  des  écrits  irrréligieux  et  immoraux. 
Est-ce  détruire  la  liberté  d'imprimer  ou  bien  l'établir? 

Je  me  laisse  conduire  par  l'Église  et  non  par  mes  faibles  vues, 

conduire  par  l'Église,  dis-je,  en  toutes  choses  qu'elle  exprime  doctri- 
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nalement.  Car  tu  me  fais  dire  une  absurdité  gratuite  en  supposant 
que  si  lo  Pape  faisait  une  guerre,  je  serais  donc  obligé  d'épouser  sa 
querelle.  Assurément  non  ;  aussi,  n'ai-je  jamais  rien  dit  de  semblable. 
Autre  chose  est  une  décision  doctrinale,  autre  chose  est  une  bataille 
ou  un  acte  diplomatique.... 

On  s'étonnerait  de  voir  le  grand  esprit  de  M.  de  Montalembert 
reproduire  de  pareils  arguments,  confondre  l'autorité  spirituelle 
du  Pape  avec  ses  actes  de  souverain  temporel,  et  transformer 
l'infaillibilité  doctrinale  en  impeccabilité,  si  l'on  ne  se  souvenait 
de  son  âge  (il  avait  alors  vingt-cinq  ans  à  peine)  et  des  excès 
où  la  passion  entraîne  la  jeunesse.  Cet  oubli  d'ailleurs  prouve 
moins  contre  lui  que  contre  la  cause  qu'il  cherchait  encore  à 
soutenir  ;  il  fait  voir  une  fois  de  plus,  après  tant  d'autres  exemples 
mémorables,  qu'un  catholique  ne  peut  impunément  sortir  de 
l'humble  et  entière  soumission  à  l'Eglise,  et  que  Dieu  le  punit  le 
plus  souvent  de  manquer  à  l'obéissance  en  le  faisant  manquer  à 
la  logique  et  à  l'équité.  M.  de  Montalembert  ne  tarda  pas  à 
défendre  la  foi  et  le  bon  sens  outragés  avec  un  éclat  qui  effaça 
toutes  ces  misères,  et  domina,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  quelques 
défaillances  plus  imputables  à  son  tempéramment  qu'à  son 
cœur. 

Le  Père  Lacordaire  n'a  pas  moins  raison  contre  son  jeune 
ami  quand  il  lui  rappelle  qu'avant  de  croire  et  de  dire  que  le 
Pape  condamne  la  liberté,  il  faut  savoir  ce  que  ce  mot  signifie. 
Nous  laisserons-nous  donc  toujours  prendre  à  la  figure  des  mots? 
Est-ce  la  liberté,  ce  droit  d'insurrection  permanente  que  reven- 
diquent les  révolutionnaires  au  nom  de  leur  prétendu  souverai- 
neté du  peuple?  Est-ce  la  liberté,  le  droit  d'exprimer  par  la 
parole  publique  ou  par  la  presse  tout  ce  qu'on  veut,  tout  ce 
qu'on  rêve,  fût-ce  la  destruction  de  tout  ordre  religieux  et  de 
tout  ordre  social?  Est-ce  la  liberté,  le  droit  de  blasphémer  et  de 
propager  le  blasphème,  le  droit  de  travailler  et  de  faire  tra- 
vailler le  dimanche,  le  droit  de  chasser  l'Eglise  et  Dieu  lui- 
même  des  écoles,  d'empêcher  contrairement  à  la  parole  ineffable 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  les  petits  enfants  d'aller  à  lui? 
Est-ce  la  liberté,  le  droit  laissé  aux  hérétiques  ou  aux  non-chré- 
tiens, non  pas  de  garder  leur  foi,  d'exercer  leur  culte,  d'élever 
leurs  enfants,  ce  que  l'Eglise  ne  leur  conteste  pas,  mais  le  droit 
d'entreprendre  sur  la  foi  des  enfants,  des  femmes,  du  peuple 
catholique  par  les  audaces  d'une  propagande  sans  mesure  et 
sans  pudeur?  La  concurrence  absolue  du  travail,  est-ce  la  liberté 


112  ANNALES    CATHOLIQUES 

du  travail,  ou  l'écrasement  fatal  des  faibles  par  les  forts?  L'éga- 
lité de  droit  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre  le  bien  et  le  mal, 
est-ce  la  liberté  ou  l'oppression  du  bien  et  de  la  vérité  ?  Si  c'est 
là  ce  qu'on  appelle  la  liberté,  l'Église  condamne  la  liberté,  et  le" 
sens  commun  la  condamne  avec  elle.  Lâchez  des  moutons  et  des 
loups  dans  un  bois,  et  dites-leur  qu'ils  sont  libres  de  s'arranger 
entre  eux,  que  vous  respectez  trop  leur  liberté  pour  intervenir 
d'une  façon  quelconque  ;  êtes-vous  bien  sûr  que  le  régime  qui 
s'ensuivra  sera  celui  de  la  vraie  liberté  ?  Voilà  cependant  la 
thèse  du  libéralisme  moderne,  et  c'est  pourquoi  l'Église,  protec- 
trice des  faibles,  des  petits,  des  enfants,  des  pauvres,  du  peuple 
en  un  mot,  condamne  et  condamnera  toujours  le  libéralisme. 
Elle  dit  et  dira  toujours  aux  gouvernements,  qu'ils  s'appel- 
lent république  ou  monarchie,  qu'ils  ont  le  droit  et  le  devoir  de 
protéger  la  liberté  des  faibles  contre  la  liberté  des  forts,  la  liberté 
des  bons  contre  celle  des  méchants,  la  foi,  le  culte,  les  mœurs 
du  peuple  catholique  contre  les  tentatives  des  adversaires  de  la 
foi,  du  culte  et  des  mœurs  ;  que  tout  en  assurant  et  protégeant 
dans  une  mesure  équitable  les  dissidents  dans  l'exercice  de  leurs 
droits,  ils  ne  doivent  pas  tenir  la  balance  égale  entre  la  vérité 
et  l'erreur,  et  qu'ils  doivent  s'efforcer,  dans  la  limite  du  possible 
et  du  raisonnablei  de  développer  et  de  faire  fleurir  le  règne  de 
Dieu  en  ce  monde,  se  souvenant  avec  Montesquieu  que  la  reli- 
gion chrétienne  n'assure  pas  seulement  le  bonheur  des  individus 
dans  l'autre  vie,  mais  qu'elle  assure  le  bonheur  des  peuples  sur 
la  terre.  Voilà  ce  que  l'Église  répète  et  ne  se  lassera  jamais  de 
répéter  aux  États  et  aux  peuples  catholiques.  Quant  à  ceux  qui 
ne  le  sont  pas,  elle  ne  peut  leur  demander  et  ne  leur  demande 
qu'une  chose,  la  liberté  de  vivre  et  de  faire  vivre  les  âmes.  C'est 
là  toute  l'Encyclique  de  1832,  tout  le  Syllabus  de  1864;  c'est  là 
toute  la  doctrine  du  Père  Lacordaire  dans  ces  lettres  que  je  viens 
de  faire  passer  en  partie  sous  les  yeux  de  mes  lecteurs.  J'ose 
ajouter  aussi  que  c'est  là  le  cri  du  sens  commun  qui,  dans  au- 
cune nation,  quelque  libérales  que  soient  ses  institutions,  n'a 
jamais  permis  que  tous  les  cultes  soient  mis  sur  un  pied  d'éga- 
lité avec  la  religion  nationale. 

Il  me  reste  encore  cependant  à  faire  connaître  une  lettre,  la 
dernière  en  date,  mais  qui  n'est  pas  parmi  les  moins  belles.  Elle 
répond  au  reproche  si  souvent  adressé  au  Saint-Siège  d'avoir 
manqué  d'habileté  et  de  charité  en  froissant  inutilement  M.  de 
Lamennais,  en  ne  tenant  pas  assez  compte  de  son  génie  et  de  ses 
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services,  et  en  le  poussant  par  là  presque  fatalement  dans  l'op- 
position et  la  révolte.  Ce  reproche  achève  la  ressemblance  entre 
l'époque  dont  nous  parlons  et  celle  où  se  trouve  aujourd'hui 
l'Eglise.  La  réponse  admirable  du  Père  Lacordaire  s'adresse 
donc  aussi  bien  aux  défenseurs  actuels  de  nos  révoltés  allemands 
et  français  qu'elle  s'adressait  aux  derniers  tenants  de  M.  de 
Lamennais. 

Paris,  2  août  1834.  —  Tu  ne  peux  concilier,  dis-tu,  la  conduite 
présente  du  Saint-Siégo  avec  celle  de  l'Eglise  dans  son  histoire  passée. 

Or,  mon  cher  ami,  ce  que  fait  aujourd'hui  lo  Saint-Siège  est  la 
chose,  si  j'ose  parler  ainsi,  la  plus  banale  dans  l'histoire  de  l'Église. 
Lis  seulement  l'histoire  do  Port-Royal.  Tu  verras  là  Pascal,  qui 
valait  bien  M.  de  Lamennais,  le  grand  Arnauld,  comme  l'appelait 
son  siècle,  Arnauld  d'Andilly,  Nicole,  Saci,  qui  valaient  bien  les 
disciples  de  M.  de  Lamennais  ;  tu  verras  les  plus  grands  hommes  du 
dix-septième  siècle  ornant  par  leur  présence  et  leur  amitié  cette 
fameuse  maison  bien  autrement  remplie  que  celle  de  la  Chênais.  Et 
néanmoins  le  Saint-Siège  frappait  à  coups  redoublés  les  doctrines  de 
ces  solitaires  illustres.  Tu  verras  ensuite,  quand  tous  ces  hommes 
célèbres  furent  morts,  quand  leur  gloire  n'eut  plus  l'attrait  de  la 
nouveauté  et  la  puissance  de  la  vie,  tu  verras  leur  école  et  leurs 
doctrines  devenir  en  moins  d'un  siècle  la  risée  de  l'Europe.  Tu  as 
vu  sur  son  lit  de  mort  les  restes  du  dernier  homme  de  cette  école  : 
entre  Pascal  et  Grégoire,  enseveli  par  des  prêtres  apostats,  tu  as  pu 
mesurer  la  distance.  Eh  bien  !  l'Église,  éclairée  du  Saint-Esprit,  l'avait 
mesurée  cent  cinquante  ans  avant  toi.  La  gloire,  le  génie,  la  puis- 
sance soutenant  l'erreur,  l'Église  avait  méprisé  tout  cela,  parce  que 
lo  génie,  la  gloire,  la  puissance  ne  sont  dignes  de  respect  qu'autant 
qu'ils  défendent  la  vérité. 

Encore  un  peu  de  temps,  mon  cher  ami,  et  celui  qui  te  fascine  sera 
l'objet  d'une  telle  compassion  que  les  plus  petits  d'entre  les  hommes 
ne  croiront  pas  utile  d'en  parler  aux  plus  idiots,  tant  ce  sera  une 
chose  consommée.  Et  cette  histoire  s'est  répétée  dans  l'Eglise  toutes 
les  fois  qu'un  homme  d'un  grand  talent  a  soutenu  avec  opiniâtreté  ses 
propres  pensées. 

Mon  ami,  l'Église  ne  te  dit  pas  :  Vois  !  Ce  pouvoir  ne  lui  appartient 
pas.  Elle  te  dis  :  Crois  !  Elle  te  dit  à  vingt-trois  ans,  attaché  que  tu 
es  à  certaines  pensées,  ce  qu'elle  te  disait  à  la  première  communion  : 
Reçois  le  Dieu  caché  et  incompréhensible  ;  abaisse  ta  raison  devant 
cette  doctrine  et  devant  l'Église  qui  est  l'organe  de  Dieu.  Et  pour- 
quoi l'Église  nous  a-t-elle  été  donnée,  sinon  pour  nous  ramener  à  la 
vérité  quand  nous  prenons  l'erreur  pour  elle?  Tu  t'étonnes  que  le 
Saint-Siège  mette  M.  de  Lamennais  entre  la  révolte  ouverte  et  ce 
que   tu  appelles  l'anéantissement  de  sa  conscience  et  de  sa  raison. 

9 


114  ANNALES  CATHOLIQUES 

Mais,  depuis  son  baptême,  il  est  dans  cette  situation.  Depuis  son- 
baptême,  il  a  eu  à  choisir  entre  soumettre  ses  vues  comme  ses 
penchants  ou  bien  se  révolter.  Seulement  il  est  plus  dur  de  se  sou- 
mettre quand  on  s'est  prononcé  devant  les  hommes  que  lorsque  tout- 
se  passe  entre  le  cœur  et  Dieu.  C'est  là  l'épreuve  particulière  réservée 
aux  grands  talents.  Les  plus  grands  hommes  de  l'Église  (saint  Paul, 
saint  Augustin)  ont  eu  à  briser  leur  vie  en  deux,  et,  dans  un  ordre 
inférieur,  toute  conversion  n'est  que  cela.  En  vérité,  que  fais-je  en  ce 
moment  que  balbutier  devant  toi  mon  catéchisme  ? 

Je  sais  qu'il  est  une  chose  que  les  partis  ne  pardonnent  jamais  : 
c'est  la  soumission  d'un  des  leurs  à  la  vérité.  Celui-là,  ils  voudraient 
qu'il  fût  enseveli  à  jamais,  retranché  des  vivants  à  force  d'être  honni 
comme  sans  esprit  et  sans  honneur.  J'espère  que  ceux  qui  auront 
occasion  de  me  connaître  jugeront  mieux  de  mon  cœur.  Je  ne  suis 
pas  un  saint,  je  le  sens  trop,  mais  je  porte  en  moi  un  amour  désin- 
téressé du  vrai,  et  quoique  j'aie  cherché  à  me  tirer  honorablement  de 
l'abîme  où  j'étais,  jamais  une  pensée  d  ambition  ou  d'orgueil  n'a  été 
lin  instant  la  source  de  ma  conduite  en  cette  occasion.  L'orgueil  m'a 
toujours  dit  :  Reste  où  tu  es,  ne  change  pas,  ne  t'expose  pas  aux 
reproches  de  tes  anciens  amis.  La  grâce  divine  m'a  crié  plus  fort  : 
Foule  aux  pieds  le  respect  humain,  rends  gloire  au  Saint-Siège  et  à 
Dieu.  Ma  soumission  franche  a  fait  seule  mon  habileté.  Si  tout  a 
tourné  comme  je  l'avais  prévu,  je  ne  l'avais  prévu  qu'à  force 
d'oublier  mon  propre  sens.  Je  ne  me  réjouis  pas  de  l'abîme  creusé 
par  l'opiniâtreté  sous  un  homme  qui  a  rendu  de  grands  services 
à  l'Église,  j'espère  que  Dieu  l'arrêtera  à  temps;  mais  je  me  réjouis 
de  ce  que  le  Souverain-Pontife,  père  non  pas  d'un  seul  chrétien, 
mais  de  tous,  ait  enfin  fixé  par  sa  divine  autorité  des  questions 
qui  déchiraient  mon  Église  natale  en  sa  fleur,  qui  détournaient 
de  la  vraie  route  une  foule  d'âmes  sincèrement  trompées,  et  dont 
j'avais  senti  si  longtemps  et  si  amèrement  le  charme  malheureux. 
Périsse  mon  triomphe  personnel,  s'il  y  en  a  un  à  quelque  degré,  et 
puisse  l'Église  de  France,  après  cette  haute  et  mémorable  leçon, 
fleurir  dans  la  paix  active  de  l'unité  !  Puissions-nous  tous  nous 
pardonner  les  erreurs  de  notre  jeunesse  et  prier  ensemble  pour  celui 
qui  les  causa  par  un  excès  d'imagination  trop  belle  pour  n'être  pas 
pleurée ! 


C'est  par  ce  vœu  si  touchant,  si  noble,  si  charitable,  et  jus- 
qu'ici bien  imparfaitement  réalisé,  que  se  termine  cette  corres- 
pondance, que  j'aurais  voulu  reproduire  tout  entière  comme  un 
monument  immortelle  de  l'amitié  la  plus  ardente,  de  la  foi  la 
plus  pure  et  du  génie  le  plus  catholique.  Heureuse  l'àme  qui 
éprouve  de  tels  sentiments  et  qui  les  peut  exprimer  en  de  tels 
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accents!  Heureuse  celle  qui  les  inspire,  qui  les  entend  et  qui 
ne  les  oublie  pas  ! 

Après  avoir  cité  ces  lettres  du  grand  homme  qui  fut  son  intime 
ami  pendant  quarante-deux  ans,  et  lui  avon\donné  le  témoi- 
gnage qu'il  est  demeuré  toujours  fidèle  à  l'esprit  qui  le  lui  dicta, 
M.  Foisset  demande  si  la  démonstration  est  assez  complète,  s'il 
est  prouvé,  oui  ou  non,  que  le  Père  Lacordaire  avait  adhéré  à 
l'Enclyclique  de  1832  non-seulement  de  bon  cœur,  mais  de  tout 
son  entendement  et  de  toute  son  âme?  Et  il  s'indigne  contre 
ceux  qui  oseraient  douter  encore  de  la  soumission  avec  laquelle 
il  eût  accueilli  les  décrets  du  Concile  du  Vatican.  Ce  n'est  pas 
assez  dire,  et  on  peut,  on  doit  tirer  de  cette  publication  des 
conclusions  plus  larges  et  plus  complètes. 

L'homme  qui,  dans  toute  la  force  de  l'âge,  dans  toute  la  matu- 
rité de  sa  raison  et  toute  la  puissance  de  son  génie,  écrivant 
non  pour  le  public,  mais  pour  un  ami  et  devant  Dieu  seul,  a 
écrit  de  telles  pages  et  dit  de  telles  paroles,  les  a  dites  pour 
toujours.  Le  Père  Lacordaire  appartient  complètement,  absolu- 
ment et  â  jamais  à  la  foi,  à  l'amour,  à  l'humilité,  à  l'enthou- 
siasme de  soumission,  qui  lui  ont  dicté  ses  lettres  incomparables 
à  M.  de  Montalembert.  S'il  a  prononcé  depuis  des  paroles  con- 
tradictoires, il  les  a  réfutées  par  avance  avec  une  force  et  une 
conviction  qui  subsistent,  et  d'ailleurs  sa  vie,  ses  mœurs,  le 
témoignage  même  de  son  historien  et  de  son  ami,  M.  Foisset, 
sont  là  pour  attester  qu'ils  s'en  est  toujours  sonvenu  et  que, 
malgré-  quelques  apparentes  contradictions,  il  y  est  toujours 
resté  fidèle.  S'il  a  depuis  beaucoup  vanté  et  beaucoup  aimé  la 
liberté,  il  a  eu  le  droit  et  le  devoir  de  le  faire,  car  c'est  l'Eglise 
qui  a  apporté  la  liberté  au  monde  contre  le  paganisme,  contre 
l'esclavage,  contre  les  Césars,  contre  tous  les  vices  et  toutes  les 
passions  de  l'humanité  déchue.  «  L'Eglise,  suivant  la  parole  du 
«  Père  Lacordaire  lui-même,  est  la  seule  puissance  libératrice 
«  qui  ait  été  donnée  aux  hommes  »,  et  si  elle  a  condamné  le 
libéralisme  moderne,  c'est  parce  qu'elle  voit  en  lui  l'ennemi  le 
plus  dangereux  de  la  liberté.  C'est  donc  dans  le  sens  de  l'Eglise 
que  le  Père  Lacordaire  a  toujours  entendu,  aimé,  défendu  la 
liberté;  c'est  dans  ce  sens  que  la  charité  et  la  justice  même 
ordonnent  d'entendre  sa  parole  célèbre  qu'il  mourait  en  catho- 
lique pénitent  et  en  libéral  impénitent;  et  il  a  toujours  pensé  et 
redit  ce  qu'il  écrivait  à  M.  de  Montalembert  en  1833  :  «  La 
«  liberté,  le  pouvoir,  le  bon,  le  beau,  les  lettres  et  les  arts,  ne 
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«  renaîtront  ici-bas  que  par  l'Église;  tous  les  ennemis  de 
«  l'Église  ne  sont  que  des  despotes  que  la  terre  rejettera  un 
«jour  de  son  sein  avec  exécration.  » 

Avec  de  pareils  sentiments  et  de  pareilles  doctrines,  le  Père 
Lacordaire  n'eût  pas  seulement  accueilli  l'Encyclique  et  le 
SyUabus  de  1864  et  les  décrets  du  Concile  du  Vatican  avec  la 
soumission  de  la  foi  et  de  l'humilité,  il  les  eût  salués  avec 
allégresse  et  avec  amour,  comme  l'Encyclique  de  1832;  il  les 
eût  proclamés  des  merveilles,  des  leçons  immortelles  et  salu- 
taires données  au  genre  humain,  car  il  y  eût  reconnu  la  même 
sagesse  humaine,  le  même  esprit  divin  qu'il  admirait  si  vive- 
ment dans  la  parole  pontificale  de  Grégoire  XVI.  Il  eût  fait  plus 
encore,  et  il  est  permis  d'affirmer,  quand  on  a  lu  sa  correspon- 
dance de  1833,  que  s'il  eût  vécu,  il  eût,  par  l'ascendant  de  sa  foi 
et  de  son  génie,  retenu  plusieurs  de  ceux  qui  ont  violé  leurs 
serments  de  religieux  ou  de  prêtres  dans  le  sein  de  l'unité 
catholique,  et  qu'au  besoin  il  eût  recommencé  en  1864  et  en 
1870  avec  le  même  cœur,  le  même  esprit,  et  le  même  succès, 
cette  admirable  campagne  de  1833,  dont  sa  correspondance 
restera  toujours  comme  un  glorieux  monument. 

Que  les  catholiques,  les  jeunes  gens  surtout  qui  l'admirent  et 
qui  l'aiment  à  si  juste  titre,  lisent  et  relisent  ces  lettres  de  l'apô- 
tre de  Notre-Dame,  qu'ils  se  pénètrent  de  son  esprit,  qu'ils  imi- 
tent son  exemple,  et  ils  éviteront  les  écueils  où  la  foi  de 
plusieurs  de  leurs  devanciers  a  sombré. 

Toutes  les  fois  que  l'Église  se  sera  prononcée,  soit  par  les 
décrets  d'un  Concile,  soit  par  une  parole  doctrinale  du  Souve- 
rain-Pontife, ils  se  soumettront,  comme  le  Père  Lacordaire, 
avec  humilité,  confiance  et  amour,  et  ils  répéteront  avec  lui: 
«  Un  Concile  général  peut  avoir  plus  d'éclat  qu'une  Encyclique, 
«  il  n'a  point  plus  d'autorité  intrinsèque.  » 

Si  cette  parole  infaillible  condamne  une  opinion  qui  leur  est 
chère,  au  lieu  de  se  désoler  et  de  s'arrêter,  ils  rediront  encore 
avec  lui  :  «  Je  me  réjouis  de  ce  que  le  Souverain-Pontife,  père 
«  non  pas  d'un  seul  chrétien  mais  de  tous,  ait  fixé  par  sa  divine 
«  autorité  des  questions  qui  déchiraient  l'Eglise,  qui  détour- 
«  naient  de  la  vraie  route  une  foule  d'âmes  sincèrement  trom- 
«  pées,  et  dont  j'avais  senti  si  longtemps  et  si  amèrement  le 
«  charme  malheureux!  » 

S'ils  entendent  affirmer  cette  grande  erreur  contemporaine 
que  la  philosophie  et  la  politique  sont,  par  nature  et  par  droit, 
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indépendantes  de  l'Église,  ils  répondront  avec  le  Père  Lacor- 
daire:  «  Que  cette  affirmation  est  le  renversement  même  de  la 
«  religion.  » 

Ils  diront  avec  lui  :  «  Qu'ériger  en  dogme  la  liberté  de  tout 
«  croire,  de  tout  dire  et  de  tout  écrire,  c'est  préparer  la  ruine 
«  certaine  de  toute  liberté,  ramener  une  servitude  pire  que 
«  l'esclavage  antique,  et  par  l'anarchie  précipiter  les  peuples 
«  dans  le  plus  vil  des  despotismes.  » 

«Entre  l'Église  et  eux-mêmes,  ils  n'hésiteront  jamais  !  sur 
«  des  persuasions  d'un  jour,  ils  ne  s'élèveront  pas  contre  la  plus 
«  haute  autorité  qui  soit  au  monde,  contre  le  vase  de  l'Esprit- 
«  Saint  !  Ils  ne  s'appuieront  pas  sur  des  distinctions  frivoles 
«  entre  ce  qui  est  spirituel  et  temporel,  pour  se  soustraire  aux 
«  conséquences  de  leur  foi  !  *> 

Pleins  de  modération  dans  leur  langage  quand  il  s'agit  des 
personnes,  pleins  de  respect  pour  la  valeur  et  de  reconnaissance 
pour  les  services  rendus,  ils  resteront  inébranlables  dans  les 
questions  de  doctrines. 

Ils  se  pénétreront  bien  de  cette  profonde  vérité  :  «  Que  jamais 
«  les  enfants  de  l'Église,  sous  aucun  prétexte,  ne  doivent  être 
«  étrangers  à  ce  qui  la  touche  ;  qu'ils  doivent  y  prendre  part 
«  selon  leur  position  et  selon  leurs  forces  ;  mais  qu'ils  doivent  y 
«  prendre  part  en  se  soumettant  à  la  direction  du  Saint-Siège, 
«  et  non  pas  en  voulant  le  conduire  lui-même.  » 

Ils  écouteront  le  Pape  comme  ils  auraient  écouté  saint  Pierre, 
«  car  c'est  saint  Pierre  lui-même  !  »  Ils  éviteront,  comme  un 
malheur  suprême,  «  de  blasphémer  Rome  malheureuse  et  d'ou- 
«  trager  le  Saint-Père  :  car  c'est  le  crime  de  Cham,  le  crime 
«  qui  a  été  puni  sur  la  terre  de  la  manière  la  plus  visible  et  la 
«  plus  durable  après  le  déicide.  » 

Enfin,  et  ce  sera  la  conclusion  de  cet  écrit  que  j'offre  avec 
amour  à  cette  jeunesse  catholique  que  le  Père  Lacordaire  aima 
tant,  ils  rediront  avec  lui  ce  cri  sublime  de  foi,  d'obéissance  et 
d'humilité.  «  J'aimerais  mieux  me  jeter  à  la  mer  avec  une  meule 
«  de  moulin  au  cou  que  d'entretenir  un  foyer  d'espérances, 
«  d'idées,  de  bonnes  œuvres  même,  à  côté  de  l'Eglise.  » 

Ce  mot  résume  toute  la  correspondance  du  Père  Lacordaire 
avec  M.  de  Montalembert.  Puisse-t-il  être  et  rester  à  jamais  le 
mot  d'ordre  de  tous  les  catholiques  ! 

A.  DE  SÉQUR. 
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LES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Les  délégués  des  sociétés  savantes  des  départements  se  sont 
réunis,  selon  l'usage,  à  la  Sorbonne,  pendant  la  semaine  de 
Pâques.  L'espace  si  restreint  que  nous  laissent  les  Annales  catho- 
liques pour  la  revue  de  nos  Académies  et  du  mouvement  scientifi- 
que ne  nous  permettent  pas  de  donner  aujourd'hui  le  compte 
rendu  de  ce  Congrès  très-intéressant;  nous  ne  nous  en  plaignons 
pas,  d'ailleurs,  parce  que  quelques  jours  de  plus  nous  permet- 
tront de  recueillir  un  plus  grand  nombre  de  renseignements  et 
d'avoir  sous  les  yeux  les  principaux  rapports  sur  les  travaux 
de  ces  Sociétés  savantes  qui  contribuent  à  entretenir  l'amour  de 
la  science  dans  les  provinces  et  à  mieux  faire  connaître  les  diffé- 
rentes localités  sur  lesquelles  elles  portent  leurs  investigations. 

Nous  nous  contenterons  donc,  en  renvoyant  au  prochain 
numéro  pour  le  compte-rendu,  de  faire  remarquer  tout  de  suite 
que  le  clergé,  si  souvent  et  si  injustement  accusé  d'être  l'ennemi 
systématique  de  la  science,  répond  par  le  fait  à  cette  calom- 
nie. Les  ecclésiastiques  qui  figuraient  au  Congrès,  non  seule- 
ment par  leur  présence  personnelle,  mais  par  leur  travaux 
dont  plusieurs  ont  été  l'objet  de  mentions  et  de  récompenses, 
montraient  assez  que  notre  clergé  n'est  étranger  à  rien  de  ce  qui 
intéresse  la  science  et  le  pays.  Malgré  le  peu  de  temps  dont  il 
dispose,  malgré  la  pénurie  de  ses  ressources,  il  occupe  un  fort 
beau  rang  parmi  les  savants  de  loisir  et  de  fortune  qui  sont  l'hon- 
neur de  nos  départements,  et  l'on  sait  d'ailleurs  que,  dans  l'en- 
seignement à  tous  les  degrés,  il  sait  lutter  de  science  aussi  bien 
que  de  dévouement  avec  les  plus  illustres  et   les   plus    savants 

professeurs. 

D'Derouet. 
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XIX 

Où  l'on  s'occupe  de  la  fameuse  question  des 
jours  et  des  époques. 

L'auditoire  du  curé  était  devenu  plus  attentif  que  jamais. 
Tous  les  braves  gens  qui  avaient  pu  être  ébranlés  par  l'incré- 
dulité prudente  de  l'instituteur  et  par  l'incrédulité  hautaine  du 
médecin,  sentaient,  avec  une  certaine  satisfaction,  qu'ils  avaient 

(1)  Reproduction  interdite.   (V.  les  Numéros  dopuis  le  1er  janvier.) 
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un  curé  capable,  —  comme  disait  Mathurin  à  son  voisin 
Jacques,  —  de  leur  riverleur  clou.  En  même  temps,  ils  se  trou- 
vaient tout  étonnés  d'assister  à  des  discussions  si  savantes,  et 
de  comprendre  tout  de  même  ce  qu'on  leur  disait.  De  nouveaux 
besoins  se  découvraient  à  ces  intelligences  simples,  mais  droi- 
tes, et  la  religion,  en  quoi  ils  n'avaient  vu  jusque-là  qu'une 
affaire  d'babitude  et  une  question  de  catéchisme,  de  sermons 
et  d'offices,  leur  apparaissait  plus  grande,  plus  belle,  plus 
capable  de  satisfaire  cet  esprit  de  curiosité  qui  est  au  fond  de 
la  nature  humaine. 

Ils  avaient  plus  d'une  fois  entendu  répéter  que  la  religion 
est  bonne  pour  le  peuple,  mais  que  les  savants,  les  philosophes 
n'en  ont  pas  besoin.  On  leur  avait  dit  aussi  que,  au  fond,  les 
curés  savaient  bien  ce  qu'il  en  était,  et  qu'ils  n'y  croyaient 
pas  plus  que  les  philosophes;  seulement  qu'ils  faisaient  leur 
métier,  et  que,  comme  il  faut  une  religion  pour  le  peuple,  il 
fallait  bien  aussi  qu'il  y  eût  des  gens  chargés  d'enseigner  la 
religion.  L'esprit  d'incrédulité  qui  souffle  partout  de  nos  jours 
avait  passé  par  le  village  de  F***,  surtout  depuis  l'arrivée  de 
M.  Saitout,  qui  s'était  vu  renforcé  de  M.  Tirsang,  tous  deux  si 
puissamment  et  si  agréablement  aidés  par  M.  Poussaboire,  et 
naguère  encore  par  le  malheureux  père  Lajoie.  Si  la  plupart 
avaient  résisté  à  ce  souffle  d'incrédulité,  c'était  plutôt  par 
insouciance  que  par  conviction.  Ils  continuaient  d'aller  à  la 
messe  le  dimanche,  beaucoup  continuaient  de  suivre  les  pres- 
criptions de  l'Église;  mais,  en  tout  cela,  il  n'y  avait  plus  guère 
qu'un  reste  d'habitude  et  de  routine,  entretenue  par  les  fem- 
mes, demeurées  plus  généralement  fidèles  à  la  religion,  et 
que  les  hommes  ne  se  faisaient  pas  faute  de  plaisanter  dans 
l'occasion,  tout  en  se  soumettant,  à  la  maison,  aux  volontés  de 
la  mère  ou  de  la  maîtresse. 

Depuis  que  les  conférences  du  presbytère  et  de  l'école  avaient 
commencé,  on  sentait  comme  un  nouveau  souffle  qui  agitait 
cette  masse  plus  ou  moins  indifférente;  la  triste  figure  qu'avait 
faite  M.  Saitout  dans  les  conférences  précédentes,  les  défaites 
qu'essuyait  M.  Tirsang  dans  celle-ci,  changeaient  singulière- 
la  manière  de  voir  de  ceux  qui  s'étaient  laissés  ébranler  et 
affermissait  ceux  qui  avaient  résisté  aux  idées  nouvelles. 

Le  bon  curé,  qui  avait  une  profonde  connaissance  du  cœur 
humain,  lisait  ces  dispositions  meilleures  sur  ces  vàsa'gtes 
inaccoutoumés  à  la  dissimulation;  il  avait  longtemps  cherché 


120  ANNALES  CATHOLIQUES 

l'occasion  de  ces  conférences  plus  élevées  sur  la  religion  qui 
sont  devenues  un  besoin  universel,  —  car  on  pèche  encore  bien 
plus  de  nos  jours  par  ignorance  que  par  méchanceté;  —  mais 
comme  il  savait  qu'il  ne  faut  jamais  aller  trop  vite,  il  avait 
attendu  que  l'occasion  s'en  présentât  naturellement.  On  se 
serait  défié,  peut-être,  s'il  avait  précipité  le  mouvement;  main- 
tenant, on  y  était  entré  comme  sans  y  penser;  les  résistances 
étaient  nulles. 

Au  reste,  —  tout  en  désirant  conserver  dans  la  bonne  voie  le 
cher  troupeau  qui  lui  était  confié,  et  maintenir  surtout  ses  bons 
paysans  dans  la  pratique  d'une  religion  qui  leur  apporte  tant  de 
consolations  au  milieu  de  leurs  rudes  travaux  et  qui  suffit,  à 
elle  seule,  â  leur  donner  cette  civilisation,  cette  douceur  de 
mœurs,  cette  politesse  même  que  ne  connaissent  plus  les  popu- 
lations abruties  par  l'incrédulité  et  par  le  matérialisme,  —  il 
n'oubliait  pas  que  le  médecin  et  le  maître  d'école  faisaient  éga- 
lement parti  de  ce  troupeau.  Il  cherchait  donc  à  les  convaincre, 
eux  aussi,  et  ménageait  autant  que  possible  leur  amour  propre.  Ce 
n'était  pas  pour  le  plaisir  de  les  humilier  qu'il  combattait  leurs 
objections;  c'était  pour  éclairer  son  auditoire  et  pour  les  éclai- 
rer eux-mêmes.  Aussi  charitable  que  savant,  il  se  serait  repro- 
ché un  triomphe  qui  n'aurait  eu  d'autre  effet  que  d'irriter  et 
d'éloigner  des  âmes  qui  lui  étaient  non  moins  chères  que  les 
autres,  et  il  n'ignorait  pas  que  sa  paroisse  profiterait  grandement, 
du  retour  de  ces  hommes  qui  exerçaient  par  leur  position,  par 
leur  réputation  de  science  une  si  grande  influence  autour  d'eux. 

C'est  pourquoi  les  conférences  qu'il  avait  entreprises  à  propos 
du  Syllabus  prenaient  des  développements  auxquels  il  n'avait 
pas  lui-même  songé  en  commençant.  C'était  toute  la  religion 
dans  ses  rapports  avec  la  science,  avec  la  politique,  avec  l'éco- 
nomie sociale  qu'il  allait  avoir  à  passer  en  revue.  Besogne  qui 
ne  l'effraya  pas  un  moment  et  qu'il  remercia  Dieu  de  lui  im- 
poser. 

Il  était  sous  l'influence  de  cette  pensée,  lorsqu'il  se  mit  en 
devoir  de  défendre  l'Église  contre  l'accusation  de  changer  de 
langage  en  face  des  progrès  de  la  science,  à  propos  de  la  fa- 
meuse question  àes  jours  et  des  époques. 

—  Que  faut-il  donc  entendre,  dit-il,  par  ces  jours  dont  parle 
Moïse,  lorsqu'il  raconte  la  création  du  monde? 

C'est  une  question  que  saint  Augustin  se  posait  déjà  il  y  a 
plus  de  treize  cents  ans.  Vous  voyez,  mes  amis,  que  cela  remonte 
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assez  haut.  Saint  Augustin  n'est  pas  le  premier  venu.  Vous  savez 
que  c'est  un  des  plus  grands  génies  qui  aient  paru  dans  le  monde, 
et  un  converti.  Bien  d'autres  Pères  de  l'Église  se  sont  posé  la 
même  question  après  lui;  les  docteurs  du  moyen-âge  en  ont  fait 
autant.  Comment  ont-ils  répondu?  La  plupart  en  disant  qu'ils 
ne  pouvaient  se  prononcer  sur  la  longueur  des  jours  de  la  créa- 
tion, et  saint  Augustin  a  été  jusqu'à  dire  qu'il  est  impossible  de 
donner  le  sens  de  jours  de  vingt-quatre  heures  aux  jours  qui 
ont  précédé  l'apparition  du  soleil. 

Le  mot  jour,  en  effet,  a  en  hébreu  les  mêmes  sens  que  dans 
notre  langue  et  dans  beaucoup  d'autres.  Pour  les  astronomes, 
le  mot  jour  indique  bien  une  période  de  vingt-quatre  heures; 
mais,  d'autres  fois,  il  n'indique  que  le  temps  de  la  lumière  en 
opposition  au  temps  des  ténèbres,  à  la  ntiit;  d'autres  fois 
encore  il  indique  une  époque  indéterminée,  un  temps  plus  ou 
moins  long  pendant  lequel  se  sont  accomplis  une  série  d'événe- 
ments. C'est  Moïse  lui-même  qui  dit,  après  avoir  raconté  la 
création:  «  Telles  sont  les  générations  du  ciel  et  de  la  terre 
quand  ils  furent  créés,  au  jour  où  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre.  » 
Sur  quoi  saint  Augustin  fait  cette  remarque:  «  On  énumère  plus 
haut  sept  jours,  et  ici  on  n'en  cite  plus  qu'un  seul,  dans  lequel 
Dieu  fait  le  ciel  et  la  terre,  les  herbes  des  champs,  ce  qui  fait 
bien  comprendre  que,  sous  le  nom  de  jour  il  faut  entendre  tout 
le  temps.» 

Il  y  a  bien  d'autres  passages  de  la  Bible  où  le  mot  jour 
est  pris  ainsi  pour  une  époque  indéterminée  et  pour  une  longue 
période  de  temps.  Ainsi  Isaïe,  prédisant  les  miracles  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ,  comprend  toute  la  vie  publique  du 
Sauveur  en  un  seul  jour  :«  En  cejoior-\k  dit-il,  les  sourds 
entendront  les  paroles  de  ce  livre,  les  yeux  des  aveugles 
passeront  des  ténèbres  à  la  lumière,...  et  les  pauvres  se 
rejouiront.  »  Jésus-Christ  lui-même  ne  dit-il  pas  la  même  chose 
quand  il  parle  ainsi  aux  Juifs  :  «  Abraham  votre  père  s'est  réjoui 
en  voyant  mon  jour  ;  il  l'a  vu,  et  il  a  été  satisfait.  » 

—  Cela  me  paraît  fort  bien,  monsieur  le  Curé,  interrompit  ici 
M.  Saitout.  Je  comprends  que  le  mot  peut  se  trouver  dans  un 
sens  figuré,  en  hébreu  comme  en  français.  Mais,  dans  les  exem- 
ples que  vous  venez  de  nous  citer,  on  voit  très-facilement  qu'il 
s'agit  d'une  époque  indéterminée  ou  d'une  longue  période  de 
temps.  Il  n'en  est  pas  tout-à-fait  de  même  des  jours  de  la  créa- 
tion où  Moïse  répète  à  chaque  instant:  Et  du  soir  et  du  matin 
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se  fit  le  premier  jour,  se  fit  le  second  jour,  se  fit  le  troisième,  etc. 
Les  incrédules  disent  qu'il  est  impossible  de  croire  que  Moïse 
a  voulu  désigner  de  longues  périodes  par  des  jours  dont  il  a 
soin  de  marquer  si  soigneusement  le  soir  et  le  matin.  Je  pense 
bien,  monsieur  le  Curé,  que  vous  allez  pouvoir  répondre  à  cette 
difficulté,  mais  vous  conviendrez  que  c'en  est  une. 

Un  léger  sourire  passa  en  cet  instant  sur  les  lèvres  de  M.  Tir- 
sang. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur  le  Maître,  dit  le  curé,  c'est 
une  difficulté.  Mais,  d'abord,  vous  remarquerez,  d'après  ce  que 
j'ai  dit  tout  à  l'beure,  qu'elle  n'a  pas  empêché  saint  Augustin 
et  d'autres  Pères  et  Docteurs  de  prendre  les  jours  de  la  création 
pour  de  longues  périodes,  ce  qui  suffit  pour  prouver  que  l'Église 
n'a  pas  été  obligée  de  changer  de  langage  à  cause  du  progrés 
des  sciences,  et,  en  particulier,  de  la  géologie.  Mais  il  y  a  plus. 
C'est  encore  saint  Augustin  qui,  s'occupant  précisément  de  cette 
difficulté,  nous  dit:  «  La  distinction  du  soir  et  du  matin  ne  doit 
pas  s'entendre  du  lever  et  du  coucher  du  soleil,  lequel  n'exis- 
tait pas  (ou  ne  brillait  pas,  ajouterai-je)  avant  le  quatrième  jour. 
Ces  expressions  doivent  plutôt  s'appliquer  aux  œuvres  de  la 
création.  Alors  le  soir  exprimera  la  fin  des  opérations  divines, 
et  le  matin,  le  commencement  d'une  opération  suivante.  » 
Deux  ou  trois  siècles  plus  tard,  le  vénérable  Bède  disait  à  son 
tour:  «  Qu'est-ce  que  le  soir,  si  ce  n'est  l'achèvement  de  chaque 
œuvre,  et  le  matin,  si  ce  n'est  le  commencement  de  la  suivante  ?  » 

Remarquez  bien,  mes  amis,  qu'il  importe  peu  de  savoir  si 
l'explication  de  ces  illustres  Pères  de  l'Église  est,  ou  non,  la 
meilleure.  Eux-mêmes  reconnaissent  la  difficulté.  Ce  qui  importe, 
c'est  de  montrer,  précisément,  que  dans  l'Église  le  texte  de 
Moïse  a  été  l'objet  de  diverses  interprétations  dès  le  commence- 
ment, et  que  ce  n'est  pas  seulement  depuis  les  découvertes  de 
la  géelogie  qu'on  interprète  le  mot  jour  dans  le  sens  de  période 
et  d'époque. 

Ici,  un  nouveau  sourire  vint  se  dessiner  sur  les  lèvres  de 
M.  Tirsang. 

—  Très-bien,  très-bien,  monsieur  le  Curé,  dit-il.  Mais  il  me 
semble  qu'il  y  a  encore  une  autre  difficulté  que  vous  résoudrez 
avec  la  même  facilité,  je  n'en  doute  pas,  quoique  cela  me  paraisse 
d'avance  un  tour  de  force. 

—  Dites,  monsieur  le  Docteur. 

—  Voici.  Sije  me  souviens  bien  d'un  passage  que  M.  l'aumônier 
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nous  a  souvent  répété  au  catéchisme,  au  collège,  Moïse  fait 
dire  à  Dieu  ce  qui  suit  :  «  Tu  travailleras  durant  six  jours  ; 
«  mais  le  septième  jour  est  le  Sabbat,  le  repos  du  Seigneur,  tu 
«  ne  feras  aucune  œuvre  en  ce  jour-là,  car,  —  remarquez  bien 
«ce  car,  monsieur  le  Curé,  —  car  c'est  en  six  jours  que  le 
«  Seigneur  a  fait  le  ciel  et  la  terre,  et  la  mer  et  tout  ce  qu'ils 
«  contiennent,  et  il  se  reposa  le  septième.  »  Or,  —  permettez- 
moi,  monsieur  le  Curé,  de  faire  ce  syllogisme,  —  or,  les 
sept  jours  de  la  semaine  sont  bien  de  vingt-quatre  heures, 
et  c'est  bien  le  Seigneur  qui  permet  de  travailler  pendant  six 
jours  de  vingt-quatre  heures  parce  que  lui-même  a  travaillé 
pendant  six  jours,  et  qui  commande  de  se  reposer  le  septième 
jour,  parce  que,  lui  aussi,  s'est,  reposé  après  six  jours  de  travail. 
Je  comprends  que,  dans  certains  passages,  le  mot  jour  signifie 
une  époque,  une  période  indéterminée;  mais  ici,  il  n'y  a  qu'un 
seul  et  même  passage,  et  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  atteste 
que  les  jours  de  la  semaine  correspondent  aux  jours  de  la  créa- 
tion... Donc,  — je  termine  mon  syllogisme,  —  donc  Moïse  a  cru 
que  les  jours  de  la  création  étaient  des  jours  de  vingt-quatre* 
heures;  donc  on  doit  les  prendre  pour  des  jours  de  vingt-quatre 
heures,  ou  croire  que  Moïse  s'est  trompé,  ce  qui  serait  grave, 
n'est-ce  pas,  monsieur  le  Curé?  ou  croire,  enfin,  que  c'est  la 
géologie  qui  a  tort,  ce  que  vous  ne  persuaderez  jamais  aux 
savants.  Ainsi,  pour  sauver  les  jours,  on  est  obligé  de  jeter 
par-dessus  bord  la  géologie  et  les  autres  sciences,  ce  qui  montre 
que  la  science  et  la  religion  ne  peuvent  se  mettre  d'accord;  ou 
bien  il  faut  expliquer  la  Bible  dans  un  sens  qui  est  contredit  par  la 
Bible  elle-même,  ce  qui  détruit  la  religion  par  la  base.  Cela  est 
un  dilemme,  si  je  me  rappelle  bien  le  nom  de  cette  espèce  de 
raisonnement,  et  à  un  dilemme,  il  n'y  a  rien  à  répondre. 

Pendant  ce  petit  discours  du  médecin,  la  figure  de  M.  Saitout 
s'épanouissait  ;  c'était  à  son  tour  de  se  sentir  heureux  des  diffi- 
cultés que  son  confrère  opposait  au  curé. 

Le  curé  sourit  aussi,  ce  qui  rassura  tout  de  suite  la  vive 
Antoinette,  qui  avait  éprouvé  un  moment  de  malaise. 

—  Monsieur  le  Docteur,  dit  le  curé,  je  crois  que  vous  avez 
rencontré  la  plus  forte  objection  qu'on  puisse  faire  aux  parti- 
sans des  époques  ou  périodes.  Permettez-moi  de  faire  remar- 
quer encore  une  fois  que,  même  quand  je  ne  pourrais  pas  y 
répondre,  cela  ne  pourrait  pas  faire  accuser  l'Église  de  changer 
de   langage   selon   les   besoins    des  temps    et    le    proo-rès    de 
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la  science,  puisqu'il  n'en  resterait  pas  moins  certain  que,  dès 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  les  uns  ont  vu  des  époques  là 
où  les  autres  voyaient  des  jours.  Mais  je  crois  pouvoir  aller 
plus  loin. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  institué  la  semaine  et  voulu  le  repos 
du  septième  jour  ?  Évidemment  comme  souvenir  de  la  grande 
semaine  de  la  création  et  comme  hommage  rendu  à  sa  souve- 
raine majesté;  en  donnant  à  l'homme  l'espace  et  le  temps,  il  a 
voulu  se  réserver  une  portion  du  temps  qui  doit  lui  être  plus 
spécialement  consacrée.  La  semaine  ordinaire  est  donc  comme 
l'image  de  la  semaine  de  la  création.  Est-il  nécessaire  que 
l'image  soit  aussi  grande  que  l'objet  représenté?  Non,  sans 
doute.  Que  les  jours  de  la  mystérieuse  semaine  de  la  création 
aient  été  de  vingt-quatre  heures,  comme  les  nôtres,  ou  beaucoup 
plus  longs,  cela  n'enlève  absolument  rien  à  la  justesse  de 
la  comparaison  employée  par  Dieu  lui-même  qui  dit  à 
l'homme  :  Je  te  donne  six  jours  pour  le  travail,  je  me  réserve 
le  septième  jour,  afin  que  tu  te  souviennes  que  ton  créateur  a 
voulu  créer  le  monde  en  six  opérations  distinctes  et  n'a  cessé 
de  créer  qu'après  ces  opérations.  Que  les  jours  de  la  création 
soient  des  jours  comme  les  nôtres  ou  des  périodes,  le  commande- 
ment du  travail  et  du  repos  garde  la  même  valeur,  l'analogie 
reste  la  même,  la  comparaison  est  aussi  parfaite. 

Remarquons  encore  que,  selon  l'opinion  de  tous  les  Pères,  le 
repos  du  Seigneur  dure  toujours,  c'est-à-dire  que  la  création 
a  cessé  depuis  la  création  de  l'homme.  Ce  jour  du  repos,  ce  grand 
jour,  qui  est  celui  de  l'éternité,  a  donc  déjà  duré  au  moins  six 
mille  ans  ;  est-ce  que  cela  empêche  le  jour  du  sabbat  ou 
du  dimanche  d'en  être  l'image  et  la  représentation  ? 

La  difficulté  n'est  donc  pas  considérable,  vous  le  voyez, 
monsieur  le  Docteur.  Votre  dilemme  était  très-bien  posé  ;  mais, 
vous  le  savez,  pour  qu'un  dilemme  soit  invincible,  il  faut  qu'il  ne 
laisse  aucune  fissure  par  laquelle  l'adversaire  puisse  s'échapper; 
vous  pouvez  reconnaître  que  la  vôtre  laissait  plus  qu'une  fissure, 
une  grande  porte  tout  ouverte  par  laquelle  il  m'a  été  facile 
de  sortir. 

Et  il  en  est  toujours  ainsi  des  objections  opposées  à  la  vérité 
religieuse,  mes  amis.  J'espère  que  ces  entretiens  vous  le  prou- 
veront de  plus  en  plus. 

Je  m'attendais  à  une  autre  objection  encore  :  puisqu'on  ne 
la  fait  pas,  je  vais  la  faire  moi-même. 
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Il  y  a  dans  un  endroit  de  l'Écriture  sainte  ces  paroles  :  Dieu  a 
tout  créé  en  même  temps,  creavit  omnia  simul,  et  nous  ve- 
nons de  parler,  avec  Moïse,  des  six  jours  ou  périodes  de  la  créa- 
tion. N'y  a-t-il  pas  là  une  contradiction  palpable? 

Je  crois  que  vous  résoudriez  très-facilement  cette  difficulté, 
que  Moïse  a  résolue  lui-même.  Car  Moïse  dit  que,  au  commence- 
ment, Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre,  c'est-à-dire  tout,  et  voilà 
bien  le  creavit  omnia  simul  ;  puis  il  parle  de  l'organisation  du 
monde,  qui  s'est  faite  en  six  opérations  distinctes. 

Maintenant,  pourquoi  ces  périodes  dans  la  création?  Car  les 
hommes  posent  toujours  des  questions,  ils  sont  si  curieux  !  Il  me 
semblo  qu'une  excellente  raison  a  été  donnée  là-dessus.  Dieu 
nous  apprend  qu'il  s'est  repris  à  plusieurs  fois  dans  l'œuvre  de 
lu  création,  pour  nous  montrer  qu'il  n'est  pas  une  force  aveugle, 
fatale,  obligée  de  produire,  et  que,  s'il  a  créé  le  monde,  c'est 
qu'il  l'a  voulu,  et  qu'il  l'a  organisé,  ordonné  tout  aussi  libre- 
ment, arrêtant  ou  reprenant  son  action  comme  il  le  voulait. 

Mais,  mes  chers  amis,  j'ai  vraiment  abusé  de  votre  patience  à 
m'écouter.  Toutes  les  femmes  de  la  paroisse  ne  sont  pas  ici;  il 
doit  y  avoir  en  ce  moment  bien  des  ménagères  qui  s'étonnent  de 
ne  pas  voir  leurs  maris  revenir  pour  le  souper  et  qui  maugréent 
contre  M.  le  curé,  qui  les  retient  aussi  longtemps  que  s'ils 
étaient  au  cabaret.  Vous  leur  ferez  mes  excuses,  mes  amis,  et, 
si  elles  sont  trop  en  colère,  vous  leur  direz  qu'au  moins  à  l'école 
vous  n'avez  rien  eu  à  dépenser;  je  me  plais  même  à  croire  que 
vous  avez  gagné  quelque  chose.  Allez  donc,  et  que  vos  excel- 
lentes ménagères  n'en- veuillent  pas  trop  à  leur  curé. 

Monsieur  le  Docteur,  je  compte  bien  sur  vous  pour  dimanche 
prochain.  Grâce  à  vous  et  à  M.  le  Maître,  ces  entretiens  devien- 
dront de  plus  en  plus  intéressants. 

M.  Tirsang  fit  un  salut  assez  embarrassé  ;  M.  Saitout  ne 
montra  pas  beaucoup  plus  d'aisance.  Quant  au  reste  de  l'as- 
semblée, il  n'y  eut  que  des  paroles  de  remerciements  adressées 
à  M.  le  Curé  pour  les  belles  choses  qu'il  venait  de  dire,  et  l'on 
peut  croire  que  les  langues,  celles  surtout  qui  se  trouvaient 
dans  un  groupe  dont  la  vive  Antoinette  formait  le  centre,  s'en 
donnèrent  plus  ou  moins  charitablement  aux  dépens  des  deux 
savants  que  M.  le  Curé  avait  si  savamment  remis  à  leur  place. 

(A  suivre) 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE. 


Mercredi  11  avril. 

Semaine  agitée  par  les  incertitudes  de  la  politique  et  de  la 
saison.  La  liquidation  a  pu  se  faire  sans  désastre  ;  mais  un  sensible 
mouvement  de  recul  s'est  fait  sentir  depuis  lors,  et  si  nos  trois 
fonds  d'Etat  n'ont  baissé  qu'avec  une  certaine  lenteur,  l'on  sent 
qu'il  faudrait  bien  peu  de  chose  pour  provoquer  un  recul  beau- 
coup plus  considérable.  La  signature  du  protocole  et  la  nouvelle 
de  la  retraite  de  M.  de  Bismark  sont  venues  fort  à  propos  pour 
empêcher  la  défaite  des  haussiers  ;  ils  s'en  sont  très-habilement 
servi,  c'est  une  justice  à  leur  rendre.  Mais  l'instrument  s'est  vite 
cassé  :  aujourd'hui,  l'on  croit  moins  que  jamais  que  la  paix  puisse 
être  maintenue,  et  la  retraite  de  M.  de  Bismark  ne  paraît  plus 
avoir  d'autre  portée  que  celle  d'un  congé  plus  ou  moins  prolongé 
pendant  lequel  l'intluence  du  chancelier  de  l'empire  allemand 
continuera  de  se  faire  sentir. 

A  la  bourse  du  lundi  9  avril  le  8  pour  cent  est  resté  à  72,80, 
le  4  1/2  à  103  et  le  5  à  108,10  :  c'était  une  hausse  sur  la  bourse 
précédente,  et  des  nouvelles  rassurantes  avaient  amené  cette 
amélioration  des  fonds  ;  mais  on  était  bien  refroidi  le  lendemain, 
où  la  baisse  s'est  nettement  prononcée,  de  sorte  que  le  3  0/0 
est  descendu  à  72,37,  le  4  1/2  0/o  à  102,90  et  le  5  à  107,85.  Le 
découragement  du  marché  provient,  en  grande  partie,  des  hésita- 
tions de  la  Porte,  qui  ne  se  décide  pas  à  répondre  au  protocole  et 
qui  paraît  disposée  à  persister  dans  une  voie  qui  n'a  d'autre  issue 
que  la  guerre.  Cependant,  c'est  encore  l'incertitude,  et  la  baisse 
pourra  s'arrêter. 

Il  est  probable  qu'on  restera  encore  quelques  jours  dans  cet  état 
d'incertitude  et  d'attente.  Si  la  paix  est  maintenue,  on  se  livrera 
probablement  à  des  excès  de  hausse,  qui  pourraient  bien  amener 
des  désastres  ;  si  la  guerre  éclate,  comme  c'est  beaucoup  plus 
probable  en  ce  moment,  il  y  aura  une  baisse  considérable,  que  le 
retour  des  Chambres  ne  contribuera  sans  doute  pas  à  enrayer,  à 
moins  que  le  patriotisme  n'inspire  enfin  à  nos  représentants  une 
sagesse  sur  laquelle  nous  n'osons  guère  compter. 

La  Banque  de  France  vient  d'abaisser  de  1  0/0  le  taux  de  son 
escompte,  qui  est  maintenant  à  2  0/0.  Mais  comme  le  papier 
s'escompte  aujourd'hui  sur  le  marché  libre  à  1  1/2  0/0,  il  n'est  pas 
présumable  que  cet  abaissement  de  l'escompte  ait  une  grande 
influence  au  point  de  vue  des  affaires  en  général  :  l'activité  qui 
leur  manque  ne  dépend  pas  de  cette  mesure. 

Nous  dirons  à  ce  propos,  que,  par  suite  du  ralentissement  géné- 
ral des  affaires  et  de  l'abondance  des  capitaux,  la  Banque  de  France 
est  actuellement  un  instrument  de  crédit  presque  inutile.  En  effet, 
le  dernier  bilan  de  la  Banque  se  décompose  ainsi  : 
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Eu  caisse 2,216,000,000 

Dette  du  Trésor 339,000,000 

2,555,000,000 

Billets  do  banque 2,547,000,000 

Escomptes  et  avances 458,000,000 

Dépôts 435,000,000 

Capital  et  réserves 230,000,000 

Rentes  et  placements 206,000,000 

On  voit,  par  ce  tableau,  comme  le  fait  remarquer  le  rédacteur 
de  la  Semaine  financière  du  Temps,  que  si  le  Trésor  était  en 
mesure  de  rembourser  sa  dette,  la  Banque  pourrait  retirer  tous  ses 
billets  de  la  circulation  au  seul  moyen  de  son  encaisse.  Son  capital 
personnel  est  presque  complètement  placé  en  rentes  et  les  capitaux 
qu'on  lui  donne  à  garder  s'élèvent  presque  à  la  somme  des  crédits 
qu'on  lui  demande. 

Les  fêtes  de  Pâques  qui,  comme  celles  de  la  nouvelle  année, 
amènent  une  certaine  animation  dans  le  petit  commerce,  ralentis- 
sent, au  contraire,  le  mouvement  sur  le  marché  des  céréales,  en 
même  temps  que  la  saison  retient  les  cultivateurs  aux  champs  à 
cause  des  semailles.  Les  cours  du  blé  sont  d'ailleurs  fermes  ;  il 
reste  trop  d'incertitudes  sur  la  situation  des  céréales  en  terre  et 
l'on  est  encore  trop  éloigné  de  la  récolte  pour  qu'il  en  soit  autre- 
ment. Au  reste,  on  a  perdu  l'avance  sur  laquelle  on  avait  compté 
en  janvier  et  février.  Rien  n'annonce  que  la  récolte  doive  être  en 
retard,  mais  il  n'est  pas  probable  qu'elle  ait  une  avance  sensible 
sur  les  années  ordinaires. 

Même  situation  pour  la  peste  bovine  ;  nous  aimerions  à  signaler 
une  légère  amélioration  ;  mais  les  chaleurs  qui  arrivent  pourraient 
nous  donner  un  démenti;  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  ne 
se  relâcher  en  rien  de  la  vigilance  qui  a  jusqu'ici  enrayé  l'exten- 
sion du  fléau. 

A.  F. 
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8.    Louise,   et   Hélène  ou  bonnes  lectures  ;  —  le   bien  que 

les    fruits    de    l'éducation    chré-  nous  avons  dit  des  livres  préeé- 

tienne,  par  Mme  Gabrielle  d'Ar-  dents    doit    se  dire   de    celui-ci  : 

vor;  in-12  de  258  pages;    Paris,  c'est    la    même     délicatesse     de 

chez  Tolra,  rue  de  Rennes,  112;  touche,  le  même  intérêt  du  récit, 

—  prix  :  1  fr.  75.  et  le    même   charme   donné  à  la 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  leçon   morale   qui   sort  du   récit, 

de  plusieurs  livres  de  Mme  d'Ar-  Encore   un  bon  volume  à  placer 

vor,  —  un   nom   qui  cache   celui  dans  les  bibliothèques  de  famille 

d'une   femme    dont  la  plume   est  et  dans  celles  qui  ont  pour  objet 

consacrée   à  la  propagation    des  la  propagation  des  bons  livres. 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent 
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9.  Le  pain  quotidien,  par 

Mme  Bourdon;  in-12  de  246  pa- 
ges ;  Paris,  1877,  chez  Henri 
Allard,  rue  de  l'Abbaye,  13;  ■»— 
prix:  2  francs. 

Les  livres  de  Mme  Bourdon 
n'ont  pas  besoin  d'être  recom- 
mandés. Tous  ceux  qui  s'occupent 
de  la  propagation  des  bons  livres 
les  connaissent  et  les  aiment.  Dans 
celui-ci  Mme  bourdon  montre, 
par  un  simple  et  attachant  récit, 
quel  doit  être  le  paiu  quotidien, 
quand  les  enfants  sont  petits,  — 
quand  les  enfants  deviennent 
grands,  —  quand  ils  sont  grands, 
et  elle  apprend  ainsi  où  se  trouve 
ce  «  pain  quotidien  de  la  joie,  » 
qui  est  à  la  portée  de  tous  ceux 
qui  savent  et  qui  veulent  le  cher- 
cher. Quelques  mots  adressés  aux 
ménagères  et  aux  mères  de  fa- 
mille terminent  très -heureuse- 
ment le  volume. 


10.     Relevons     le    gant, 

2e  édition,  in-18  de  72  pages, 
chez  l'auteur,  rue  Saint-Sulpice, 
9,  et  chez  les  principaux  librai- 
res; Paris,  1876;  — prix  :  60  cent. 

Mgr  Dupanloup  a  écrit  à  l'au- 
teur, à  propos  de  cette  vive  et 
solid e  brochure  :  «  Je  ne  saurais 
qu'applaudir  à  votre  zèle  et  à 
votre  dévouement.  Votre  ouvrage 
sera  béni  de  Dieu,  puisque  vous 
soutenez  sa  cause,  et  vous  ferez 
le  bien,  ce  qui  est  la  plus  grande 
douceur  pour  un  cœur  chrétien.  » 
L'auteur  a  entendu  les  reproches 
de  l'ennemi,  les  défis  portés  à 
la  religion  ;  il  relève  courageuse- 
ment le  gant,  et,  en  quelques 
pages,  il  répond  aux  menaces 
des  radicaux,  aux  détracteurs  du 
Svllabus  et  des  ultramontains,  il 


dévoile  les  -ruses  de  l'ennemi  et 
ses  desseins,  et  finit  en  montrant: 
1°  Que  les  catholiques  sont  le 
nombre;  2°  qu'ils  sont  la  force; 
3°  qu'ils  sont  le  talent;  4°  qu'ils 
sont  la  fortune  au  service  du 
bien;  —  donc  l'Eglise  ne  périra 
pas;  donc  la  République  sera 
chrétienne  ou  elle  ne  sera  pas, 
C'est  sa  conclusion,  qui  est  incon- 
testable. 


11.  Nouveau  théâtre 
pour  la  jeunesse  chré- 
tienne. —  Lies  Bohémien- 
nes ou  la  Reconnais- 
sance, comédie  en  trois  actes 
avec  chants,  pour  servir  aux  ré- 
créations des  pensionnats  de  jeu- 
nes filles,  par  Mme  Gérard;  in-12 
de  96  pages  ;  Paris,  1876,  V.  Sarlit  ; 
—  prix  :  80  centimes. 

Ce  nouveau  drame  de  Mme  Gé- 
rard remplit  parfaitement  son 
double  but  en  donnant  tout  en- 
semble d'utiles  lectures  à  déjeu- 
nes filles  et  en  leur  procurant  un 
délassement  très-agréable.  Il  y  a 
dans  cette  jolie  petite  pièce  de 
charmantes  scènes  et  des  caractè- 
res bien  tracés. 


12.  Honnêtes  facéties  et 
menus  propos,  recueillis  et 
mis  au  jour,  par  M.  G.  de  Cadou- 
dal  ;  in-12  de  259  pages  ;  Paris, 
1876,  V.  Sarlit  ;  —  prix  :  1  fr.  50  c. 

Ce  livre,  orné  d'assez  jolies  plan- 
ches, est  propre  à  faire  passer  une 
heure  ou  deux  agréablement  et  à 
délasser  l'esprit  d'un  travail  sé- 
rieux et  fatigant.  Il  provoquera 
sur  les  lèvres  un  joyeux  et  inno- 
cent sourire.  Car  facéties  et  me- 
nus propos  sont  toujours  du  reste 
fort  honnêtes,  comme  dit  le  titre 
de  l'ouvrage.  C'est  là  son  princi- 
pal mérite,  il  est  vrai,  mais  ce 
mérite,  si  modeste  qu'il  soit,  est 
toujours  du  moins  fort  estimable. 


Le  gérant:  P.  Ciiantrel. 


YUU-d'Avr»j.  —  Iwp.  ïtamert  SOUSSENS  et  C*e. 
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SITUATION  GENERALE 

19  avril  1877. 

La  situation  a  pris,  depuis  huit  jours,  une  gravité  consi- 
dérable, non  qu'on  ne  dût  s'attendre  à  ce  qui  est  arrivé,  — 
nos  lecteurs  savent  que  nous  ne  nous  sommes  pas  fait  d'il- 
lusion à  cet  égard,  —  mais  on  s'était  tellement  accoutumé 
à  voir  la  question  d'Orient  traîner  en  longueur,  les  négocia- 
tions succéder  aux  négociations,  les  notes  et  les  mémoran- 
dum aux  notes,  aux  conférences  et  aux  protocoles,  que  les 
esprits  peu  attentifs  et  faciles  à  l'optimisme  se  laissaient 
aller  volontiers  au  sommeil  et  finissaient  par  croire  qu'on 
pourrait  éviter  la  guerre. 

Cette  fois,  la  guerre  paraît  inévitable;  au  moment  même 
où  nous  écrivons,  elle  est  peut-être  déclarée  et  la  diplomatie 
se  reconnaît  impuissante. 

Nous  avons  publié  le  protocole  signé  à  Londres,  avec  les 
remarques  des  ambassadeurs  de  Russie,  d'Italie  et  d'Angle- 
terre, remarques  qui  l'annulaient  d'avance.  La  Porte  était 
invitée  à  y  adhérer:  le  faire,  c'était  renoncer  à  son  indé- 
pendance, et  le  fanatisme  musulman  est  en  ce  moment  trop 
excité  pour  qu'il  fût  possible  d'accepter.  Le  Sultan,  qui  a 
maintenant  un  Parlement,  a  suivi  les  errements  des  pays  à 
parlement:  en  consultant  les  députés,  il  a  consulté  la  na- 
tion, et  la  nation  a  répondu  qu'elle  aimait  mieux  la  guerre 
que  le  déshonneur.  On  ne  s'attendait  pas  à  ce  premier  effet 
de  l'introduction  du  régime  constitutionnel  en  Turquie. 

Au  reste,  la  Porte  a  procédé  selon  toutes  les  formes.  Pour 
répondre  au  protocole  et  aux  griefs  qu'on  lui  reproche,  elle 

10 
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a  communiqué  aux  puissances  une  longue  note  très-habile- 
ment rédigée.  Les  réformes  qu'on  lui  demande,  elle  travaille 
â  les  introduire,  plus  larges  même  qu'on  ne  les  lui  de- 
mande; les  manœuvres  qu'on  lui  reproche,  elle  les  regrette 
autant  que  qui  ce  soit,  mais  les  excitations  sont  venues  du 
dehors  et  la  Russie  est  clairement  désignée  ;  ce  qu'exige  le 
protocole  est  contraire  aux  stipulations  du  traité  de  Paris. 
En  somme,  la  Porte  se  place  sur  le  terrain  du  droit  des  gens 
et  des  traités,  et  c'est  là  pour  elle  un  terrain  solide. 

N'a-elle  pour  cela  rien  à  se  reprocher?  Ce  n'est  pas  nous 
qui  le  dirions.  La  Turquie  n'a  pas  su,  —  n'a  pas  pu,  peut- 
être,  —  profiter  du  répit  que  lui  avait  valu  la  guerre  de 
Crimée  ;  elle  a  continué  de  donner  des  promesses  sans  les 
accomplir,  elle  s'est  montrée  aussi  inique  qu'impolitique 
dans  la  question  arménienne,  et,  en  dernier  lieu,  elle  s'était 
mis  à  dos  toute  l'Europe,  l'Europe  financière  surtout,  par 
une  espèce  de  banqueroute  qui  lui  retirait  les  sympathies 
dont  elle  avait  le  plus  besoin.  Elle  repousse  l'ingérence 
étrangère  en  invoquant  les  traités  et  le  droit  des  gens,  et, 
théoriquement,  elle  a  raison;  mais,  pratiquement,  la  ques- 
tion se  présente  autrement,  parce  que,  sauvée  en  1854,  elle 
devait  aux  puissances  qui  l'ont  sauvée  de  se  conduire 
de  manière  à  éviter  une  guerre  dont  toute  l'Europe  aura  à 
souffrir;  parce  que,  débitrice  de  l'Europe  pour  de  fortes 
sommes,  elle  devait  s'attendre  à  l'intervention  des  créan- 
ciers qu'elle  mécontentait. 

Voilà  donc  la  guerre.  On  n'espère  plus  qu'elle  puisse  être 
évitée;  lord  Derby  a  lui-même  déclaré,  en  plein  parlement, 
qu'il  n'y  a  plus  rien  à  faire,  plus  rien  à  tenter  pour  la  pré- 
venir, et  l'on  va  seulement  essayer  de  la  localiser,  comme 
on  dit.  La  Russie  elle-même,  qui  voulait  être  considérée 
comme  le  mandataire  de  l'Europe  et  qui  n'y  a  pas  réussi, 
déclare  qu'elle  ne  veut  pas  de  conquête,  qu'elle  ne  veut 
qu'obtenir  des  garanties  pour  les  chrétiens  et  qu'elle  saura 
sortir  de  la  Turquie.  Mais  ce  sont  là  des  déclarations  que 
les  événements  ne  confirment  guère,  même  quand  elles  ont 
été  sincères  au  moment  où  on  les  faisait. 

La  guerre  peut-elle  être  évitée  ?  Nous  répondions  :  Non, 
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sans  pouvoir  indiquer  à  qu'elle  époque  elle  éclaterait,  parée 
que  nous  savions  qu'elle  était  voulue,  que  l'agresseur  ne 
cherchait  qu'à  mettre  les  apparences  de  son  côté  et  qu'il 
eût  désiré  ne  pas  être  seul. 

La  guerre  peut-elle  être  localisée?  Nous  sommes  bien 
tenté  de  répondre  de  la  même  façon.  La  Russie,  victorieuse 
dès  l'abord,  pourrait  sans  doute  se  montrer  généreuse  et 
se  contenter  d'avantages  moraux,  tout  en  enlevant  à  la 
Turquie  la  Bosnie,  l'Herzégovine,  peut-être  la  Bulgarie, 
qui  formeraient  un  ou  plusieurs  États  autonomes,  mais 
placés  sous  son  influence.  Mais  qu'elle  éprouve  quelque 
échec,  et  la  voilà  obligée  d'aller  plus  loin  pour  venger  son 
honneur.  Et  qui  sait,  lorsque  le  premier  coup  de  canon  est 
tiré,  jusqu'où  la  guerre  pourra  s'étendre? 

Déjà  la  Russie  a  fait  alliance  avec  la  Perse,  et  celle-ci 
réclame  quelques  portions  de  territoire  que  la  Turquie  lui  a 
enlevées.  Le  Monténégro  est  en  guerre,  et  la  Russie  exi- 
gera pour  ce  petit  Etat  les  agrandissements  territoriaux  qu'il 
réclame.  Que  la  Russie  aille  un  peu  loin,  et  l'Angleterre, 
qui  se  déclare  désintéressée  si  cette  puissance  ne  s'établit 
pas  au-delà  du  Danube,  —  ce  qui  regarde  l'Allemagne  et 
l'Autriche,  —  l'Angleterre  ne  déclare  pas  moins  hautement 
qu'elle  ne  peut  laisser  aller  la  Russie  jusqu'à  Andrinople, 
encore  moins  jusqu'à  Constantinople.  Les  armées  russes  et 
turques  sont  seules  en  mouvement,  mais  la  flotte  anglaise 
n'est  pas  inactive  :  dans  la  Méditerranée,  elle  se  rapproche 
de  Constantinople  ;  au  nord,  on  dit  que  l'Angleterre  négocie 
avec  le  Danemark  pour  que  la  flotte  russe  ne  puisse  sortir 
de  la  Baltique. 

Et  que  veut  l'Allemagne?  La  retraite  momentanée  de 
M.  de  Bismark  n'annonce  rien  de  bon;  tout  le  monde  est 
persuadé  qu'elle  cache  quelque  machiavélique  combinaison. 
La  guerre  va  se  faire,  malgré  les  intentions  pacifiques  du 
czar;  la  guerre  ne  s'étendra-t-elle  pas  en  Occident,  malgré 
l'âge,  l'amour  du  repos  et  les  intentions  non  moins  pacifiques 
de  l'empereur  d'Allemagne? 

Si  l'Europe  était  moins  troublée,  si  les  divers  États  qui 
la  composent  se  trouvaient  dans  de  bonnes  conditions  d'é- 
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quilibre,  et  qu'il  n'y  eut  pas,  à  côté  des  puissances  officiel- 
les, cette  puissance,  —  la  première  de  toutes,  —  qu'on 
appelle  la  Révolution,  et  qui  travaille  à  la  fois  à  la  destruc- 
tion de  la  religion  et  au  bouleversement  de  la  société,  nous 
aurions  quelque  espoir  de  voir  la  guerre  se  localiser  et  se 
terminer  promptement;  mais  la  Révolution  est  là  avec  ses 
ressources  immenses,  et,  ce  qui  est  pire,  avec  ses  corrup- 
tions, ses  blasphèmes,  ses  iniquités  ;  or,  comme  les  consé- 
quences sortent  naturellement  des  principes,  comme  les 
effets  sont  semblables  aux  causes,  comme  le  mal  ne  peut 
produire  que  le  mal,  nous  redoutons  l'explosion  de  ces 
calamités  que  la  miséricorde  de  Dieu  retient  jusqu'ici  sus- 
pendues sur  nos  têtes  et  que  sa  justice,  —  encore  miséricor- 
dieuse, —  va  peut-être  cessé  de  retenir. 

Perdrons-nous  donc  pour  cela  tout  espoir  et  toute  con- 
fiance? Non,  certes.  Si  le  moment  est  venu  de  se  recueil- 
lir, de  se  préparer  à  la  lutte  et  d'adorer  la  justice  de  Dieu 
qui  se  manifeste  en  laissant  le  mal  voulu  par  les  hommes 
produire  ses  terribles  effets,  nous  pressentons  aussi  la  lumière 
qui  jaillira  des  événements,  nous  attendons  une  démonstra- 
tion de  plus  de  la  nécessité  de  la  religion  pour  les  sociétés, 
de  l'indépendance  du  chef  de  l'Eglise  pour  la  stabilité  des 
États,  du  respect  des  principes,  du  respect  du  droit  pour  la 
tranquillité  et  la  prospérité  des  nations,  et  nous  espérons, 
et  nous  avons  confiance.  La  crise  éclate  ;  ce  n'est  point 
par  la  mort,  c'est  par  la  vie  qu'elle  se  dénouera.  Les 
deux  armées  du  mal  et  du  bien  sont  en  présence,  la  première 
avec  toutes  les  forces  du  monde,  la  seconde  avec  la  seule 
force  de  Dieu,  et  Dieu  est  plus  fort  que  le  monde  :  Confidite, 
ego  vici  mundum. 

Nous  suivrons  avec  la  plus  grande  attention  les  diverses 
péripéties  de  la  lutte  qui  va  s'engager.  Il  ne  s'agit  point 
ici  seulement  d'une  simple  guerre  politique:  c'est  une 
guerre  religieuse  qui  se  déclare,  et  dans  laquelle  les  inté- 
rêts du  catholicisme  peuvent  se  trouver  gravement  com- 
promis, soit  parles  surexcitations  de  l'islamisme  vaincu, 
si  la  Turquie  succombe,  soit  par  l'esprit  persécuteur  de  la 
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Russie,  si  le  schisme  moscovite  l'emporte,  et  il  ne  faut  pas 
oublier  que  la  Révolution  antichrétienne  se  prépare  aussi 
à  jouer  son  rôle  dans  ce  grand  conflit  qui  intéresse  à  la  fois 
l'Orient  et  l'Occident.  Les  Annales  catholiques,  pour  res- 
ter fidèles  à  leur  titre,  devront  donc  donner  à  cette  guerre 
une  place  importante. 

J.  Chantrel. 


UN  PAPE  LAÏQUE 


M.  Martel,  ministre  de  la  justice  et  des  cultes,  a  adressé  aux 
archevêques  et  êvêques  la  circulaire  suivante  publiée  seule- 
ment dans  le  Journal  officiel  du  18  avril  : 

Versailles,  le  3  avril  1877. 
Monseigneur, 

Des  orateurs  laïques  ont  récemment  obtenu  de  l'autorité  épiscopalc 
la  permission  do  faire  des  conférences  dans  des  églises  cathédrale» 
ou  paroissiales  ;  on  les  a  même  vus  monter  en  chaire  pour  adresser 
aux  fidèles  dos  discours  sur  des  questions  religieuses.  Ce  genre 
nouveau  de  prédication  a  produit  quelque  étonnement,  et  une  polé- 
mique assez  vive  s'est  engagée  dans  la  presse  quotidienne  sur  la 
légalité  do  ces  conférences. 

Je  laisserai  de  côté  cette  question,  qui  est  proprement  du  domaine 
de  l'autorité  judiciaire.  Je  n'examinerai  pas  ,  Monseigneur,  si  la 
loi  du  18  germinal  an  X  et  la  loi  du  6  juin  1868  exigent  ou  non, 
on  paroil  cas,  l'intervention  administrative:  je  me  bornerai  à  appeler 
l'attention  de  Votre  Grandeur  sur  l'impression  fâcheuse  que  peuvent 
éprouver  les  populations  en  voyant  une  personne  étrangère  à  l'état 
ecclésiastique  prendre  la  parole  dans  un  édifice  religieux.  Quelques 
prélats  se  sont  déjà  préoccupés  de  l'importance  croissante  que  le 
laïcisme  prend  dans  l'Église,  et  ils  ne  voient  pas  sans  inquiétude  cette 
action  s'exercer  sur  le  clergé  lui-même  :  une  immixtion  directe  des 
particuliers  dans  l'enseignement  doctrinal  et  dans  un  ordre  de  fonc- 
tions aujourd'hui  réservées  au  sacerdoce  n'ofFrirait-elle  pas  des  incon- 
vénients de  même  nature  ?  Ne  pourrait-elle  pas  affaiblir  le  respect 
dû  à  cet  enseignement  et  amoindrir  son  action  ?  Quelque  assistant  ne 
tenterait-il  pas  do  protester  contre  une  opinion  produite  par  un 
inconnu  dont  il  se  croirait  en  droit  de  contester  l'autorité  et  la 
mission  ?  Ne  s'exposerait-on  point  ainsi  à  un  essai  de  discussion  qui 
produirait    inévitablement    des  désordres  ?  J'ai  de   graves  raisons  de 
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penser,  Monseigneur,  que  ces  craintes  ne  seraient  pas  chimériques 
pour  quelques-unes  de  nos  grandes  villes. 

L'épiscopat  n'ignore  pas  d'ailleurs  qu'on  a  parfois  sollicité  des  pou- 
voirs publics  l'autorisation  de  traiter  des  questions  religieuses  en- 
dehors  des  églises  ou,  réciproquement,  de  tenir  dans  les  édifices  reli- 
gieux des  réunions  étrangères  à  leur    destination. 

Le  gouvernement  a  résisté  à  ces  doubles  demandes  en  invoquant 
d'une  part  les  prérogatives  des  ministres  des  cultes  reconnus,  et 
d'autre  part  le  caractère  spécial  que  la  législation  civile  reconnaît  aux 
édifices  régulièrement  ouverts  â  l'exercice  public  du  culte.  Si  l'autorité 
ecclésiastique  abandonnait  ses  droits  à  des  orateurs  laïques,  ou  si  elle 
permettait  elle-même  de  tenir  dans  les  édifices  religieux  des  réunions 
étrangères  à  leur  destination  normale,  elle  affaiblirait  les  objections 
que  l'administration  centrale  peut  opposer  à  de  semblables  entreprises, 
et  ses  réclamations  n'auraient  plus  la  même  force  devant  l'opinion 
publique.  Après  avoir  entendu  un  particulier  disserter  en  chaire  sur 
l'observation  du  dimanche,  on  serait  moins  surpris  de  voir  demander 
Ja  permission  d'y  traiter  toute  autre  question  morale,  économique  ou 
politique,  et  certains  esprits  hésiteraient  à  comprendre  les  motifs  qui 
détermineraient  le  Gouvernement  à  refuser  à  d'autres  laïques  l'autori- 
sation de  traiter  des  questions  religieuses  en  dehors  des  édifices  con- 
sacrés au  culte. 

Je  m'en  tiendrait  ces  réflexions,  Monseigneur;  elles  vous  indique- 
ront suffisamment  des  difficultés  qu'il  importe  de  prévenir  en  mainte- 
nant fermement  cette  règle  traditionnelle  :  les  églises  sont  exclusive- 
ment réservées  à  l'exercice  du  culte  ;  une  allocution  faite  par  un 
laïque  ne  peut,  à  aucun  titre,  être  considérée  comme  rentrant  dans 
cette  affectation  spéciale. 

Agréez,  Monseigneur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice   et  des  cultes, 

L.  Martel. 

On  sait  que  c'est  à  propos  de  la  sainte  croisade  entreprise  par 
M.  Louis  de  Cissey  en  faveur  du  repos  du  dimanche  que  cette 
circulaire  a  été  écrite.  L'épiscopat  et  les  catholiques  seront 
touchés  et  reconnaissants  de  la  sollicitude  que  M.  le  ministre 
des  cultes  témoigne  pour  la  religion,  mais  cela  ne  les  empê- 
chera pas  de  remarquer  que  M.  Martel  s'occupe  un  peu  de  ce 
qui  ne  le  regarde  pas,  que  c'est  aux  évêques  et  au  Pape  qu'il 
appartient  de  remettre  à  leur  place  les  laïques  qui  oublieraient 
leur  situation,  que  des  conférences  autorisées  par  les  évêques 
dans  des  édifices  religieux  ne  sauraient  forcer  le  gouvernement 
à  en  autoriser  d'autres  dans  les  mêmes  édifices  dont  il  n'a  pas  la 
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police  et  même  dans  des  édifices  profanes;  enfin,  que  le  ministre 
qui  se  plaint  de  «  l'immixtion  des  laïques  »  donne  lui-même  un 
exemple  de  cette  «  immixtion  »  en  prétendant  enseigner  à 
l'autorité  ecclésiastique  ce  qu'elle  a  à  faire  en  pareille  circons- 
tance. La  pression  radicale  a  fait  faire  à  M.  Martel  un  pas 
de  clerc  qui  n'augmentera  pas  le  prestige  du  garde  des  sceaux. 
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La  loi  sur  les  abus  du  clergé,  qui  a  provoqué  une  si 
vigoureuse  protestation  du  Pape,  a  réveillé  la  question 
romaine,  au  moment  même  où  la  question  d'Orient  acquérait 
toute  sa  gravité.  L'impiété  révolutionnaire  avait  ri  d'abord 
de  l'Allocution  de  Pie  IX  ;  elle  a  fini  par  reconnaître  que 
cette  Allocution  avait  une  importance  souveraine,  et  main- 
tenant, chez  nous,  parce  que  les  catholiques,  émus  de 
la  parole  pontificale,  s'adressent  au  gouvernement,  en  même 
temps  que  les  évêques,  pour  te  prier  de  faire  son  possible 
en  faveur  de  l'indépendance  du  chef  de  leur  religion,  elle 
accuse  les  catholiques  et  les  évêques  de  manquer  de  patrio- 
tisme, de  susciter  des  difficultés  au  gouvernement  et  de  nous 
aliéner  les  sympathies  de  l'Italie  (?)  et  de  l'Allemagne  (!)  au 
moment  où  ces  sympathies  nous  sont  plus  nécessaires  que 
jamais. 

C'est  une  nouvelle  campagne  qui  commence.  Nous  en 
suivrons  les  péripéties,  en  reproduisant  surtout  les  docu- 
ments les  plus  considérables. 

Une  réponse  péremptoire  à  ceux  qui  nous  accusent  de 
manquer  de  patriotisme  se  trouve  dans  ce  fait  que  les 
catholiques  d'Angleterre,  de  Belgique,  d'Allemagne,  d'Italie, 
d'Espagne,  des  Etats-Unis,  etc.  n'agissent  pas  autrement 
que  les  catholiques  de  France,  et  que  des  gouvernements 
protestants,  comme  celui  d'Angleterre,  se  préoccupent  de  la 
situation  faite  au  Pape,  chef  religieux  d'une  partie  considé- 
rable de  leurs  sujets. 

Dès  maintenant,  un  grand  nombre  de  nos  évêques  ont 
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suivi  l'invitation  que  leur  adresse  le  Pape  d'agir  auprès  du 
gouvernement  et  des  fidèles  pour  leur  faire  connaître  la  gra- 
vité de  la  situation  ;  mais  il  est  un  évêque  qui  a  l'honneur 
d'exciter  plus  particulièrement  les  fureurs  de  la  presse,  c'est 
Mgr  de  Ladoue,  évèque  de  Ne  vers,  qui  a  adressé  à  M.  le 
maréchal  de  Mac-Mahonlalettre  suivante,  que  nous  publions; 
aujourd'hui,  réservant  pour  notre  prochain  numéro  le  déve- 
loppement de  cette  question  : 

Ne  vers,  7  avril  1877. 
Monsieur  le  maréchal, 

Vous  devez  déjà  avoir  eu  connaissance  du  suprême  appel 
adressé  par  le  Souverain-Pontife  à  tous  les  fidèles  catholiques 
pour  la  défense  des  intérêts  sacrés  menacés  par  les  envahisse- 
ments successifs  et  toujours  progressifs  du  gouvernement  italien. 

Comme  évêque  d'une  population  où  les  sentiments  catholiques 
sont  encore  restés  en  honneur,  je  remplis  un  devoir  de  ma 
charge  pastorale  en  appelant  votre  attention  toute  spéciale  sur 
une  situation  déjà  alarmante,  et  qui  pourrait  devenir  la  cause 
de  malentendus  bien  plus  fâcheux.  Votre  autorité  est  en  ce 
moment  sollicitée  en  faveur  des  intérêts  industriels  et  com- 
merciaux de  la  France,  à  l'occasion  des  travaux  destinés  à 
assurer  le  renouvellement  du  traité  commercial  avec  l'Angle- 
terre. Dieu  me  garde  de  méconnaître  la  haute  portée  de  ces 
travaux,  d'où  dépend  en  grande  partie  la  prospérité  matérielle 
de  la  France.  Mais  que  sont-ils,  comparés  aux  intérêts  reli- 
gieux si  sérieusement  liés  à  la  liberté  religieuse  du  Souverain- 
Pontife? 

Vous  nous  demanderez  sans  doute,  monsieur  le  maréchal, 
quelle  influence  vous  pouvez  exercer  dans  une  question  qui  ne 
tombe  pas  directement  sous  votre  haute  puissance,  et  dans  quel 
sens  vous  pourriez  utilement  agir? 

Avec  toute  la  liberté  de  mon  ministère,  je  vous  répondrai 
avec  assurance  :  La  situation  dont  nous  nous  plaignons  est 
malheureusement  —  l'histoire  l'atteste  —  le  fait  du  gouverne- 
ment impérial;  or,  les  moyens  de  dénouer  les  fils  de  cette  com- 
plication, c'est  de  suivre  une  marche  tout  opposée  à  celle  qui 
avait  été  adoptée  en  ce  moment  par  l'empire.  Les  différentes 
étapes  qui  ont  signalé  la  marche  envahissante  du  gouvernement 
italien  ont  été  marquées  par  des   désaveux  officiels  de  mesures 
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que  l'on  savait  ne  devoir  pas  être  exécutées.  Le  chef  du  gou- 
vernement impérial  se  trouvait  engagé  vis-à-vis  de  la  révolution 
italienne  par  un  serment  fatal  prêté  dans  sa  jeunesse,  et  que 
l'on  n'a  pas  manqué  de  lui  rappeler  machiavéliquement  toutes 
les  fois  qu'il  paraissait  vouloir  l'oublier.  Tout  en  recourant  à 
ces  moyens  illicites,  on  ne  manquait  pas  de  se  prévaloir  des 
promesses  faites  et  c'est  ainsi  que,  successivement,  on  est  arrivé 
à  confisquer  tout  le  territoire  pontifical,  et  enfin,  au  moment 
même  où  vous  versiez  votre  sang  généreux  pour  la  France, 
par  ouvrir  à  leurs  légions,  triomphant  de  nos  faiblesses,  la 
porte  de  la  ville  éternelle. 

Vous  me  demandez,  monsieur  le  maréchal,  comment  il  est  pos- 
sible d'arrêter  les  écarts  de  jour  en  jour  plus  prononcés  de  cette 
puissance  toujours  envahissante.  La  meilleure  mesure  à  prendre 
est  de  déclarer  nettement,  dès  ce  moment,  que  vous  n'accep- 
tez aucune  solidarité  avec  la  révolution  italienne,  et  que  vous 
dégagez,  autant  qu'il  dépend  de  vous,  la  France  de  Charlema- 
gne  et  de  saint  Louis  de  toute  connivence  avec  cette  Révolution 
qu'ils  ne  reconnaissent  pas  pour  fille.  Cette  parole,  nettement 
formulée  et  fermement  soutenue,  aura,  dans  les  conseils  de 
l'Italie,  une  puissance  bien  plus  efficace  que  tous  les  jamais 
prononcés  par  l'un  des  plus  hauts  représentants  du  régime  impé- 
rial. Vous  aurez  du  moins,  ainsi,  dégagé  votre  responsabilité  et 
procuré,  autant  qu'il  dépendra  de  vous,  la  liberté  de  vos  conci- 
toyens catholiques,  qui  vous  en  seront  profondément  reconnais- 
sants. 

Indépendamment  de  ce  devoir  accompli,  vous  aurez  rallié  au- 
tour de  vous  tout  ce  que  le  monde  catholique  compte  encore  de 
fidèles  dispersés  ;  vous  aurez  renoué  la  chaîne  des  anciennes 
traditions  de  notre  France  et  repris  votre  place  de  fils  aîné  de 
l'Eglise. 

Telles  sont  les  pensées,  monsieur  le  maréchal,  qui  m'ont  ins- 
piré la  lettre  que  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser,  et  où  vous 
voudrez  bien  voir  à  la  fois  un  acte  de  dévouement  au  Souverain- 
Pontife  et  de  soumission  à  votre  haute  autorité. 

Veuillez  agréer,  monsieur  le  maréchal,  l'hommage  du  pro- 
fond respect  avec  lequel  je  suis  votre  très-humble  et  très-dévoué 

«erviteur. 

Uévêque  de  Nevers, 

i*  Thomas-Casimir. 
11 
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L'Université    de    Toulouse.  -> 

NN.  SS.  les  archevêques  de  Toulouse,  Auch,  Albi,  et 
NN.  SS.  les  évêques  de  Bayonne,  Pamiers,  Caliors,  Mon- 
tauban,  Rodez,  Aire,  Perpignan,  Carcassonne,  Agen,  Tar- 
bes  et  Mende,  viennent  d'adresser  la  Lettre  pastorale  sui- 
vante au  clergé  et  aux  fidèles  de  leurs  diocèses,  pour  leur 
annoncer  l'établissement  d'une  Université  catholique  à 
Toulouse  : 

Nos  trés-chers  Frères, 

■  Dans  une  réunion  tenue  à  Toulouse  le  8  décembre  1875,  nous 
avions  déjà  résolu  de  créer,  au  premier  moment  opportun,  une 
Université  catholique  placée  sous  le  patronage  de  Marie  Imma- 
culée et  de  saint  Thomas  d'Aquin.   Rassemblés   pour  le  même 
objet  le  8  mars  1877,  après  avoir  célébré,  la  veille,  avec  un 
grand  concours  de  fidèles,  la  fête  du  Docteur  angélique  devant 
ses  ossements   vénérés,  nous   avons   estimé   l'heure   favorable 
pour  relever  la  belle  Université  dont  le  pape  Urbain  V  lui  confia 
jadis  la  garde,  et  le  déclara  le  premier  -maître  et  docteur.  Nous 
venons  donc  vous  annoncer  que  cette  restauration  si  désirable 
est  en  voie  de  s'accomplir  pour  le  mois  de  novembre  prochain. 
En   vous  informant   que    nous  jetons  les  fondements  d'une 
telle  œuvre,  et  en  vous  demandant  d'y  concourir,  nous  devons 
vous  exposer  les  motifs  de  notre  dessein  et  la  nécessité  de  votre 
concours.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  d'une  entreprise  capitale 
pour  l'honneur  de  la  religion,  pour  la  moralité  de  la  jeunesse, 
pour  la  sécurité  des  familles,  pour  la  préparation  d'un  meilleur 
avenir  et  pour  le  relèvement  de   notre  infortuné  pays  ;   nous 
sollicitons  votre  zèle  au  nom  d'un  intérêt  encore  supérieur.  Le 
plus  grand,  le  plus  légitime  instituteur  de  l'humanité,   c'est 
Celui  que  les  siècles  chrétiens  nomment,  avec  adoration,   le 
divin  Maître.  Son  école,    dans  laquelle  il  parle  et  il  instruit 
sans"  cesse,  c'est  l'Église;  ses  disciples,  ce  sont  tous  les  peuples 
de  la  terre  ;   son   corps  enseignant,  au  sein  duquel  il  s'est  per- 
pétué et  universalisé  pour  évangéliser  le  monde,  c'est  le  magis- 
tère sacré.  Or,  s'il  y  a  désordre   quand  les  hommes  enseignent 
autrement  que  leur  souverain  Maître,  il  y  a  renversement  moral 
quand  il  est  exclu  de  l'enseignement. 
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Cette  exclusion  fut  néanmoins,  pendant  longtemps,  une 
impiété  de  notre  état  social,  et  voici  en  quoi  elle  consistait. 
Trois  degrés  marquent  les  diverses  catégories  de  connaissances 
qu'embrasse  l'enseignement  public  :  celles  qui  relèvent  de  l'en- 
seignement primaire,  dont  les  maîtres  principaux  sont  les 
pieux  enfants  du  Vénérable  de  la  Salle  et  les  instituteurs  com- 
munaux ;  celles  que  communique  l'enseignement  secondaire, 
et  dont  l'étude  appartient  aux  lycées,  aux  collèges,  aux  petits 
séminaires  et  autres  écoles  de  préparation  pour  certaines  car- 
rières civiles  ou  militaires  ;  enfin,  celles  qui  sont  du  ressort  de 
l'enseignement  supérieur,  et  dont  le  monopole  était,  jusqu'à  ce 
jour,  exclusivement  dévolu  aux  facultés  de  droit,  de  médecine, 
des  lettres  et  des  sciences  de  l'Etat. 

Ainsi,  l'Eglise  institutrice  et  maîtresse  infaillible  donnait 
l'enseignement  du  premier  et  du  second  degré,  mais  était 
repoussée  des  chaires  du  troisième.  Déni  de  justice  et  flagrante 
inconséquence  !  Car  peu  importe  la  liberté  de  l'enseignement 
secondaire,  si  l'enseignement  supérieur  a  le  droit  de  le  contre- 
dire sans  être  contredit  lui-même,  et  par  ce  moyen  de  l'an- 
nihiler au  lieu  de  le  couronner.  Heureusement,  cette  injustice 
et  cette  inconséquence  ont  été  réparées  par  la  loi  du  12  juil- 
let 1875.  Quels  motifs  y  a-t-il,  pour  les  catholiques,  de  s'en 
applaudir?  Nous  allons  vous  les  faire  connaître,  sous  la  forme 
simple  et  doctrinale  qui  convient  à  une  instruction  paternelle. 

I 

La  première  utilité  de  nos  Universités  catholiques  sera  d'af- 
firmer et  d'exercer  au  nom  de  l'Eglise  le  droit  fondamental, 
imprescriptible,  qu'elle  a  d'enseigner  toutes  les  sciences  et 
d'élever  tous  les  esprits.  Dieu,  comme  auteur  du  monde  physi- 
que et  moral,  se  trouvant  à  la  base  des  études  qui  regardent 
ces  deux  ordres  divers,  l'Église  qui  est  l'immortelle  Université 
de  Dieu  sur  la  terre,  doit  avoir  la  liberté  de  l'affirmer  partout 
où  il  est  en  question.  En  vertu  de  cette  économie,  l'Eglise  est 
investie  par  son  fondateur  du  droit  plénier,  inaliénable  d'ins- 
truire l'universalité  des  hommes,  et  quand  elle  est  empri- 
sonnée dans  une  simple  portion  de  ce  vaste  domaine  à  l'exclu- 
sion de  l'autre,  c'est  la  sécularisation,  partant  la  confiscation 
de  la  plus  sainte  de  ses  propriétés.  Or,  cet  empiétement  sacri- 
lège avait  été  commis  sur  son  droit  d'enseignement,  on  lui 
abandonnait  avec  précaution  l'enfance,  on  lui  dérobait  la  jeu- 
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nesse  :  une  si  précieuse  restitution  vient  de  lui  être  faite.  Pour- 
rait-elle l'accepter  sans  empressement  ? 

Vous  qui  supputez  les  frais  de  ces  établissements,  n'allez  donc 
pas  dire  dans  votre  prudence  abusée  :  A  quoi  bon  une  telle  dé- 
pense ?  Ut  quid  perditio  Aeec(l)?  Notre  acquisition  est  de  si 
grand-  prix,  au  point  de  vue  surnaturel,  qu'elle  n'est  point 
appréciable  au  poids  de  l'or,  et  qu'il  n'est  au  pouvoir  d'aucune 
opposition  de  nous  la  faire  payer  plus  .cher  qu'elle  ne  vaut.  Une 
liberté  rendue  à  l'Eglise,  c'est  une  grande  aumône  faite  à  la 
misère  d'une  époque.  Aujourd'hui,  en  particulier,  tandis  que  les 
libertés  révolutionnaires  sont  la  passion  et  le  fléau  du  moment, 
les  saintes  franchises  de  l'Eglise  renferment  le  correctif  et  l'es- 
pérance. C'est  ainsi  que  sur  le  même  arbre,  selon  qu'il  est 
planté  par  la  main  de  Dieu  ou  par  celle  de  l'homme,  croit  le 
poison  ou  l'antidote,  fructifie  la  science  du  bien  ou  celle  du  mal. 

Aussi,  qu'aucun  incrédule  ne  s'étonne  si  les  diocèses  de 
France  s'épuisent  à  fonder  leurs  Universités  catholiques  : 
celles-ci,  comme  nos  vieilles  cathédrales,  sont  l'œuvre  delà  foi; 
la  foi  seule  est  capable  de  les  comprendre.  Pour  elle,  un  lien 
de  moins  aux  mains  de  l'épouse  immaculée  du  Christ,  une 
entrave  de  moins  à  ses  pieds  sont  un  bien  que  tous  les  trésors 
du  monde  ne  pourraient  solder  à  son  juste  prix.  Et  si  le  Sou- 
verain-Pontife, captif  au  Vatican,  a  excité  des  respects  si  atten- 
dris, fait  couler  tant  de  pieuses  larmes;  si  Pierre  dans  les  fers 
fut  jadis,  pour  l'Église  naissante,  l'objet  d'une  prière  mention- 
née aux  Actes  des  apôtres;  quand  l'Eglise  elle-même  est  char- 
gée de  chaînes,  fussent-elles  dissimulées  par  des  habiletés 
législatives,  ce  spectacle  est  le  deuil  de  la  terre  et  du  ciel  ; 
car  Dieu,  dit  saint  Anselme,  n'aime  rien  plus  que  la  liberté  de 
son  Eglise. 

II 

A  quoi  bon  encore  la  fondation  des  Universités  catholiques  ? 
A  établir  des  fontaines  publiques  de  la  vérité.  L'effet  général 
des  fontaines  publiques  n'est  pas  seulement  de  désaltérer  ceux 
qui  viennent  s'y  abreuver,  c'est  aussi  d'assainir  l'atmosphère 
d'un  pays.  Combien  celle  du  nôtre  a  besoin  d'être  purifiée! 
Quels  germes  contagieux  déposés  dans  le  cours  de  la  circulation 
intellectuelle  par  la  presse  quotidienne  ?  quelles  émanations 
pestilentielles  répandues  dans  l'air  par  nos  blasphèmes  d'école  I 

(1)  Marc,  xnr,  4. 
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quel  empoisonnement  de  l'esprit  public,  en  un  mot,  par  tant 
d'enseignements  malsains!  Ouvrons  donc  une  source  d'eaux 
vives  (1),  une  fontaine  toujours  jaillissante  (2)  pour  arroser 
notre  sol  et  pour  nous  préserver  de  la  pire  des  corruptions  : 
celle  des  épidémies  doctrinales. 

Un  des  crimes  les  plus  effrayants  enregistrés  par  l'histoire, 
c'est  cet  homicide  collectif,  cet  attentat  contre  des  milliers  de 
vies  à  la  fois,  qui  consiste  à  jeter  du  poison  dans  les  sources. 
Or,  depuis  un  siècle,  les  sources  de  presque  toutes  les  science» 
sont  viciées  par  une  conjuration  de  faussaires  anti-chrétiens. 

La  France,  qui  a  puisé  sans  défiance  à  ces  courants  infectés, 
en  est  malade  jusqu'à  la  mort;  et  tandis  que  les  évêques  formè- 
rent jadis  sa  civilisation,  surtout  par  le  moyen  de  l'instruction, 
aujourd'hui,  pour  la  préserver  de  la  barbarie,  ils  sont  obligés  de 
réformer  l'instruction  elle-même. 

Nous  vous  convions,  N.  T.-C.  F.,  à  partager  ce  labeur  avec 
nous.  En  face  de  tant  de  chaires  occupées  par  le  mensonge, 
relevons  les  chaires  qui  appartiennent  de  droit  divin  à  l'incor- 
ruptible vérité.  Souvent  il  suffira  à  vos  étudiants  de  comparer 
pour  choisir,  et  leur  avenir  comme  le  vôtre  dépendra  de  ce 
choix. 

Ah  !  si,  devant  les  théories  fallacieuses  de  la  science  athée,  se 
dressaient  en  parmenence,  dans  l'honneur  d'une  haute  moralité 
et  avec  l'auréole  du  talent,  une  littérature,  une  philosophie, 
une  physiologie,  une  géologie,  une  astronomie,  une  paléontolo- 
gie, une  anthropologie  professant  ouvertement  notre  Credo,  et 
parant  sans  retard  les  coups  qui  lui  sont  portés,  comme  la  salu- 
brité intellectuelle  du  Midi  serait  améliorée  ! 

[La  fin  au  prochain  numéro.) 


L'ASSEMBLÉE  DES  CATHOLIQUES 

(V.  les  trois  numéros  précédents.) 
Dlscottrs   du    cardinal    C«uil>erl. 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  donner  aujourd'hui,   tel 
que  la   sténographie  l'a  recueilli,  le  discours   prononcé   par 
S.  Em.  le  cardinal  Guibert  à  la  fin  de  la  première  séance  : 
Messieurs, 

Ce  serait  à   M.    Baudon   à  faire  son  rapport  sur  les  Université» 

(1)  Cant.,  iv,  15. 

(2)  Joan.,  iv,  14. 
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catholiques  ;  mais  comme  l'heure  est  avancée,  ce  rapport  est  renvoyé 
à  une  autre  séance  ;  rien  ne  sera  perdu  :  je  tiens  à  ce  qu'il  vous 
soit  parlé  des  nouvelles  Universités,  œuvre  qui  n'est  pas  encore 
suffisamment  connue  (1). 

Vous  comprenez  bien  que  je  ne  veux  pas  maintenant  vous  faire 
un  discours.  Il  faut  que  je  vous  laisse  sous  l'impression  des  paroles 
que  vous  venez  d'entendre  de  la  bouche  de  notre  cher  et  éloquent 
sénateur.  Aujourd'hui ,  les  chrétiens  laïques  parlent  comme  des 
Pères  de  l'Église.  C'est  très-bien  en-dehors  des  églises,  car,  dans  nos 
temples,  les  laïques  se  contentent  d'écouter  avec  respect  et  docilité 
la  parole  qui  descend  de  la  chaire  sacrée. 

Dans  des  réunions  comme  celle-ci,  nous  leur  permettons  bien 
volontiers  de  parler.  Il  faut  convenir  qu'ils  s'acquittent  de  cette 
mission  avec  beaucoup  de  zèle  et  avec  le  plus  grand  succès. 

Messieurs,  le  premier  sentiment  que  j'ai  à  vous  exprimer,  c'est 
celui  de  la  consolation  que  j'éprouve  en  me  voyant  entouré  de  cette 
nombreuse  et  édifiante  assemblée.  Je  suis  toujours  très-heureux  au 
milieu  des  fidèles  de  Paris,  et  je  dois  dire  qu'ils  me  comblent  sans 
cesse  de  joie  par  les  bons  exemples  qu'ils  donnent  au  monde,  et  par 
le  concours  qu'ils  me  prêtent  pour  toutes  les  œuvres  de  charité  si 
diverses  et  si  multipliées  dans  cette  grande  capitale.  Mon  bonheur 
s'accroît  quand  je  me  trouve  dans  ces  réunions  où  des  fidèles  d'au- 
tres diocèses  sont  confondus  avec  les  miens.  Dans  ces  rencontres, 
notre  foi  commune  se  raffermit,  notre  union  se  resserre,  car,  dans 
les  temps  que  nous  traversons,  l'union  des  fidèles  et  des  pasteurs  est 
plus  nécessaire  que  jamais  autour  du  Chef  auguste  de  l'Église,  dont 
les  douleurs  sont  les  nôtres. 

Ensuite,  je  veux  m'associer  publiquement  aux  sentiments  exprimés 
par  M.  Chesnelong  sur  la  maladie  de  M.  Bailloud.  Cet  excellent  et 
digne  président,  que  nous  entourons  tous  d'affection  et  de  respect, 
a  été  gravement  atteint  ;  nous  avons  même  cru  un  moment  que 
nous  allions  le  perdre.  J'ai  été  le  visiter  le  Vendredi  saint  avec  mon 
digne  coadjuteur.  Le  cher  malade  avait  demandé  à  recevoir  ma 
bénédiction,  et  je  désirais  aussi  lui  porter  quelque  consolation.  Quelle 
foi  !  Quelle  résignation  !  Quelle  sérénité  d'âme  !  Je  lui  disais  :  «  Quel 
plus  beau  jour  pour  offrir  le  sacrifice  de  notre  vie  à  celui  qui  est 
mort  en  ce  même  jour  pour  notre  rédemption  !  »  Le  pieux  malade 
me  répondit  :  «  Bien  volontiers  et  de  tout  mon  cœur.  »  Voilà,  mes- 
sieurs, ce  que  l'on  recueille  après  une  vie  chrétienne,  touto  remplie 
de  bonnes  œuvres,  consacrée  à  l'amour  de  Dieu  et  de  nos  frères. 
L'état  de  M.  Bailloud  nous  laissait  alors  peu  d'espérance  ;  il  va 
mieux  aujourd'hui  et  nous  ne  sommes  pas  sans  espoir  de  conserver 
une  existence  si  précieuse.   Vous  joindrez  vos  prières  aux  miennes 

(1)  Nous  donnerons  ce  rapport  (N.  des  Ann.  cath.). 
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pour  obtenir  cotte  faveur  à  laquelle  nous  attachons  tous  le  plus 
grand  prix 

Maintenant,  sans  aller  au  fond  des  questions  traitées  par  notre 
éloquent  président,  je  tiens  à  vous  faire  remarquer  que  la  vive  pein- 
ture qu'il  nous  a  faite  de  la  situation  présente  n'est  que  la  confirma- 
tion de  ce  que  je  vous  annonçais  dans  une  de  vos  précédentes  assem- 
blées, en  vous  parlant  des  luttes  que  nous  avions  à  soutenir  et  eu 
vous  exhortant  à  ne  point  vous  décourager.  Je  vous  disais  :  «  La  ma- 
nière dont  les  chrétiens  se  défendent  n'est  pas  celle  qu'emploient  les 
hommes  dominés  par  l'esprit  de  parti  et  par  les  mauvaises  passions  ; 
nous  n'avons  pas  les  mêmes  armes.  »  Je  vous  engageais  à  apporter 
dans  nos  luttes,  avec  une  invincible  fermeté,  la  sagesse  et  la  charité 
que  réclame  la  sainteté  de  notre  cause.  J'ajoutais  que  l'un  des  moyens 
les  plus  sûrs,  pour  nous,  d'obtenir  le  triomphe,  était  de  laisser  nos 
ennemis  se  déshonorer  par  leurs  excès  et  leurs  injustices  ;  vous 
voyez  qu'ils  n'y  ont  pas  manqué. 

Depuis  ce  temps,  nous  avons  été  témoins  de  l'explosion  des  passions 
les  plus  violentes,  les  plus  coupables,  et  tous  les  jours  je  rougis, 
comme  tous  les  honnêtes  gens,  en  lisant  ce  qui  se  dit  et  s'imprime 
contre  Dieu,  contre  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  contre  l'Église, 
contre  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  saint  et  de  plus  respectable.  On  s'étonne 
autant  qu'on  s'afflige  de  pareilles  indignités  dans  un  pays,  bien  troublé 
à  la  vérité,  mais  qui  espère  se  relever  de  son  abaissement.  Il  y  a  dans 
de  tels  excès  une  flétrissure  imprimée  à  notre  front.  Qu'on  ne  dé- 
fende pas  nos  doctrines,  si  on  n'a  pas  le  bonheur  de  les  partager,  maie 
ne  pourrait-on  pas,  du  moins,  défendre  l'honneur  et  la  dignité  de  la 
France  compromis  devant  le  monde  civilisé? 

Le  triste  spectacle  que  nous  donnons  ne  s'est  jamais  vu  à  aucune 
époque  de  l'histoire,  même  parmi  les  nations  les  moins  cultivées.  Qu'on 
me  cite  un  peuple,  si  peu  avancé  qu'il  fût,  qui  n'ait  professé  la 
croyance  en  un  Dieu  créateur,  gouvernant  toute  chose  par  sa  provi- 
dence, qui  n'ait  cru  à  l'immortalité  de  l'âme,  aux  récompenses  de  la 
vertu  et  aux  châtiments  du  vice  !  Ce  sont  les  principes  sur  lesquels  a 
reposé  de  tout  temps  l'ordre  des  sociétés  ;  ce  sont  les  vérités  fonda- 
mentales qu'ont  enseignées  ou  supposées  tous  ceux  qui  ont  donné  de 
sages  lois  pour  le  gouvernement  des  nations.  A  leurs  yeux,  la  religion 
a  été  toujours  la  première  et  la  plus  nécessaire  des  institutions  so- 
ciales. Aujourd'hui  c'est  la  négation,  le  mépris  de  ces  saintes  et  salu- 
taires doctrines  que  l'on  prêche  chaque  jour  devant  un  peuple  inca- 
pable de  se  défendre  contre  les  sophismes  de  l'impiété,  et  toujours 
disposé  à  accepter  ce  qui  favorise  la  licence  et  les  passions. 

On  en  est  venu  à  tourner  en  dérision  la  morale  elle-même,  au 
point  qu'un  parti  croit  adresser  un  reproche  sanglant  aux  homme» 
d'un  autre  parti,  en  les  accusant  de  ^soutenir  et  de  défendre  l'ordre 
moral. 
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Grand  Dieu  !  où  en  sommes-nous,  et  peut-on  imaginer  un  renver- 
sement plus  complet  de  toutes  les  grandes  et  nobles  idées  qui  ont 
jusqu'ici  honoré  et  protégé  l'humanité  !  On  a  toujours  pensé  que  la 
morale  ou  Tordre  moral  étaient  la  même  chose.  En  les  supprimant,  on 
ne  laisserait  plus  subsister  dans  l'homme  que  les  grossiers  instincts , 
comme  régulateurs  de  la  vie,  et  on  nous  ferait  descendre  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chose  de  plus  humiliant;  il  s'est  ren- 
contré de  prétendus  savants  ou  philosophes  qui  ont  répudié  l'origine 
divine  de  l'homme  et  veulent  nous  donner  pour  ancêtres  les  plus  vils 
animaux.  A  les  entendre,  nous  aurions  passé  par  de  longues  et  nom- 
breuses métamorphoses,  et,  après  avoir  vécu  des  siècles  dans  la  mor, 
dans  les  lacs,  dans  les  forêts,  sous  des  formes  plus  ou  moins  hideuses, 
nous  nous  serions  enfin  élevés  à  la  dignité  d'homme  intelligent  dont 
nous  sommes  investis  aujourd'hui.  La  rougeur  monte  au  visage  quand 
on  lit,  dans  des  livres  qui  ont  la  prétention  d'être  sérieux,  ces  extra- 
vagantes inventions.  Félicitons-nous  qu'elles  n'aient  pas  pris  naissance 
dans  notre  pays  et  qu'elles  soient  importées  de  l'étranger.  Toutefois 
elles  ont  trouvé  des  adeptes  au  milieu  do  nous  parmi  les  hommes  qui 
jouissent  d'une  certaine  réputation  d'esprit  et  de  savoir. 

Nous  voyons,  messieurs,  dans  ces  systèmes  avilissants,  qui  osent  se 
produire  dans  la  lumière  du  christianisme,  l'accomplissement  littéral 
de  la  parole  du  roi  prophète  :  «L'homme  fut  créé  dans  l'honneur,  mais 
«  il  n'a  pas  compris  sa  dignité;  il  s'est  comparé  aux  animaux  sans 
«  raison,  et  il  leur  est  devenu  semblable.  » 

Les  hommes  qui  nous  gratifient  ainsi  d'une  origine  commune  avec 
les  bêtes  ne  nous  apprennent  assurément  pas  d'où  nous  venons,  mais 
ils  nous  montrent  clairement  où  ils  nous  conduiraient,  s'ils  étaient 
les  maîtres  par  l'autorité  et  par  l'enseignement. 

Il  est  temps,  messieurs,  à  la  fin  de  cette  séance,  de  tirer  quelques 
conclusions  pratiques  des  discours  que  nous  avons  entendus.  Vous 
voyez  quel  est  le  triste  état  du  monde  et  quelles  plaies  rongent  notre 
société.  La  lutte  est  engagée,  plus  ardente  que  jamais,  entre  le  bien 
et  le  mal,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre  le  vice  et  la  vertu. 
Les  chrétiens  ont  de  grands  devoirs  à  remplir  :  ils  n'y  failliront  pas. 
Ayons  toujours  présente  la  règle  que  nous  donne  Tapôtre  saint  Paul  : 
Vaincre  le  mal  par  le  bien,  vince  in  bono  malum.  On  blasphème 
Dieu,  nous  l'adorons  ;  on  tourne  son  culte  en  dérision,  nous  le  prati- 
quons avec  plus  de  fidélité;  on  sème  partout  les  erreurs,  partout  nous 
répandons  les  vérités;  les  mœurs  se  dépravent  de  plus  en  plus,  nous 
nous  efforçons  de  rendre  notre  vie  mieux  réglée  et  plus  austère; 
l'esprit  de  désordre  multiplie  les  pauvres  et  ceux  qui  souffrent,  nous 
leur  venons  en  aide  de  touto  la  puissance  de  nos  ressources  ;  nous 
sommes  en  butte  à  la  calomnie  et  à  la  persécution,  nous  pardonnons 
ànos  ennemis  et  nous  prions  pour  qu'ils  soient  éclairés  et  convertis. 
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Mais  si  nous  sommes  chrétiens,  à  l'exemple  du  même  apôtre  nous 
nous  souvenons  aussi  que  nous  sommes  citoyens,  civis  romanus  sum. 
A  ce  titre  nous  détendons  nos  droits  par  tous  les  moyens  que  la  loi 
met  entre  nos  mains. 

Messieurs,  courage,  confiance,  persévérance!  Nous  ne  poursuivons 
pas  un  intérêt  personnel;  la  cause  que  nous  défendons  est  celle  de 
Dieu  et  de  la  société.  Nous  pouvons  être  exposés  à  souffrir,  nous  ne 
pouvons  pas  être  vaincus.  Nous  portons  avec  nous,  comme  un  trésor 
sacré  que  personne  ne  saurait  nous  ravir,  tous  les  grands  principes 
qui  ont  fait  vivre  jusqu'ici  l'humanité,  et  qui  sont  la  condition  néces- 
saire de  son  existence.  La  société  ne  peut  se  tenir  debout  que  par 
l'amour  de  l'ordre,  le  respect  de  l'autorité,  l'abnégation  et  l'esprit  de 
sacrifice  de  chacun  envers  tous.  Or,  ces  maximes  salutaires  sont  les 
nôtres,  cet  enseignement  est  celui  de  l'Évangile  qui  est  notre  code 
et  qui  nous  appartient. 

Je  sais  que  l'on  fait  des  tentatives  ardentes  pour  créer  un  ordre 
social  en  dehors  de  ces  vérités  et  de  tout  principe  religieux.  Mais 
soyez  bien  assurés  que  l'on  ne  réussira  pas  dans  ce  dessein  insensé, 
et  que  l'on  n'aboutira  qu'à  d'immenses  déceptions.  Le  monde  moral, 
quoi  qu'on  en  dise,  est  soumis  à  des  lois  certaines  comme  le  monde 
physique.  On  ne  crée  pas  de  fantaisie  un  monde  nouveau  comme  l'on 
compose  un  roman.  Les  lois  des  sociétés  sont  dans  les  traditions  des 
peuples;  ne  tenir  aucun  compte  de  cette  expérience  des  siècles,  c'est 
bâtir  un  édifice  en  dehors  des  règles  de  la  nature.  On  pose  les  pre- 
mières assises,  et  quand  les  murs  sont  élevés  à  une  certaine  hauteur, 
l'équilibre  se  rompt  et  tout  s'écroule. 

On  finira,  il  ne  faut  pas  en  douter,  par  se  lasser  de  ce  labeur  vain 
et  infécond,  qui  ne  produit  que  le  bruit  et  l'agitation  ;  les  peuples, 
instruits  par  le  malheur  et  la  souffrance,  se  détacheront  des  espéran- 
ces si  souvent  trompées  dont  on  les  berce,  et  viendront  de  nouveau 
s'abriter  sous  la  protection  des  saintes  institutions  de  l'Eglise.  Alors, 
au  lieu  d'être  l'objet  de  l'injustice  et  de  la  calomnie,  les  chrétiens 
seront  aimés  ;  on  sollicitera  leurs  conseils,  on  demandera  leur  con- 
cours, et,  sans  aucune  pensée  de  récrimination,  nous  apporterons 
volontiers  notre  part  de  travail  pour  réparer  les  brèches  faites  par 
les  passions  aveugles  à  un  édifice  que  nous  avions  nous-mêmes  élevé. 

En  attendant,  Messieurs,  il  faut  prier,  prier  beaucoup  pour  l'Eglise, 
pour  notre  Saint-Père  le  Pape,  pour  la  France,  car  la  prière  est 
la  plus  puissante  de  nos  ressources  ;  mais  il  faut  aussi  agir  et  défen- 
dre notre  cause  par  tous  les  moyens  honnêtes  et  loyaux  qui  con- 
viennent à  des  chrétiens.  Il  est  à  souhaiter  que  les  comités  catholi- 
ques se  multiplient,  qu'ils  s'établissent  dans  toutes  les  villes  qui 
offrent  les  éléments  nécessaires  pour  ces  réunions,  et  que  ceux 
qui  existent  déjà  s'efforcent  d'augmenter  le  nombre  des  membres 
qui  les  composent.   Evitez   avec  soin,  comme  vous  l'avez  fait  jus- 
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qu'ici,  les  questions  irritantes  de  la  politique.  Certes  les  œuvres  qui 
ont  pour  objet  la  charité,  l'instruction,  la  réparation  des  maux  de 
l'Église,  les  besoins  du  Saint-Père,  le  soulagement  de  la  pauvreté  et 
de  la  souffrance,  offrent  un  champ  assez  vaste  pour  exercer  votre 
intelligence,  votre  zèle  et  votre  dévouement.  Je  demande  à  Dieu 
qu'il  daigne  répandre  ses  bénédictions  sur  vos  travaux,  sur  vos  per- 
sonnes, et  qu'il  vous  accorde  les  récompenses  que  vous  méritez. 

Deuxième  séance  —  4  avril. 

L'assistance  n'est  pas  moins  nombreuse  que  la  veille. 
Mgr  Mermillod  prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence,  ayant 
à  sa  droite  Mgr  Ravinet,  ancien  évêque  de  Troyes.  MM.  Ches- 
nelong,  le  docteur  Frédault,  Combier  occupent,  à  côté  de  Leurs 
Grandeurs,  les  sièges  préparés  pour  le  bureau.  M.  le  curé  de 
la  Madeleine  et  M.  le  curé  de  Saint-Roch,  M.  le  baron  de 
Morgan,  président  du  comité  d'Amiens,  assistent  à  la  séance. 

Aux  applaudissements  répétés  de  l'assistance,  M.  Chesnelong 
remercie  Mgr  Mercnillod,  le  prélat  au  cœur  indomptable  et 
l'apôtre  à  la  parole  de  flamme,  d'avoir  bien  voulu  honorer 
l'assemblée  de  sa  présence.  La  parole  est  ensuite  donnée  à 
M.  Champeaux,  pour  la  lecture  d'un  rapport  sur  la  fondation  à 
Lille  d'une  école  libre  des  arts  et  métiers.  Le  seul  énoncé 
de  ce  sujet  indique  son  importance.  M.  Champeaux  l'a  fait 
mieux  ressortir  encore  dans  un  travail  dont  on  ne  saurait  trop 
louer  l'inspiration  et  la  forme,  tant  la  pensée  de  l'orateur  élevait 
l'auditoire  en  excitant  le  plus  vif  intérêt  pour  une  œuvre  que 
les  catholiques  du  Nord  étaient  dignes  d'ajouter  à  tant  d'autres, 
après  le  grand  succès  de  leur  université. 

Elevée  sur  un  terrain  de  12,000  mètres,  la  nouvelle  école 
doit  ouvrir  aux  futurs  chefs  d'industrie,  sous  la  direction  des 
Frères,  un  institut  qui  comprendra  cinq  sections  :  arts  chimi- 
miques,  arts  mécaniques  et  construction,  arts  textiles  et  mines. 
Cent  élèves  au  moins,  trois  cents  au  plus,  trouveront  place 
dans  cet  établissement  auquel,  avec  une  compétence  et  une 
hauteur  de  vue  également  remarquables,  M.  Champeaux  rat- 
tache la  solution  de  la  question  ouvrière  qui  en  dépend,  en 
effet,  pour  une  grande  partie.  Pour  cela,  il  faut  que  les  catho- 
liques trouvent  dans  leur  zèle  de  quoi  créer  70  bourses  de 
600  francs  qui  pourront  être  réparties  par  moitié  et  par  quart. 

Qui  ne  voudrait  contribuer  à  une  telle  œuvre,  car  ainsi  que 
le  dit  M.  Champeaux  dans  son  éloquente  péroraison,  «  si,  par 
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le  maître  religieux  si,  par  le  contre-maître  chrétien,  Notre- 
Seigneur  Je  us-Christ  rentre  dans  les  ateliers  pour  y  sanctifier 
l'activité  humaine,  la  résurrection  viendra,  et  nos  cœurs  con- 
solés verront  sortir  de  l'immortelle  jeunesse  la  nouvelle  jeu- 
nesse de  la  patrie  régénérée.  »  En  conséquence,  l'orateur  pro- 
pose à  l'assemblée,  qui  l'adopte  avec  des  applaudissements 
unanimes,  la  résolution  suivante  : 

La  réunion  exprime  le  vœu  que  les  catholiques  des  différents  dio- 
cèses de  Franco  favorisent  de  tous  leurs  efforts  la  fondation  de  l'école 
des  arts  et  métiers  qui  s'organise  à  Lille,  spécialement  en  dirigeant 
vers  cetto  école  les  enfants  des  familles  catholiques  qui  se  destinent 
à  l'industrie,  et  en  coopérant  à  la  création  de  bourses  dans  cette 
école. 

En  s'associant  à  ce  vœu,  qui  nous  montre  l'Université  de  Lille 
se  distinguant  par  des  envahissements  qui  témoiguent  de  sa 
fécondité,  M.  Chesnelong  expose  la  nécessité  de  venir  en  aide  à 
l'admirable  école  supérieure  du  commerce  et  de  l'industrie  dirigée 
au  faubourg  Saint-Antoine  par  les  Frères,  ces  maîtres  d'école 
accomplis  qui  savent,  a-t-il  dit,  être  aussi  des  brancardiers  héroï- 
ques. M.  le  président  expose  par  suite  de  quelles  circonstances 
cette  école,  d'ailleurs  en  pleine  prospérité  quant  au  chiffre  des 
élèves,  se  voit  menacée  chaque  année  d'un  déficit  d'une  vingtaine 
de  mille  francs  auquel  il  faut  parer.  C'est  le  l«it  d'une  société 
civile  qui  s'organise,  et  pour  laquelle  M.  Chesnelong  réclame  avec 
instance  des  adhérents. 

La  parole  est  ensuite  donnée  au  R.  P.  Tesnière,  pour  un  rap- 
port sur  les  œuvres  eucharistiques.  Le  sujet  est  certainement  le 
plus  haut  qui  se  puisse  concevoir,  et  l'éloquent  rapporteur  a  bientôt 
montré  qu'il  n'était  point  au-dessous  de  sa  tâche,  car  il  a  su  enca- 
drer de  très-beaux  commentaires  les  chiffres  d'une  statistique  fort 
édifiante  qui  montre  les  progrès  croissants  de  l'adoration  nocturne 
et  diurne  perpétuelle.  Dans  ces  progrès  les  communautés  religieu- 
aes,  les  conférences  de  Saint-Vincent  de  Paul,  les  patronages,  les 
cercles  catholiques  d'ouvriers  ont  également  leur  part.  Comme 
trait  caractéristique,  le  révérend  Père  cite  le  fait  émouvant  des 
jeunes  ouvriers  du  cercle  Montparnasse  qui,  le  jour  du  carnaval, 
s'étant  procuré  l'honnête  distraction  d'une  représentation  scénique 
donnée  au  cercle,  ont  sollicité  ensuite  leur  aumônier  d'exposer  le 
Saint-Sacrement  pour  passer  la  nuit  en  cette  divine  compagnie. 

Ainsi  que  l'a  dit  un  grand  écrivain,  l'on  commence  à  comprendre 


148  ANNALMS  CATHOLIQUES 

que  c'est  le  tabernacle  qui  garde  les  coffres-forts.  À  ce  moment, 
g'adressant  à  l'illustre  évêque  d'Hébron,  le  B,.  P.  Tesnière,  avec 
une  émotion  pleine  de  larmes,  s'écrie  que  souvent,  pendant  les 
nuits  d'adoration,  les  membres  de  l'œuvre  ont  prié  pour  l'évêque 
exilé.  Ils  continueront  de  prier,  ils  prieront  surtout  pour  le  Pape, 
car  c'est  la  prière  qui  délivrera  Pie  IX  ;  mais,  pour  arriver  plu» 
tôt  à  ce  résultat,  il  importe  de  constituer  une  sorte  d'association 
ou  d'union  des  œuvres  eucharistiques.  Cette  résolution  est  présentée 
comme  il  suit  : 

Le  congrès  catholique  émet  le  vœu  qu'il  soit  formé,  sous  le  nom 
d'Union  des  œuvres  eucharistiques,  un  conseil  central  ayant  pour  but 
de  soutenir,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  toutes  les  œuvre* 
qui,  sous  un  nom  ou  sous  un  autre,  ont  pour  but  le  service  et  la 
gloire  du  Très-Saint  Sacrement. 

En  constatant  que,  par  ses  applaudissements,  l'assemblée  adhère 
à  ce  vœu,  M.  Chesnelong  exprime  en  souriant  la  confiance  que 
cette  fédération,  n'étant  pas  considérée  comme  dangereuse,  les 
pouvoirs  n'y  feront  probablement  pas  d'obstacles.  Puis  il  donne 
la  parole  à  M.  G-ossin,  membre  de  l'Institut,  sur  l'Institut  agricole 
dirigé  par  les  Frères  à  Beauvais. 

En  rappelant  l'origine  de  cette  école,  en  marquant  son  esprit 
essentiellement  chrétien  et  en  rendant  aux  Frères  qui  la  dirigent 
l'hommage  don^  ils  sont  si  dignes,  l'orateur  s'échauffe  et  enflamme 
le  public  aux  accents  d'une  véritable  éloquence.  Il  faut  ainsi  sou- 
haiter plus  vivement  que,  sur  le  modèle  de  cette  école,  qui  a  pour 
patrons  Marie  Immaculée  et  saint  Joseph,  d'autres  écoles  du  même 
genre  se  fondent  pour  donner  une  éducation  agricole  chrétienne 
pratique,  laborieuse,  forte,  enfin,  en  inspirant  l'amour  de  la  culture 
aux  fils  aisés  de  familles  qui  seraient  tentées  de  les  soustraire  à 
cette  vie,  pour  opposer  une  digue  au  double  torrent  de  l'émigration 
et  de  l'absentéisme. 

Dans  ces  conditions,  500  ou  600  jeunes  gens  ont  déjà  passé  à 
l'école  de  Beauvais.  Dans  le  pays  où  ils  sont,  c'est  l'opinion  géné- 
rale qu'ils  sont  les  meilleurs  cultivateurs  de  la  contrée,  et  presque 
toujours  les  plus  prospères.  Mais  pour  cela  il  faut  essentiellement 
deux  choses  :  1°  qu'il  y  ait  un  enseignement  élémentaire  bien  fait, 
à  dessein  de  faire  revivre  le  goût  de  l'agriculture,  et  2°  que  cet 
enseignement  soit  confié  à  des  congréganistes  religieux,  car  ce  n'est 
qu'à  cette  condition  que  l'on  pourra  faire  avec  de  bons  cultiva- 
teurs, de  grands  propriétaires  chrétiens.  Finalement,  M.  Gossin 
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propose  et  l'assemblée  adopte  par  acclamation  la  conclusion  sui- 
vante : 

Considérant  que  l'émigration  «les  populations  rurales  vers  la  ville 
a  pris  dans  ces  derniers  temps  des  proportions  inquiétantes; 

Considérant  qu'à  mesure  de  la  diminution  de  leurs  habitants,  le» 
villages  s'affaiblissent  au  point  de  vue  de  la  foi,  de  la  moralité  et  du 
travail  ; 

Considérant  que  l'organisation  de  l'enseignement  agricole  chrétien 
paraît  être  un  des  meilleurs  moyens  de  remédier  au  mal  ; 

Considérant  que  des  essais  heureux  d'organisation  de  cet  enseigne- 
ment ont  eu  lieu  sur  divers  points  de  la  France; 

L'assemblée  émet  le  vœu  que  ce  geure  d'essai  se  multiplie  et  cela 
dans  un  double  sens,  savoir  : 

1°  En  vue  de  déterminer  le  plus  de  vocations  possible  vers  la  carrière 
agricole,  cours  classiques  et  chrétiens  d'agronomie,  adressés  aux  fils 
de  cultivateurs  qui  se  trouvent  réunis  dans  les  établissements  d'ins- 
truction secondaire  et  primaire  supérieure; 

2"  Fondation  d'écoles  professionnelles  et  chrétiennes  d'agronomie 
en  faveur  des  jeunes  gens  qui  manifesteraient  un  goût  sérieux  pour  la 
carrière  agricole  ; 

Considérait  que  la  présence  du  plus  grand  nombre  possible  de 
propriétaires  éclairés  et  chrétiens,  à  la  campagne,  favoriserait  au 
village  toute  espèce  de  bien  en  contribuant  à  retenir  sous  le  toit  de 
chaume  les  populations  ouvrières; 

Le  congrès  émet  le  vœu  que,  près  des  Universités  catholiques,  il 
soit  créé  un  enseignement  agricole  supérieur  destiné  à  diriger  vers 
la  vie  rurale  un  certain  nombre  des  élèves  de  ces  Universités. 

A  ce  moment,  Mgr  Mermillod  se  lève  et  prend  la  parole.  Avec 
un  à-propos  admirable,  il  rappelle  d'abord  les  mots  dont  il  a  été 
salué  par  M.  Chesnelong,  et  il  les  rend,  dit-il,  à  qui  de  droit,  car 
c'est  bien  dans  le  vaillant  et  éloquent  sénateur  qu'il  convient  de 
saluer  le  cœur  indomptable  et  la  parole  de  flamme.  Résumant 
ensuite  en  quelques  traits  chacun  des  trois  rapports  qu'on  vient 
d'entendre,  il  en  fait  d'un  mot  l'admirable  synthèse. 

En  effet,  les  trois  orateurs  qui  ont  traité  des  écoles  industrielles, 
des  œuvres  eucharistiques,  des  écoles  d'agriculture,  qu'ont-ils  fait, 
sinon  de  marquer  ainsi  l'union  qui  doit  s'établir  entre  les  campa- 
gnes et  la  ville  et  dont  Jésus-Christ  est  le  sceau  ?  Entre  le  rural  et 
l'ouvrier  mettre  Jésus-Christ,  c'est  la  paix  sociale.  Comment  donc 
ose-t-on  jeter  aux  ouvriers  de  ce  pacte  sauveur  l'injuste  reproche 
de  fomenter  la  guerre  ?  En  vérité,  s'écrie  finement  Mgr  Mermillod, 
je  me  crois  ici  le  jouet  de  quelque  illusion  !  je  pensais  venir  en 
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une  assemblée  de  cléricaux,  c'est-à-dire,  comme  on  sait,  «  d'obscu- 
rantistes »,  et  voilà  que  depuis  mon  entrée  je  suis  assailli  par  des 
propositions  qui  ne  tendent  toutes  qu'à  multiplier  la  lumière  et  à 
répandre  la  vie. 

Mais  s'il  convient  de  rendre  hommage  aux  œuvres  catholiques, 
il  sied  que  les  catholiques  ne  soient  pas  ce  qu'on  a  appelé  une 
école  d'admiration  mutuelle.  Il  sied  particulièrement  à  un  évêque, 
après  avoir  glorifié  le  passé  des  comités  catholiques,  de  regarder 
l'avenir  et  de  voir  ce  qui  manque  encore  et  ce  qui  reste  à  faire. 
Dans  ce  bat  et  pour  l'atteindre,  il  faut  comprendre  que  nous  avons 
trois  sortes  de  devoirs,  par  la  raison  que  nous  devons  être  d'abord 
des  hommes  de  doctrine,  puis  des  hommes  de  dévouement  et  enfin 
des  hommes  de  confiance. 

Des  hommes  de  doctrine,  parce  que,  selon  le  mot  profond  d'un 
ancien:  Doctrina  noscitur  vir.  Or,  la  doctrine  c'est  le  dogme 
inspirant  l'intelligence.  Eh  bien  !  nous  avons  des  dogmes,  nous, 
mais  à  nos  adversaires  nous  pouvons  dire  :  Quels  sont  vos  dogmes  ? 
Quand  Voltaire  voyait  une  horloge,  il  se  croyait  obligé,  lui,  d'en 
chercher  l'horloger.  Ses  petits-fils  ont  encore  plus  d'esprit  :  ils 
voient  l'horloge,  mais  ils  nient  l'horloger.  De  même  pour  nos 
origines.  On  se  souvient  du  vers  fameux: 

L'homme  est  un  Dieu  tombé  qui  se  souvient  des  deux. 

Or,  pour  eux,  l'homme  n'est  pas  un  habitant  descendu  des  cieui, 
c'est  un  être  qui,  jadis,  grimpait  aux  arbres.  Mgr  Mermillod  bafoue 
ainsi,  avec  une  ironie  pleine  de  charmes,  les  extravagances  de  la 
science  contemporaine.  D'où  vient  pourtant,  s'écrie  t-il,  que  ces  extra- 
vagances font  tant  de  dupes  ?  Ah  !  c'est  que  nous  sommes  pareils  à 
ces  malades  atteints  par  l'anémie,  et  qu'on  est  obligé  de  plonger  dans 
les  eaux  ferrugineuses  pour  rendre  la  vigueur  à  leur  sang  appauvri. 
La  doctrine,  tel  est  le  fer  de  choix  qui  nous  guérira  de  notre 
anémie,  et  déjà  cette  guérison  s'entrevoit  à  travers  les  troubles  de 
l'heure  présente.  Quelqu'un,  jadis,  s'est  vanté  de  montrer  comment 
les  dogmes  finissent.  Mais,  comme  l'a  dit  de  Maistre,la  Providence 
n'efface  que  pour  écrire,  et  savez-vous  ce  qu'elle  est  en  train 
d'écrire  ?  Par  les  universités  et  les  œuvres  catholiques,  elle  écrit 
comment  les  dogmes  ressuscitent  les  peuples,  en  leur  préparant  la 
force  et  l'abondance  dans  la  paix. 

Soyons  donc  des  hommes  de  doctrine,  mais  aussi  de  dévouement. 
Or,  n'est-ce  pas  le  caractère  propre  de  l'esprit  et  du  cœur  français  ? 
A  ce  propos,  saluant  d'un  délicat  hommage  cette  patrie  d'adoption 
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que  les  événements  lui  ont  faite  :  On  m'appelle  parfois  un  exilé, 
a-t-il  dit,  mais  en  vérité  je  crois  qu'on  s'adresse  à  quelque  autre, 
car  s'il  est  vrai  que  mon  cœur  et  mes  devoirs  d'évêque  sont 
d'abord  par-delà  vos  frontières,  il  est  non  moins  vrai  de  dire  qu'ici 
vous  me  procurez  toujours  l'illusion  de  croire  que  je  suis  chez 
moi.  Donc,  en  France,  l'idée  n'est  pas  nébuleuse  comme  ailleurs  ; 
elle  ne  dort  pas  dans  les  académies  ou  les  brasseries  ;  elle  ouvre 
la  fenêtre,  prend  un  fusil  et  saute  dans  la  rue.  En  France,  l'idée 
devient  tout  de  suite  chaleur  et  vie.  La  preuve,  c'est  notre  histoire 
tout  entière  qui  la  donne,  mais  surtout  notre  histoire  depuis  la 
révolution. 

Dans  un  mouvement  d'éloquence  admirable,  Mgr  Mermillod 
esquisse  à  grands  traits  cette  histoire  toute  remplie  des  œuvres 
étonnantes  inspirées  et  fécondées  par  la  charité.  Il  nous  montre 
cette  armée  du  dévouement  toujours  combattue  et  persécutée, 
toujours  renaissante  et  debout,  portant  haut  et  loin,  avec  la  vraie 
civilisation  française,  le  grand  drapeau  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ.  N'est-il  pas  vrai,  s'écrie-t-il  pour  conclure,  que,  si  nous 
sommes  parfois  les  vaincus  d'une  heure,  nous  pommes  plus  incon- 
testablement les  immortels  ressuscites  des  siècles  !  Que  ceux-là 
donc  qui  nous  disent  mourants,  répondent.  Si  nous  sommes  morts, 
pourquoi  ont-ils  peur?  Et  s'ils  ont  peur,  n'est-ce  pas  que  nous 
sommes  vivants  ?  Mais  il  ajoute  que  nous  sommes  des  morts,  parce 
que  nous  sommes  des  hommes  d'ancien  régime.  Quoi  donc  !  Dans 
le  passé  s'il  y  a  des  ruines  n'y  a  t-il  pas  des  œuvres  éternellement 
jeunes  ?  La  cathédrale  de  Paris  est  du  moyen-âge.  Pour  établir 
que  nous  ne  sommes  pas  le  moyen-âge  irons-nous  renverser  la 
cathédrale  ?  Non,  non,  et  les  menaces  ne  nous  font  pas  peur  ;  car 
pour  vivre,  l'Eglise  n'a  besoin  de  personne,  mais  les  trônes  ont 
besoin  d'elle,  et  les  démocraties  en  ont  plus  besoin  encore.  Vous 
l'accusez  de  vouloir  faire  les  ténèbres,  et  c'est  elle  qui  fait  la 
lumière  par  la  science  et  la  charité  ;  vous  l'accusez  de  maudire 
l'industrie,  et  elle  bénit  vos  machines  pour  qu'elles  soient  des  ins- 
truments de  vrai  progrès  ;  vous  l'accusez  de  vouloir  entraver  les  pro- 
grès de  l'esprit,  et  en  ce  moment  elle  prépare  une  Œuvre  admirable 
où  de  saintes  filles  forment  le  bataillon  d'avant-garde  dont  les  armées 
peupleront  un  jour  vos  imprimeries  (1).  Ce  qui  est  vrai,  c'est  que 

(1)  L'Assemblée,  en  applaudissant  ce  passage,  a  donné  une  pré- 
cieuse marque  de  ses  sympathies  pour  l'Œuvre  de  Saint-Paul.  (N.  de* 
îles  Atin.  cath.) 
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l'Eglise  est  la  conscience  du  monde,  et  que  de  cette  conscience  la 
France  est  l'épée.  Or,  quoique  l'on  fasse,  rien  ne  fera  taire  cette 
conscience,  et  rien  ne  brisera  pour  toujours  cette  pacifique  et  for- 
midable épée.  ■  •> 

Qu'est-ce  à  dire  ?  Et  sommes-nous  des  hommes  de  guerre  ?  A 
Dieu  ne  plaise.  Nous  sortons  des  offices.de  la  Passion,  où  nous 
avons  va  Pierre  empêché  par  Notre-Seigneur  de  mettre  au-dehors 
l'épée  du  dévouement.  Ayons  donc  confiance,  car  je  vous  le  dis,  ni 
le  Nord  ni  la  Eévolution  ne  prendront  la  conscience  ni  ne  briseront 
l'épée. 

Oui,  soyons  de3  hommes  de  confiance.  A  cette  heure,  celui  qui 
représente  la  conscience,  c'est  un  vieillard  désarmé.  Et  pourtant 
Pie  IX  a  fait  cette  grande  chose,  le  Concile,  et  ce  siècle  prendra 
3on  nom  !  Il  peut  mourir,  dira-t-on.  Et  moi  je  vous  fais  la  réponse 
du  pape  Vigile  :  On  peut  tuer  Vigile,  on  ne  tue  pas  Pierre.  Comme 
de  Notre-Seigneur,  à  ceux  qui  croiront  tenir  le  Pape  mort,  on 
pourra  toujours  dire  :  Non  est  hic,  surrexit.  Dailleurs,  quel  fut 
proprement  le  triomphe  de  Jésus-Christ  ?  N'est-ce  pas  le  Calvaire  ? 
C'est  quand  il  était  là,  sur  la  croix,  que  pour  témoigner  sa  puis- 
sance la  terre  trembla,  le  soleil  s'obscurcit,  les  rochers  se  fendirent, 
les  morts  ressuscitèrent,  et  le  centurion  proclama  la  Divinité  du 
Fils  de  Dieu. 

Aiusi  en  sera-t-il  de  l'Église,  et  le  jour  vient,  oui,  il  vient,  où 
seront  brisés  les  rochers  de  l'hérésie,  où  seront  éteints  par  l'écla- 
tante lumière  de  l'Église  ces  feux  blafards  que  tous  décorez  du 
nom  de  soleils;  où  nous  ressusciterons  vos  morts,  et  où  le  Centu- 
rion, c'est-à-dire  le  peuple,  se  frappera  la  poitrine  en  proclamant 
que  l'Église,  l'épouse  du  Christ,  est  vraiment  la  fille  immortelle 
de  Dieu. 

Confiance  donc  et  en  avant,  comme  disait  Jeanne  d'Arc  lorsqu'elle 
poussait  son  cheval  droit  à  l'ennemi,  en  tenant  haut  son  étendard. 
Les  hommes  batailleront,  disait-elle  encore,  et  Dieu  donnera  la 
victoire.  Et  moi  je  vous  dis:  Faites  votre  devoir  ;  Dieu  fera  le  suc- 
cès! 

Nous  renonçons  à  rendre  l'émotion  que  ce  discours  si  imparfai- 
tement résumé  communique  à  l'auditoire.  Les  applaudissement! 
éclatent  de  toutes  parts  et  ils  redoublent  sur  le  passage  de  l'illus- 
tre prélat,  lorsque,  ayant  donné  la  béuédiction  à  l'auditoire  age- 
nouillé, il  s'en  va  laissant  après  lui  le  long  murmure  d'une  admira- 
tion qui  sera  féconde,  on  n'en  saurait  douter. 


CAUSE    DE    CHRISTOPHE    COLOMB  153 

CAUSE  DE  CHRISTOPHE  COLOMB. 

Nos  Lecteurs  savent  qu'un  grand  nombre  d'évèques  uni 
adhéré  à  la  pensée  dont  M.  le  comte  Roselly  de  Lorgues. 
encouragé  par  le  Souverain-Pontife,  s'est  constitué  l'initia- 
teur, et  qui  a  trait  à  l'introduction  de  la  cause  de  béatifica- 
tion de  Christophe  Colomb. 

Voici  une  remarquable  lettre  adressée  à  ce  sujet  au  Saint- 
Père  par  Mgr  Filippi,  archevêque  d'Aquila,  qui  appartient 
à  l'Ordre  de  Saint-François,  comme  Colomb,  qui  était 
Tertiaire  et  qui  a  été  puissamment  aidé  par  les  Francis- 
cains dans  sa  grande  entreprise  : 

Très-Saint  Père, 

Dans  les  temps  difficiles  que  nous  traversons,  à  la  vue  de  la 
mer  du  monde  menaçant  chaque  jour  plus  violemment  l'Eglise 
de  Dieu,  et  dirigeant  contre  elle  ses  flots  envahissants,  notre 
unique  ressource  est  de  lever  souvent  les  yeux  vers  Votre  Sain- 
teté et  d'implorer  son  secours  avec  d'autant  plus  de  confiance 
que  nul  ne  vient  à  notre  aide,  de  quelque  côté  que  nous  tour- 
nions nos  regards. 

En  lisant  l'histoire  de  Christophe  Colomb,  écrite  avec  tant  de 
soin  par  l'illustre  comte  Roselly  de  Lorgues,  j'ai  été  saisi  d'ad- 
miration en  présence  de  la  sainte  et  sublime  vocation  du  navi- 
gateur génois.  Ce  héros,  favorisé  des  dons  de  Dieu,  se  mon- 
tre environné  d'un  tel  éclat,  que  sa  mémoire  me  semble  mériter 
les  louanges  de  toutes  les  générations  futures. 

Dès  son  enfance  il  eut  toujours  la  crainte  du  Seigneur,  et, 
guidé  par  la  sagesse  que  Dieu  lui  donnait,  il  n'évita  pas  seule- 
ment les  souillures  du  monde  au  contact  duquel  il  vivait,  mais, 
instruit  à  l'école  du  Saint-Esprit,  il  fut  digne  de  mener  à  bonne 
fin  l'entreprise  la  plus  grande,  la  plus  féconde  qu'on  puisse 
imaginer,  et  la  plus  capable  de  procurer  la  gloire  de  Dieu. 
Avide.de  manifester  les  trésors  de  la  puissance  du  Seigneur, 
qui  départit  entre  plusieurs  chefs  le  gouvernement  des  peuples, 
mais  qui  n'avait  choisi  que  lui  seul  pour  commander  aux  vents 
et  à  la  mer,  il  se  laissa  conduire  par  une  voie  et  des  sentiers 
inconnus;  il  parcourut  les  immenses  espaces  de  la  terre  et  de 
l'Océan,  et,  en  abordant  un  nouveau  monde,  en  découvrant  des 
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régions  nouvelles,  il  n'eut  d'autres  pensées  que  d'éclairer  ce? 
pays  de  la  lumière  de  la  foi  chrétienne,  que  de  communiquer  à 
des  enfants  de  colère  et  de  perdition  la  vraie  et  sainte  liberté 
des  enfants  de  Dieu,  et  de  réunir  par  les  liens  de  la  foi  catho- 
lique, dans  le  sein  de  l'Eglise  universelle,  des  peuples  si  divers, 
des  nations  si  éloignées. 

Et  pour  qu'on  ne  doute  pas  que  tel  fut  le  but  suprême  de 
son  entreprise,  sans  parler  des  heureuses  qualités  de  son  esprit 
et  d'une  habileté,  rare  à  cette  époque,  dans  l'art  de  la  naviga- 
tion, il  consacra  sa  vie  toute  entière  à  l'amour  de  Dieu  avec 
une  si  grande  constance  et  une  foi  si  ardente  que,  loin  de  se 
laisser  ébranler  au  milieu  de  tant  d'infortunes  capables  d'abat- 
tre l'homme  le  plus  courageux,  il  montra  une  énergie,  et  une 
force  d'âme  dignes  des  plus  intrépides  missionnaires  et  des 
martyrs.  Grâce  à  ces  vertus,  son  courage  ne  faiblit  pas  dans  les 
jours  de  détresse,  mais  au  milieu  des  affronts,  des  épreuves, 
des  persécutions,  il  ne  craignit  pas  de  tout  entreprendre  et  de 
tout  souffrir  pour  Jésus-Christ,  afin  d'introduire  dans  l'arche 
du  salut  la  plénitude  des  nations,  du  levant  au  couchant,  et  du 
nord  au  midi,  et  de  faire  briller  le  flambeau  de  l'Evangile  aux 
yeux  des  peuples  ensevelis  dans  les  ténèbres  de  l'erreur. 

Si  donc  on  examine  attentivement,  d'un  côté  la  grandeur,  la 
gloire,  l'excellence,  le  but  et  le  résultat  de  sa  mission,  et  de 
l'autre  l'admirable  ensemble  de  toutes  les  vertus  qui  le  ren- 
daient propre  à  cette  fin,  il  sera  facile  à  tout  esprit  judicieux 
d'arriver  à  cette  conclusion,  que  Christophe  Colomb  a  bien 
mérité  de  la  civilisation  sociale,  du  catholicisme  et  du  salut 
des  âmes. 

Aussi,  après  quatre  siècles  d'oubli,  la  mémoire  de  cet  homme 
illustre  refleurit-elle  de  nos  jours,  grâce  à  vous,  Trés-Saint 
Père,  qui  le  premier  des  Pontifes  romains  avez  abordé  les 
rivages  du  Nouveau  Monde,  avant  votre  élévation  sur  la  chaire 
de  saint  Pierre. 

Qui  donc  pourra  s'étonner  que  nous  recourions  à  votre  su- 
prême autorité  pour  qu'elle  entoure  d'un  nouvel  honneur  et 
d'une  vénération  nouvelle,  en  l'inscrivant  dans  les  sacrés  dyp- 
tiques,  ce  nom  que  tant  de  preuves  nous  font  croire  déjà  écrit 
dans  le  livre  de  vie?  N'est-il  pas  juste  que  le  Pontife  qui  a 
ajouté  de  noeveaux  triomphes  à  la  gloire  de  la  Mère  de  Dieu 
honore  aussi  Christophe  Colomb,  qui  tant  de  fois  éprouva  la  pro- 
tection, de  la  Vierge  immaculée,  et  lui  consacra  dans  sa   foi 
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inébranlable  les  îles  et  les  côtes  récemment  découvertes  et  lui 
dédia  des  temples  sur  le  nouveau  continent? 

Cette  béatification  enfin  pourrait-elle  avoir  plus  d'opportu- 
nité que  dans  notre  siècle,  dont  la  superbe  jactance  s'attribue 
chaque  jour  les  grandes  et  célèbres  entreprises  et  fait  pas- 
ser le  génie  du  catholicisme  comme  le  néfaste  ennemi  de  tout 
progrès  humain?  Apprenez  donc,  habitants  de  la  terre,  par 
l'exemple  de  Christophe  Colomb,  que,  loin  d'être  les  adversaires 
des  développements  de  la  raison  humaine,  la  perfection  chré- 
tienne et  la  sainteté  ont  toujours  servi  à  la  culture  et  aux 
studieuses  investigations  des  sciences  et  des  arts. 

Permettez  donc,  Très-Saint  Père,  qu'après  les  autres  prélats, 
qui,  prosternés  à  vos  pieds,  vous  ont  adressé  dans  ce  même  but 
leur  instante  prière,  je  vienne,  moi  aussi,  que  votre  bienveil- 
lance prenait,  il  y  a  vingt-quatre  ans,  dans  l'Ordre  des  Francis- 
cains, pour  m'élever  à  l'épiscopat,  je  vienne,  dis-je,  présenter 
mon  humble  requête  à  Votre  Sainteté.  Le  motif  qui  me  déter- 
mine, c'est  que  le  serviteur  de  Dieu,  comme  l'histoire  le  prouve, 
dut  à  l'Ordre  des  Franciscains  d'entreprendre,  après  mille  obsta- 
cles et  mille  contradictions,  son  voyage  à  travers  les  espaces 
inconnus  et  inexplorés  de  l'Océan,  et  d'arriver  enfin  à  son  but 
tant  désiré,  la  découverte  d'un  nouveau  continent. 

Je  prie  donc  Votre  Sainteté  et  je  la  supplie  instammeut  de 
décréter,  par  voie  d'exception,  l'introduction  de  cette  cause 
exceptionnelle  de  béatification;  et  ce  serviteur  de  Dieu,  qui, 
dans  ses  intentions  et  dans  ses  actes,  n'eut  d'autre  but  que  d'al- 
ler chercher  au  loin  une  multitude  de  fils  à  l'Eglise  catholique 
et  de  faire  surgir  à  ses  côtés  une  multitude  de  filles  (selon  l'ex- 
pression du  prophète)  ,  obtiendra  enfin  par  sa  céleste  interces- 
sion à  l'Ancien  et  au  Nouveau  Monde  la  paix  et  la  véritable 
félicité  dans  le  Seigneur. 

Confiant  dans  cet  espoir,  Très-Saint  Père,  j'appelle  de 
tous  mes  vœux  la  suprême  sentence  de  Votre  Sainteté,  juge  et 
docteur  infaillible,  et  j'implore  humblement,  pour  moi  et  le 
troupeau  confié  à  mes  soins,  la  bénédiction  apostolique. 

Donnée  à  Aquila,  en  la  fête  de  l'Epiphanie  de  l'année  mil 
huit  cent  soixante-dix-sept. 

f  Fr.-Louis, 
archevêque  d' Aquila. 
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UNE  PAROISSE  A  PARIS 

M.  l'abbé  Escalle,  curé  de  Sainte-Marthe,  a  publié  dans 
le  Figaro  une  lettre  qu'on  nous  saura  gré  de  reproduire 
in  extenso  : 

Mon  cher  Monsieur  de  Villeniessant, 

L'intérêt  d'une  œuvre  considérable,  dont  je  suis  chargé  en  ce 
moment,  m'oblige  de  répondre  à  une  attaque  malséante  du  XIXe 
Siècle.  Voulez-vous  être  assez  bon  pour  m'accorder  dans  vos 
colonnes  quelques  instants  d'hospitalité  ? 

Je  suis  curé  d'une  paroisse  de  dix-huit  à  vingt  mille  âmes, 
récemment  érigée  par  Mgr  l'archevêque  de  Paris.  Située  à 
l'extrémité  de  La  Villette,  tout  près  des  fortifications,  sur  la 
limite  des  communes  de  Pantin  et  d'Aubervilliers,  cette  paroisse 
embrasse  l'un  des  quartiers  les  plus  populeux  et  jusqu'ici  des 
plus  délaissés  de  notre  immense  banlieue.  Tout  en  m'appliquant 
à  développer  les  œuvres  de  foi  et  de  charité  que  je  crois  utiles 
au  bien  des  pauvres,  je  cherche  à  bâtir  une  église,  et  devant  le 
refus  jusqu'à  présent  très-décidé  des  villes  de  Pantin  et  d'Au- 
bervilliers de  me  venir  en  aide,  je  fais  appel  à  la  charité  des 
catholiques  de  Paris. 

Voilà  pour  le  moment  mon  devoir,  ma  mission,  ma  tâche,  fort 
pénible  et  fort  obscure,  quels  qu'en  soient,  d'ailleurs,  l'inté- 
rêt et  les  consolations.  Je  m'en  acquitte  comme  je  sais  et  comme 
je  peux,  comptant  sur  la  Providence,  soutenu  par  mes  supé- 
rieurs, encouragé  par  les  gens  de  bien  et  ne  doutant  pas  un 
instant  que,  parmi  beaucoup  de  contrariétés  et  de  fatigues,  il  ne 
me  soit  donné  de  l'accomplir. 

Cette  situation  me  vaut  les  railleries  du  XIXe  Siècle  dans  un 
numéro  de  la  semaine  dernière  qu'on  me  communique  seulement 
aujourd'hui.  Le  journal  de  M.  About  me  prend  donc  à  partie  et 
m'exécute  sommairement  dans  un  article  humoristique  intitulé: 
«  La  main  à  la  poche.  »  Le  rédacteur  y  déclare  ne  pas  s'être  douté 
qu'il  manquât  d'églises  à  Paris  et  tout  particulièrement  dans  ma 
paroisse,  dont  il  connaît  le  territoire  par  le  crime  de  Tropp- 
mann. 

Il  raille  aimablement  le  bon  Dieu  de  ne  plus  se  contenter 
d'autels  de  bois  et  de  toits  de  chaume,  le  Cardinal  de  créer  des 
paroisses  qui  grèvent  les  finances  de  l'État  et  non  les  siennes, 
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la  charité  des  fidèles  infatigable  à  se  laisser  surprendre  et  fina- 
lement le  pauvre  prêtre  fort  empêché  qui  tend  la  main.  Quant  à 
lui, rédacteur  du  XIX'  Siècle,  il  fait  cette  profession  de  foi  qu'il 
préfère  de  nouvelles  écoles  à  de  nouvelles  églises,  l'esprit 
républicain  à  la  morale  évangélique,  et  qu'on  peut  bien  me  lais- 
ser continuer  mes  quêtes  si  elles  nous  acheminent  à  la  sépara- 
tion de  l'Eglise  et  de  l'État.  Tout  cela  cavalier,  sûr  de  soi, 
'liVousu,  péremptoire  et  enfin  signé  Charles  Bigot. 

Que  le  XIXe  Siècle  plaisante  de  pareilles  œuvres,  il  est  dans 
son  rôle  et  je  ne  m'en  offenserai  jamais.  Le  bon  Dieu,  les  évê- 
ques,  les  bonnes  âmes  qui  donnent  et  les  pauvres  prêtres  qui 
demandent,  ont  été  fort  plaisantes  par  tous  les  siècles.  Ils  ne 
laissent  pas  cependant  de  former  encore  aujourd'hui  un  ensem- 
ble assez  résistant  et  assez  homogène  pour  n'être  pas  désagrégé 
par  les  coups  d'épingles  des  petits  rédacteurs  de  M.  About. 
Mais  les  honnêtes  gens  qui  croient  que  les  dogmes  écrits  dans 
l'Évangile  et  les  exemples  divinement  donnés  par  le  Sauveur 
du  monde  ne  seront  pas  remplacés  par  les  idées  et  la  morale 
des  rédacteurs  du  XIXe  Siècle,  n'en  ont  pas  moins  le  devoir  de 
se  préoccuper  de  la  situation  religieuse  de  la  population  qui  nous 
environne.  Et  je  ne  suis  pas  tâché  d'avoir  à  répondre  aujour- 
d'hui au  XIXe  Siècle  pour  lui  apprendre  ce  que  sont  les  marges 
de  notre  belle  capitale  et  ce  qui  se  passe  aux  portes  mêmes  de 
Paris. 

Oui,  il  faut  des  églises  à  ces  populations.  J'affirme  que  ces 
misères  physiques  et  morales  sont  aussi  étendues,  aussi  pro- 
fondes, aussi  lamentables,  aussi  intenses  que  M.  Zola,  dans  un 
livre  sincère,  vient  de  les  raconter.  D'autre  part,  je  suis  témoin 
de  ceci:  c'est  que  les  aventuriers  politiques,  qui  ont  besoin  du 
vote  de  ces  populations,  sont  seuls  à  s'occuper  d'elles,  sans 
songer  d'ailleurs  à  les  moraliser  ou  à  les  secourir.  Quant  aux 
honnêtes  gens,  la  plupart  sont  coupables  de  ne  pas  les  connaître, 
je  ne  veux  pas   dire  de  les  abandonner. 

Alors  que  je  vins  ici  en  1873,  ma  soutane  de  prêtre  était 
pour  beaucoup  de  pauvres  égarés  un  spectacle  irritant  et  ridi- 
cule. Et  plus  d'une  fois  les  chiens  furent  lancés  sur  elle.  Dès 
lors  la  population  était  agglomérée  de  la  façon  la  plus  malheu- 
reuse et  la  plus  malsaine,  dans  des  quartiers  sans  air,  sans  gaz 
et  sans  égouts.  Sur  tel  point  de  ma  paroisse,  on  comptait 
et  l'on  compte  encore  6,000  âmes  dans  80  maisons.  Les  deux 
églises  de  Pantin  et  d'Aubervilliers  sont  fort  éloignées  de  ce 


U>8  ANNALES  CATHOLIQUES 

nouveau  centre,  et  beaucoup  de  parents  n'y  portaient  pas  leurs 
nouveau-nés  pour  le  baptême.  Je  disais  la  messe  dans  une 
chambre  et  j'avais  une  centaine  de  paroissiens. 

Hier,  nous  avons  donné  la  communion  à  plus  de  300  fidèles, 
et  nous  la  donnerons  encore  â  plus  de  1,500  d'ici  à  la  fin  du 
temps  pascal.  Dans  une  étroite  chapelle  provisoire,  où  s'entas- 
sent péniblement  cinq  à  six  cents  personnes,  mes  vicaires  et 
moi  nous  avons  dit  cinq  messes,  et  à  chacune  d'elles  une  partie 
do  l'assistance  suivait  l'office  divin  de  l'extérieur,  sous  la  pluie 
et  dans  la  boue.  Nous  nous  sommes  placés  aux  deux  barrières 
de  la  vie,  et  nous  avons  la  consolation  de  bénir  chaque  berceau 
et  chaque  tombe.  La  population  nous  respecte  et  nous  estime. 
Les  petits  enfants  accourent  au-devant  de  nous.  J'en  prépare 
éfl  ce  moment  250  à  leur  première  communion. 

Nous  avons  des  œuvres  développées,  300  jeunes  filles  for- 
ment un  beau  patronage.  Elles  sont  bonnes,  simples,  laborieuses, 
ne  portent  ni  soie  ni  velours,  ont  une  bibliothèque,  reçoivent 
des  leçons  de  musique  et  de  couture,  s'aiment,  s'édifient  par  de 
bons  exemples,  et  connaissent  ces  liens  forts  et  honorables  qui, 
seuls,  dans  des  pays  comme  ceux-ci,  peuvent  créer  une  mora- 
lité publique,  et  donner  aux  jeunes  filles  une  réputation  à  sauve- 
garder. Nous  avons  aussi  groupé  les  jeunes  gens.  Cinq 
Frères  et  neuf  Sœurs  donnent  l'instruction  dans  nos  écoles, 
et  cette  instruction,  qui  ne  le  cède  en  rien  à  celle  qui  est  donné 
dans  les  écoles  communales,  ne  coûte  ni  un  souci  ni  un  centime 
aux  municipalités  et  à  l'État. 

Il  est  vrai  qu'aujourd'hui,  et  principalement,  m'assure-i^on, 
pour  ne  pas  me  faire  une  église,  les  deux  municipalités,  fort 
riches  d'ailleurs,  construisent  pour  800,000  francs  de  maisons 
d'écoles  sur  ma  paroisse,  et  dotent  ces  écoles  d'une  cinquantaine 
de  mille  francs  par  an.  J'applaudis  de  toute  mon  àme  à  ces  créa- 
tions splendides,  et  j'irai  faire  avec  soin  le  catéchisme  dans  ces 
écoles;  car  je  ne  sais  pas  de  meilleur  emploi  de  mon  temps  ni 
des  deniers  publics.  Mais  je  puis  dire  avec  fierté  que  si,  dans 
.oie,  les  municipalités  nous  suivent  et  nous  imitent,  elles 
ne  nous  ont  pas  précédés,  elles  ne  nous  devanceront  pas. 

Et,  bien  que  nous  n'ayons,  au  centre  de  ces  vingt  mille  âmes, 
ni  bureau  de  bienfaisance,  ni  secours  de  l'assistuiu ■<>  publique, 
ni  commissariat  de  police,  ni  mairie,  les  pauvres  n'y  sont  pas 
i! ''laissés.   Ils  viennent  nous   demander   des  médicaments,   des 
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lions  de  fourneaux,    des  secours  d'argent,  des   démarches,  des 
consolations  et  des  conseils,  et  ils  sont  toujours  accueillis. 

Voilà,  puisque  le  XIXe  Siècle  a  bien  voulu  s'occuper  de  nous, 
ce  que  je  suis  aise  de  lui  apprendre,  non  pour  l'amènera  conve- 
nir que  je  fais  une  œuvre  utile  ou  saine,  ou  simplement  inté- 
ressante, mais  pour  le  pénétrer  de  cette  vérité  que  partout  où 
se  fonde  une  nouvelle  paroisse,  ces  œuvres  suivent  et  prospè- 
rent, et  cela  malgré  toute  la  persistance,  l'esprit,  l'argent  qui 
s'emploient  en  ce  moment  à  les  entraver  et  à  les  décrier.  Le 
vénérable  Cardinal  a  déjà  eu  la  sollicitude  et  l'honneur  de  créer 
plusieurs  de  ces  paroisses,  et  je  crois  pouvoir  dire  aux  rédac- 
teurs de  M.  About  qu'elle  suivront  l'accroissement  de  la  popu- 
lation de  la  banlieue  parisienne,  et  que  d'ici  vingt  ans  ils  en 
verront  surgir  vingt  autres  avec  leur  beau  cortège  d'œuvres  de 
lumière  et  de  charité.  Quant  à  M.  About  lui-même,  si  Dieu  lui 
prête  vie,  ce  que  je  souhaite,  M.  About,  qui  doit  avoir  peu 
d'émotions  et  qui  ne  croit  pas  aux  miracles,  verra  ce  miracle 
et  éprouvera  cette  émotion. 

Il  sera  fort  âgé  alors.  Revenu  à  ses  bons  sentiments  de  jeu- 
nesse, il  s'applaudira  de  voir  toutes  ces  églises  debout  et  encom- 
brées par  la  population  de  la  banlieue  encore  plus  que  ne  l'est 
ma  pauvre  chapelle  aujourd'hui.  Il  se  dira  qu'après  tout  cet 
encombrement  vaut  mieux  que  celui  des  pontons  ancrés  à  Brest 
ou  des  transports  cinglant  vers  Nouméa.  Sensible  à  des  harmo- 
nies qui  lui  échappent  à  l'heure  où  nous  sommes,  il  découvrira 
que  la  Providence  a  certainement  créé  pour  les  riches  rédac- 
teurs comme  lui  de  pauvres  prêtres  comme  moi,  et  que  les  petits 
sous  dont  il  plaisante,  les  petits  sous  que  nous  ramassons  pour 
honorer  le  bon  Dieu  et  pour  bâtir  tant  d'églises,  protègent  plus 
efficacement  que  tout  autre  chose  les  gros  sous  qu'il  ramasse, 
lui,  à  se  railler  du  bon  Dieu,  des  églises,  des  pauvres  prêtres  et 
de  la  religion. 

Voilà  tout  ce  que  j'avais  à  dire,  mon  devoir  est  d'aller  en 
avant,  de  tendre  la  main,  do  bâtir  mon  église,  et,  avec  l'aide  de 
Dieu,  je  la  bâtirai. 

Merci  d'avance  avec  mes  cordiales  salutations. 

A.  Escalle,  curé  de  Sainte-Marthe. 

Paris,  27  mars  1877. 
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C'était  dans  la  nouvelle  église  Saint-François-Xavier,  qui 
.s'élève  sur  le  boulevard  des  Invalides. 

L'orgue  venait  de  se  taire.  Un  prêtre  à  cheveux  blancs,  petit, 
solide,  à  physionomie  nettement  dessinée,  montait  en  chaire... 
H  s'y  établit  avec  une  aisance  qui  dénotait  une  longue  habitude. 
Il  y  était  évidemment  comme  chez  lui.  Il  commença  d'une  voix 
qui  remplit  aussitôt  sans  le  moindre  effort  tout  le  vaisseau.  Il 
prêchait  sur  la  prière;  il  peignait,  en  traits  pittoresques  et  saisis- 
sants, la  petitesse  de  l'homme  en  regard  de  Dieu,  sa  misère,  ses 
besoins,  la  légitimité,  l'utilité,  la  nécessité  de  la  prière. 

Chemin  faisant  il  répondait  aux  grands  philosophes  qui 
affirment,  les  uns  qu'il  est  inutile  de  prier,  les  autres  que  c'est 
offenser  la  bonté  et  la  justice  de  Dieu,  qui  sait  ce  qu'il  nous 
faut,  et  sa  réponse,  pour  n'avoir  rien  de  métaphysique  ni  d'abs- 
trait, n'en  portait  pas  moins  un  coup  droit  au  sophisme.  Tour  à 
tour  élevée  et  familière,  insinuante  ou  impérieuse,  mais  tou- 
jours vive,  originale,  pleine  de  saillies  et  d'imprévu,  sa  parole 
tenait  toutes  les  attentions  en  éveil,  tous  les  esprits  et  tous  les 
cœurs  sans  cesse  en  suspens.  Elle  passait,  avec  une  souplesse 
et  une  variété  d'allures  qui  eût  déconcerté  Bourdaloue,  du  doux 
au  grave,  du  plaisant  au  sévère,  de  Bossuet  à  Barlette  et  de 
Bridaine  au  petit  père  André.  Les  apostrophes,  les  comparai- 
sons et  les  images  semblaient  naître  d'elles-mêmes  sous  ses  pas; 
le  prédicateur  se  mettait  en  scène  avec  bonhomie,  il  racontait 
ses  souvenirs,  il  interpellait  le  curé  de  la  paroisse,  il  faisait 
intervenir  le  Pape,  il  montait  en  face  de  Dieu  d'un  élan  brusque 
et  hardi,  puis  tout  à  coup  il  redescendait  sur  la  terre  et  entamait 
quelque  anecdote  avec  une  mimique  et  des  variations  de  voix 
qui  déridaient  tous  les  visages.  L'auditoire  riait,  puis  il  était 
ressaisi  d'une  main  ferme,  ému  d'un  cri  pénétrant,  remué,  bou- 
leversé, quelquefois  bousculé;  mais  je  vous  réponds  qu'il  ne 
songeait  pas  à  dormir. 

Je  n'avais  jamais  entendu  prêcher  comme  cela.  Parmi  les  prédi- 
cateurs dont  j'ai  souvenir,  celui  qui  se  rapprochait  le  plus  de 
ce  genre  abrupt,   sans  façon,  vigoureux,  était  l'abbé   Combalot. 

(1)  Extrait  du  Français.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  le 
nom  de  Bernadille,  dont  est  signé  ce  sympathique  portrait  de  l'un  des 
apôtres  populaires  de  Paris,  cache  1«  véritable  nom  de  l'un  de  nos 
plus  spirituels  chroniqueurs,  M.  Victor  Fournel. 
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—  Quel  est  donc  ce  prêtre, demandai-je  à  mon  voisin  ? 
Il  me  regarda  d'un  air  surpris. 

—  Mais  c'est  le  P.  Millériot  ! 

Cenom  me  disait  tout.. J'avais  souvent  ouï  parler  du  P.  Millériot  , 
je  ne  l'avais  jamais  entendu  :  il  n'a  point  l'habitude  de  prêcher 
dans  les  paroisses  lettrées.  Ce  Ravignan  des  ouvriers,  comme 
on  l'a  surnommé,  ne  se  plaît  qu'aux  quartiers  excentriques,  aux 
auditoires  incultes  qu'il  peut  empoigner  et  retourner  avec  sa 
forte  main  de  pêcheur  d'hommes,  avec  cette  éloquence  corps 
à  corps  qui  fait  entrer  la  conviction  à  coups  de  maillet  dans  les 
têtes  les  plus  dures,,  prend  d'assaut  l'âme  rebelle  et  la  force  à 
capituler. 

Rentré  chez  moi,  j'ouvris  mon  Yapereau  :  j'y  trouvai  une 
foule  de  messieurs  que  je  n'ai  point  l'honneur  de  connaître, 
mais  je  n'y  trouvai  pas  le  P.  Millériot.  Il  a  fallu  me  renseigner 
ailleurs,  non  près  de  lui,  grand  Dieu!  Le  P.  Millériot  n'est 
visible  qu'en  chaire  ou  dans  son  confessionnal  de  l'église  Saint- 
Sulpiee,  et  je  crois  qu'il  enverrait  assez  rudement  promener  le 
chroniqueur  qui  parviendrait  à  le  joindre  pour  lui  demander 
des  renseignements  sur  son  compte.  Ou  plutôt,  il  le  forcerait  à  se 
confesser,  ce  qui  ne  serait  peut-être  pas  du  goût  de  celui-ci. 

Louis  Millériot  est  né  à  Auxerre,  le  11  janvier  1800.  Il 
est  donc  dans  sa  soixante-dix-huitième  année.  «  Je  sais  bien 
que  je  suis  un  peu  âgé,  mais  cela  ne  s'appelle  pas  être  vieux,  » 
«lit — il  quelquefois;  et  je  vous  assure  que  nul  de  ceux  qui  le 
connaissent  ne  songe  à  le  traiter  de  vieillard.  Il  a  gardé  toute 
l'activité,  toute  l'ardeur,  toute  l'énergie  de  la  jeunesse,  ainsi 
que  sa  belle  humeur  et  sa  voix  de  stentor.  Il  a  été  préfet  des 
études  à  Stanislas,  puis  quelque  temps  missionnaire  de  France: 
c'était  là  sa  vraie  vocation;  il  n'en  est  plus  sorti.  Le  Père  Mil- 
lériot est  un  missionnaire  fait  pour  évangéliser  les  sauvages  de 
la  civilisation,  et  particulièrement  les  Peaux-Rouges  de  Paris. 
Il  y  a  trente-quatre  ans  qu'il  travaille  à  son  oeuvre  d'apostolat 
dans  la  grande  ville  ;  il  y  en  a  trente-six  qu'il  est  entré  dans  la 
Compagnie  de  Jésus. 

—  Un  Jésuite,  ça?  disait  d'un  ton  d'incrédulité  à  son  cama- 
rade un  ouvrier  qui  venait  de  l'entendre? 

—  Oui,  un  Jésuite,  ca!  Tu  es  encore  bon  enfant,  toi!  Tu  ne 
sais  donc  pas  que  les  Jésuites,  c'est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
chic  dans  les  curés  ? 
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N'importe,  je  comprends  l'étonnement  du  premier.  On  pré- 
tend que  les  Jésuites  se  ressemblent  tous,  comme  les  soldats, 
qu'ils  ne  font  pas  un  geste  qui  n'ait  été  prévu  par  le  règlement, 
que  les  Exercices  spirituels  ont  déterminé  la  manière  dont  ils 
doivent  porter  la  tête  et  la  hauteur  à  laquelle  il  leur  est  permis 
d'élever  la  voix  ou  la  main.  Il  faut  croire  que  le  P.  Millériot 
aura  brisé  le  moule,  car  personne  n'a  jamais  moins  ressemblé 
au  type  convenu  du  Jésuite. 


Ce  quasi-octogénaire  —  qui  est  un  peu  âgé,  mais  qui  n'est 
pas  vieux,  —  se  lève  chaque  jour  à  trois  heures  et  demie  du 
matin,  dit  sa  messe  à  cinq  heures  moins  un  quart  et  part  à  six 
heures  pour  son  confessionnal  de  Saini^Sulpice,  où  il  reste  jus- 
qu'à midi  et  où  il  rentre  à  deux  heures  pour  n'en  plus  sortir  avant 
le  soir.  Le  confessionnal  du  P.  Millériot  est  un  arsenal  rempli 
de  chapelets,  de  médailles,  de  crucifix,  qu'il  distribue  à  sa  clien- 
tèle. Plus  encore  que  la  cellule  de  la  rue  de  Sèvres,  plus  que 
la  chaire,  plus  que  les  salles  des  œuvres  qu'il  dirige  avec  un 
zèle  infatigable,  c'est  sa  vraie  demeure.  Le  P.  Millériot  n'est 
pas  un  orateur  de  parade  :  il  ne  prêche  que  pour  amener  au 
confessionnal.  Il  n'aime  que  les  gros  jjoissons,  comme  il  dit. 
Plus  ils  sont  gros,  plus  il  excelle  aies  prendre.  Ce  qu'il  lui  faut, 
ce  sont  des  hommes  qui  ne  peuvent  pas  sentir  un  prêtre  et  qui 
n'ont  jamais  mis  le  pied  dans  une  église  depuis  leur  première 
communion.  Un  jour,  à  la  suite  d'une  retraite  où  il  avait  donné 
rendez-vous  aux  pécheurs  les  plus  endurcis,  il  voit  une  vieille 
s'acheminer  vers  son  confessionnal  : 

«  —  Pas  de  femmes,  s'écria-t-il. 

«  —  Mais,  mon  père,  il  y  a  cinquante  ans  que  je  ne  me  suis 
confessée. 

«  —  Alors,  c'est  bien,  vous  valez  un  homme.  » 

Il  est  le  médecin  de  l'âme  qu'on  appelle  dans  les  cas  déses- 
pérés. Y  a-t-il,  à  l'hôpital  ou  ailleurs,  un  malade  qui  entre  en 
fureur  quand  on  lui  parle  des  calotins,  un  communard  qui  se 
vante  d'avoir  tiré  sur  les  ratichons,  le  père  Millériot  est  là, 
toujours  prêt.  X«uL  l'ois  sur  dix,  à  force  de  dévouement,  de 
conviction,  d'entrain,  de  bonne  humeur,  à  force  de  franchise 
et  aussi  de  savoir-faire,  il  vient  à  bout  des  incrédulités  les  plus 
opiniâtres.  Par  mille  ingénieux  stratagèmes,  il  sait  arriver  jus- 
qu'à eux  et  trouver  le  chemin  de  leur  âme;  il  les  surprend  et 
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ils  se  trouvent  saisis,  désarmés,  avant  même,  pour  ainsi  dire, 
d'avoir  pu  faire  résistance. 

Un  jour,  c'est  comme  pays  qu'il  aborde  à  la  Charité  un 
mourant  enfermé  dans  son  impiété  muette  et  sombre;  une 
autre  fois,  c'est  on  se  trompant  de  porte  sur  un  palier  qu'il 
tombe  par  hasard  dans  la  chambre  d'un  malade  incrédule  et  le 
charme  si  bien  que  l'enterrement  civil  y  perd  un  client. 

On  raconte  —  peut-être  est-ce  une  légende  —  qu'il  se  glissa 
dans  un  grenier  jusqu'auprès  d'une  vieille  sorcière  malade, 
sous  prétexte  de  se  faire  tirer  les  cartes,  et,  en  plaisantant 
avec  elle  de  sa  profession  bizarre,  en  lui  demandant  des  pré- 
dictions, en  lui  faisant  les  siennes,  parvint  à  la  disposer  si  bien 
quo  cette  antique  ennemie  des  superstitions  se  confessa  de 
grand  cœur. 

On  ne  saurait  dire  toutes  les  industries  de  son  zèle.  Il 
désarme  les  plus  rébarbatifs,  les  plus  récalcitrants.  On  a  beau 
se  mettre  en  garde,  impossible  de  lui  résister:  c'est  toujours 
par  le  côté  qu'on  n'avait  pas  prévu  qu'il  arrive  au  cœur  delà  place. 
Un  concierge  esprit  fort,  un  savetier  radical,  athée  et  darwi- 
niste,  qui  trouve  que  la  religion  est  bonne  tout  au  plus  pour  le 
peuple  (savetiers  et  concierges  sont  les  grands  amis  du  P.  Mil- 
lériot),  résisterait  à  un  argument  et  se  hérisserait  aussitôt  de 
citations  du  Rappel;  il  ne  résiste  pas  à  une  caresse  ou  à  un 
cadeau  à  son  petit.  Il  avait  ramassé  toutes  ses  forces  pour 
soutenir  le  choc  d'une  attaque,  mais  il  ne  s'attendait  pas  à  une 
conversation  amicale  où  ses  préjugés  finissent  par  se  fondre 
dans  une  poignée  de  main. 

Sous  la  Commune,  le  Père  ne  quitta  ni  Paris,  ni  sa  maison, 
ni  son  confessionnal.  Il  parcourait  tranquillement  les  rues  en 
soutane,  au  plus  fort  de  cette  Terreur  en  raccourci.  Les  gens 
du  quartier  le  connaissaient  et  l'eussent  protégé  ;  mais  il  n'avait 
besoin  de  personne.  On  cite  vingt  traits  étonnants  de  son  sang- 
froid  et  de  son  ascendant  sur  les  hommes  du  peuple.  Je  n'en 
puis  rapporter  qu'un,  mais  il  me  semble  qu'il  résume  sa  vie, 
son  caractère  et  son  genre  d'esprit.  Un  poste  de  fédérés  l'arrête 
dans  la  rue.  «  Qui  es-tu?  dit  un  grand  diable  galonné  en  lui 
incitant  la  main  sur  l'épaule.  — -  Je  suis  le  père  des  pauvres.  — 
Qu'est-ce  que  ça  veut  dire  ?  —  Ça  veut  dire  que  j'ai  donné 
15,000  francs  d'aumônes  cette  année.  Et  toi  ?»  Les  fédérés, 
ahuris,  s'écartèrent  et  le  laissèrent  passer. 

Bernadille. 
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LE   TESTAMENT  DE  MONTALEMBERT. 

(Suite.  —  Voir  les  numéros  du  10  et  du  17  mars.) 

AUDIENCE    DU    7    MARS. 

M"  Lacoin,  avocat  de  MM.  Sandoz  et  Fischbaclier,  a 
présenté  au  début  de  l'audience  quelques  observations  au 
nom  de  ses  clients  ;  il  a  soutenu  qu'ils  n'étaient  que  de  sim- 
ples dépositaires,  que  leur  bonne  foi  était  évidente;  qu'en 
droit,  la  procédure  n'était  pas  régulière  à  leur  égard,  qu'il 
y  avait  lieu  de  les  mettre  hors  de  cause  et  que,  dans  tous 
les  cas,  ils  avaient  leur  recours  contre  M.  Tallichet. 

Mc  Bétolaud  a  répliqué  en  ces  termes  aux  plaidoiries  de 
Me  Allou  et  de  Me  Lacoin  : 

Messieurs, 

Vous  venez  d'entendre  l'avocat  de  MM.  Sandoz  et  Fischba- 
«•her;  celui-ci  a  plaidé  le  procès  de  ses  clients  et  vous  a 
demandé  sa  mise  hors  de  cause;  je  lui  répondrai  tout  à  l'heure, 
et  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  démontrer  que  la  responsabilité 
doit  les  atteindre,  avec  mesure  toutefois  et  avec  leur  garantie 
contre  M.  Tallichet.  L'attitude  de  MM.  Sandoz  et  Fischbacher 
aux  débats  vient  de  nous  désarmer,  ils  répudient,  en  effet,  toute 
solidarité  morale;  mais  tout  en  admettant  leur  bonne  foi  possi- 
ble, j'établirai  qu'ils  ont  été  imprudents,  cela  me  suffit,  et  le 
plus  grave  reproche  que  je  puisse  leur  adresser,  c'est  d'avoir 
continué  la  mise  en  vente  après  le  procès  porté  devant  vous.  A 
l'heure  présente,   ramenons  nos  souvenirs  au  procès  principal. 

J'ai  entendu  à  votre  dernière  audience  une  de  ces  merveil- 
leuses plaidoiries  dont  mon  éminent  contradicteur  a  le  secret  : 
il  a  toujours  le  don  de  charmer;  j'admire  cette  libre  allure,  cette 
fécondité  inépuisable,  cet  éclat,  ce  souffle  puissant  de  parole  et, 
sous  ce  rapport,  personne  plus  que  moi  ne  lui  rend  justice. 
Mais,  puisqu'il  a  bien  voulu  porter  sur  ma  plaidoirie  un  juge- 
ment dont  je  le  remercie,  je  porterai  à  mon  tour  un  jugement 
sur  la  sienne,  et  il  me  permettra  de  dire  qu'il  n'y  a  pas  de  plus 
admirable  manière  de  ne  pas  plaider  son  procès  ;  c'est  là  un 
aveu  tacite  enveloppé  de  formes  brillantes. 

On  m'a  reproché  d'avoir  amoindri  le  débat;  j'avais  parlé  de 
propriété   littéraire,  de  dispositions  testamentaires,  de  révoca- 
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tions;  c'est  bien  de  cela  qu'il  s'agit  d'après  mon  contradicteur! 
le  débat  est  bien  plus  haut,  les  opinions  et  la  liberté  religieuses 
sont  en  jeu,  et  mon  adversaire  a  fait  comprendre  à  cette  barre 
ce  que  sont  les  passions  religieuses  enflammées  dans  l'Europe 
entière,  et  il  est  entré  dans  une  série  de  considérations  où,  avec 
une  agilité  sans  pareille,  il  a  été  assez  heureux  pour  côtoyer  les 
précipices. 

En  l'entendant,  je  me  demandais  si  j'avais  été  aveugle  à  ce 
point  de  n'avoir  pas  compris  ma  cause,  les  intérêts  qui  me  sont 
confiés  et  votre  mission  comme  juges.  Aujourd'hui,  on  me  ren- 
dra cette  justice  que  je  n'ai  pas  provoqué  mon  contradicteur  en 
l'appelant  sur  un  terrain  de  discussion  brûlant  et  stérile,  et  que 
je  n'ai  point  allumé  un  feu  déjà  assez  ardent  pour  qu'il  ne  soit 
pas  bon  d'attiser  les  fournaises.  Je  ne  puis,  quant  à  moi,  ap- 
prouver les  imprudents  qui  le  font  avec  une  sorte  de  témérité; 
et  puis,  j'ai  une  autre  façon,  j'en  conviens,  de  comprendre  les 
débats  devant  la  justice,  qui  est  l'organe  de  la  loi.  Le  jour  où 
les  passions  politiques  et  religieuses  pourraient  pénétrer  dans 
l'enceinte  des  tribunaux,  et  où  vos  décisions  s'en  inspireraient, 
ce  jour-là  un  malheur  irréparable  s'en  suivrait.  C'est  là  une 
responsabilité  à  laquelle  je.  n'ai,  pour  ma  part,  jamais  voulu 
m'associer. 

Une  fois  entré  dans  cet  ordre  d'idées,  vous  vous  êtes  consti- 
tué le  défenseur  de  la  mémoire  de  M.  de  Montalembert,  et  j'ai 
retenu  le  mot,  car  il  était  cruel  de  l'entendre,  presque  de  son 
honneur.  Ici,  je  vous  arrête.  De  quel  droit  donnez-vous  une 
leçon  à  sa  famille  ?  A  quel  titre  ?  Y  avez-vous  pensé  ?  Au  nom 
de  qui  avez-vous  parlé  ?  Avez-vous  songé  au  personnel  qui  est 
derrière  vous  et  que  vous  représentez  ?  Je  ne  parle  pas  de 
M.  Tallichet,  c'est  un  éditeur  inconnu  qui  s'occupe  de  sa  Revue 
et  fait  des  affaires  à  sa  manière  ;  mais  il  y  a  aussi  M.  Loyson,  e 
je  ne  puis  dire  qu'une  chose  de  lui,  c'est  qu'il  est  trop  con- 
nu. Voilà  au  nom  de  qui  vous  faites  la  leçon  à  la  jeune  veuve 
et  aux  enfants  de  M.  de  Montalembert,  qui  vivront  et  mourront 
dans  le  culte  vénéré  de  leur  mari  et  père. 

Ah  !  je  sais  bien  que  M.  Loyson  vous  gêne  et  que  vous  avez 
déclaré  que  vous  ne  plaidiez  pas  pour  lui;  tout  le  monde  vous  a 
su  gré  de  faire  cette  concession  morale  ;  mais,  quoi  que  vous 
fassiez,  malgré  vos  résistances,  j'allais  dire  vos  répugnances, 
tous  le  savez  bien,  vous  êtes  rivés  l'un  à  l'autre  :  M.  Tallichet 
est  le  lieutenant  de  M.  Loyson,  et  on  met  le  lieutenant  en  avant, 
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parce  que  le  chef  est  par  trop  compromettant  ;  donc  vous  plai- 
dez, sans  le  vouloir,  pour  M.  Loyson. 

Toutefois,  si  vous  avez  été  injuste  pour  la  famille,  vous  ne 
l'avez  pas  été  pour  Montalembert  lui-même,  et  sauf  cette  téna- 
cité à  conserver  après  sa  déchéance  M.  Loyson  comme  son 
mandataire,  mon  adversaire  vous  a  fait  de  l'écrivain,  du  litté- 
rateur, de  l'homme  politique,  du  catholique,  un  admirable 
éloge  qui  n'était  pas  bien  placé  dans  ma  bouche,  car  il  n'était 
pas  convenable  que  la  famille  profitât,  pour  ainsi  dire,  de  l'oc- 
casion de  ce  procès,  et  fit  retracer  elle-même  devant  vous  le 
portrait  de  son  chef  respecté. 

Je  vais  bien  surprendre  mon  adversaire  :  l'éloge,  tel  qu'il  l'a 
prononcé,  la  famille  l'accepte  sans  réserve.  Entendons-nous. 
Elle  l'accepte  de  lui  personnellement,  mais  non  pas  de  ses  clients. 
Entre  elle  et  eux  il  ne  saurait  y  avoir  un  seul  point  de  contact, 
un  abîme  les  sépare. 

Mais  oui,  Montalembert  a  combattu  toute  sa  vie  avec  ardeur 
pour  l'Eglise  et  la  liberté  !  Mais  oui,  il  avait  pris  ces  deux  mots 
pour  devise  !  Qui  l'a  nié  ? 

Vous  avez  proféré  des  imputations  graves.  On  ne  le  fait  pas 
à  la  légère  ;  vous  n'avez  cité  aucune  preuve.  Tous  avez  cru 
pouvoir  dire  que  la  famille  avait  fait  effacer  l'inscription  com- 
mémorative  gravée  dans  la  chapelle  du  château  de  la  Roche- 
en-Breny.  Allez  visiter  cette  chapelle,  rien  n'y  est  changé,  et 
vous  pourrez  encore  y  lire  : 

Pro  Ecclesia  libéra  in  patria  libéra. 

Vous  le  voyez  bien,  vous  vous  êtes  fait  l'écho  de  rancunes  et 
vous  avez  mis  votre  noble  parole  au  service  de  détestables 
passions. 

Vous  avez  parlé  d'un  livre  anglais  non  traduit,  écrit  par 
Mrs  Oliphant,  et  vous  avez  à  la  fois  reproché  à  la  famille  et  ce 
qui  était  et  ce  qui  n'était  pas  dans  le  livre.  Mrs  Oliphant  a  de- 
mandé à  la  famille  des  renseignements  sur  la  jeunesse,  sur 
l'existence  de  Montalembert  ;  quant  aux  renseignements  sur  sa 
vie  publique,  elle  les  a  trouvés  partout. 

Écoutez  ce  que  Mrs  Oliphant  dit  elle-même  dans  la  préface 
de  son  ouvrage  : 

Tout  ce  qui,  dans  ces  volumes,  concerne  la  jeunesse  et  la  vie 
privée  du  comte  de  Montalembert,  a  été  ainsi  puisé  directement  à  la 
meilleure  source;  mais   pour  tout  ce  qui  concerne   sa  vie  publique, 
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je  me  suis  efforcée <lo  le  montrer  tel  qu'il  s'est  montré  lui-même,  prin- 
cipalement dans  ses  ouvrages  publiés,  et  comme  il  était  inévitable  que 
Mme  de  Montalembert,  sincère  et  fervente  catholique*,  différât  de  mes 
conclusions  et  de  mes  sentiments  sur  divers  points  particuliers  d'une 
grande  importance,  j'ai  à  èœiir  de  la  déchaîner  de  toute  responsabi- 
lité dans  un  travail  écrit  à  un  point  de  vue  très-différent  du  sien, etc. 

Il  faut  que  mon  contradicteur  ait  été  renseigné  d'une  singu- 
lière fa  on,  car  il  vous  a  parlé  d'omissions  qui  n'existent  pas: 
je  n'ai  pas  lu  tout  l'ouvrage  et  je  n'avais  pas  de  traducteur  à 
mon  service. 

Mais  God  and  Liberty  est  le  titre  du  chapitre  IV,  et  on  y  lit  : 

Comme  si  le  doigt  même  de  la  Providence  montrait  le  chemin  à 
M.  de  Montalembert,  le  nouveau  journal  et  la  nouvelle  société  avaient 
choisi  pour  devise  la  vieille  devise  de  son  temps  de  collège,  exprimant 
les  premiers  sentiments  qui  avaient  fixé  ses  pensées  errantes  :  Dieu 
et  la  Liberté. 

Où  donc  avez-vous  pris  que  les  exécuteurs  testamentaires 
voulaient  défigurer  Montalembert  et  éteindre  la  flamme  q.ui  a 
illuminé  toute  sa  vie?  Catholique  fidèle  et  soumis,  libéral  ar- 
dent et  convaincu,  il  discutait  tout  ce  qu'il  croyait  avoir  le 
droit  de  discuter,  résolument  indépendant  dans  l'ordre  tempo- 
rel et  religieux.  Voilà  bien  Montalembert.  Et  ses  exécuteurs 
testamentaires  auraient  la  pensée  de  cacher  qu'il  a  été  chrétien 
fidèle  et  pénitent,  qu'il  a  prêché  l'indépendance  et  la  liberté  ! 
Mais  ce  qui  est  vrai,  c'est  qu'il  importe  de  défendre  sa  mé- 
moire de  toute  alliance  avec  vos  clients,  avec  ceux  qui  avec 
un  calcul  perfide  s'emparent  de  sa  personnalité,  les  uns  pour  le 
repousser,  les  autres  pour  s'en  faire  un  allié. 

Vous  avez  fait  un  grief  à  ses  exécuteurs  testamentaires  de 
n'avoir  rien  publié  qui  put  révéler  ses  pensées  vraies  et  ses 
hardiesses  de  langage;  vous  avez  commis  une  erreur.  Tenez, 
lisez  la  longue  préface  du  testament  du  P.  Lacordaire,  elle 
contient  le  passage  suivant  : 

N'est-ce  pas  lui  enfin  qui,  au  plus  fort  de  l'enthousiasme  libéral 
excité  par  Pie  IX,  m'écrivait,  le  26  mai  1847,  en  ces  termes:  L'omni- 
potence papale  est  sans  doute  une  expression  dont  on  peut  se  servir, 
puisque  le  concile  de  Florence  définit  le  pouvoir  du  Pape  :  plenam  po- 
testatem  pascendi,  regendi  et  gubemandi  Ecclesiam  Dei  ;  mais  déjà 
ees  dernières  expressions  réduisent  l'omnipotence  au  gouvernement 
intérieur  de  l'Eglise,  et,  déplus,  tous  les  catholiques  instruits  savent 
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que  le  Pape   ne  peut  rien  contre  les  dogmes  et  les  institutions  poli- 
tiques. Mais  les   ignorants,   qui  sont  nombreux,   ne  le  savent   pas. 

Le  mot  d'omnipotence  se  traduit  dans  la  pensée  de  la  foulo  par 
celui  du  pouvoir  absolu  et  arbitraire,  tandis  que  rien  n'est  moins 
absolu  et  moins  arbitraire  que  le  pouvoir  pontifical.  J'ai  sans  cesse"' 
occasion  de  voir  combien  il  importe  de  ne  pas  donner  lieu 
à  de  fausses  idées  sur  un  point  aussi  important.  Le  gallicanisme 
ancien  est  une  vieillerie  qui  n'a  plus  que  le  souffle,  et  à  peine.  Mais 
le  gallicanisme  raisonnable,  qui  consiste  à  redouter  un  pouvoir  qu'on 
lui  présente  comme  sans  limites  et  s'étendant  par  tout  l'univers  sur 
deux  cents  millions  d'individus,  est  un  gallicanisme  très-vivant  et  très- 
redoutable,  parce  qu'il  est  fondé  sur  un  instinct  naturel  et  même 
chrétien.  Des  catholiques,  parfaitement  romains,  ont  défini  l'Eglise  : 
une  monarchie  représentative.  Je  n'ai  vu  nulle  part  qu'elle  fût  appelée 
une  monarchie  absolue. 

Cent  autres  preuves,  tirées  do  ses  discours,  de  ses  écrits,  de  se; 
lettres,  viendraient  à  l'appui  de  ce  que  j'affirme.  Oui,  malgré  les  cla- 
meurs sauvages  du  parti  qui  se  croit  vainqueur  contre  tout  ce  qui 
lui  résiste  ou  lui  échappe,  notre  Lacordaire  n'eût  ni  tremblé  ni  reculé 
devant  lui.  Il  eût  mérité  les  dénonciations  et  les  diatribes  de  nos  terro- 
ristes orthodoxes,  au  même  titre  que  ses  nobles  champions  de  notre 
vieille  renommée  et  de  notre  vieille  éloquence,  qui  n'ont  pas  voulu 
que  le  drapeau  du  bon  sens  et  du  bon  droit  restât  sans  défense  dans 
la  patrie  de  saint  Bernard  et  de  Bossuet.  Vieux  compagnon  de  ses 
luttes,  vieux  confident  de  son  cœur  généreux,  de  son  âme  intrépide,  ré- 
duit désormais  à  la  cruelle  impuissance  de  servir  cette  cause  de 
l'alliance  entre  la  foi  et  la  liberté  qui  nous  était  si  chère,  je  mentirais 
u  ma  conscience  et  je  trahirais  sa  gloire,  si  je  lui  refusais  mon  témoi- 
gnage ;  témoignage  d'autant  plus  nécessaire  que  le  nombre  est  grand 
de  ceux  qui,  après  avoir  compté  naguère  parmi  ses  admirateurs  ou 
ses  disciples,  se  montrent  aujourd'hui  aussi  infidèles  à  son  esprit  qu'à 
ses  exemples,  pour  s'enfoncer  dans  une  inexcusable  timidité  ou  se  re- 
trancher dans  une  neutralité  à  laquelle  personne  ne  croit  et  que  per- 
sonne n'honore  (1). 

Et  plus  loin,  permettez-moi  de  citer  ce  passage,  que  je  ne 
résiste  pas  au  plaisir  de  lire  pour  la   confusion  de  M.  Loyson  : 

J'ai  donc  vu  deux  fois,  de  mes  yeux  indignes,  et  do  tout  près,  ce 
spectacle  singulier,  que  l'Eglise  de  Jésus-Christ  a  pu  seule  produire, 
du  prêtre  jeune  et  imposant,   attrayant  et  austère,    virginal   et   viril. 

(1)  Nous  rappelons  qu'il  faut  corriger  ce  qu'il  y  a  d'excessif  dans 
le  langage  de  M.  de  Montalembert,  en  ce  qui  concerne  le  P.  Lacor- 
daire, par  la  belle  étude  que  vient  de  publier  M.  le  marquis  de  Ségur, 
et  dont  la  fin  se  trouve  dans  le  numéro  précédent  des  Annales  catho- 
liques. (N.  des  Ann.  cath.) 
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amoureux  de  tout  ce  qui  est  bon,  grand,  saint,  généreux  ;  du  prêtre 
tel  qu'il  le  faut  à  notre  siècle,  homme  de  courage,  de  liberté  et 
d'honneur,  on  mémo  temps  que  do  ferveur,  do  pénitence  et  de  sain- 
teté. J'y  pense  avec  confusion,  puisque  j'en  ai  trop  peu  profité,  mais 
avec  une  admiration  toujours  renaissante,  avec  une  tendresse  tou- 
jours intime  ot  intonso.  A  la  fin  d'une  trop  longue  vie,  écoulée  dans 
des  milieux  bien  divers  et  des  fortunes  bien  contraires,  je  veux  con- 
fesser tout  haut  que  c'est  là  le  plus  beau  spectacle  qu'il  m'ait  été 
donné  de  contempler  ici-bas. 

Et  maintenant  qu'on  calomnie  tant  qu'on  voudra  les  exécu- 
teurs testamentaires  !  qu'on  dise  qu'ils  ont  voulu  masquer  le 
visage  de  Montalembert  pour  voiler  le  champion  de  l'Église  et 
de  la  liberté  ! 

Quant  à  l'ouvrage  Y  Espagne  et  la  Liberté,  ils  ne  l'ont  pas 
publié,  et  ils  ne  vont  pas  descendre  jusqu'à  une  justification. 
Que  signifie  donc  cette  inquisition?  De  quel  droit  interpeller  la 
famille?  Elle  ne  relève  que  de  son  devoir  et  de  sa  conscience, 
elle  n'a  de  compte  à  rendre  à  personne,  à  MM.  Tallichet  et 
Loyson  moins  qu'à  tous  autres. 

Au  cours  de  la  plaidoirie  de  mon  adversaire,  il  lui  est 
échappé  un  mot  que  j'ai  recueilli  au  passage  :  il  vous  a  parlé  de 
lettres  écrites  comme  on  écrit  un  roman.  J'ai  été  frappé  de  la 
justesse  de  la  comparaison,  car  il  en  est  un  exemple  et  il  a 
plaidé  en  faisant  litière  du  véritable  procès.  M.  Tallichet 
pourra  en  faire  un  charmant  article  de  revue;  ce  sera  une  bonne 
fortune,  car  il  n'a  pas  tous  les  jours  des  artistes  et  des  écri- 
vains de  ce  talent.  Il  est  une  lettre  qui  a  surtout  excité  son 
enthousiasme;  il  aurait  voulu  lire  la  lettre  le  premier,  et  ce- 
pendant elle  avait  été  soigneusement  éliminée  de  la  communi- 
cation; on  la  cachait,  non  pour  la  gloire  de  Montalembert,  mais 
parce  que  sous  ces  fleurs  il  y  a  l'intérêt  le  plus  bas  et  le  plus 
vulgaire.  (La  suite  au  prochain  numéro.) 
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L'histoire  contemporaine  de  l'Eglise  en  France  s'explique 
peu  à  peu.  Outre  les  journaux  qui  restent  comme  des 
sources  d'informations  courantes,  des  révélations  se  produi- 
sent de  temps  à  autre,  qui  mettent  à  jour  le  dessous  de 
l'histoire.  Pour  le  règne  de  Louis-Philippe,  par  exemple, 
règne  durant  lequel  le  mouvement  de  renaissance  catholi- 

13 


170  ANNALES    CATHOLIQUES 

que  a  pris  tant  d'extension  et  de  force,  il  sera  bientôt  possible 
d'en  écrire  les  annales.  Nous  avions  déjà,  en  collections 
particulières,  les  discours  de  Guizot,  de  Thiers,  de  Berryer, 
de  Montalembert  et  de  Lamartine  ;  nous  avions  les  mélanges 
de  Carrel,  de  Veuillot,  de  Girardin,  de  Say,  et  d'Alton-Shée, 
nous  avions  les  mémoires  de  Guizot  et  de  Dupin.  La  librai- 
rie Charpentier  vient  d'ajouter,  en  quatre  magnifiques  volu- 
mes, les  Mémoires  posthumes  d'Odilon  Barrot. 

Odilon  Barrot,  né  en  1795,  dans  la  Lozère,  était  à  vingt- 
quatre  ans  avocat  aux  conseils  du  roi  et  à  la  cour  de  cas- 
sation. Préfet  de  la  Seine  après  1830,  chef  de  l'opposition 
dynastique  jusqu'en  1848,  un  instant  ministre  sous  la 
République,  en  retraite  forcée  sous-1'empire,  en  attendant 
la  mort  chrétienne  qui  couronna  sa  carrière,  il  avait  écrit 
des  mémoires. 

De  cette  longue  vie  qui,  pendant  quarante  ans,  avait 
associé  Barrot  à  tous  les  événements  législatifs  ou  lui  avait 
permis  de  les  voir  de  prés,  il  n'était  resté  que  de  rares 
souvenirs.  On  se  rappelait  de  lui,  sous  la  Restauration, 
cette  parole  terrible  :  «  La  loi  est  athée,  et  à  moins  d'être 
partiale  ou  persécutrice,  elle  doit  l'être.  »  On  se  rappelait 
qu'il  avait  conduit  Charles  X  à  Cherbourg,  assisté  au  pillage 
de  l'archevêché  et  de  Saint-Germain  l'Auxerrois,  précipité 
la  chute  de  Guizot  et  de  Louis-Philippe,  pris  une  part 
très-honorable  à  la  restauration  de  Pie  IX  en  1850,  enfin 
préparé,  en  1870,  cette  loi  de  décentralisation  que  la  Ré- 
volution, aujourd'hui  triomphante,  n'a  garde  d'édicter. 
C'était  à  peu  près  tout  ce  qui  restait  d'un  homme  qui,  peu-  • 
dant  quarante  ans,  avait  parlé  ou  écrit  chaque  jour  et  fait 
retentir  à  sa  louange  toutes  les  trompettes  de  la  renommée. 
Personnellement  fort  honorable,  exemplairement  désinté- 
ressé et  intègre,  plutôt  homme  de  méditation  que  d'étude, 
de  spéculation  qued'action,  une  espèce  de  Fabius  Cunctator, 
il  s'était  fait  un  rôle,  un  rang  et  un  nom  dans  cette  pléiade 
oratoire  à  laquelle  nous  devons  tant  de  beaux  discours  et 
si  peu  d'œuvres. 

Les  quatre  volumes  dont  nous  achevons  l'intéressante 
lecture  ne  peuvent  qu'ajoutera  la  considération  de  Barrot. 
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Après  quelques  pages  rapides  sur  la  jeunesse  de  l'auteur, 
nous  arrivons  à  la  Restauration  avec  ses  combats.  Le 
récit  se  poursuit  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire,  dont  Barrot 
bafoue  très-énergiquement  la  haute  immoralité.  Dans  ce 
récit,  il  y  a  toutefois  une  lacune  très-fàcheuse  et  qui  nous 
a  causé  un  désappointement.  La  partie  relative  à  la  pré- 
fecture de  la  Seine  et  aux  accusations  graves  dont  elle  fut 
l'objet,  perdue  à  une  époque  où  Barrot  n'avait  plus  la  force 
de  la  récrire,  a  été  remplacée  par  une  lettre  justificative  et 
appointée  d'une  autre  lettre  de  Mgr  de  Quélen.  De  plus, 
les  pièces  justificatives,  annoncées  dans  le  récit,  ne  figurent 
pas  toutes  à  la  fin  des  volumes.  A  ces  réserves  près,  ces 
quatre  volumes  ne  resteront  pas  moins  dans  nos  archives, 
comme  une  histoire  grave  et  sérieuse,  où  l'apologiste  trou- 
vera beaucoup  à  apprendre  et  encore  plus  à  prendre. 

Il  y  aura  aussi  à  reprendre.  Barrot  est  mort  avec  une  foi 
entière,  non-seulement  à  la  liberté,  mais  au  système  par- 
lementaire, comme  à  sa  meilleure  garantie.  A  l'époque  où 
il  était  entré  dans  la  vie  publique,  la  réaction  contre  l'abso- 
lutisme de  Louis  XIV  se  continuait.  Le  libéralisme  préconisé 
par  Montesquieu,  décalqué,  du  moins  on  le  croyait,  sur  la 
constitution  anglaise,  parut,  après  la  Restauration,  le  moyen 
de  prévenir  les  afcrus  de  l'ancien  régime  et  d'assurer  les  soi- 
disant  conquêtes  de  89.  En  laissant  de  côté  la  question  de 
principe,  en  mettant  hors  de  discussion  les  bases  essentielles 
de  la  société  civile  et  politique,  on  avait  cru  pouvoir,  par  la 
séparation  et  l'équilibre  des  autorités  dirigeantes,  assurer 
les  bénéfices  de  l'ordre,  de  la  liberté  et  du  progrès  avec  un 
cens  électoral,  un  pays  légal,  des  pugilats  parlementaires 
et  des  coups  de  feu  dans  la  presse,  il  paraissait  que  nous 
retournions  au  Paradis  terrestre.  Les  élections  faisaient  la 
majorité,  la  majorité  faisait  les  ministres,  les  ministres  cou- 
vraient le  roi,  et,  en  [se  battant  tous  les  jours  un  peu  bien 
comme  il  faut  pour  la  gravité  du  jeu,  nous  n'avions  plus  de 
vœux  à  former.  Seulement,  avec  ce  jeu  de  majorité  et  cette 
morale  de  scrutin,  on  dispensait  les  députés  de  raison,  les 
ministres  de  conscience,  et  les  sujets  de  respect. 

Barrot,  il  faut  lui  rendre  cette  justice,  ne  se  dissimule 
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pas  les  vices  du  régime.  S'il  tient  mordicus  au  gouverne- 
ment libre  et  à  la  machine  parlementaire,  il  ne  tait  pas  les 
erreurs  et  les  torts  des  machinistes  ;  il  croit  seulement  un  peu 
trop  à  la  perfection  de  la  locomotive.  La  locomotive  saute,  le 
train  déraille,  c'est  parce  qu'on  n'avait  pas  levé  à  temps  la 
soupape  de  sûreté.  Nous  croyons,  nous,  que  ces  accidents 
sont  venus  aussi  de  la  mauvaise  pose  des  rails,  parfois  même 
d'un  grain  de  sable  sur  le  passage  du  train.  Un  incident  de 
rien,  par  exemple,  fit  sauter  le  trône  de  Louis-Philippe  et 
avec  lui  la  France  bourgeoise  qui  le  tenait  en  usufruit;  peu 
s'en  fallut  même  que  la  société  n'y  pérît  à  des  jeux  d'aven- 
ture qui  n'ont  pas  pris  fin.  En  admettant  même  que  tous 
les  malheurs  du  pays  viennent  de  la  soupape  levée  trop 
tard,  qu'est-ce,  en  fait  de  solidité,  qu'un  régime  mis  en 
poussière  par  la  simple  motion  de  députés  qui  veulent 
dîner  un  beau  jour  à  la  réforme  parlementaire  et  à  l'ad- 
jonction des  capacités?  Malgré  l'obscurité  que  ces  expres- 
sions présentent  à  ma  pensée,  je  ne  demande  pas  mieux 
qu'un  gouvernement  libre,  mais  un  peu  plus  de  solidité 
ne  gâterait  rien  et  des  principes  ne  porteraient,  je  crois, 
aucun  préjudice  à  la  liberté. 

Barrot  ne  dissimule  pas  non  plus  l'inconvénient  social  du  ré- 
gime unitaire  et  du  pays  légal.  Avec  ce  gouvernement  de  juste 
milieu,  organisé  par-dessus  la  tète  de  la  classe  laborieuse» 
mais  sans  souci  de  son  instruction  et  de  sa  moralisation, 
nous  avons  vu  les  mœurs  françaises  se  dissoudre  et  surgir 
bientôt  les  théories  du  socialisme  niveleur.  Le  règne  de 
Louis-Philippe  était  une  bien  belle  décoration,  mais  posée 
.sur  un  marais  plein  de  reptiles  et  la  jacquerie  était  au  bout. 

Nous  ne  rappelons  ici  que  pour  mémoire  combien  le 
juste-milieu  fut  malveillant  pour  l'Église.  Neutre  en  appa- 
rence, hostile-  au  fond,  sur  aucune  question  importante,  il 
n'a  donné  la  moindre  satisfaction  à  l'Église  catholique. 
Dans  la  guerre  qu'il  lui  faisait,  il  a  si  bien  réussi,  qu'il  ea 
est  mort.  L'Église  ne  s'en  porte  pas  plus  mal. 

L'acte  important  de  la  carrière   politique  de  Barrot,  la 

restauration  de  Pie  IX,  montre  par  ses  Mémoires  combien 

1  dût  lutter   pour  l'obtenir.  Les  césariens  et  les  monta- 
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gnards,  alliés  dès  lors  comme  ils  le  sont  toujours,  intri- 
guaient avec  force  pour  faire  avorter  l'entreprise.  Le  parti 
conservateur  ne  combattait  pas  avec  moins  de  résolution. 
C'est  alors  que  Barrot  prononça  cette  parole  qui  résume  si 
heureusement  la  question  du  pouvoir  temporel  :  «  Il  faut  que 
les  deux  pouvoirs  soient  unis  à  Rome,  pour  être  séparés 
partout  ailleurs.  »  C'est  bien  cela.  On  comprend  dés  lors 
que  les  despotes  soient  les  ennemis  du  Saint-Siège;  mais 
que  des  gens  qui  se  disent  amis  du  peuple  et  de  la  liberté, 
soient  en  même  temps  les  ennemis  forcenés  de  l'Église  et 
des  Papes,  cela  prouve  tout  juste  qu'ils  sont  foncièrement 
stupides  et  que  leur  cocarde  démocratique  n'est  qu'un 
mensonge. 

J'aurais  voulu,  dans  sept  ou  huit  articles,  extraire  pour 
les  lecteurs  des  Annales  les  pages  intéressantes  de  Barrot, 
j'ai  craint  d'excéder.  A  coup  sûr,  je  ne  recommande  pas  ces 
Mémoires  pour  les  bibliothèques  paroissiales,  mais  je  les 
recommande  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  d'histoire  con- 
temporaine qui  ont  l'esprit  du  cœur  aux  affaires  de  l'Église. 
Ces  quatre  volumes  sont  une  confession,  dit  l'auteur;  nos 
apologistes  ne  manqueront  pas  d'en  profiter. 

Justin  Fèvre 
Protonotaire  apostolique. 
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UN  EX-CURÉ  LIBÉRAL 

L'écrit  que  nous  publions  a  paru  en  Suisse  il  y  a  environ 
deux  mois  ;  nous  croyons  que  le  moment  est  venu  de  le 
répandre  en  France,  alors  que  le  vieux-catholicisme  essaye 
de  faire  chez  nous  quelque  bruit  au  moyen  des  conférences 
de  M.  Loyson. 

J.   Ch. 

I.  —  Pourquoi  cet  écrit? 

Experto  crédite...  (Virg.) 
J'écris  ces  quelques  lignes  pour  avertir  charitablement  mes 
confrères  de  France  de  ne  pas   croire   aux  promesses  qu'on 
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pourrait  leur  faire  pour  les  attirer  à  Genève.  Je  sais  que  le 
Conseil  supérieur  du  schisme  envoie,  de  temps  en  temps,  en 
France,  pour  essayer  de  recruter  des  prêtres,  un  de  ses  mem- 
bres qu'il  reconnaît  comme  le  plus  doux  et  le  plus  charmant, 
et  que  moi  j'appelle  le  loup  couvert  d'une  peau  d'agneau. 
Défiez-vous  donc,  chers  collègues,  de  ce  faux  prophète  qui  se  dit 
«  envoyé  »,  mais  que  Dieu  ne  connaît  pas  et  qui  pourrait  vous 
séduire  comme  malheureusement  je  l'ai  été  moi-même.  Défiez- 
vous  de  ses  allégations  mensongères  qui  tendraient  à  vous  faire 
croire  que  l'Église  schismatique  de  Genève  est  désirée  par  les 
catholiques  genevois.  Défiez-vous  de  cet  homme  perfide  qui, 
pour  vous  asservir,  parle  de  liberté. 

Défiez-vous,  enfin,  de  tous  ces  rêveurs  politiques  de  Genève, 
qui  se  tiennent  en  garde  contre  Pie  IX,  comme  envers  un 
ennemi  ;  qui  s'effraient  du  dogme  de  V infaillibilité  comme  de 
l'explosion  des  foudres  du  Vatican,  et  du  Syllabus  comme  d'un 
interdit  lancé  sur  tous  les  peuples  de  la  terre.  Pour  moi,  je 
vous  préviens  du  danger  et  me  rallie  à  ce  cri  que  faisait  enten- 
dre saint  Jérôme,  dès  le  IVe  siècle,  en  s'adressant  au  pape 
Damase: 

«  Je  m'attache  de  toutes  mes  forces  à  votre  Chaire  aposto- 
«  lique.  Celui  qui  demeure  avec  vous  recueille,  et  celui  qui  ne 
recueille  pas  avec  vous,  dissipe.  » 

Un  ex-curé  libéral  de  Genève. 

II.  —  Pourquoi  suis>je  venu  dans  l'Église  schismatique 
de  Genève,  et  pourquoi  l'ai -Je  quittée? 

Je  voudrais  passer  sous  silence  le  petit  chapitre  dont  je 
viens  d'énoncer  le  titre,  car  il  est  douloureux  pour  moi  de 
faire  ma  confession  publiquement.  Mais,  comme  il  est  toujours 
honorable  de  se  repentir,  je  parlerai  avec  une  entière  franchise. 

Tel  prêtre  a  pu  prendre  le  chemin  de  Genève  pour  se  sous- 
traire au  dogme  de  l'infaillibilité  ;  tel  autre  s'est  vu  dans  la 
nécessité  d'aller  retrouver  à  Genève,  par  la  grâce  de  «  Mon- 
seigneur Carteret,  »  la  cure  qu'il  avait  perdue,  par  son  incon- 
duite, dans  son  diocèse.  Pour  moi,  j'ai  quitté  mon  ministère 
pour  aller  trouver  à  Genève  le  moyen  de  me  marier.  A  l'exem- 
ple de  l'Enfant  prodigue,  je  partis  sans  réfléchir,  je  m'éloignai 
sans  regret  du  diocèse  qui  m'avait  accueilli  avec  bonté,  je 
m'abandonnai  à  ma  passion  sans  même  dire  adieu  à  ma  famille 
on  pleurs,  à  une  mère  inconsolable.  Je  puis  dire,  comme  lui, 
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que  je  m'étais  enfoncé  et  perdu  dans  une  région  éloignée.  Oh! 
qu'il  est  vraiment  relégué  dans  une  contrée  lointaine,  le  prêtre 
qui  a  violé  ses  engagements!  Oh!  qu'il  est  malheureux  à 
Genève!  Ge  n'est  pins  le  même  ciel,  ce  n'est  plus  le  même  air 
qu'on  respire.  Plus  de  pensées  chrétiennes,  d'affectious  saintes, 
de  sentiments  de  foi,  d'espérance,  d'amour.  Jésus-Christ,  chassé 
du  temple  de  ma  paroisse,  gardait  un  silence  torrihle.  Je  n'avais 
devant  moi  qu'Use  Eglise  ahandonnée  d'où  le  Maître  était 
ahsent;  mes  cris  se  perdaient  dans  le  désert.  Moi  aussi,  à 
l'exemple  du  Prodigue,  j'avais  secoué  le  joug  d'un  Evêque  pour 
venir  servir  les  caprices  «  des  Reverchon  et  des  Marchai,  »  de 
ces  hommes,  en  un  mot,  qui  ont  rompu  tous  les  liens  de  la  reli- 
gion; qui  ne  dépendent  plus  ni  de  Dieu,  ni  de  son  Église,  ni  de 
la  conscience,  ni  de  l'honneur  !  !  !  !  ! 

Non,  prêtres  libéraux  de  Genève,  vous  n'avez  fait  que  chan- 
ger de  maître,  et  pour  un  évêque  juste  et  bon  que  vous  avez 
rejeté,  vous  vous  êtes  imposé  une  cinquantaine  de  tyrans 
aveugles  et  cruels.  Oui,  vous  vous  êtes  mis  au  service  et  à 
la  solde  de  ces  misérables.  Quant  à  moi,  je  n'ai  plus  voulu 
manger  un  pain  si  amer;  je  suis  rentré  en  moi-même,  j'ai  eu 
horreur  de  mon  séjour  à  Genève,  et,  à  l'exemple  de  l'Enfant 
prodigue,  je  me  suis  levé  et  me  suis  dit:  «  Ah!  sors,  sors  de 
cette  terre  où  tu  n'as  recueilli  que  la  honte  et  les  insultes  ! 
Mais  où  iras-tu?  J'irai  vers  l'illustre  évêque  de  Genève,  exilé 
de  sa  patrie.  Je  lui  dirai  :  Monseigneur,  voilà  une  brebis  égarée; 
elle  est  digne  d'intéresser  votre  bonté  de  pasteur.  » 

Comme  mon  repentir  était  sincère,  je  n'ai  pas  écouté  ces 
timides  conseils  qui  ébranlent  les  volontés  faibles  :  «  Que  dira- 
t-on  de  toi  ?  »  Je  n'ai  pas  même  voulu  écouter  les  avis  d'un 
confrère,  qui  me  recommandait  de  ne  rien  précipiter,  de  laisser 
mûrir  ces  projets,  etc.,  etc. 

J'ai  abandonné  la  paroisse  dans  laquelle  j'avais  eu  le 
malheur  de  venir  troubler  la  paix  religieuse  et  la  joie  des 
familles,  et  j'allai  trouver  Mgr  Mermillod,  dont  le  cœur  compa- 
tissant sut  comprendre  mon  cœur  malheureux. 

III.  —  Que  font  les  prêtres  dans  l'église 
schisinntique  de  Genève? 

J'étonnerais  tout  le  monde  et  scandaliserais  peut-être  les  hon- 
nêtes gens  si  je  disais  que  les  curés  schismatiques,  surtout  à  la 
campagne,  n'ont  d'autres  choses  à  faire  que  boire,  manger,  dormir 
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et  se  promener.  Pour  moi,  j'ai  honte  d'avouer  que  pendant  les 
cinq  mois  que  je  suis  resté  dans  une  paroisse,  je  n'ai  ni  baptisé, 
ni  marié,  ni  enterré  personne.  Le  conseil  supérieur  du  schisme, 
m'amusait  beaucoup  lorsqu'il  m'envoyait  à  plusieurs  reprises 
une  grande  feuille  de  papier  pour  indiquer  le  nombre  et  l'âge 
des  enfants  qui  fréquentaient  le  cours  de  religion.  Me  trouvant 
dans  l'embarras  d'une  réponse,  j'allai  trouver  le  maître  d'école 
pour  lui  demander  si  quelques  enfants  resteraient  à  mon  cours. 
—  «  Monsieur  le  curé,  répondit-il  en  souriant,  je  crois  bien  que 
vous  ne  pouvez  compter  que  sur  un,  et  encore  vous  avez 
besoin  d'attendre  quelques  années,  car  il  est  trop  jeune  pour 
suivre  un  cours  de  religion.  »  —  Et  quel  est  le  père,  en  effet, 
je  ne  dirai  pas  vertueux,  mais  prévoyant  et  avisé,  qui  voudrait 
confier  son  enfant  à  un  prêtre  schismatique  qui  a  méconnu  les 
devoirs  sacrés  de  son  ministère  ? 

Toute  mon  occupation  se  résumait  donc  à  un  office  sacrilège, 
le  dimanche,  auquel  assistaient  ordinairement  huit  hommes, 
y  compris  le  gendarme.  Je  n'aurais  pas  voulu  dire  ceci  pour 
l'honneur  de  Genève,  mais  il  est  bon  quelquefois  de  rappeler 
certaines  vérités  à  un  gouvernement  qui  gaspille  l'argent  du 
peuple. 

Jetez  un  regard  dans  ces  paroisses  de  campagne,  toutes 
restées  fidèles  à  leur  illustre  Évêque ,  où  le  pauvre  curé 
schismatique  (comme  il  est  arrivé  à  moi-même)  a  besoin  de  se 
faire  protéger  par  les  gendarmes,  et  vous  verrez  les  habitants 
protester  avec  leur  digne  et  vénérable  curé  par  des  drapeaux 
de  deuil,  par  les  volets  et  les  fenêtres  peints  en  noir,  par  les 
commandements  de  Dieu  rappelés  publiquement  aux  transgres- 
seurs,  enfin  par  leurs  gémissements,  par  leur  prière  unanime 
qui  portera  bientôt  leur  cause  devant  le  tribunal  de  Dieu,  qui 
juge  les  oppresseurs. 

Loin  de  gagner  un  seul  catholique  romain  à  la  cause  du 
schisme,  dans  la  commune  de  X.  ma  présence  a  fait  un  bien 
immense  à  la  foi  des  indifférents.  Ceux-ci  ont  éprouvé  comme 
un  réveil  mystérieux  de  cette  foi  qui  pendant  de  longues 
années  peut-être  sommeillait  dans  leur  cœur.  Il  fallait  voir,  en 
effet,  ces  braves  catholiques,  depuis  mon  arrivée  dans  leur 
paroisse,  accourir  en  foule  clans  leur  immense* grange,  devenue 
tout  à  coup  trop  étroite  pour  les  contenir;  tandis  que  le  curé 
intrus,  dans  leur  vieille  église,  prêchait  dans  le  désert. 

Les  curés  romains  peuvent  seuls  s'appliquer  avec  vérité  ce 
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vers  sublime  que  le  poète  «met  dans  la  bouche  d'un  héros  de 
Rome  antique  : 

Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 

Oui,  dans  le  canton  de  Genève,  l'Eglise  de  Jésus-Christ  n'esl 
plus  dans  les  anciens  monuments,  qui  portent  extérieurement 
le  nom  d'église,  mais  dans  les  granges  des  prêtres  chassés  ! 

IV.  —  Quels  sont  les  hommes  «uï  composent  le  Con» 
seil  supérieur  et  les  Paroisses  du  schisme;  et  le 
mal  que  celui-ci  fait  au  commerce. 

Je  parlerai  ici  en  homme  convaincu;  car  le  portrait  que  je 
vais  faire  en  ce  moment  est  tiré  sur  l'original. 

Les  libéraux  de  Genève  sont  donc  des  hommes  livrés  à  tous 
les  désirs  insensés  de  leurs  coeurs,  qui  dans  la  crainte  des  justes 
châtiments  dont  la  religion  du  Christ  les  menace,  tâchent  de  se 
prouver  à  eux-mêmes  la  fausseté  de  cette  religion,  pour  se 
rassurer  contre  leurs  remords,  et  de  la  prouver  au  peupie 
ignorant  et  corrompu  pour  le  rendre  plus  indulgent  en  le  ren- 
dant son  complice. 

J'ajouterai  que  dans  la  commune  où  j'habitais,  le  conseil  de 
paroisse  était  composé  de  cinq  personnages  incrédules  et  liber- 
tins ;  mais  le  plus  mal  famé  était  à  coup  sur  le  président. 

Cet  individu,  aussi  ignorant  qu'ambitieux,  aussi  ridicule 
qu'impie,  avait  cherché  à  se  faire  nommer  député  dans  les 
dernières  élections,  parce  qu'il  avait  commencé  le  mouvement 
catholique-libéral  dans  sa  commune.  (Un  joli  mouvement,  en 
effet  !!) 

Cependant,  malgré  tout  le  vin  qu'il  a  fait  boire  à  ses  électeurs, 
il  a  été  ignominieusement  rejeté.  Les  députés  ne  voulaient  pas 
parmi  eux  un  homme,  qui,  depuis  vingt  ans,  vit  en  concubinage 
avec  une  femme  mariée  ;  les  libéraux  eux-mêmes  l'ont  en 
horreur  ! 

Et  pourtant  ce  sont  ces  hommes  qu'un  gouvernement,  dirai-je 
pervers  ou  insensé,  a  placés  à  la  tête  de  l'église  schismatique  ! 

Etranges  apôtres,  qui  détruisent  la  morale  évangélique,  si 
belle  et  si  pure,  la  morale  même  naturelle,  pour  leur  substituer 
une  morale  profane,  impie,  plus  que  païenne,  destructive  de 
tous  les  principes  d'honneur  et  de  vertu  ! 

Quelle  religion  en  effet  que  celle  où  le  Pape  n'est  représenté 
que  sous  les  couleurs  d'un  tyran,  qui  prend  .plaisir  à  asservir 
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les  nations;  où  la  vertu  se  définit  par  le  plaisir,  où  l'idée  de 
l'enfer  est  traitée  de  vains  scrupules,  où  la  calomnie  et  la  folie 
ont  toujours  raison;  où  enfin  l'on  divise  les  amis,  où  l'on 
soulève  les  familles  contre  les  familles,  où,  en  un  mot,  l'on 
trouble  la  paix  de  tout  le  canton. 

O  Genève!  cesse  de  te  plaindre  du  nombre  toujours  décrois- 
sant des  voyageurs,  qui  autrefois  encombraient  tes  rues  ;  de  tes 
hôtels  aujourd'hui  presque  vides,  de  tes  superbes  magasins  où 
le  monde  n'accourt  plus  comme  par  le  passé! 

Applaudis-toi  plutôt  de  tes  succès  !  La  voilà  cette  église 
libérale,  la  voilà  telle  que  tu  l'as  faite,  en  chassant  ton  évêque 
et  tes  prêtres  que  Dieu  avait  placés  !  Et  pourquoi  te  plain- 
drais-tu ! 

Mais  non;  je  ne  veux  pas  augmenter  tes  douleurs  :  je  sais 
bien  que  dans  tes  campagnes  surtout  tes  habitants  ont  toujours 
repoussé  les  schismatiques;  je  sais  par  ma  triste  expérience, 
que  sur  1,200  habitants,  dix-huit  seulement  m'avaient  appelé 
dans  leur  paroisse  ;  je  sais  enfin  que  dans  tes  campagnes  les 
habitants  ont  bien  mérité  de  la  religion  de  tes  pères.  Ces  braves 
gens,  en  effet,  ne  savent  qu'imaginer  pour  donner  à  leurs  sen- 
timents religieux  l'expression  la  plus  solennelle. 

Ah  !  si  toutes  ces  choses  étaient  racontées,  si  elles  pouvaient 
être  vues  du  monde  entier,  l'impiété  qui  proclame  à  Genève  la 
déchéance  du  catholicisme  romain,  rabattrait  beaucoup  de  la 
hauteur  de  son  langage. 

V.  —  L'effet  merveilleux  produit  par  le  schisme. 

Grâce  à  la  force  du  gendarme,  aux  talents  bien  connus  de 
M.  Gasdorf  (1),  à  la  complicité  d'une  minoritq.incrédule,  il  a  été 
donné  au  schisme  de  prévaloir.  Je  me  hâte  de  le  dire,  dans  cette 
tempête  suscitée  contre  les  catholiques  genevois,  on  ne  craint 
point  un  naufrage.  —  L'Eglise  romaine,  depuis  sa  jeunesse,  a 
eu  à  soutenir  plus  d'un  combat;  mais  ses  ennemis  n'ont  rien  pu 
contre  elle  (2).  Qu'a-t-elle  à  craindre,  en  effet,  d'une  poignée 
de  libre-penseurs,  sans  valeur  personnelle,  sans  loyauté,  qui 
déshonorent  la  liberté'  par  la  profanation  qu'ils  font  de  son  saint 
nom  ? 

(1)  C'ost  le  nom  du  fameux  serrurier  qui  décrochctte  les  églises  au 
taux  de  100  fr.  par  expédition. 

(2)  Sa-pe  expiiprmni'i-unt  me  injuventute  mCa,  otenim  non  po- 
tuerunt  mihi.  (Ps.  128.) 
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VI   —    .V    <iuellea    ruse»   ont   recours    les   hommes    du 
selifsme  pour  faîne    mépriser  l'Église   romaine. 

L'impiété  des  sehisraatiques  n'est  point  encore  lassée  à 
Genève  ;  et  après  tant  de  vains  efforts  et  tant  de  défaites,  elle 
médite  de  nouvelles  attaques  contre  l'Eglise  de  Rome.  Les 
soi-disant  libéraux  de  Genève ,  toujours  dominés  par  une 
grande  passion,  la  haine  du  catholicisme,  dénaturant  l'histoire, 
parodient  la  Cour  romaine,  indignement  travestie  sous  leur 
plume  effrontée,  assaisonnent  l'impiété  par  l'hypocrisie  sacri- 
lège, et  répètent  tous  les  jours  ces  mots  trop  connus  :  «  Calom- 
nions toujours,  il  en  restera  quelque  chose.  » 

Dans  les  ateliers  du  Catholique  national,  organe  du  schisme, 
s'aiguisent  des  plumes  haineuses  qui,  distillant  leur  venin  dans 
cette  petite  feuille  corruptrice,  travaillent  sans  relâche  à  faire 
mépriser  l'Eglise  de  Rome  dans  le  cœur  du  peuple.  Les 
écrivains  de  cette  feuille  immonde  tantôt  attaquent  à  découvert 
la  religion  dans  sa  hase,  ses  dogmes,  ses  mystères  ;  tantôt  vont 
exhumer,  à  grands  frais,  de  la  poussière  des  siècles,  où  ils 
étaient  oubliés,  des  faits  surannés  qu'ils  dénaturent  et  exagèrent. 
Un  de  ces  misérables  écrivains  a  eu  l'audace  de  venir  chez  moi 
pour  me  prier  de  lui  raconter  les  scandales  de  la  Cour  romaine, 
car,  disait-il,  vous  devez  en  avoir  vu  de  belles  !  —  Indigné  de 
tant  de  perfidie,  je  lui  répondis  que  je  n'avais  rien  à  lui  dire, 
et  le  congédiai,  en  accentuant  ces  mots,  qu'il  doit  se  rappeler 
à  l'heure  qu'il  est  (1):  «Monsieur,  la  démence  ne  prévaudra 
jamais  contre  le  sens  commun  ;  et  sachez  que  Dieu,  en  per- 
mettant que  le  mensonge  ait  son  heure,  a  promis  à  la  vérité  la 
durée  de  tous  les  siècles.  » 

Je  rougissais,  tous  les  samedis,  en  recevant  le  Catholique 
national,  parce  que  j'étais  sûr  d'avance  d'y  lire  ou  les  scan- 
dales d'un  tel  abbé,  ou  les  miracles  de  Lourdes  tournés  en 
ridicule. 

Mais  laissons  de  côté  ces  productions  dégoûtantes  que  l'hon- 
nête publique  réprouve  aussi  bien  que  la  religion,  et  n'allons 
pas  remuer  cette  boue.  J'ai  voulu  seulement  montrer  les 
égoûts  infâmes  où  le  Catholique  national  va  ramasser  les 
ordures  pour  salir  l'Église  romaine.  Insensé  !  il  ne  s'aperçoit 
pas  que  l'Eglise  romaine  est  semblable  au  soleil  dont  les  rayons 
ne  seront  jamais  ternis  par  la  terre.  Je  voudrais  que  tout  le 

(1)  Le  28  décembre  dernier. 
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monde  à  Genève,  à  l'exemple  de  M.  Langlois  (1),  chassât  de  sa 
maison  ce  journal  empoisonné  ! 

Guido  Palmeri. 
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Après  avoir  recommandé  la  prudence  et  la  plus  grande  circons- 
pection, nous  serions  tentés  de  crier:  Confiance!  afin  de  prévenir 
une  panique  qui  pourrait  devenir  désastreuse.  Persuadé, —  malgré 
nos  désirs  contraires,  —  que  la  guerre  éclaterait,  et,  d'ailleurs, 
ayant  sous  les  yeux  l'état  de  désorganisation  sociale  dans  lequel 
nous  nous  trouvons,  nous  ne  pouvions  nous  expliquer  que  par 
l'audace  de  certains  spéculateurs  et  par  la  naïveté  trop  grande 
du  public,  la  hausse  qui  s'était  produite  dans  ces  derniers 
temps.  Il  fallait  si  peu  de  chose  pour  renverser  ce  château  de 
cartes.  Ce  peu  de  chose  est  venu:  la  guerre,  qui  n'était  que 
probable,  est  devenue  certaine,  —  quoique  le  premier  coup  de 
canon  n'ait  pas  encore  été  tiré,  —  et,  aussitôt,  tout  dégringole, 
tout  s'effondre,  c'est  déjà  par  milliards  qu'il  faut  compter  la 
dépréciation  des  valeurs  cotées  à  la  Bourse,  —  et  combien 
d'autres  les  suivent! 

A  la  Bourse  du  mardi  10  avril,  le  3  était  déjà  descendu  de 
72,37,  le  4/2  à  102,90,  et  le  5  à  107,85.  Après  une  légère  vel- 
léité de  reprise  le  samedi  suivant,  on  s'est  trouvé  le  lundi  16, 
savoir  :  le  3  à  67,30,  le  4/2  à  99,  et  le  5  à  103,70.  Ces-  chiffres 
disent  tout:  le  5  avait  été  poussé  jusqu'à  près  de  109,  il  est  à 
moins  de  104,  c'est  plus  de  5  0/0  de  perte,  et  l'on  n'est  proba- 
blement pas  au  bout.  Les  autres  valeurs  suivent  ce  mouvement. 
Les  emprunts  de  la  ville  de  Paris  ont  dégringolé  d'une  ma- 
nière effrayante;  ils  touchaient  presque  le  pair,  ils  en  sont  main- 
tenant bien  éloignés.  L'emprunt  de  1869,  par  exemple,  était 
à  394  (les  obligations  sont  de  400  francs);  il  n'était  plus,  le  16, 
qu'à  365,  et,  le  17,  qu'à  345;  les  autres  ont  baissé  dans  la 
même  proportion.  Les  chemins  de  fer  font  comme  le  reste; 
ils  baissent,  tout  baisse.  En  consultant  les  colonnes  de  hausse 
et  de  baisse  des  cours  de  la  Bourse,  on  voit  celle-ci  remplie  de 
chiffres;  il  n'y  en  a  pas  dans  celle-là. 

Il  n'y  a  que  les  objets  de  consommation  qui  haussent,  comme 
les  céréales  et  les  huiles,  ainsi  que  cela  arrive  toujours  lors- 
qu'il y  a  des  craintes  de  guerre.  Dans  la  circonstance  actuelle, 
si  le  marché  des  céréales  de  la  Russie  se  fermait  et  si  la  récolte 
se  présentait  sous  des  apparences  défavorables,  le  prix  du  blé 
pourrait  s'élever  d'une  manière  sensible.  Heureusement  il  n'y 
a  rien  de  compromis  jusqu'ici,  et  l'excès  d'humidité  dont  on 
se  plaignait  encore  il  y  a  huit  jours  commence  à  disparaître. 

Malheureusement,  le  commerce  et  l'industrie  restent  dans 

(1)  M.  Langlois,  curé  libéral  du  Grand-Sacconnex. 
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le  même  état  de  langueur,  et  ce  n'est  pas  la  guerre,  même 
localisée,  qui  leur  rendra  l'activité  qu'ils  ont  perdue. 

Le  Journal  officiel  vient  de  publier  le  tableau  du  rendement 
des  impôts  pendant  le  premier  trimestre  de  cette  année.  Ce 
tableau  est  trés-satisfaisant  ;  les  recouvrements  se  font  facile- 
ment ;  le  chiffre  des  revenus  indirects  surpasse  les  prévisions 
budgétaires.  C'est  très-bien  ;  mais  il  y  a  un  autre  tableau  bien 
moins  satisfaisant.  Ainsi  les  documents  statistiques  sur  le 
commerce  de  la  France  pendant  les  trois  premiers  mois  de 
l'année  1877  constatent  que  les  importations  sont  supérieures 
d'environ  130  millions  à  nos  exportations,  et  que  ces  dernières 
sont  encore  inférieures  de  35  millions  à  celles  de  la  période 
correspondante  de  1876  :  il  y  a  donc  déjà,  cette  année,  une 
perte  métallique  de  130  millions. 

Les  chiffres  formés  par  la  statistique  sont  les  suivants  : 


Importations 


i§rr 


1816 


Objets  d'alimentation  197,545,000  179,211,000 
Produits  naturels  et  matières 

nécessaire*  à  lmdustire  .     .     .  548,824,000  550,041,000 

Objets  fabriqués 127,660,000  145,273,000 

Autres  marchandises    .     .     .  33,724,000  40,995,000 

Totaux 907,783,000       915,520,000 

7*1  ';'  ))0  ï*t  (ltïO'Yh<i 

Objets  fabriqués 412,552,000       439,183,000 

Produits  naturels,  objets  d'ali- 
mentation et  matières  néces- 
saires à  l'industrie 322,097,000       330,372,000 

Autres  marchandises     .     .     .  37,172,000         36,185,000 

Totaux 771,821,000       806,340,000 

La  peste  bovine,  qui  paraît  presque  éteinte  en  Allemagne, 
inspire  des  craintes  de  plus  en  plus  vives  en  Angleterre,  où  elle 
tend  à  se  développer.  Le  4  avril,  elle  a  envahi  une  étable  à  Den- 
marck  Street  (St-Georges  in  the  East),  et  le  8  avril,  une  autre 
étable  à  Victoria  Street  (Shedweld).  Enfin,  elle  s'est  propagée 
jusqu'à  Willesden  dans  le  Middlesex,  où  elle  a  été  constatée 
le  7  avril  dans  une  ferme  renfermant  cent  cinquante  bêtes  à 
cornes.  La  situation  est  d'autant  plus  dangereuse  que,  dans  le 
voisinage  de  cette  localité,  il  se  trouve  deux  à  trois  mille  têtes 
de  bétail  utilisées  pour  la  fourniture  du  laitage  dans  la  mé- 
tropole. 

De  quelque  coté  qu'on  la  considère,  la  situation  est  grave  : 
il  serait  peu  viril,  il  serait  imprudent  d'en  augmenter  la  gravité 
par  de  folles  terreurs.  Il  convient  d'envisager  cette  situation 
avec  fermeté  :  si  la  guerre  est  localisée,  au  point  de  vue  politi- 
que et  religieux,  le  mal  sera  considérable,  il  le  sera  moins, 
d'abord,  au  point  de  vue  économique  et  financier,  et  il  faut  dès 
maintenant  travailler  à  l'atténuer.  Mais  nous  disons  d'abord, 
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parce  que  nous  croyons  que  le  contoe-coup  de  toutes  les  fautes 
morales  finit  par  se  faire  sentir  dans  l'ordre  matériel,  et  c'est 
pourquoi  nous  pensons  que  l'Europe,  si  elle  veut  éviter  les  plus 
terribles  calamités,  doit  s'efforcer  de  revenir  au  respect  du  droit, 
et  surtout  au  respect  du  droit  de  Dieu,  qui  est  la  garantie  de 
tous  les  droits  légitimes  de  l'homme. 

A.  F. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 


13.     Les    vivants    et    les 

morts  (portraits  politiques),  par 
lord  One;  in-12  de  240  pages; 
Paris,  1877,  chez  Philippe  Rei- 
chel;    Lyon,    chez    Henri    Péla- 


Ce  volume  est  la  première  série 
de  portraits  politiques  qu'on  at- 
tendra avec  impatience.  Nous 
avons  lu  dans  Paris-Journal  la 
plupart  de  ceux  qui  le  composent, 
et  les  lecteurs  des  Annales  ca- 
tholiques ont  pu  en  juger  le 
mérite,  l'élévation,  l'intérêt,  en 
lisant  ceux  que  nous  avons  re- 
produits ici,  savoir  :  Pie  IX  et 
Charette  second.  Il  renferme  de 
plus  les  portraits  du  czar,  du 
prince  de  Galles,  de  l'empereur 
François-Joseph,  de  lord  Byron, 
du  maréchal  de  Mac-Mahon,  de 
Maximilien,  du  comte  de  Cham- 
bord,  de  M.  de  Bismark  et  d'I- 
gnace de  Loyola.  Il  nous  semble 
qu'il  suffit  de  cette  simple  indi- 
cation pour  montrer  l'intérêt  que 
présente  le  livre  de  lord  One, 
pseudonyme  qui  cache  le  nom 
d'un  écrivain  certainement  très- 
exercé,  et  qui  nous  est  surtout 
sympatihque  à  cause  de  la  lar- 
geur et  de  la  loyauté  de  ses  ju- 
gements. 


14.  Fleurs  de  la  première 

communion,  souvenirs  et  ré- 
cits d'un  catéchiste,  par  l'abbé 
Julien  Loth,  profes  eur  d'élo- 
quence sacrée  à  la  Faculté  de 
théologie  de  Rouen  ;  in-12  de 
iv-280  pages;  Paris,  1873,  chez 
Victor  Paimé  ;  —  prix  :  2  francs. 

Nous  avons  déjà  dit  tout  le 
bien  que  nous  pensons  de  ce 
livre;  nous  le  rappelons  à  cette 
époque  de  l'année  comme  l'un 
de  ceux  qui  peuvent  le  plus  inté- 
resser les  enfants  qui  se  prépa- 
rent à  la  première  communion 
ou  qui  viennent  de  la  faire.  Il 
sera,  d'ailleurs,  toujours  bien 
placé  dans  une  bibliothèque  chré- 
tienne et  fera  du  bien  aux  lecteurs 
de  tout  âge. 


15.  La  première  com- 
munion, causeries  familières 
d'une  mère  avec  ses  enfants,  par 
Mme  L.  G.;  in-12  de  580  pages; 
Paris,  1874,  chez  Victor  Palmé; 
—  prix  :  2  francs. 

Les  initiales  du  nom  de  l'au- 
teur de  ces  Causeries  famillières 
laissent  deviner  la  femme  d'un 
de  nos  écrivains  catholiques  les 
plus  estimés  et  les  plus  sympa- 
thiques, et  l'on  ne  saurait  s'éton- 


(1)  Il  sera  rendu  compte  do  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.  —MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent 
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ner  de  retrouver  dans  les  p 
du  livre  de  ta  femme  leé  senti- 
ments élevés  et  f < i ' > u x ,  les  actents 
profondément  cnrétienJa  de  celui 
qui  a  écrit  le  Voyage  d'un  catho- 
lique c'i'/oi'i-  de  sa  chambre  et 
qui  a  si  bien  parlé  de  l'union 
des  sentiments,  des  pensées,  des 
aspirations  (huis  le  mariage  chré- 
tien. Mme  L.  G.  a  voulu  pré- 
sider ell^-nv'mc  à  la  première 
éducation  du  ses  enfants;  en  ac- 
complissant ce  devoir,  que  né- 
gligent trop  certaines  mères  chré- 
tiennes d'ailleurs,  elle  a  acquis 
une  expérience  dont  les  autres 
mères  pourront  profiter  et  dont 
elles  la  remercieront. 


par  Conrad  de  Bollanden  ;  in-18  de 
72  pages;  Paris,  chez  Billot; — 
prix  :  60  centimes. 

L'ancien  Dieu  vit  encore  :  faire 
briller  dans  tout  son  jour  la  vé- 
rité de  cette  parole  dite  à  l'em- 
pereur Napoléon  1er  par  le 
pape  Pie  VII,  son  prisonnier  à 
Fontainebleau,  tel  est  le  but.  C'est 
sous  une  forme  quelque  peu  dra- 
matique un  tableau  historique  en 
trois  scènes  que  se  passent  successi- 
vement à  Fontaiacbleau,  àSainte- 
Hélène,  enfin  à  Sedan,  l'an  1870. 
Il  est  bon  de  se  rappeler,  à  notre 
époque  surtout,  ce  tableau  de  la 
fin  des  deux  empires  napoléoniens, 
parce  qu'il  renferme  de  très-utiles 
leçons. 


16.  Au  Baj^ne,  Histoire  d'un 
curé  de  village,  par  Auguste 
Snieders,  traduction  de  G.  Le- 
hrocquy  ;  in-12  de  x-304  pages; 
Paris  et  Bruxelles,  1877,  chez 
Victor  Pal  un''  et  chez  G.  Lebroc- 
quy;  —  prix  :  2  francs. 

17.  Bonjour     Philippe, 

par  Auguste  Snieders,  traduction 
de  Mme  Louise  Lebrocquy;  in-12 
de  172  pages  ;  Paris  et  Bruxelles, 
1877,  mêmes  librairies;  — prix: 
2  francs. 

M.  Auguste  Snieders  est,  dans 
la  litérature  flamande,  un  émule 
d'Henri  Conscience;  nous  ajou- 
tons qu'il  est  profondément  ca- 
tholique. La  plupart  de  ses  romans 
et  nouvelles  ont  été  traduits  en 
allemand  ;  nous  félicitons  et  nous 
remercions  M.  G.  Lebrocquy  de 
les  faire  passer  dans  notre  langue. 
Ils  augmenteront  fort  heureuse- 
ment le  catalogue  des  livres 
honnêtes  et  religieux  qui  doivent 
enrichir  les  bibliothèques  de  la 
famille  et  les  bibliothèques  pa- 
roissiales. 


17.  1j' Ancien  Dieu,  traduc- 
tion de  Mme   Marens  de  Ronge, 


18.  Epits*es  et  Evangile» 
des    dimanches    et   fêtes, 

suivis  de  Messe,  Vêpres,  Complies 
et  prières  du  salut,  traduction 
nouvelle  avec  introduction,  som- 
maire et  notes,  par  M.  l'abbé 
Gaume;  in-18  de  214  pages;  Pa- 
ris, chez  Gaume. 

S.  Em.  le  cardinal  archevêque 
de  Paris  recommande  particuliè- 
rement ce  petit  livre,  «  auquel, 
«  dit-il,  des  notes  et  de  courtes 
«  explications  ont  été  ajoutées 
«  pour  faciliter  l'intelligence  du 
«  texte  sacré.  Nous  approuvons 
«  pleinement  ce  travail,  fruit  du 
«  zèle  éclairé  et  de  la  science  de 
«  l'estimable  ecclésiastique  qui  s'y 
«  est  livré.  Sa  pensée  et  son  in- 
«  tention  développées  dans  une 
«  excellente  introduction  nous  pa- 
«  raissent  avoir  été  résolues  de  la 
«  manière  la  plus  satisfaisante  et 
«  nous  ne  pouvons  que  recom- 
«  mander  cet  ouvrage  aux  école» 
«  et  aux  familles,  où  il  nous  sem- 
«  ble  destiné  à  produire  les  plus 
«  salutaires  fruits.  » 
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18.  La  seconde  Terreur, 

Journal  d'un  prêtre  déporté  à 
la  Guyane  en  1798,  par  M.  l'abbé 
Chambard,  missionnaire  apostoli- 
que ;  in-8°  de  vin-137  pages  ; 
Lille  et  Paris,  chez  Lefort  : 

Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  de  cet  intéres- 
sant journal.  Il  offre  un  double 
tableau  ,  très-utile  à  étudier  en 
nos  triste  jours  surtout.  C'est 
d'une  part  la  malice  des  hommes 
d'une  révolution  impie;  d'autre 
part  on  admire  la  constance,  la  ré- 
signation, l'héroïque  vertu  des  prê- 
tres fidèles  à  Dieu  dans  les  temps 
de  persécution. 


19.  Le  mousse  de  la 
Saînte-A.iine,  par  Eugène  Pa- 
ris, in-12  de  138  pages  ;  Lille  et 
Parin,1877,  chez  Lefort. 

Un  brick  de  la  marine  mar- 
chande venait  d'échouer  sur  la  cô- 
te Camaret,  dans  le  Finistère.  Vic- 
time de  son  généreux  dévouement 
pour  sauver  l'équipage,  un  vieux 
pêcheur  de  la  plage  avait  laissé 
en  mourant  un  jeune  fils,  que 
le  capitaine  de  la  Sainte- Anne 
prend  sous  sa  protection  à  bord 
de  son  navire  ;  de  son  côté,  le 
jeune  mousse,  rempli  d'intelli- 
gence et  modèle  de  vertu,  répond 


dignement  aux  bontés  du  capi- 
taine. Tel  est  le  sujet  de  ce  petit 
roman  maritime  dans  lequel  on 
trouve  un  intéressant  tableau 
de  moeurs  bretonnes  et  d'émou- 
vantes aventures  de  mer. 


20.  Le  petit  prisonnier 
des  beiges,  par  Mme  Droho- 
jowska;  in-12  de  141  pages  ;  Lille  et 
Paris,  1877,  chez  Lefort . 

Quel  est  ce  petit  prisonnier  des 
Neiges'!  C'est  un  petit  pâtre  des 
montagnes  qui,  en  courant  à  la 
recherche  d'une  brebis  égaré» 
de  son  troupeau,  a  été  surpris  par 
la  tourmente  et  précipité  dans  un» 
grotte.  Le  pauvre  enfant  reste  en- 
fermé pendant  cinq  à  six  semai- 
nes, seul,  ignoré,  dans  cette  som- 
bre demeure,  où,  à  force  de  pa- 
tience et  de  persévérante  indus- 
trie, mais  surtout  à  force  de  priè- 
res, il  est  parvenu,  comme  autre- 
fois Robinson  dans  son  île,  à  se  cré- 
une  façon  d'existence. 

L'histoire  de  la  réclusion  forcé» 
de  Petit-Pierre  et  de  ses  long» 
efforts  pour  sortir  de  sa  prison, 
forme  tout  le  sujet  de  ce  petit 
roman  qu'on  ne  lira  point,  mal- 
gré quelques  longueurs,  sans  un» 
touchante  curiosité. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Ville-d'Avray.  —  Imp.  SOUSSENS  et  C-. 
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A  ROME  ! 

De  toutes  parts,  de  l'Angleterre,  de  la  Belgique,  de 
l'Allemagme,  de  l'Autriche,  de  l'Espagne,  de  la  France,  de 
l'Italie,  du  Canada,  des  États-Unis  et  des  républiques  les 
plus  lointaines  de  l' Amérique  méridionale,  comme  des  iles 
de  l'Océanie,  les  pèlerins  se  rendent  à  Rome  en  nombreuses 
caravanes,  où  se  mêlent  le  riche  et  le  pauvre,  les  personnes 
de  tout  sexe,  de  tout  âge,  de  toutes  conditions. 

Tous  se  rendent  à  Rome  pour  y  voir  Pie  IX, -pour  lui 
témoigner  leur  filial  dévouement,  leur  inébranlable  fidélité, 
et  pour  célébrer  solennellement,  dans  la  Ville  éternelle, 
une  fête  qui  n'a  pas  eu  de  précédents,  qui  sera  peut-être 
unique  dans  l'histoire  :  le  cinquantième  anniversaire  de 
l'épiscopat  d'un  Pape  qui  a  déjà  occupé  pendant  trente-et- 
11  n  ans  la  chaire  de  saint  Pierre. 

Spectacle  magnifique,  admirable  protestation  du  monde 
catholique  contre  les  iniquités   dont  le  Saint-Siège  a  tant 
souffert,  témoignage  irrécusable  de  la  foi,  du  dévouemeni 
(i  de  la  constance  des  enfants  de  l'Église  ! 

A  l'hommage  de  la  fidélité  et  du  dévouement  se  joint 
l'aumône,  que  le  Père  veut  bien  recevoir  de  ses  enfants, 
parce  que  c'est  avec  cette  aumône  qu'il  peut  continuer  à 
soutenir  les  Eglises  particulières  qui  souffrent,  à  satisfaire 
les  généreux  mouvements  de  son  cœur,  à  subvenir  au  gou- 
vernement de  l'Eglise  universelle,  et  parce  que  cette 
aumône  est  comme  le  signe  sensible  et  effectif  du  dévoue- 
ment catholique. 

Nos  humbles  Annales  ne  peuvent  rester  étrangères  à  cet 
immense  mouvement  qui  remue  le  monde  tout  entier. 

Nous  savons  que  la  plupart  de  nos  Abonnés  ne  sont  point 
favorisés  du  côté  de  la  fortune,  et  c'est  précisément  pour 
cela  que  nous  avons  voulu  fonder  une  publication  dont  le 
prix  fût  à  la  portée  d'un  plus  grand  nombre,  tout  en  étant 
assez  complète  pour  tenir  suffisamment  au  courant  les 
lecteurs  qui  s'intéressent  aux  choses  de  la  religion. 

14 
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Cependant,  nous  nous  disons  que  lorsque  le  Père  est  dans 
le  besoin,  c'est  le  devoir  de  tous  ses  enfants,  même  les 
plus  pauvres,  de  lui  venir  en  aide,  et,  en  plus  d'une  circons.T 
tance,  nous  avons  constaté  que  les  plus  pauvres  ne  sont 
pas  les  moins  généreux. 

Nous  nous  décidons  donc  à  faire  appel  aux  Abonnés  et 
aux  Lecteurs  des  Annales  catholiques  ;  nous  leur  deman- 
dons de  nous  envoyer  pour  le  Saint-Père  une  offrande, 
quelque  modeste  qu'elle  soit,  afin  qu'elle  puisse  lui  être  re- 
mise pour  le  3  juin  prochain,  au  nom  de  ces  Annales  qu'ils 
veulent  bien  soutenir  de  leurs  sympathies  et  de  leurs  sous- 
criptions. Nous  ne  pensons  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  nous 
adresser  de  fortes  offrandes  ;  c'est  plutôt  le  nombre  des  do- 
nateurs que  le  chiffre  dos  dons  qui  représentera  convenable- 
ment notre  œuvre  auprès  de  l'immortel  Pie  IX,  et,  grâce  à 
Dieu,  le  nombre  de  ceux  qui  nous  lisent  est  assez  considé- 
rable pour  qu'une  souscription  individuelle  de  cinquante 
centimes  forme  déjà  une  respectable  offrande. 

Xotre  intention  est  d'inscrire,  avec  le  chiffre  de  leur  of- 
frande, s'ils  le  désirent,  dans  le  numéro  des  Annales  qui  par- 
viendra au  Saint-Père  avant  le  3  juin,  tous  les  noms  des  do- 
nateurs. Beaucoup  de  nos  Abonnés,  nous  le  savons,  ont  déjà 
donné  ou  donneront  leur  nom  et  leur  offrande  à  d'autres 
publications  plus  Considérables  que  la  nôtre;  nous  osons 
osp^rer  qu'en  témoigna!/  .patine  pour  notre  œuvre, 

ils  voudront  bien  dirigei*  de  notre  côté  quelques  c 

Dès  notre  prochain  numéro,  no 
offrandes  que  nous  aurons  reçues,  nous  réservant,  comme 
nous  venons  de  le  dire,  d?ïnscrire  les  noms  dans  un  numéro 
spécial  qui  sera  mis  sous  les  yeux  de  Pie  IX,  comme  l'hom- 
mage particulier  dos  Annales  ca 

À  Roœte  donc  par  note  cœurs,  à  Rome  par  nos  offra: 
ouvenons-nous   (jûe   Dieu    récompense   richement  Lés 
moindres  sacrifices  faits  pour 
d  int  Pie  IX 

J.  Chantre l. 
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LA  QUESTION  ROMAINE. 

Nous  avons  dit,  dans  notre  dernier  numéro,  que  toi 
les  accusations  portées  contre  le  clergé  et  contre  les  catho- 
liii"."-  de  France,  à  propos  des  réclamations  qu'ils  font  en- 
tendre en  faveur  de  l'indépendance  du  Pape,  tombent  de- 
vant ce  fait  que  le  clergé  el  les  catholiques  de  tous  les  pays 
en  font  autant,  sans  qu'on  puisse  les  accuser  de  manquer 

"et  sans  que  les  gouvernements  de  ces 
trouvent  qu'ils  les  exposent  à  des  complications  politiques. 
Nous  devons  aujourd'hui  fournir  des  preuv 

En  Angleterre,  c'est  la  presse  protestante  elle-même, 
comme  le  Pall  Mail  Gazelle,  le  S'jieclaior,  etc.,  qui  recon- 
|iie  la  loi  dite  «  sur  les  abus  du  clergé  »  est  inique  et 
impolitique,  que  les  catholiques  ont  le  droit  de  protester 
contre  elle  parce  qu'elle  menace  la  liberté  de  leur  chef  spi- 
rituel, et  que  les  gouvernements  qui  ont  des  sujets  catholi- 
ques doivent  se  préoccuper  de  cette  situation. 

jour  de  Pâques,  le  cardinal  Mnnning,  pariant  dans  sa 
pro-çathédrale  de  Kensington,  s'est  exprimé  avec  une 
énergie  que  nous  avons  fait  connaître  (Y.  le  numéro  278, 
du  14  avril,  page  85);  il  a  dit  encore  : 

Ce  qu'on  appelle  la  question  d'Orient  recevra  la  solution  que 
la  Providence  lui  a  assignée,  —  l'indépendance  du  Saint-S' 

aes  ont  en  vain   essayé  de  lui  en  donner  une   c 
Pie  Y  ptivitë,  Pie  Ylî  a  été  traîfl  ' 

la  Papauté  est  revenue  triomphante.   Aujourd'hui,  Pie   IX  est 
prisonnier,  mais  le    tïôii]     -ersement  européen    qui   se   prépare 

■  u  milieu  dé  ses  il  tac]  l'indu  1       '      - 

verain  -Pontife. 

Dec  '  -eel]       le  la  Révolution  et  celle  de 

l'ordi    ■'".'"  ■  . 

.  que  l'A 

. 

Nous  avons  fan  i 
moins  en 
Grande-Bretagne . 
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que  le  cardinal  Manning,  et  il  a  adressé  à  toutes  les  munici- 
palités de  son  diocèse  une  invitation  pressante  à  revendiquer 
l'indépendance  du  chef  spirituel  de  l'Eglise  catholique.  La 
municipalité  de  Dublin,  sur  la  proposition  même  d'un 
membre  protestant,  M.  Dwyer-Gray,  a  rédigé  la  pétition 
suivante,  qu'elle  propose  à  la  signature  des  autres  munici- 
palités de  l'Irlande  ;  la  pétition  est  adressée  au  premier  mi- 
nistre de  la  reine  Victoria: 

Nous  les  soussignés,  le  lord  maire,  les  aldermen  et  les  con- 
seillers de  la  ville  de  Dublin,  réunis  en  assemblée,  prions  res- 
pectueusement Votre  Seigneurie,  comme  premier  ministre  de 
la  couronne,  d'appeler  l'attention  du  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté sur  la  situation  déplorable  et  sans  précédent  qu'ont  faite 
les  législateurs  d'Italie  au  Saint-Siège  et  au  Pape  Pie  IX. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  rappeler  à  Votre  Seigneurie  et  à 
vos  honorables  collègues  les  circonstances  qui  ont  amené  ce 
déplorable  état  de  choses:  comment  il  a  commencé  immédiate- 
ment après  le  retrait  des  alliés  français  de  Rome  en  1870  ;  com- 
ment il  a  été  continuellement  aggravé  depuis  par  l'adoption  de 
projets  divers,  surtout  des  projets  dirigés  contre  l'éducation  re- 
ligieuse de  la  jeunesse  et  contre  les  congrégations  religieuses 
elles-mêmes,  exigeant  leur  dissolution,  confisquant  leurs  re- 
venus et  leurs  biens,  —  enfin,  comment  cet  état  de  choses  a  at- 
teint son  point  culminant  dans  cette  tentative  de  faire  adopter 
par  le  Parlement  italien  une  série  de  décrets  intitulée  :  «  Pro- 
jet de  loi  contre  les  abus  du  clergé,  »  décrets  qui  voudraient 
réprimer  à  l'aide  de  pénalités  l'exercice  des  fonctions  les  plus 
ordinaires,  comme  aussi  les  plus  essentielles  de  la  hiérarchie 
catholique  romaine,  de  l'épiscopat  et  du  clergé. 

Ce  sont  là  des  faits  tellement  notoires  qu'il  n'est  pas  besoin 
d'y  insister.  Mais  nous  devons  soumettre  avec  instance  à  la 
considération  de  Votre  Seigneurie,  qu'en  effet  ces  dispositions 
non-seulement  visent  et  oppriment  l'Église  catholique  romaine, 
son  chef  et  son  clergé  dans  le  royaume  d'Italie,  mais  aussi 
qu'elles  gênent  et  voudraient  paralyser  complètement  le  plein 
exercice,  la  juridiction  et  la  liberté  de  communication  absolu- 
ment nécessaires  et  jusqu'ici  toujours  maintenues  entre  le  Saint- 
Siège  et  les  centaines  de  millions  d'hommes  qui  obéissent  à  sa 
puissance  spirituelle,  et  dont  les  intérêts  les  plus  élevés  et  les 
plus  sacrés  sont  dirigés  et  protégés  par  lui. 
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Aussi,  c'est  comme  membres  d'une  corporation  qui  no  le  cède 
qu'à  une  seule  autre  corporation  dans  l'empire  anglais,  et  qui  est 
la  première  dans  ce  pays,  où,  sur  une  population  de  six  millions 
d'habitants,  près  de  cinq  millions  professent  la  foi  Catholique; 
c'est  comme  magistrat  en  chef  et  représentants  municipaux  de  la 
métropole  de  l'Irlande,  cette  métropole  qui,  par  l'immense  ma- 
jorité de  ses  électeurs  et  de  ses  habitants,  est  catholique,  c'est 
disons-nous,  en  ces  qualités  que  nous  enregistrons  notre  protes- 
tation solennelle  contre  les  lois  déjà  adoptées,  et  surtout  contre 
cette  dernière  tentative  do  subversion  et  de  destruction  des  rap- 
ports qui  unissent  la  tète  et  les  membres,  de  l'Eglise  catholique 
dans  le  monde  entier. 

Donc  nous  sollicitons  respectueusement  Votre  Seigneurie  et 
les  autres  membres  du  gouvernement  de  Sa  Majesté  d'employer 
la  puissante  influence  de  l'Angleterre  pour  obtenir  du  gouver- 
nement italien  la  sage  et  juste  mesure  du  retrait  de  la  loi  —  dite 
loi  contre  les  abus  du  clergé  —  qui,  dans  ses  effets,  serait  la 
plus  odieuse  et  la  plus  fatigante  de  toutes  ses  lois. 

En  ceci,  dans  notre  protestation  pressante,  dans  notre  appel 
urgent,  que  nous  appuyons  non  sur  des  raisons  locales  ou  poli- 
tiques, mais  sur  les  motifs  les  plus  élevés,  les  plus  sacrés,  et  si 
chers  à  tant  de  sujets  locaux  de  Sa  Majesté,  nous  ne  demandons 
rien  de  nouveau,  rien  d'extrême;  nous  ne  demandons  ni  immu- 
nités ni  exceptions,  mais  simplement  le  respect  et  l'exécution 
des  obligations  si  solennellement  et  si  pompeusement  consenties 
par  le  gouvernement  italien.  Ce  que  sont  précisément  ces  obliga- 
tions, on  peut  le  voir  dans  un  mémorandum  daté  du  29  août  1870, 
adressé  aux  divers  agents  de  l'Italie  près  les  cours  d'Europe, 
par  M.  Visconti-Venosta,  ministre  des  affaires  étrangères  de 
Victor-Emmanuel. 

Dans  ce  mémorandum,  le  Gouvernement  s'est  engagé  à  con- 
server, pour  les  usages  auxquels  ils  avaient  été  voués  depuis  si 
longtemps,  tous  les  «  établissements,  institutions  et  congréga- 
tions ecclésiastiques  existant  à  Rome,  aussi  bien  que  ceux  qui  y 
sont  employés,  »  et  de  laisser  intacte  «  la  discipline  intérieure 
des  corporations  ecclésiastiques  de  Rome.  » 

Nons  sentons  donc  que  nous  ne  demandons  rien  de  déraison- 
nable, en  vous  demandant  d'employer  votre  influence  à  réclamer 
du  gouvernement  italien  l'exécution  loyale  de  ses  obligations, — 
en  vous  demandant  de  prendre  les  mesures  que  vous  jugerez 
convenables  pour  assurer  l'action  libre  et  indépendante  (en  toute 
chose  qui  relève   du   domaine  spirituel)  de  celui  que  tous  les 
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sujets  catholiques  de  la  couronne  d'Angleterre  considèrent 
comme  leur  chef  spirituel  sur  la  terre. 

Eu  Belgique,  le  cardinal  De  champ  s,  archevêque  de  Mali- 
nes,  a,  de  concert  avec  les  autres  évèques  belges,  adressé 
au  roi  Léopold  II  une  lettre  appelant  l'attention  de  son 
gouvernement  sur  la  situation  faite  au  Saint-Père. 

A  Liège,  à  Gand,  à  Bruxelles  et  dans  les  principales  villes 
de  Belgique,  des  pétitions  sont  sigl  c  les  catholiques. 

Nous  reproduisons  celle  de  Bruxelles,  adressée  au  ministre 
des  affaires  étrangères  : 

Monsieur  le  ministre, 

Le  cri  d'alarme  jeté  par  le  Saint-Père   dans  son   allocution 
du  12  mars  dernier  a  profondément   ému  le  monde  catholique. 
Vous  ne   serez   donc   nullement  surpris   et  vous   comprendrez 
d'ailleurs  facilement  que  les  catholiques  belges,  si  attach 
leurs   droits    et    à  leurs   libert  '   .  aujourd'hui   vous 

3t  réclaiii  :    I 
et  de  votre  sagesse,  pour  aviser  aux  meilleurs  m  sau- 

vegarder l'indépendance  spiritu  "hef  de  l'Eglise   et   la 

liberté  de  sa  parole,  absolument  indispensables  au  bon  gc 
nement  de  l'Eglise. 

Nous  nous  présentons  prés  de  vous,   Monsieur  le  ministre, 
avec  d'autant  plus  de  confiance  que  votre  honorable  prédéces- 
seur au  ministère  des  afl  -    ces;,  M.  le  bai 
a   posé    des  -j  i 
donné  votre  adhésion  expresse  et  mpth 

tiat   du   -1  juillet  lî 
baron   d'Â  mt   à    une   h.      |  M.  le 

sénateur  -  sa  correspondanc 

!  une  et  à  Flo.     tçe.  E 
mier  sous  la  d  re  1870,  il  disait  : 

«En   ve 

lé   gOUVÉ  - 

■ 
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h  Or,  c  't*    !:l  spté  ae  serait  pas  réelle  et  complote    pour  lea 
boliques  le  jour  où  leur  chef  spirituel    ne  serait  plus   lui- 

-  rin'nii'  libre  et  où    leurs    rapports    avec  le    Souverain-Pontife 

«  pourraient  être  entravés.  » 

Qvior  1871,  il   exprimait  les  même     ;  non 

moins  de  netteté  : 

institution  belge,  disait-il,  garantit  la  liberté  des 
Lnistres  des  cultes,  entre  autres 
principe,  le  droit  de  eprres] 
«  dre  avec  leurs  supérieurs.  Il  est,  par  conséquent,  dans  l'es- 
«  prit  comme  dans  la  lettre  de  notre  pacte  fondamental  que 
«  des  relations  libres  existent  entre  le  clergé  catholique  et  le 
«  Pape,  chef  do  la  catholicité. 

«  L'PJtat  a  pour  mission  de  protéger  les  intérêts  de  tous  les 
-.   Les  biens  moraux  n'ont  pas  moins   de  titres  à  sa 
«  sollicitude  que  les  biens  matériels. 

«  La  protection   que  le  gouvernement  accorde  aux  intérêts 
•.  supérieure  du  commerce  et  de  l'industrie,  il  ne  peut  la  refuser 
.  iiit   iéio  supérieurs  de  la  religion;  il  est  tenu  de  pro 
liberté  religieuse  des  catholiques,  tout  comme  il  devait, 

e  iidèie  à  la  Constitution,  défendre,  le  cas  échéan 
s  la  limite  de  ses   pouvoirs,   la  liberté  religieuse  de  ceux 
«  de  nos  compatriotes  qui  professent  un  autre  culte. 

«  C'est  un   droit,  c'est  même    un    devoir    pour  le  gouver- 
ne nement  d'employer  tous  les  moyens  compatibles  avec  la  situa- 
«  tio'n  que  le  droit  public  nous  a  faite  pour  aider  à  assurer  l'in- 
née complète  du  Souverain-Pontife,  indépendance  qui 
une    condition  indispensable   de    la  liberté  religieuse  des 
«  catholiques   de  tous  les  pays.  » 

suite  du   discours    dans  lequel   M.  le,  1  l'Anethan 

avait  donné  ces  instructions    à   notre  ministre  près   du  Saint- 
as  fûtes  le  premier,    Monsieur  le  mi 
un  ordre  du  jour  contenant  mention  de  l: 

cet  ordre  du  jour  fut  a         '  voix  sur 

lonc,  Monsieur  le      '  ,  la  plein 

ide    que  i  notre   1 ,  démarche   obtiendra 

complet  assentiment,  car  nous  ne  sollicitons  de  v< 

'     moraux  de  nos  co.mp      '  '  ^        .'        utio 

que  l'application    sincère  r  les 

[  cuvoir,    d 
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approbation  et  celle  du  Sénat  entier  par  votre  honorable  prédé- 
cesseur. 

L'allocution  du  Saint-Père  a  fait  voir  clairement  au  monde 
que  l'indépendance  spirituelle  du  chef  de  l'Eglise,  condition 
indispensable  de  la  liberté  religieuse  des  catholiques  de  tous 
les  pays  est  déjà  gravement  atteinte  et  qu'elle*  est  menacée  de 
l'être  encore  davantage. 

La  circulaire  de  M.  Mancini  n'a  fait  que  confirmer  cette  pa- 
role pontificale  et  la  note  de  Son  Eminence  le  cardinal  secrétaire 
d'Etat  a  achevé  de  déchirer  tous  les  voiles. 

Nous  venons  donc  placer  sous  votre  protection  les  intérêts 
méconnus  de  notre  foi  et  de  notre  liberté  religieuse  et  nous 
sommes  assurés  que  vous  saurez  les  sauvegarder. 

Ces  pétitions  et  la  lettre  collective  des  évêques  ont  amené 
une  interpellation  dans  la  chambre  des  représentants. 
M.  Frère  Orban,  membre  de  l'opposition  libérale,  recon- 
naissant qu'il  «  ne  saurait  contester  aux  catholiques  le  droit 
de  manifester  leurs  espérances  sans  se  contester  à  lui-même 
celui  de  manifester  ses  sympathies  pour  le  royaume  d'Ita- 
lie, »  a  interpellé  le  ministère  sur  ses  intentions,  lui  de- 
mandant «  si  le  gouvernement,  conformément  au  droit  pu- 
blic et  au  droit  des  gens,  refuse  catégoriquement  d'interve- 
nir dans  les  affaires  d'autres  Etats.  »  M.  d'Aspremont- 
Lynden,  ministre  des  affaires  étrangères,  a  répondu  que, 
jusqu'ici,  le  ministère  n'avait  fait  aucune  démarche,  mais 
que,  «  à  ses  yeux,  il  est  d'un  haut  intérêt  que  la  puissance 
spirituelle  du  Pape  soit  libre  dans  ses  rapports  avec  la  ca- 
tholicité ;  si  donc  les  circonstances  venaient  à  rendre  op- 
portun de  poser  des  actes  diplomatiques  ou  de  s'associer 
aux  actes  des  autres  cabinets,  la  Chambre  serait  consultée.  » 

Cette  réponse,  bien  anodine  pourtant,  ne  satisfaisant  pas 
M.  Frère-Orban,  qui  alla  jusqu'à  dire,  aux  applaudissements 
de  la  gauche,  que  «  l'attitude  du  gouvernement  était  déso- 
lante, »  M.  Malou,  ministre  des  finances,  ajouta  : 

Nous  avons  déclaré  que  nous  ne  donnerions  pas  suite  à  la 
lettre  des  évêques  et  à  la  pétition  des  catholiques.  Le  gou- 
vernement belge  est  décidé  à  maintenir  en  toute  circonstance 
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les  principes  essentiels  de  notre  droit  publie.  Telle  est  la  véri- 
table signification  de  la  déclaration  de  M.  le  ministre  des 
affaires  étrangères.  NouS  avons  les  meilleures  relations  avec  le 
untiYLTiiement  italien,  qui  a  déclaré  que  le  Saint-Père  devait 
jouir  d'une  entière  liberté  dans  son  ministère  spirituel.  Que 
signifie  cette  réserve  ?  Que  la  Belgique  aura  a  examiner  quels 
sont  ses  droits  et  ses  intérêts. 

Je  suis  d'accord  avec  l'honorable  membre  pour  reconnaître 
qu'en  ce  moment  il  y  aurait  inopportunité  à  soulever  cette- 
question  devant  la  Chambre  et  le  pays. 

On  sait  que  le  ministère  catholico-libéral  de  Belgique 
ne  brille  pas  par  la  fermeté  ;  son  attitude,  en  cette  cir- 
constance, est  sévèrement  jugée  par  les  catholiques  belges, 
dont  M.  Kervyn  de  Lettenhove,  député  d'Eecloo,  s'est 
rendu  l'organe  dans  la  même  séance,  en  montrant  que 
l'indépendance  du  Saint-Siège  n'est  pas  un  intérêt  local  et 
exclusivement  italien,  mais  un  intérêt  catholique,  c'est-à- 
dire  universel.  Voici  quelles  ont  été  ses  paroles,  qui  doivent 
être  reproduites  ici  : 

Messieurs, 

11  ne  faut  pas  chercher  à  se  dissimuler  l'importance  de  cetty 
question.  Une  s'agitpas  d'une  question  italienne,  il  s'agit  d'un'- 
question  européenne  ;  il  ne  s'agit  pas  d'une  question  d'aujour- 
d'hui, il  s'agit  d'une  question  quia  occupé  une  grande  place 
dans  le  pass;'>  et  qui  continuera  a  occuper  une  grande  place  dans 
l'avenir. 

Tant  que  la  religion  catholique  s'étendra  sur  toute  la  surface 
du  globe,  tant  que  des  millions  de  consciences  seront  attachée* 
par  les  liens  religieux  au  siège  pontifical,  qui  est  à  Rome,  la 
question  de  l'indépendance  spirituelle  du  Saint-Père  s'imposera 
à  toutes  les  situations  ;  et  tout  à  l'heure,  lorsque  l'honorable 
M.  Frère-Orban  énumérait  les  différents  Etats  et  concluait  de 
leur  situation  actuelle  que  la  question  de  l'indépendance  spiri- 
tuelle du  Souverain  Pontife  n'en  intéressait  aucun,  l'honorable 
M.  Frère-Orban  se  trompait  profondément. 

Il  n'y  a  pas  un  seul  pays  en  Europe  oii  la  question  de  là, 
liberté  religieuse  du  Saint-Père  ne  présente  un  intérêt  considé- 
rable, même  vis-à-vis  des  puissances  protestantes.  (Interrup- 
tion.) 

Ne  cherchez  pas  à  le   contester.   Cette    question     s'impose 

15 
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partout,  et  même  en  Allemagne,  où  l'on  sera  nécessairement 
amené  à  chercher  à  la  résoudre,  car  ce  n'est  qu'à  cette  condi- 
tion qu'on  obtiendra  la  paix  intérieure, —  et  j'entends  parla 
paix  intérieure  le  moyen  d'opposer  une  digue  non  pas  à  ces 
passions  dont  parlait  M.  Guillery  et  dont  je  nie  l'existence, 
mais  à  d'autres  passions  plus  violentes,  plus  dangereuses,  qui 
deviennent  des  passions  révolutionnaires  partout  où  l'élément, 
religieux  tend  à  s'affaiblir  et  à  disparaître. 

C'est  à  ce  point  de  vue  qu'il  y  a  pour  toutes  les  puissance* 
un  grand  intérêt  à  résoudre  cette  grande  question  de  l'indé- 
pendance spirituelle  du  chef  de  la  catholicité. 

Comme  mon  honorable  ami,  M.  Jacobs,  le  disait,  cette  ques- 
tion pèse  à  plus  forte  raison  sur  le  gouvernement  italien  que 
sur  tout  autre.  (Interruption.) 

Est-ce  que  tous  les  actes  du  gouvernement  italien  n'ont  pas 
eu  pour  but  de  déclarer  qu'il  ne  touchait  en  rien  à  l'indépen- 
dance spirituelle  du  Souverain-Pontife?  (Interruption.)  Le  gou- 
vernement qui  invoque  la  souveraineté  n'a  jamais  osé  nier 
l'indépendance  spirituelle  du  Souverain-Pontife.  ( Interruption.) 

Toutes  les  déclarations  du  gouvernement  italien,  depuis  les 
circulaires  de  M.  Visconti  jusqu'aujourd'hui,  ont  eu  pour  but 
de  chercher  à  établir  aux  yeux  de  l'Europe  que  l'indépendance 
spirituelle  du  souverain  Pontife  était  respectée  par  le  gouver- 
nement italien. 

C'est  donc  une  question  qui  partout  se  place  en  première 
ligne,  et  assurément  elle  n'est  pas  sans  intérêt  pour  la  Belgique  ; 
car  nous  avons  dans  la  Constitution  un  article  qui  assure  la 
liberté  des  rapports  du  clergé  avec  le  chef  de  la  catholicité; 
au  point  de  vue  de  ces  rapports,  il  importe  à  la  Belgique  que  le 
chef  de  la  catholicité  jouisse  d'une  indépendance  spirituelle 
complète. 

Je  crois  donc  avoir  rendu  à  cette  question  son  véritable  carac- 
tère, caractère  qui  dans  tous  les  pays,  à  toutes  les  époques,  a 
été  compris  par  les  gouvernements  les  plus  éclairés,  par  les 
hommes  d'Etat  les  plus  éminents,  et  en  laissant  à  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères  le  soin  d'apprécier  les  circonstances  avec 
la  prudence  qui  est  le  premier  devoir  des  gouvernements,  je 
crois  qu'il  est  permis  de  reconnaître  et  de  déclarer  tout  haut 
que  la  question  de  l'indépendance  spirituelle  du  souverain- 
Pontife  est  une  de  celle  dont  tout  homme  raisonnable,  sensé 
vraiment  politique,  doit  le  plus  profondément  se  préoccuper. 
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Nous  continuerons  cette  revue  du  mouvement  catholique 
suscité  par  l'Allocution  du  12  mars. 


LA  GUERRE   D'ORIENT 
I 

Cette  fois  il  n'y  a  plus  d'illusion  possible  :  le  manifeste 
du  Czar  a  parti,  et  l'armée  russe  passe  le  Pruth.  C'est  une 
heure  grave  et  solennelle,  une  heure  terrible  que  celle  où 
deux  nations  s'avancent  l'une  contre  l'autre,  faisant  appel 
à  la  force  pour  soutenir  ce  que  chacune  d'elle  regarde 
comme  son  droit,  où  les  armées  s'entrechoquent,  où  des 
miliers  d'existences  humaines  vont  être  subitement  détruites. 

La  guerre  est  un  effroyable  fléau,  ce  sera  un  fléau  néces- 
saire tant  qu'il  existera  des  passions  qui  se  mettent  à  la  place 
du  devoir  et  du  droit,  et  ce  fléau,  malgré  tout  ce  qu'on  fera 
pour  le  prévenir,  sévira  avec  d'autant  plus  de  fréquence  et  de 
violence,  qu'on  s'éloignera  davantage  des  principes  éternels 
sur  lesquels  reposent  l'ordre  et  la  paix. 

On  espère,  en  ce  moment,  que  la  guerre  sera  localisée. 
Nous  craignons  bien  que  cet  espoir  ne  soit  déçu,  comme 
celui  que  nourrissaient  les  optimistes  de  ne  point 
voir  la  guerre  éclater.  Prévoir  n'est  point  vouloir  :  on  a 
reproché  à  ceux  qui  prévoyaient  la  guerre  de  la  désirer  en 
secret  ;  c'est  un  reproche  d'autant  plus  injuste,  que  cette 
prévoyance  même  restait  l'unique  ressource  des  sincères 
amis  de  la  paix,  puisqu'elle  indiquait  où  se  trouvaient  les 
seuls  mo}rens  de  résoudre  pacifiquement  le  conflit. 

Maintenant,  il  est  trop  tard.  Ce  n'est  point  le  moment  de 
regarder  en  arrière.  Nous  applaudirons  à  tous  les  efforts  qui 
seront  faits  pour  localiser  le  fléau,  nous  serons  heureux  de 
tout  ce  qui  se  fera  de  sage,  de  juste  et  d'honorable  pour  en 
préserver  notre  pays,  qui  a  tant  besoin  de  la  paix  pour 
travailler  à  son  relèvement,  et  nous  supplions  nos  hommes 
d'État,  tous  ceux  qui  ont  quelque  influence  sur  nos  desti- 
nées, d'agir  avec  la  plus  extrême  prudence,  d'éviter  tout  ce 
qui  pourrait  engager  la  France  à  un  degré  quelconque  et 
fournir  quelque  prétexte  à  ses  ennemis,  —  de  songer  surtout 
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à  rétablir  à  l'intérieur  cette  paix  véritable  qui  repose  sur 
l'ordre  et  sur  le  respect  des  lois  et  des  droits,  ce  qui  serait 
le  moyen  le  plus  sûr  de  valoir  à  la  France  l'estime  de  l'étran- 
ger et  de  la  rassurer  contre  les  plus  graves  éventualités. 

Si  la  France  était  dans  uue  autre  situation,  si  elle  était 
moins  divisée,  si  elle  avait  retrouvé  sa  vraie  et  solide  cons- 
titution, elle  pourrait,  sans  doute,  prendre  une  autre 
attitude,  et  très-probablement  l'Europe  n'en  serait  pas  où 
elle  en  est.  Mais  nous  devons  subir  les  conséquences  de  nos 
désastres,  de  nos  fautes  et  de  nos  folies,  et  c'est  la  sagesse, 
c'est  le  patriotisme  qui  nous  conseillent  un  effacement  péni- 
ble à  l'amour-propre  national,  nécessaire  au  salut  et  à  la 
régénération  de  la  patrie. 

Nous  avons  donc  à  rester  spectateurs  de  la  grande  lutte 
qui  s'engage  ;  mais  nous  ne  pouvons  nous  dissimuler  qu'un 
pareil  ébranlement  sera  bien  difficile  à  circonscrire  dans  les 
limites  d'une  guerre  entre  la  Russie  et  la  Turquie.  Le  monde 
oriental  tout  entier  s'agite  :  musulmans,  grecs  et  slaves  vont 
se  trouver  aux  prises.  On  peut  à  peme  se  figurer  que  l'Au- 
tricbe,  qui  est  si  près  des  combattants,  que  l'Angleterre, 
qui  est  si  interressée  à  l'issue  de  la  querelle,  réussissent  à 
garder  longtemps  la  neutralité,  et  si  ces  deux  puissances  se 
voient  obligées  de  prendre  part  à  la  lutte,  c'est  toute 
l'Europe  qui  sera  entraînée,  même  les  peuples  qui  auraient 
la  plus  ferme  volonté  de  se  tenir  à  l'écart. 

Quelle  que  soit  l'issue  de  la  guerre  dont  le  commencement 
datera  du  24  avril,  la  commotion  s'en  fera  longtemps  ressen- 
tir, l'équilibre  entre  les  puissances  en  restera  pour  longtemps 
atteint,  de  nouvelles  combinaisons  deviendront  nécessaires, 
et  combien  de  ces  combinaisons,  faites  sans  nous,  pourront 
se  faire  contre  nous  ! 

C'est  la  justice  de  Dieu  qui  passe  :  adorons  et  instruisons- 
nous,  et  prions  la  miséricorde  divine  de  hâter  son  jour  pour 
l'Europe,  pour  la  France,  pour  l'Eglise,  dont  les  intérèis 
sont  si  profondément  unis  avec  ceux  de  notre  patrie. 

II 

Nous  venons  de  dire  qu'il  y  a  tout  à  craindre  que  la  guerre 
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ne  puisse  être  localisée  ;  quelques  considérations  nouvelles 
montreront  que  ces  craintes  ne  sont  que  trop  fondées. 

L'Allemagne  garde  en  ce  moment  une  neutralité  bienveil- 
lante pour  la  Russie,  et,  par  le  fait,  menaçante  pour  l'Au- 
triche, qu'elle  pousse  de  plus  en  plus  vers  le  Sud  pour  se 
reconstituer  elle-même  dans  son  intégrité  ;  l'Italie  ne  peu  i 
avoir  d'autre  volonté  que  celle  de  l'Allemagne,  —  c'est  sa 
manière  d'être  indépendante  lorsqu'elle  touche  à  la  Papauté; 
—  l'Autriche  ne  sait  trop  que  faire,  craignant  également 
l'Allemagne   et  la  Russie  ;   mais  l'Angleterre,   qui  est  pré- 
voyante,   qui  a   des   traditions  et  qui  a  toujours  été  tré<- 
attentive    ;'t    sauvegarder    ses    propres    intérêts,    travail!  ;• 
évidemment,  quoique  en   dissimulant   encore  son  action,  à 
opposer  à  l'alliance  ou  à  l'entente  prusso-russe  un  contre- 
poids assez  puissant  pour  sauver  son  empire  de  l'Inde.  Ainsi 
le    cabinet  britannique  vient  de  donner  un  premier  signe 
d'hostilité  qui  doit  être  noté  en  publiant  un  Blue-Book  sur 
la  conversion  forcée  des  paysans  grecs-unis  dans  le  royaume 
de  Pologne.  La  Russie,  qui  se  donne  comme  la  protectrice 
des  chrétiens  d'Orient  et  le  refuge  des  opprimés,  ne  joue 
pas  un  beau  rôle  dans  ces  documents  qui  vont  du  mois  de 
septembre  1871aumois  de  novembre  1876,  et  qui  proviennent 
du  consul  général  anglais  à  Varsovie,  du  lieutenant-colonel 
Manstîeld,   de  l'ambassadeur  anglais  à  Saint-Pétersbourg, 
lord  Loftus,  du  consul  général  à  Odessa,  M.  Stanley,  enfin 
du  consul  à  Cherson,  M.  Webster.  Il  y  a  là  de  bien  tristes 
détails  sur  la  manière  dont  les  Uniates  ont  été  ramenés  ou 
amenés  à  l'orthodoxie. 

On  sait  que  les  grecs-unis  datent  du  concile  de  Florence, 
au  quinzième  siècle,  et  qu'ils  tendaient  de  plus  en  plus  à  se 
rapprocher  des  pratiques  de  la  liturgie  de  l'Eglise  romaine. 
Le  gouvernement  russe  a  combattu  cette  tendance,  dans  ces 
dernières  années,  par  des  moj-ens  qui  n'ont  rien  d'apostoli- 
que, et  qui  ne  devront  pas  inspirer  aux  Bulgares-unis  un 
grand  désir  d'être  protégés  et  convertis  à  l'aide  des  mêmes 
procédés.  Le  colonel  Mansfield,  qui  est  à  Varsovie,  au  centre 
même  du  réseau  où  s'ourdissent  toutes  ces  conversions  à 
la  façon  russe,  dit,  entre  autres  choses,  à  propos  de  la  con- 
version en  bloc  de  50,000  Uniates  : 
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La  conversion  de  ces  50,000  grecs-unis  a  été  effectuée  par 
différents  moyens,  parmi  lesquels  les  mauvais  traitements  phy- 
siques n'ont  pas  formé  un  élément  peu  considérable.  Dans  quek 
ques  paroisses,  les  plus  obstinées  ayant  été  envoyées  dans  l'in- 
térieur de  l'empire  ou  en  Sibérie,  le  reste,  trouvant  sa  nour- 
riture dévorée  par  les  cosaques,  cédant  à  la  pression  des  subor- 
donnés officiels,  et  signa  des  pétitions  pour  être  admis  dans  l'E- 
glise russe.  Dans  d'autres  districts,  on  a  distribué  de  l'argent 
quand  on  a  vu  que  la  résistance  s'affaiblissait.  Dans  d'autres, 
on  a  eu  recours  à  de  mauvais  traitements;  à  la  fin  les  paysans 
ont  cédé,  mais  en  déclarant  qu'il  ne  cédaient  qu'à  la  force. 

Voici  un  fait  cité  par  M.  Mansfiel  : 

Les  paysans  d'un  village  furent  assemblés  et  battus  par  les 
cosaques  jusqu'à  la  déclaration  faite  par  un  chirurgien  que  plua 
de  coups  mettraient  leur  vie  en  danger.  On  fit  traverser  un 
cours  d'eau  à  moitié  gelé,  on  les  poussa  dans  l'église  de  la 
paroisse  à  travers  les  rangs  des  soldats;  une  fois  là,  on  enre- 
gistra leurs  noms  sur  les  pétitions  et  on  les  fit  sortir  par  une 
autre  porte.  Et  pendant  tout  ce  temps  les  paysans  criaient  : 
«  Vous  pouvez  nous  appeler  orthodoxes,  mais  nous  resterons 
«  dans  la  foi  de  nos  pères.  » 

Voilà  ce  que  la  Russie  fait  chez  elle,  croira  qui  voudra 
que  c'est  la  protection  des  chrétiens  qui  attire  ses  armées 
en  Turquie.  Il  est  clair,   du  reste,  que  le  gouvernement  an- 
glais ne  s'est  pas  décidé  à  la  légère,  et  sans  des  motifs  très- 
sérieux,  à  livrer  tout  à  coup  au  public  des  dépèches  qu'il 
avait  gardées  jusqu'ici  pour  lui  seul.  Il  veut  montrer  ainsi 
à  la  Russie  que  les  prétextes  qu'elle  met  en  avant  ne  l'abu- 
sent pas  ;  il  met  en  garde  l'opinion  publique,  et  il  oppose 
un   argument  péremptoire    aux  déclamations  imprudentes 
des  libéraux  anglais,  comme  M.  Gladstone,  qui  font  cause 
commune  avec  la  Russie.  Il  ne  pouvait  mieux  prouver  que 
la  guerre  qui  va  éclater  n'est  pas  inspirée  par  un  amour 
désintéressé  de  la  liberté  et  de  la  civilisation,  choses  très- 
saintes  sans   doute,   mais   qu'il  faudrait  d'abord  respecter 
chez  soi  pour  avoir  le  droit  d'en  imposer  le  respect  à  ses 
voisins.   Le  Journal  des  Débats  ajoute  à  ce  propos  :  «  La 
publication  du  Blue-Book  sur  la  conversion  des  grecs-unis 
est  un  des  indices  les  plus  significatifs  des  sentiments  qui 
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dominent  de  l'autre  côté  de  la  Manche.  L'Angleterre  a 
causé  depuis  deux  ans  bien  des  surprises  à  l'Europe;  qui 
pourrait  affirmer  qu'elle  ne  lui  en  causera  point  de  nouvelles 
et  que  le  gouvernement  anglais  a  dit  son  dernier  mot?  » 

Cela  même  prouve  la  gravité  de  la  situation.  L'Angleterre 
veille;  si  elle  voit  ses  intérêts  menacés,  elle  agira  avec 
vigueur.  Mais,  alors,  il  faut  renoncer  à  la  localisation  de  la 
guerre  et  s'attendre  à  une  conflagration  universelle. 

III 

La  guerre  qui  s'engage  a  été  précédée  par  diverses  phases 
de  négociations  qu'il  sera  bon  de  résumer  ici. 

Première  phase.  —  La  question  d'Orient  s'est  rouverte 
sérieusement  avec  l'insurrection  de  l'Herzégovine,  au  mois 
de  juillet  1875.  On  sentit  tout  de  suite  qu'il  y  avait  là  autre 
chose  qu'un  mouvement  isolé,  et  que  les  insurgés  étaient 
secrètement  soutenus  dans  leurs  prétentions,  soit  par  quel- 
que puissant  gouvernement,  —  et  tout  le  monde  désignait 
la  Russie,  —  soit  par  un  gouvernement  occulte  non  moins 
puissant,  et  qui  domine  peut-être  les  résolutions  de  la  Rus- 
sie officielle,  un  gouvernement  dont  le  mot  d'ordre  est: 
Panslavisme.  Les  cabinets  s'émurent  :  les  trois  empires  du 
Nord,  la  Russie,  l'Allemagne  et  l'Autriche,  agirent  d'abord 
séparément;  l'Angleterre,  la  France  et  l'Italie,  sans  séparer 
leur  action  de  celle  de  ces  trois  empires,  s'efforcèrent  sur- 
tout de  prévenir  une  grande  guerre,  et  s'attachèrent  prin- 
cipalement à  obtenir  la  pacification  sans  nuire  à  l'intégrité 
territoriale  de  la  Turquie.  Les  choses  allèrent  ainsi  jusqu'à 
la  fin  de  l'année  1875;  une  Note  rédigée  par  M.  Andrassy, 
le  30  décembre,  en  fut  la  conclusion. 

Deuxième  phase,  de  janvier  à  fin  mai  1876.  —  A  la 
Note  Andrassy,  que  repoussent  les  insurgés,  succède  le 
Mémorandum  de  Berlin  ;  mais,  pendant  ce  temps,  la  lutte 
prend  plus  de  violence,  le  fanatisme  musulman  s'irrite, 
le  consul  de  France  est  assassiné  à  Salonique  (5  mai),  il  y  a 
d'affreux  massacres  en  Bulgarie,  et  la  Serbie  et  le  Monté- 
négro se  préparent  à  la  guerre.  Alors  a  lieu,  à  Berlin,  l'en- 
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trevue  des  empereurs  d'Allemagne,  d'Autriche  et  de  Russie. 
On  avait  proposé,  en  janvier,  à  la  Porte,  d'accorder  une 
amnistie,  et  le  Mémorandum  de  Berlin  (13  mai),  comme  la 
Note  Andrassy,  indiquait  la  nécessité  de  réformes  sérieu- 
ses. La  Turquie  paraissait  se  rapprocher  de  la  Russie  et 
être  disposée  à  des  concessions,  lorsque  arriva  la  révolution 
de  Constantinople  (30  mai),  qui  renversa  le  sultan  Abd-ul- 
Azizet  fut  considérée  comme  une  victoire  pour  la  diplomatie 
anglaise. 

Troisième  phase,  de  juin  à  novembre  1876.  —  Les 
Serbes  et  les  Monténégrins  entrent  en  guerre;  les  Serbes, 
presque  ouvertement  soutenus  par  la  Russie,  sont  battus  par 
les  Turcs,  pendant  que  les  Monténégrins  remportent  des 
avantages  assez  sérieux.  Alors  les  craintes  d'une  interven- 
tion russe  deviennent  plus  vives;  la  Grèce  s'agite,  la  Rus- 
sie s'irrite,  et  son  antagonisme  avec  l'Angleterre  s'accen- 
tue davantage.  Les  cabinets  se  préoccupent  de  plus  en  plus 
de  la  situation,  et  l'on  parvient  à  obtenir  de  la  Turquie  un 
armistice,  qui  sert  de  prélude  à  la  réunion  d'une  Conférence 
des  plénipotentiaires  des  six  puissances  à  Constantinople. 

Qiiatriènie  phase,  de  novembre  1876  à  février  1877.  — 
C'est  la  phase  de  la  Conférence,  qui  n'aboutit  qu'à  montrer 
le  profond  antagonisme  de  l'Angleterre  et  de  la  Russie,  et 
qu'à  donner  à  celle-ci  le  temps  de  faire  des  préparatifs  plu* 
considérables.  La  Russie,  de  son  côté,  s'efforçait  d'amener 
les  plénipotentiaires  à  lui  confier  le  mandat  de  protéger  les 
chrétiens  de  Turquie,  à  moins  qu'on  ne  préférât  l'action  de 
toutes  les  puissances,  ou  au  moins  une  occupation  de  la 
Russie  par  l'Autriche  pendant  qu'elle  occuperait  la  Bulgarie. 
11  ne  faut  pas  oublier,  d'ailleurs,  que  la  Turquie,  allant  au 
devant  de  ce  qu'on  exigeait  d'elle,  annonçait  hautement 
qu'elle  voulait  étendre  à  tous  ses  sujets  et  à  toutes  ses  pro- 
vinces les  réformes  qu'on  lui  demandait  pour  la  Bosnie  et  la 
Bulgarie,  et  qu'elle  allait  inaugurer  chez  elle,  au  mois  de 
mars  1877,  le  régime  constitutionnel. 

Cinquième  phase,  de  février  à  la  déclaration  de  la  guerre 
(24  avril  1877).  —  Après  la  rupture  de  la  conférence  de 
Constantinople,  de  nouvelles  négociations  sont  entreprises. 
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Le  général  Ignatieff  vient  à  Berlin,  à  Paris,  à  Londres  et  à 
Vienne,  et  l'on  fait  signer  à  Londres  le  protocole  du 
31  mars,  qui  est  le  dernier  terîrië  des  négociations,  après 
quoi  il  ne  pouvait  plus  y  avoir  que  la  guerre,  officielleiiu'iii 
déclarée  le  24  avril,  où  commence  le  passage  du  Prulh  par 
l'armée  russe. 

•I.  Ghantrel. 

ij/ASSEMBLÉÊ  DES   CATHOLIQUES. 

(Voir  lea  quatre   numéros  précédents.; 

Troisième    séance.  —  Jeudi  5  avril. 

Foule  plus  considérable  encore  que  la   veille.    A  huit  heures 

«e  rangent  au  bureau,  à  droite  et  à  gauche  du  fauteuil  réservé  é 

Rigr  Menuillod,  annoncé  pour  plus  tard,  Mgr  de  Girardin  et  M.  lu 

cuvé  de   Saint-Roch,   MM.    Chesnelong  et  Benoist-d'Azy.    Sur 

l'estrade  on  remarque,  en  outre,  M.  le  marquis  de  Ségur,  M.  le 

baron  de  Sandrans,  ancien  préfet,  M.  Bresson,  de  Dijon,  etc. 

Après  la  prière,  M.  Chesnelong  donne  lecture  du  télégramme 
suivant,  reçu  dans  la  journée,  et  que  l'assemblée  salue  de  ses 
applaudissements  redoublés  au  cri  de  :  Vive  Pie  IX. 

Rome,  le  jeudi  5  avril. 
M.    Chesnelong,    président   de   l'assemblée    des     catholiques    rêtmis 

à  Paris. 
Le  Saiut-Père,  en  remerciant  les   membres  de   rassemblée    do  leur 
hommage,  leur  envoie  de  tout   son    cœur  la  bénédiction    apostolique. 
à  eux  et  à  leurs  travaux. 

J.  cardinal  Siméoxi. 

Inclinons-nous,  ajoute  M.  Chesnelong,  sous  la  bénédiction  de 
Pie  IX,  et  puisons-y  de  nouveaux  trésors  de  foi,  de  courage, 
d'espérance.  Aussi  bien  l'assemblée  a-t-elle  déjà  reçu  un  témoi- 
gnage éclatant  de  ces  bénédictions  divines,  et  la  preuve,  M.  le 
président  la  donne  en  disant  que,  depuis  la  veille,  deux  géné- 
reux donateurs  qui  veulent  rester  inconnus  du  public  ont  mis, 
par  l'intermédiaire  de  M.  Chesnelong,  à  la  disposition  de  la 
société  civile  qui  se  fondera  pour  organiser  un  nouvel  institut 
agricole  sur  le  modèle  de  celui  de  Beauvais,  un  ancien  château 
avec  un  moulin,  une  ferme,  50  hectares  de  terrain  et  20,000  fr. 
pour  les  frais  d'aménagement,  sous  la  seule  condition  que 
l'enseignement  sera  donné  dans  un  esprit  chrétien  et  confié  aux 
Frères.  Ainsi  le  rapport  de  M.  Gossin  a  fait  ouvrir  deux  grands 
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cœurs  et  deux  grandes  bourses.  Qui  ne  verrait  là  l'action 
mystérieuse  de  Dieu  et  la  preuve  des  bénédictions  qu'il  répand 
sur  les  travaux  des  Comités  catholiques?  Aussi  l'assemblée 
éclate  en  applaudissements  quand  M.  Chesnelong  lui  propose 
de  témoigner  sa  reconnaissance  aux  généreux  anonymes  pour 
le  bien  qu'ils  veulent  faire  et  pour  l'honneur  qu'ils  font  au 
congrès. 

La  parole  est  donnée  ensuite  à  M.  Aubry,  ancien  député  des 
Vosges,  pour  son  rapport  sur  le  programme  chrétien  d'économie 
sociale.-  On  sait  quelle  est,  en  ce  point,  la  haute  compétence  de 
M.  Aubry;  nous  n'étonnerons  donc  personne  en  disant  que  son 
travail  est  une  étude  des  plus  remarquables,  soit  au  point  de 
vue  des  idées  qu'il  développe,  soit  au  point  de  vue  des  moyens 
pratiques  de  solution  qu'il  énonce.  A  ce  double  titre,  il  mérite 
d'être  connu  tout  entier  et  étudié  de  près.  Le  rapporteur  a  fait 
deux  parties  de  son   intéressante   étude. 

La  première  est  consacrée  à  l'exposé  des  divers  systèmes 
d'économie  sociale,  réduits  à  trois  :  les  économistes,  les  socialis- 
tes, les  catholiques.  Pour  les  premiers,  M.  Aubry  montre  avec 
une  vigueur,  une  logique  et  souvent  une  émotion  irrésistibles, 
qu'ils  sont  insuffisants  en  se  plaçant  exclusivement  sur  le 
terrain  de  la  liberté  au  nom  du  droit  naturel  ;  pour  les  seconds, 
qu'ils  sont  dangereux  et  coupables  parce  qu'ils  procèdent  par  la 
force  au  nom  du  contrat  social;  pour  les  derniers  enfin,  qu'eux 
seuls  ont  la  vraie  solution  parce  qu'ils  procèdent  par  le  devoir 
au  nom  de  Dieu  et  de  l'Eglise.  Au  cours  de  ce  développement, 
il  est  amené  à  citer  le  nom  de  Rossi  qui  fait  acclamer  le  Pape 
au  service  duquel  il  est  mort;  il  en  vient  aussi  à  citer  de  Prou- 
dhon  une  page  qui  serait  faite  pour  clore  à  jamais  la  bouche 
aux  calomniateurs  de  l'Eglise,  s'il  ne  voulaient  s'acharner 
contre  elle  en  dépit  de  toute  évidence.  Voici  ce  qu'a  écrit 
Proudhon,  énumérant  ce  qu'il  appelait  «  les  bienfaits  et  les 
hautes  aspirations  delà  religion  :  » 

C'est  elle  qui  cimenta  les  fondements  des  sociétés,  qui  donna 
l'unité  et  la  personnalité  aux  nations,  qui  servit  de  sanction  aux 
premiers  législateurs,  anima  d'un  souffle  divin  les  poètes  et  les  artis- 
tes, et  plaçant  dans  le  ciel  la  raison  des  choses  et  le  terme  de 
notre  espérance,  répandit  à  flots  sur  un  monde  de  douleurs  la  séré- 
nit''  et  l'enthousiasme.  C'est  encore  elle  qui  fait  brûler  tant  d'âmes 
généreuses  du  zèle  do  la  vérité  et  do  la  justice  "et,  dans  les  exemples 
qu'elle  nous  laisse  ,  nous    avertit  do    chercher  les  conditions  du  bon- 


l'assemblée  des  catholiques  203 

heur  et  les  lois  de  l'égalité.  Combien  elle  embellit  nos  plaisirs  et  no§ 
fêtes  !  quoi  parfum  de  poésie    elle  répand  sur  nos   moindres  actions  ! 

Comme  elle  sait  onnoblir  le  travail,  rendre  la  douleur  légère, 
humilier  l'orgueil  du  riche,  et  relever  la  dignité  du  pauvre  !  Que  de 
courages  elle  échauffa  do  ses  larmes  !  que  de  vertus  elle  fit  éclore  ! 
que  de  dévouements  elle  suscita  !  quel  torrent  d'amour  elle  versa  au 
cœur  des  Thérèse,  des  François  de  Sales,  des  Vincent  de  Paul,  des 
Fénelon,  et  de  quel  lien  fraternel  elle  embrassa  les  peuples,  en  con- 
fondant dans  ses  traditions  et  dans  ses  prières,  les  temps,  les  langues 
et  les  races 

La  religion  a  créé  des  types  auxquels  la  science  n'ajoutera  rien; 
heureux  si  nous  apprenons  de  la  scicnct  à  réaliser  en  nous  l'idéal 
que  la  religion  nous  a  montré. 

Pour  faire  de  tels  aveux,  il  fallait  que  Proudhon  y  fût  abso- 
lument contraint  par  l'observation  des  faits.  Aussi  M.  Aubrj 
n'a-t-il  pas  de  peine  à  faire  toucher  du  doigt,  par  les  conséquen- 
ces pratiques  des  divers  systèmes,  leur  valeur  respective.  Ces 
conséquences  sont  telles,  que  la  leçon  n'en  saurait  être  perdue 
pour  tous,  et  M.  Aubry  la  tire  aux  applaudissements  de  son 
auditoire.  Ces  applaudissements  redoublent  quand  le  rapporteur 
appelle  en  témoignage  les  récits  du  général  Ambert  montrant 
ce  que  sont  les  croyants  en  comparaison  des  matérialistes,  et 
quand  il  conclut  que  la  vraie  solution,  comme  le  disait  déjà 
Mgr  Parisis,  de  grande  mémoire,  ne  se  trouve  nulle  part  ail- 
leurs que  dans  la  pratique  des  devoirs  chrétiens.  Tout  le  reste, 
a  dit  M.  Aubry,  n'est  qu'un  modus  vivendi  sans  sécurité  ni 
consistance,  et  l'on  doit  plutôt  dire  que  c'est  un  modus  fugiendi. 
Or  le  devoir  est  à  faire,  il  n'est  pas  à  fuir.  Sachons  le  regarder 
en  face  et  nous  y  dévouer. 

M.  de  Marolles,  qui  vient  ensuite,  présente  un  rapport  ou 
plutôt  fait  une  causerie  pleine  de  verve,  d'esprit  et  de  sens  sur 
les  conférences  ouvrières.  Il  définit  d'abord  et  caractérise  la  pa- 
role d'après  ceux  qui  s'en  servent;  il  montre,  en  outre,  la  néces- 
sité d'en  user  pour  aider  l'Église  dans  son  œuvre,  en  ces  temps 
troublés  où  il  faut  bien  que  l'enseignement  catholique  des  laï- 
ques se  produise  sous  l'autorité  et  avec  l'agrément  de  l'Eglise, 
en  face  des  abominables  leçons  données  par  les  ennemis  de  cet 
enseignement.  De  là  ces  conférences  organisées  par  les  cercles, 
et  qui  ont  porté  des  résultats  merveilleux  dans  tous  les  quar- 
tiers oh  elles  ont  été  entreprises.  M.  de  Marolles  en  raconte 
l'histoire  depuis  le  P.  Duloug  de  Rosnay,  qui  en  a  été  comme 
l'initiateur,   jusqu'au  temps  présent.  Il  indique    ensuite   avec 
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beaucoup  d'humour,  les  moyens  de  les  faire  réussir  surtout  en 
écartant  les  orateurs  ennuyeux;  c'est  l'ennui  qui  est  le  phyl- 
loxéra des  conférences.  Le  malheur  est  que  ceux  qui  le  distil- 
lent sont  presque  toujours  les  derniers  à  s'en  apercevoir...  quand 
ils  daignent  s'en  apercevoir.  Finalement,  M.  de  Marolles  pro- 
clame que,  pour  agir  sur  les  ouvriers  il  faut,  avant  tout,  pro- 
tester par  l'exemple,  en  s'abstenant  de  la  lecture  des  journaux 
adonnés  à  d'abominables  trafics,  en  se  montrant  moins  assidu 
aux  théâtres  et  aux  bals,  en  ne. prolongeant  pas  jusqu'au  milieu 
du  carême  les  licences  du  carnaval,  bref,  en  faisant  un  peu 
plus  pénitence.  Il  conclut  par  l'énoncé  des  vœux  que  voici  : 

Que  les  catholiques  soutiennent  de  tous  leurs  efforts  les  conféren- 
ces publiques  organisées  par  l'œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers 
pour  l'instruction  de  la  classe  ouvrière  ; 

Que  les  hommes  de  science  et  de  travail  consacrent  à  cet  enseigne- 
ment quelques-unes  des  connaissances  qu'ils  ont  acquises  ; 

Que  ces  conférences  soient  organisées  avec  le  plus  grand  soin,  et 
toujours  en  vue  d'une  prédication  religieuse. 

En  constatant  l'excellent  accueil  fait  à  ces  vœux  par  l'assem- 
blée, M.  Chesnelong  dit  qu'il  a  plaisir  pour  sa  part  à  saluer 
dans  ces  féconds  efforts  les  travaux  d'une  œuvre  sœur,  convaincu 
que  la  question  sociale  ne  sera  résolue  que  par  le  travail  chré- 
tien uni  au  patronage  chrétien.  Il  en  prend  à  témoin  la  longue 
expérience  de  M.  Benoist  d'Azy. 

M.  Benoist  d'Azy  en  profite  pour  prononcer  quelques  mots 
qui  sont  la  confirmation  de  ce  qu'avait  dit  M.  le  président,  sur- 
tout en  ce  qui  regarde  la  nécessité  de  considérer  les  ouvriers 
comme  des  enfants  par  rapport  au  patron  qui  lui-même  doit  se 
comporter  en  père  de  famille.  Au  lieu  de  cela,  M.  Benoist  d'Azy 
observe  avec  tristesse  le  progrès  de  la  désunion  et  même  do 
l'antagonisme,  et  il  serait  tenté  de  désespérer  s'il  n'avait  pour 
consolation  et  pour  espoir  des  spectacles  comme  celui  de  la 
communion  à  Notre-Dame.  Espérons  donc  et  agissons  pour 
refaire  une  France  chrétienne.  Ces  paroles  sont  couvertes  d'ap- 
plaudissements. 

M.  Bresson,  de  Dijon,  lui  succède  pour  entretenir  l'assemblée 
de  la  formation  d'une  société  de  jurisconsultes,  destinée  à  don- 
ner aux  membres  outragés  de  l'Église,  sur  le  terrain  pfatique, 
le  moyen  d'obtenir  une  juste  satisfaction.  Il  rappelle  que  si  l'on 
peut  dédaigner  l'injure  personnelle,  l'on  doit  venger  l'honneur 
de  la  religion.   Souvenons-nous  du  cri  de  saint  Paul  :    Ci  vis  m- 
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manus  suin.  M.   Breton   propose,  par   suite,    les    résolutions 
suivantes,  qui  sont  votées  à  l' unanimité  : 

Que  dans  chaque  diocèse  il  soit  demandé  aux  jurisconsultes  catho- 
liques d'accepter  la  mission  de  défondre  les  intérêts  religieux  ; 

Et  que  ces  jurisconsultes  profitent  dfi  leurs  relations  confrater- 
nelles pour  s'éclairer  et  se  soutenir  mutuellement. 

Sur  la  loi  relative  au  travail  des  enfants  dans  les  manufactu- 
res, M.  Legentil  fait  un  rapport  énergique  tendant  à  ce  que  l'on 
veille  au  rigoureux  exercice  de  cette  loi.  Afin  de  l'assurer,  il 
propose  les  résolutions  suivantes  : 

1°  Que  les  catholiques  s'efforcent,  par  tous  les  moyens  en  leur 
pouvoir,  d'assurer  l'exécution  de  la  loi  du  10  mai  1874,  relative  au 
travail  des  femmes  et  des  enfants  dans  les  manufactures  ; 

2°  Que  dans  ce  but  ils  aient  à  cœur  de  faire  partie,  soit  des  déléga- 
tions cantonales,   soit  des  commissions   locales  là  où  il  en  sera  créé  ; 

3°  Qu'ils  n'hésitent  pas  à  dénoncor  à  l'autorité  compétente  les  abus 
dont  ils  sont  les  témoins; 

4°  Que  s'ils  sont  occupés  d'œuvres  de  patronages  pour  la  jeunesse, 
ils  se  tiennent  en  rapports  habituels  avec  MM.  les  inspecteurs  du  tra- 
vail des  enfants  et  aient  recours  à  leur  intervention  en  cas  de  besoin. 

Ces  résolutions  étant  adoptées,  et  la  série  des  rapports  pour 
cette  soirée  étant  close,  Mgr  Mermillod  se  lève.  «  A  grand 
parleur  patient  auditeur,  »  c'est  par  ces  mots  de  saint  François 
de  Sales  que  l'évêque  d'Hébron  s'excuse  d'apporter,  par  un 
nouveau  discours,  la  monotonie  dont  un  des  précédents  orateurs 
disait  si  excellemment  qu'on  devait  préserver  tout  auditoire. 
Mais,  ajoute  aussitôt  l'éloquent  évêque,  c'est,  puis-je  dire,  le 
privilège  de  l'exil  si  je  suis  appelé  pour  la  seconde  fois  à  prési- 
der vos  grandes  assises.  Pour  les  évêques,  en  effet,  c'est  un 
grand  honneur,  et  laissez-moi  le  dire  aussi,  c'est  presque  un 
encouragement.  Parfois,  attristés  qu'ils  sont  par  les  angoisses 
qui  ne  leur  sont  point  ménagées,  surtout  en  notre  temps,  les 
évêques  ressentent  eux  aussi  l'isolement  et  la  solitude  ;  à  vous 
voir,  à  vous  entendre,  ils  reprennent  courage  et  poursuivent 
la  lutte. 

Evoquant  alors  la  figure  du  cardinal  Guibert  et  celle  de  son 
coadjuteur,  Mgr  Mermillod  nous  les  montre  le  cardinal  rendant 
les  derniers  devoirs  à  un  .collègue  dans  l'épiscopat  (1)  au  lende- 
main du  jour  où,  acclamé  par  les  catholiques,  il  était  insulté 

(1)  Mgr  Pallu  du  Parc,  évêque  de  Blois,  dont  les  funérailles  ont 
été  présidées  par  le  cardinal  Guibert. 
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par  les  antres;  double  honneur  !  dit  fièrement  Mgr  Mermillod. 
Quant  à  Mgr  Richard,  il  est  à  Rome,  près  du  père  dont  les  fils 
sont  ici  (1)  ;  mais  il  est  ici  par  le  cœur  et,  une  dépêche  nous 
l'a  dit  tout  à  l'heure,  par  les  bénédictions  qui  en  viennent 
descendant  du  ciel.  Délégué  par  eux,  poursuit  Mgr  Mermillod, 
que  vous  dirai-je  !  Prenant  alors  un  à  un  les  rapports  que  l'on 
vient  d'entendre,  il  donne  l'éloge  qu'il  mérite  au  programme 
d'économie  sociale,  «  grand  travail  et  magnifique  aperçu  de  ce 
que  nous  avons  à  faire-  » 

Et  puis  il  y  a  les  conférences  populaires,  une  grande  œuvre, 
car  le  peuple  est  à  qui  lui  parle,  et  s'il  en  est  qui  le  trompent 
pour  s'en  servir,  nous  voulons,  nous,  le  servir  en  lui  disant  la 
vérité  ;  mais  on  ne.  lui  parle  pas  assez  ;  le  peuple,  perverti  par 
ses  flatteurs,  ne  vient  plus  si  nombreux  aux  églises  et  alors  c'est 
l'Église  qui  va  au  peuple.  Cette  œuvre,  c'est  celle  de  l'apostolat 
laïque,  ou  le  magistrat,  l'orateur  public,  l'étudiant,  le  soldat, 
le  simple  laïque  aparaissent  comme  les  précurseurs  du  prêtre. 

Allez  donc,  s'écrie  dans  un  mouvement  magnifique  Mgr  Mer- 
millod, allez  parler  au  peuple,  jeunes  gens  qui  trop  souvent 
désertez  ce  devoir  pour  parader  au  boulevard,  conduire  des 
chevaux  et  battre  des  mains  aux  succès  des  actrices  !  Allez  par- 
ler au  peuple,  vous  y  trouverez  profit  pour  vous-mêmes  et  le 
peuple,  qui  reconnaîtra  ses  vrais  amis,  vous  récompensera.  Et  ne 
dites  pas  que  vous  manquerez  d'éloquence,  ne  sachant  point  de 
rhétorique.  La  rhétorique  est  née  le  lendemain  de  l'éloquence, 
et  pour  être  éloquent  il  suffit  d'avoir  un  cœur  et  des  lèvres.  Que 
«i  votre  cœur  est  vide,  remplissez-le  avec  la  foi  de  Jésus-Christ, 
versez-y  l'amour  du  peuple,  qui  sait  distinguer  à  merveille  où 
gît  la  vraie  tendresse,  malgré  ses  formidables  écarts.  Oui,  un 
jour  on  l'égaré,  et  il  prend  une  arme  qui  se  tourne  bientôt  contre 
lui-même  ;  mais  s'il  vous  entend,  il  comprendra  que  les  autres 
l'exploitent,  c'est  à  vous  qu'il  voudra  revenir. 

Et  mainnenant  j'arrive  à  l'éloquent  rapport  qui  nous  est  venu 
de  Dijon,  de  cette  Bourgogne  féconde  en  bons  vins  et  en  grand? 
hommes,  saint  Bernard,  Bossuet,  Marguerite-Marie,  sainte 
Jeanne-Françoise  de  Chantai.  Et  à  propos  de  ce  rapport,  je  ferai 
une   querelle  à  mon   très-cher  ami  le  rapporteur.    C'est    qu'à 


(1)  Parti  pour  Rome  le  lundi  do  Pâques,  Mgr  Richard  est  revenu 
«ette  semaine,  après  avoir  eu  la  douleur  et  la  consolation  d'adminis- 
trer les  derniers  saerements  à  Mgr  l'évêque  de  Versailles. 
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Lyon  déjà  le  comité  dont  il  parle  a  pris  naissance.  Parmi  ses 
membres  il  y  a  des  hommes  comme  MM.  Lucien  Brun  et  Jacquier, 
et  ils  ont  déjà  fait  une  consultation  pour  prouver  qu'en  volant 
mes  maisons  ce  n'est  pas  un  acte  de  justice  que  l'on  a  fait.  Plus 
de  cent  avocats  y  ont  donné  leur  adhésion,  et  il  y  a  aussi  des 
magistrats,  de  ceux  qui,  même  en  notre  temps,  sont  toujours  de 
cette  race  qui  rend  des  arrêts  et  non  des  services. 

Il  faut  dire  encore  qu'en  parlant  de  répression  judiciaire 
contre  les  attaques  aux  œuvres  catholiques,  notre  cher  rappor- 
teur s'est  inspiré  d'un  souvenir,  car  à  ses  côtés  je  vois  Mgr  de 
Girardin,  dont  la  courageuse  initiative  nous  a  valu  un  jugement 
par  lequel  il  est  déclaré  qu'il  n'est  pas  permis  d'insulter  l'Eglise, 
môme  quand  elle  sauve  les  petits  Chinois.  Ce  sont  de  beaux 
exemples  qu'il  faut  suivre  afin  que  nos  ennemis  apprennent, 
comme  par  cet  autre  excellent  rapport  sur  le  travail  des 
enfants,  que  vous  êtes  mieux  que  certains  faux  juristes,  parti- 
sans et  soucieux  de  la  légalité. 

Et  maintenant,  après  vous  avoir  dit  hier  que  vous  deviez 
être  des  hommes  de  doctrine,  de  dévouement,  de  confiance,  je 
yous  dirai  aujourd'hui  pour  finir:  Soyez  des  apôtres  pour  les 
âmes  et  pour  la  société  moderne.  Les  âmes  sont  en  souffrance, 
assaillies  qu'elles  sont  par  les  critiques  du  scepticisme,  les 
discussions  déloyales,  les  journaux  déshonnêtes,  et  aussi  quel- 
quefois par  les  divisions  intestines.  Songez  à  ces  âmes,  songez 
que  ceux  qu'il  faut  sauver  n'ont  pas  eu  toujours  le  secours  de 
votre  éducation.  Quelques-uns  ont  de  la  haine.  11  en  est  aussi 
qui  ont  surtout  des  préjugés  et  des  préventions.  C'est  encore 
saint  François  de  Sales  qui  disait:  convertir  un  païen,  c'esc  un 
miracle  ;  convertir  un  pécheur  c'est  un  plus  grand  miracle  ; 
mais  convertir  un  hérétique,  c'est  le  miracle  des  miracles. 
Eh  bien,  ces  miracles  il  faut  travailler  à  les  faire.  Doutez-vous 
qu'ils  arrivent? 

Lisez  donc  dans  la  Revue  du  monde  catholique  ce  que  j'y 
ai  lu  moi-même  avec  une  émotion  profonde,  les  Etapes  d'une 
conversion,  récit  d'un  romancier  célèbre  revenu  à  Dieu.  Ah  ! 
aidez-nous  à  convertir  ceux  qui  ne  croient  pas,  et  si  ce  n'est 
pas  assez  d'être  pères  pour  les  toucher,  soyez  mères  ;  ayez-en 
le  langage,  les  tendresses  ineffables,  l'infatigable  dévouement. 
Les  âmes,  croyez-le,  se  rendront  à  la  fin,  elles  finissent  toujours 
par  se  rendre  à  qui  leur  donne  plus  de  tendresse,  de  lumière, 
de  dévouement. 
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Soyez  apôtres  aussi  dans  l'ordre  social.  Ah!  c'est  ici  que  le 
découragement  nous  gagne;  mais  c'est  ici  qu'il  faut  surtout  lut- 
ter. L'Eglise,  sachez-le,  n'a  jamais  maudit  un  siècle,  jamais  mau- 
dit une  société.  Sans  doute  elle  dénonce  les  plaies.  C'est  son  de- 
voir, et  il  le  faut  bien  pour  les  guérir.  Mais  la  sœur  de  charité 
qui  regarde  les  plaies,  direz-vous  qu'elle  maudit  celui  qui  les 
porte  ?  La  vérité,  c'est  que  nous  ne  sommes  ni  des  courtisans,  ni 
des  conspirateurs,  mais  des  hommes  qui  bénissent,  et  ils  le  sa- 
vent bien,  ceux  qui  nous  calomnient  pour  se  donner  droit  de 
nous  combattre,  à  rencontre  des  efforts  courageux,  énergiques, 
vaillants  du  journalisme  catholique. 

Malgré  tout,  espérez,  regardez  à  l'horizon  et  vous  verrez 
l'aurore.  Est-ce  que  vous  ne  voyez  pas  le  Pape,  cet  architecte 
sublime,  qui  trace  le  plan  de  la  cathédrale  future  à  laquelle 
nous  travaillons  tous?  Nous  ne  verrons  pas  nous-mêmes  ce 
triomphe,  peut-être.  Eh!  qu'importe,  si  nous  avons  la  joie  et  la 
certitude  de  le  préparer.  Ayez  devant  les  yeux  Colomb,  le 
hardi  et  intatigable  navigateur.  On  cherchait  à  le  décourager. 
On  lui  disait  que  le  monde  dont  il  avait  le  pressentiment 
n'existait  pas.  Cependant  il  organisa  ses  navires  et  il  partit. 
Quand  il  revint,  il  avait  conquis  l'Amérique,  et  quand,  à  son 
retour,  dans  cette  procession  des  merveilles  du  nouveau  monde 
qu'il  rapportait  aux  Espagnes,  il  apparut  au  seuil  de  la  cathé- 
drale où  l'attendait  l'archevêque,  celui-ci  lé  fit  entrer  pour 
chanter  le  Teî>eum. 

Et  nous  aussi,  préparons  ce  Té  Deum,  si  nous  ne  devons  pas 
le  chanter  nous-mêmes  sur  cette  terre,  mais  pour  cela  ne 
divisons  pas  notre  conscience,  et  ne  soyons  pas  comme  ces 
gens,  catholiques  en  leur  prière,  qui  pendent  leur  conscience, 
si  l'on  peut  ainsi  dire,  derrière  le  bénitier,  pour  n'avoir  point 
à  la  porter  dans  le  monde  où  ce  serait,  au  contraire,  le  lieu  do 
la  montrer.  Avoir  de  ces  faiblesses,  c'est  trahir.  Soyons  les 
mêmes  partout,  partout  ayez  en  vue  ces  deux  grandes  choses  : 
servir   la  France,    faire   triompher  l'Église. 

A  ces  mots,  des  applaudissements  éclatent  de  toutes  parts  et 
redoublent,  témoignant  d'un  enthousiasme  et  d'une  émotion  qui 
ne  se  peuvent  plus  contenir.  Au  bout  d'un  moment,  Mgr  Mer- 
millod  donne  sa  bénédiction  à  la  foule  agenouillée,  et  la  séance 
est  levée;  mais  au  dehors  les  conversations  prolongent  long- 
temps encore  les  échos  de  cette  séance  mémorable. 
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I.'l  ni\ cixlii'    de    Toulouse. 

Nous  achevons  aujourd'hui  la  Lettre  pastorale  que  nous 
n'avons  pu  insérer  toute  entière  dans  notre  dernier  numéro. 

Nul  doute  que  ce  Sénat  de  professeurs  d'élite,  bientôt  réunis 
sur  un  même  point  pour  contrôler  l'orthodoxie  des  idées  et  main- 
tenir la  pureté  de  l'air  respiré  par  les  âmes,  ne  constitue  la  pre- 
mière institution  de  hienfaisance  de  notre  contrée.  Il  en  sera 
même  la  première  grandeur,  si  le  Pape  futur  peut  dire  de  la 
nouvelle  fondation  cette  parole  d'un  ancien  Pape  à  propos  de  sa 
devancière:  L'Université  de  Toulouse  étend  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  le  monde  entier.  Dieu  seul  est  à  même  de  mesurer, 
du  haut  de  sa  prescience,  la  salutaire  action  qu'exercera  sur  nos 
descendants  cet  Institut  de  la  science  universelle,  où  quarante 
hommes  de  talent  et  de  bien  parleront  sans  cesse,  en  vrais  con- 
fesseurs de  la  foi,  aux  générations  de  l'avenir,  sur  des  chaires 
entourées  de  confiance  et  de  respect. 

III 

A  quel  autre  bon  résultat  aboutiront  nos  Universités?  A  mora- 
liser les  divers  enseignements  publics.  Nous  ne  voulons  pas 
signaler  ici  ceux  qui  sont  en  défaut  par  infidélité  à  leur  mission 
providentielle.  Nous  ne  dénonçons  aucune  catégorie  d'institu- 
tions ni  d'instituteurs.  Nous  remercions  même  l'Etat  d'avoir 
formé  bon  nombre  de  professeurs  èminents,  qui  combattent  vail- 
lamment à  côté  de  nous,  sans  cesser  de  travailler  loyalement 
pour  lui.  Notre  cause  est  trop  grande  pour  se  défendre  par  une 
petite  guerre  d'allusions  et  de  sous-entendus;  mais,  constatons- 
le  sans  application,  on  voit  encore,  dans  notre  France  si  éprou- 
vée, de  nombreux  descendants  de  ce  classique  maître  d'école  de 
Veïes,  qui,  pendant  le  siège  de  la  ville,  trompa  la  confiance  des 
mères  en  livrant  ses  élèves  à  l'ennemi.  Or,  de  nos  jours,  l'en- 
nemi, c'est  l'antichristianisme,  qui  fait  le  siège  de  notre  société, 
en  vrai  dévastateur  du  bon  sens,  de  la  moralité  et  des  forces 
vives  de  la  nation,  c'est-à-dire  de  tout  ce  qui  constitue  l'ordre 
divin  dans  le  pays  et  dans  les  âmes. 

Eh  bien!  que  l'on  donne  à  nos  Universités  catholiques  le 
temps  de  grandir  !  Par  cette  noble  concurrence,  la  science  sera 
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régénérée  et  l'enseignement  irréligieux  mis  en  demeure  de  s'ob- 
server et  de  nous  respecter  :  de  s'observer,  car  la  vue  de  notre 
attitude  imposera  la  réserve  à  la  sienne  ;  de  nous  respecter,  car 
on  n'attaque  point  à  la  légère  des  hommes  qui  portent  des 
armes  quand  ils  savent  s'en  servir.  Alors  seulement,  pour  toute 
critique  impartiale,  les  études  seront  complètes,  car  les  points 
de  vue  différents  seront  explorés;  des  camps  opposés  qu'ils 
occupent,  les  tenants  de  la  vérité  et  de  l'erreur  se  répondront, 
et,  supposé  que  la  vérité  soit  encore  oondamnée,  au  moins  ce 
ne  sera  point  sans  avoir  été  entendue. 

Vous  ïe  voyez  donc,  N.  T.-C.  P.,  sur  ce  terrain,  nous  nous 
trouvons  dans  toute  la  vérité  de  nos  attributions  divines.  Ainsi 
que  faisaient  les  disciples  à  Jésus,  vous  nous  donnez  le  nom  de 
maîtres,  et  nous  le  sommes  réellement  (1).  Mais  comme  maîtres 
en  Israël,  n'était-ce  point  notre  devoir  de  nous  placer  à  la  tête 
de  l'enseignement  supérieur  catholique?  Ce  suprême  moyen 
de  salut  pour  la  patrie  en  deuil,  c'est  mieux  que  la  victoire, 
c'est  la  régénération.  Nos  fondations  universitaires,  en  effet, 
ne  seront  pas  seulement  des  réservoirs  de  science  chrétienne, 
elles  deviendront  l'arôme  qui  empêchera  la  science  profane  de 
se  corrompre  :  si  elles  disséminent  les  étudiants,  elles  fortifie- 
ront les  études  ;  si  elles  diminuent  l'auditoire  de  quelques  pro- 
fesseurs, elles  élèveront  le  professorat;  et  l'avenir,  témoin  de 
leur  influence  réparatrice,  les  bénira  comme  une  défense  pour 
l'Église,  une  gloire  pour  la  France,  les  bienfaitrices  de  tous  nos 
enseignements,  et  de  vrais  établissements  d'utilité  publique. 

IV 

Dans  quel  but,  enfin,  voulons-nous  avoir  des  Universités 
catholiques?  Pour  faire  monter  le  niveau  des  études  ecclésias- 
tiques et  religieuses. 

Par  la  force  des  choses,  l'inauguration  d'un  tel  enseignement 
doit  produire  une  succession  de  prêtres  savants.  Les  membres 
du  nouveau  corps  professoral  se  recruteront  très-souvent  dans 
nos  rangs,  et  comme  ils  devront  être  gradués,  aux  termes  de  la 
loi,  le  clergé  sera  obligé  de  monter  à  la  hauteur  de  ses  concur- 
rents, soit  pour  bénéficier  de  la  liberté,  soit  pour  en  user  avec 
honneur.  Cette  liberté,  d'ailleurs,  ouvre  carrière  aux  aptitudes 
intellectuelles  que  les  évêques  ne  pouvaient  seconder  jusqu'ici 

(1)   Joan.,  xiii,   13. 
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par  des  récompenses  hiérarchiques.  Désormais,  les  prêtres  pieux 
qui  ont  le  goût  des  fortes  études  ne  seront. point  sans  perspec- 
tive encourageante  dans  les  cadres  diocésains;  ils  auront  leur 
place  indiquée  parmi  le  personnel  de  l'enseignement  supérieur; 
et,  de  même  qu'en  dehors  de  la  France,  certaines  provinces  ec- 
clésiastiques possèdent  des  prébendes  à  offrir  aux  sujets  capables 
d'une  grande  culture  théologique,  nous,  maintenant,  moins 
limités  dans  les  emplois  à  donner,  nous  pourrons  diriger  les 
talents  spéciaux  vers  ces  hautes  chaires  qui  leur  assurent  un 
auditoire,  beaucoup  de  bien  à  faire,  et  la  récompense  garantie 
par  cette  divine  promesse  :  Ceux  qui  furent  grands  dans  la 
doctrine  seront  comme  la  splendeur  du  firmament  (1). 

Les  Universités  catholiques  du  passé  donnèrent  à  l'Église  les 
illustres  professeurs  nommés  Pierre  Lombard,  Albert  le  Grand, 
Alexandre  de  Halès,  saint  Bonaventure,  saint  Thomas  d'Aquin. 
La  même  institution  et  la  même  grâce  susciteront  des  fils  dignes 
de  ces  immortels  aïeux.  Contribuons,  N.  T.-C.  F.,  à  cette  propa- 
gation des  esprits  d'élite  dans  l'enseignement,  et  secondons,  par 
nos  libéralités  aussi  bien  que  par  nos  prières,  la  multiplication 
des  docteurs  au  sein  de  l'Église  ;  le  don  le  plus  bienfaisant  que 
notre  piété  filiale  puisse  lui  faire,  durant  ses  angoisses  actuelles, 
est  celui  d'un  grand  homme  de  génie  consacré  par  une  grande 
sainteté.  Sans  doute,  Dieu  seul  est  capable  de  produire  de  tels 
sauveurs,  mais  ce  sont  nos  Universités  catholiques  qui  les  pré- 
pareront. 

Une  des  plus  nobles  fonctions  du  Verbe  éternel,  c'est  la  créa- 
tion et  la  perpétuelle  distribution  de  la  lumière.  Une  de  nos  prin- 
cipales grandeurs,  c'est  de  nous  associer  à  cette  fonction. 
Etrange  calomnie,  celle  qui  ose  accuser  l'Église  de  vouloir 
éteindre  les  intelligences,  de  la  part  de  Dieu  qui  est  leur  soleil  ! 
Non,  non,  l'Eglise  ne  craint  point  la  science  de  ses  adversaires, 
parce  qu'elle  n'a  point  besoin  de  leur  ignorance.  Aussi,  sur  tous 
les  chaos  de  doctrines  qui  se  produisent,  il  lui  suffit,  pour  sa 
justification,  de  redire  cette  parole  du  Créateur  sur  le  chaos  de 
l'univers  :  Fiat  lux.  Pourvu  que  la  vraie  lumière  se  fasse,  en 
effet,  l'Église  est  toujours  assurée  de  son  triomphe.  Catholiques 
dévoués  au  succès  de  l'enseignement  supérieur,  vous  coopérez 
donc  à  cette  exaltation  de  votre  mère,  et,  de  même  que  Dieu 
multiplia  les  astres  au  ciel  de  la  création,  peut-être  allez-vous 

(1)  Dan.,  xii,  3. 


212  ANNALES  CATHOLIQUES 

peupler  de  nouveaux  flambeaux  le  firmament  de  la  rédemption, 
car  ceux  qui  en  instruisent  grand  nombre  d'autres  dans  la 
justice,  sont  comme  des  étoiles  qui  brillent  dans  de  perpétuelles 
éternités  (1)  :  est-il  possible  d'accomplir  une  plus  belle  mission 
et  un  plus  bel  ouvrage? 

Les  études  religieuses  de  notre  société  gagneront,  comme 
celles  du  clergé,  à  la  nouvelle  organisation  ;  la  vraie  calamité 
du  temps,  en  matière  de  foi,  c'est  l'ignorance  de  la  question.  Tout 
le  monde  en  parle,  bien  peu  en  savent  assez  pour  comprendre 
qu'ils  n'en  savent  presque  rien.  Certes,  c'est  un  grand  malheur 
pour  un  pays  que  l'invasion  universelle  de  la  fausse  science;  car 
qu'est-ce  que  la  falsification  des  monnaies  en  comparaison  de 
l'altération  séculaire  et  presque  irréparable  de  la  vérité  !  Cepen- 
dant, il  y  a  un  fléau  plus  redoutable  encore  que  la  corruption  du 
savoir  religieux,  c'est  l'ignorance  à  la  fois  superbe  et  absolue  de 
la  religion.  Voilà  l'extrémité  où  nous  sommes  descendus. 

Mais  imaginez,  en  France,  quatre  ou  cinq  Universités  floris- 
santes, peuplées  de  maîtres  habiles  et  d'élèves  nombreux;  le 
travail  de  ces  vastes  laboratoires  de  la  pensée  synthétisé,  de 
temps  à  autre,  par  des  revues  spéciales;  l'écho  de  ces  cours  se 
prolongeant,  par  d'attachantes  lectures,  dans  le  silence  des 
foyers  ;  l'apologétique  historique  et  scientifique  vulgarisée  par 
des  voix  sympathiques  et  par  des  plumes  autorisées  ;  l'attaque 
et  la  défense  vidant  ainsi  leurs  querelles,  au  jour  le  jour,  sans 
attendre  le  lendemain;  plus  de  deux  cents  professeurs  éminents 
occupés  à  corroborer  le  traité  de  la  religion  par  la  science, 
contre  tant  de  novateurs  systématiques  édifiant  la  science  sans 
la  religion;  ce  mouvement  intellectuel,  continué  pendant  cin- 
quante ans,  représente  une  somme  de  préjugés  abattus  et  de 
murs  de  défense  élevés  autour  de  nos  saintes  croyances  qui 
enchantent  par  avance  notre  regard.  Qu'on  ne  nous  objecte  point 
que  les  disciples  manqueront  aux  nouvelles  créations.  Il  y  a  un 
disciple  qui  ne  peut  leur  faire  défaut,  c'est  le  peuple  français, 
qui  subira  leur  influence.  Si  les  Universités  catholiques  refont 
son  éducation,  tout  ce  qu'elles  auront  coûté  d'argent  et  de 
sueurs  sera  au-dessous  de  ce  qu'elles  auront  produit. 

Il  est  donc  urgent,  N.  T.-C.  F.,  que  vous  apportiez  votre 
pierre  à  la  fondation  du  nouvel  édifice.  Sans  doute,  ces 
établissements  de  la  science  universelle  sont  compliqués  et  dis- 

(1)  Dan.,  xn,  3. 
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pendieux;  mais  les  catholiques  sont  capables  d'héroïsme  dans 
l'exécution  de  leurs  desseins.  Combien  de  cathédrales  ont  coûté 
à  nos  aïeux  plusieurs  fois  la  valeur  du  monument  que  nous 
allons  bâtir!  Que  dans  nos  quatorze  diocèses  unis,  chaque  fidèle 
donne  seulement  cinq  centimes  par  an,  que  les  parents  aquit- 
tent  cette  cotisation  pour  les  enfants,  les  personnes  aisées  pour 
les  pauvres,  les  catholiques  actifs  pour  les  indifférents,  et  si 
chaque  paroisse  réalise  périodiquement  ce  modeste  contingent, 
notre  Université  aura  des  revenus  suffisants,  sans  imposer  à 
personne  de  trop  lourds  sacrifices. 

Surtout,  ne  nous  laissons  point  détourner  par  notre  indivi- 
dualité diocésaine  de  ce  grand  intérêt  catholique.  Notre  Uni- 
versité sera  le  patrimoine  indivis  de  tous  les  diocèses  qui  l'au- 
ront fondée  et,  par  elle,  Toulouse  deviendra  la  patrie  commune 
de  vos  étudiants.  Certainement,  vous  préférerez  les  lui  confier 
qu'à  d'autres  villes  où  l'éducation  serait  plus  coûteuse,  dont  la 
tutelle  serait  moins  sûre  et  la  résidence  plus  éloignée.  Ne  cal- 
culez donc  pas  vos  sacrifices  pour  votre  métropole  universitaire: 
elle  s'acquittera  avec  usure  le  jour  où,  en  lui  envoyant  votre  fils, 
vous  pourrez  dire  à  celui-ci  :  «  Mon  enfant,  il  y  a  là  des  maîtres, 
«  chargés  de  nous  continuer  et  de  nous  remplacer  auprès  de  toi. 
«  Ils  démontrent  avec  le  talent  ce  que  nous  professons  ici  avec  le 
«  cœur.  En  participant  à  leur  enseignement,  va  communier  re- 
«  ligieusement  à  la  foi  de  ton  père  et  de  ta  mère.  Aujourd'hui, 
«  nous  te  remettons  croyant  entre  leurs  mains  ;  un  jour  ils  te 
«  rendront  pur  et  chrétien  aux  nôtres  !  » 

Remarquez,  d'ailleurs,  N.  T.-C.  F.,  que  nos  diocèses  sont  les 
seuls  qui  ne  soient  pas  encore  enrôlés  dans  cette  croisade  de  la 
rénovation  française  par  le  haut  enseignement.  Epargnés  par  la 
guerre  plus  que  nos  frères  du  Nord  et  de  l'Est,  nous  venons 
après  eux  sur  les  listes  de  cette  contribution  éminemment  patrio- 
tique. Si  nous  avons  eu  de  bonnes  raisons  pour  nous  laisser  de- 
vancer, il  ne  nous  convient  pas  de  nous  laisser  surpasser.  Orga- 
nisons aussitôt  nos  dévouements,  multiplions  nos  largesses  et  nos 
industries  prosélytiques  en  faveur  de  la  belle  institution  qu'il 
s'agit  d'établir,  n'oubliant  pas  que  si  elle  est  loin  de  nous,  elle 
est,  néanmoins,  à  nous  et  pour  nous. 

Les  exemples  capables  de  nous  stimuler  ne  nous  manquent  pas . 
Est-ce  que,  en  Belgique,  toutes  les  villes  ne  se  sont  point  cons- 
tituées tributaires,  dans  ce  même  intérêt,  de  la  ville  deLouvain? 
Est-ce  que  tous  les  autres  diocèses  de  France  ne  se  sont  point 
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groupés  autour  de  Paris,  Angers,  Lille  et  Lyon?  Est-ce  que  le 
jour  où  Raymond  IV,  comte  de  Toulouse,  fonda,  par  ordre  du 
Pape,  l'ancienne  Université  de  ce  grand  centre  intellectuel,  les 
autres  cités  de  la  Ouienne  et  du  Languedoc  trouvèrent  sage  de 
s'en  désintéresser  ?  L'isolement,  de  votre  part,  serait  donc  un 
schisme  dans  la  charité,  et  toutes  les  indications  de  la  Provi- 
dence vous  signifient  qu'il  faut  éviter  l'abstention,  sous  peine 
de  manquer  à  l'Église,  à  vos  aïeux  et  à  vous-mêmes. 

Sainte  Mère  de  Dieu  !  qui  fûtes  si  propice  à  notre  antique 
Sorbonne,  dont  les  maîtres  juraient,  avant  de  monter  sur  leur 
chaire,  d'y  défendre  votre  prérogative  originelle,  que  ne  doit 
pas  attendre  de  votre  protection  la  fondation  que  nous  vous 
confions  aujourd'hui,  puisqu'elle  se  nommera  :  l'Université  de 
l'Immaculée-Conception  ? 

Seigneur  Jésus  !  Prince  des  pasteurs  et  des  docteurs,  qui 
aimâtes  les  petits  et  qui  nous  en  avez  légué  le  soin,  nous  som- 
mes quatorze  Pontifes  sacrés  par  votre  divine  onction,  en  ce 
moment  prosternés  à  vos  pieds.  L'enfance  et  la  jeunesse  de  ce 
siècle  s'attachent  à  nos  pas  pour  écouter  nos  leçons,  semblables 
à  la  foule  qui  vous  suivait  jadis  au  désert;  accordez-nous  des 
dispensateurs  du  pain  spirituel  pour  les  nourrir,  des  asiles  pour 
les  abriter,  l'autorité  du  père  sur  leur  esprit,  la  puissance  de  la 
mère  sur  leur  cœur,  et  avant  que  nous  commencions  notre  tâche 
de  maîtres  au  milieu  d'eux,  Maître  adorable  !  levez  votre  main 
sur  nos  têtes  pour  féconder  nos  paroles  et  nos  propres  bénédic- 
tions ! 

Et  sera  la  présente  Lettre  pastorale  lue  au  prône  de  la  messe 
principale,  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  nos  diocèses, 
le  dimanche  qui  suivra  sa  réception. 

Donnée  à  Toulouse,  au  lendemain  de  la  fête  de  saint  Thomas 
d'Aquin,  le  huitième  jour  de  mars  de  l'an  de  grâce  1877. 

•J*  Julien-Flori an-Félix,  archevêque  de  Toulouse  et  de 

Narbonne. 
-f  Pierre-Henri,  archevêque  d'Auch. 
•J-  Etienne-Emile,  archevêque  d'Albi. 
-j-  François,  évêque  de  Bayonne. 
-}-  Jean-Antoine-Auguste,  évêque  de  Pamiers. 
-J*  Pierre-Alfred,  évêque  de  Cahors. 
f  Théodore,  évêque  de  Montauban. 
f  Joseph-Christian-Ernest,   évêque   de   Rodez    et    de 

Vabre. 
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f  Victor,  étêque  d'Aire  et  de  Dax. 

•j*  Joseph-Frédéric,  évêque  de  Perpignan. 

-j-  François  de  Sales-Albert,  évéque  de  Carcassonne. 

•}•  Jean-Emile.,  évêque  d'Agen. 

f  Victor-César-Jean-Baptiste-Ange-Louis,   évêque    de 

Tarbes. 
•j-  Julien,  évêque  de  Mende. 
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(Suite.  —  V.  les  numéros  des  10  et  17  mars  et  du  21  avril). 

Fin  de  l'audience  du  1  mars 

Après  avoir  donné  de  nouveau  lecture  de  deux  passages 
de  cette  lettre,  Me.  Bétolaud  poursuit: 

A  tant  de  noblesse,  M.  Loyson  devait  répondre  par  la  trahison 
et  la  profanation.  Il  y  a  des  lettres  antérieures  à  la  déchéance 
de  M.  Loyson  qui  remontent  au  temps  de  l'abandon  sans  réserve. 
Mon  adversaire  ne  se  reconnaît  pas  le  droit  de  les  produire,  et 
il  vous  a  dit  que  ce  serait  là  une  profanation  comme  la  profana- 
tion du  secret  de  la  confession.  A  la  bonne  heure,  je  le  retrouve 
là  tout  entier;  mais  M.  Loyson,  il  a  livré  les  lettres,  puisque 
mon  contradicteur  les  a  ;  M.  Loyson  en  a  fait  publier  dans  les 
journaux  depuis  que  le  procès  est  engagé;  la  flétrissure  morale 
que  ce  fait  lui  mérite  ne  vient  pas  de  moi,  elle  tombe  des  lèvres 
mêmes  de  mon  adversaire. 

Et  maintenant,  est-il  nécessaire  de  rechercher  la  raison  du 
procès,  est-il  nécessaire  de  recourir  à  des  passions  religieuses 
et  d'insister  sur  le  droit  absolu  de  la  famille  ?  Dans  certains  cas, 
on  peut  hésiter  à  exercer  ce  droit,  mais  ici  ce  n'est  pas  seule- 
ment un  droit,  c'est  un  devoir  qu'il  aurait  fallu  abdiquer. 

Outre  que  la  publication  est  infidèle  et  n'a  pas  reproduit 
l'œuvre  vraie,  dernière,  de  M.  de  Montalembert,  n'y  a-t-il  pas 
un  accouplement  étrange  et  choquant  dans  ces  deux  noms  ?  Il 
fallait  donc  protester  avec  énergie  contre  cet  accouplement,  car 
c'est  là  la  cause  vraie  du  procès  et  sa  moralité. 

Vous  avez  parlé  de  la  foule,  de  l'émoi  de  la  presse  et  du 
public  à  propos  d'une  question  de  propriété  littéraire  :  ah  !  c'est 
que  le  débat  n'est  pas  là,  il  est  ailleurs,  il  est  précisément  dans 
cet  accouplement  de  noms  qui  étonne  les   indifférents,  réjouit 
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les  ennemis  et  révolte  les  honnêtes  gens.  Ces  sentiments  si 
divers,  cette  révolte  des  cœurs  honnêtes,  n'est-ce  pas  là  le 
symptôme  lo  plus  significatif  de  l'impossibilité  de  voir  M.  de  Mon- 
talembert  consentant  encore,  après  la  chute,  à  s'associer  à 
M.  Loyson? 

Arrivons  maintenant  au  procès. 

On  m'a  accusé  de  rapetisser  ce  procès,  je  n'en  suis  pas  ému 
et  je  me  maintiens  avec  fermeté  sur  le  terrain  du  droit.  Quand 
je  parle  devant  la  justice,  je  ne  parle  que  pour  la  justice; 
d'ailleurs  j'aurai  mon  tour,  et  vous  le  direz  par  votre  jugement. 

Revenons  donc  à  la  lettre  du  17  février  1860.  L'adversaire 
disait  :  «  Montalembert  consentait  à  ce  qu'on  ne  publiât  pas  de 
son  vivant;  mais  il  prescrivait  la  publication  après  sa  mort: 
il  remplissait  un  devoir.  »  Ecoutez  comme  cela  cadre  mal  avec 
la  lettre  simple  que  vous  connaissez. 

Après  avoir  donné  de  nouveau  lecture  de  ce  document, 
que  nous  avons  publié,  Me  Bétolaud  continue  ainsi  : 

Où  donc  est  la  colère?  Où  donc  est  la  prescription  impérieuse 
de  publier  ?  Ah  l  messieurs,  Montalembert  était  surtout  fidèle  à 
ses  amis  ;  s'il  y  avait  chez  lui  l'ardeur  de  la  lutte,  il  y  avait 
aussi  l'exquise  délicatesse  du  sentiment.  Il  redoute  même  une 
simple  indiscrétion.  A  cette  époque,  Montalembert  ne  doutait 
pas  que  M.  Loyson  n'eût  les  mêmes  sentiments  de  délicatesse 
que  lui.  Où  sonWls,  aujourd'hui?  Entièrement  évanouis  ! 
M.  Loyson  n'a  consulté  ni  la  veuve,  ni  les  enfants;  il  n'avait 
jamais  produit  la  lettre;  on  nous  l'a  montré  pour  les  besoins  du 
procès  ;  mais  si  je  parle  de  convenance  et  d'honneur,  l'adver- 
saire m'accuse  de  rapetisser  le  procès. 

En  supposant  que  cette  lettre  soit  encore  laissée  debout, 
M.  Loyson  a  trahi  la  pensée  et  la  confiance  de  Montalembert. 

Il  faut  d'ailleurs  déterminer  le  sens  et  la  portée  de  cette 
lettre.  Elle  contient  un  mandat.  Quel  en  est  le  caractère?  Il 
n'est  pas  ordinaire,  puisqu'il  ne  doit  recevoir  son  exécution 
qu'après  la  mort;  c'est  une  œuvre  de  dernière  volonté.  A  deux 
mois  de  là,  le  mandat  disparaissait  dans  une  mission  plus  large, 
donnée  par  codicille  à  M.  Loyson,  et  plus  l'adversaire  s'attache 
à  démontrer  qu'il  avait  dans  la  commission  littéraire  une  place 
prépondérante,  plus  je  dois  croire  que  la  lettre  de  1869  est 
devenue  sans  objet.  La  preuve,  je  la  retrouve  dans  les  épreuves 
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de  la  brochure.  L'adversaire  n'a  sans  doute  pas  voulu  la  com- 
prendre, car  il  n'a  fait  aucune  réponse.  Quant  aux  infidélités, 
on  s'en  est  tiré  par  la  forme  ironique  et  en  nous  raillant  sur  les 
corrections  indifférentes  de  virgules  et  de  points. 

Mon  contradicteur  a  mis  en  scène  M.  Guizot,  et  il  s'est  livré 
à  un  travail  d'analyse;  non,  ce  n'est  pas  assez  fort,  à  un  travail 
de  dissection.  11  a  choisi,  il  a  découpé,  comme  à  l'emporte-piéce, 
des  mots,  dos  membres  de  phrases;  il  a  cité  des  pages,  et  à 
chaque  membre  de  phrase,  il  disait  :  «  M.  Guizot  efface.»  Cette 
affirmation  était  si  directe,  que  je  me  demandais  si  ce  n'était 
pas  l'effet  d'une  illusion:  j'en  suis  surpris  encore.  Non, 
M.  Guizot  n'a  rien  effacé,  et,  au  risque  d'amoindrir  encore  le 
débat,  je  le  répète,  M.  Guizot  n'a  rien  effacé;  les  traces  sont 
assez  visibles  sur  lo  papier.  M.  Guizot  a  fait  ce  que  fait  tout 
lecteur  attentif:  un  crayon  à  la  main  et,  en  marges  de  certains 
passages,  il  a  fait  une  petite  croix  à  peine  perceptible,  qui 
pouvait  fixer  son  attention  et  ses  souvenirs;  il  en  a  fait  des 
centaines.  Quelle  en  était  la  signification  ?  nous  n'en  savons 
rien.  Etait-ce  une  critique  de  fond  ou  de  forme,  ou  une  appro- 
bation ?  nous  n'avons  pas  la  prétention  d'en  connaître  autant 
que  l'adversaire  et  d'être  dans  le  secret  de  MM.  Guizot  et  Mon- 
talembert.  Nous  avions  indiqué  que,  sur  une  épreuve,  M.  Cornu- 
det  avait  écrit  «  à  retrancher  »,  en  regard  d'un  chapitre  entier. 
Les  adversaires  avaient  regretté  que  ce  ne  fût  pas  une  mention 
émanant  de  Montalembert.  Nous  l'avons  de  sa  main,  et  nous 
pouvons  dire  que  votre  publication  est  infidèle,  puisque  vous 
n'avez  pas  tenu  compte  des  corrections. 

Cette  observation  sur  ce  point  n'est  pas  l'objection  principale, 
nous  avons  une  épreuve  sur  laquelle  il  a  écrit  de  sa  main  : 
«  Exemplaire  corrigé  pour  réimpression  ;  »  c'est  bien  là  assuré- 
ment que  doit  être  l'expression  de  sa  pensée.  On  répond  à  cela  : 
l'épreuve  n'est  pas  datée,  et  il  est  probable  qu'elle  est  antérieure 
à  la  lettre  du  17  février  1869;  et  c'est  l'adversaire  qui  dit  cela, 
lui  qui,  en  exaltant  les  qualités  rares  de  Montalembert,  les 
faisait  toutes  ressortir.  Mais  il  lui  prêtait  alors  un  véritable 
mensonge  testamentaire!  Comprenez-vous?  Montalembert  re- 
mettant une  épreuve  à  M.  Cornudet  en  lui  disant  :  Voilà  mon 
œuvre  dernière,  et,  en  dehors  de  celui-ci,  en  envoyant  une 
autre  au  P.  Hyacinthe;  une  pareille  supposition  serait  odieuse. 

Voilà  pourtant  à  quoi  l'on  en  est  réduit. 

Marchons  vite  maintenant.  M.  Loyson  est  sorti  du  couvent; 
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il  est  impossible  que  personne  se  méprenne  sur  le  sens  des 
efforts  de  Montalembert  pour  ramener  un  coupable,  mais  la 
réprobation  il  la  place  dans  son  codicille,  en  déclarant  nulle  et 
non  avenue  toute  mention  faite  dans  ses  dispositions  testamen- 
taires de  M.  Loyson  ;  la  répudiation  est  éclatante,  mais  l'adver- 
saire soutient  que,  en  dehors  de  ses  dispositions,  il  restait  son 
mandat  spécial  qui  lui  était  maintenu  malgré  la  révocation 
partielle. 

Cependant,  Montalembert  ajoute  qu'il  lui  substitue  M.  Léopold 
Gaillard  pour  tout  ce  qui  toucbeà  l'examen  des  correspondances 
et  pour  choisir  dans  tous  les  papiers  qu'il  laisserait  au  jour  de 
son  décès. 

Mon  contradicteur  a  insisté  sur  les  fureurs  de  Montalembert 
contre  ses  amis  du  Correspondant  et  contre  ses  exécuteurs 
testamentaires,  et  le  voilà  qui,  aux  lieu  et  place  de  M.  Loyson, 
fait  choix  de  M.  Léopold  de  Gaillard,  alors  directeur  du  Corres- 
pondant. 

Et  malgré  tout,  il  y  aurait  exception  ;  mais  ce  qu'on  impute  à 
Montalembert,  c'est  une  restriction  mentale,  une  réticence  tes- 
tamentaire; c'est  ainsi  que  le  traite  mon  adversaire,  lui  qui  se 
prétend  son  apologiste,  son  défenseur  à  l'encontre  de  ses  exé- 
cuteurs testamentaires,  et,  à  côté  d'eux,  Montalembert,  se 
cachant  dans  l'ombre,  aurait  chargé  un  prêtre  en  rupture  avec 
l'Église  de  publier  une  de  ses  oeuvres,  sans  consulter  personne. 
Ah  !  ce  n'est  pas  nous  qui  travestissons  Montalembert,  c'est  à 
Genève  qu'on  veut  le  transformer  en  homme  indulgent  pour 
les  apostasies,  jaloux  de  se  faire  représenter,  après  sa  mort,  par 
un  prêtre  défroqué  et  marié. 

J'en  ai  fini  et  je  réponds,  en  terminant,  à  MM.  Sandoz  et  Fisch- 
bacher.  Je  laisse  de  côté  les  querelles  de  procédure  et  ne  m'y 
arrête  pas.  Notre  action  est  fondée  sur  l'article  1382  du  eode 
civil;  ils  invoquent  leur  bonne  foi,  ils  ne  savaient  pas  qu'il  y 
avait  là  un  abus  de  mandat  ;  ils  répudient  la  société  de  MM.  Loy- 
son et  Tallichet.  Mais  je  ne  puis  me  prendre  pour  eux  de  com- 
passion :  ils  ont  contre  ce  dernier  un  recours  assuré. 

Comment  leur  responsabilité  peut-elle  être  méconnue  ?  Ils 
sont  libraires,  dépositaires,  mais  ils  font  de  beaux  bénéfices, 
ils  gagnent  sur  la  vente  40  pour  100,  et  je  ne  comprends  pas, 
eh  vérité,  qu'on  dise  qu'ils  ne  lisent  pas  les  ouvrages  qu'ils  se 
chargent  de  vendre  :  il  fallait  les  lire  ;  (railleurs  ils  ont  continué 
à  vendre  après  le  procès  comhiencé. 
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Quant  à  M.  Taliiehet,  c©  qu'il  faisait  avait  pour  but  une  spé- 
culation ;  il  ne  saurait  invoquer  sa  bonne  foi,  car  l'accouple- 
ment de  oes  deux  noms,  Montalembert  et  Loyson,  était  pour 
lui  un  avertissement.  Il  aurait  dû  s'informer,  s'adresser  à  la 
famille.  Il  n'aurait  pas  publié  si  la  famille  l'eût  fait  elle-même, 
ri  aurait  dû  au  moins  le  lui  demander;  M.  Taliiehet  s'est  fait 
jurisconsulte,  il  a  apprécié  l'acte  testamentaire,  il  l'a  fait  avec 
un  certain  persifflage,  et  comme  éditeur  il  connaît  les  droits 
sacrés  de  la  famille  et  de  l'auteur  ;  il  a  donc  manqué  gravement 
à  ses  devoirs. 

Il  avait  en  main  un  texte  incomplet,  il  le  sait  ;  une  lacune 
existe,  et  il  joue  le  rôle  de  forban-libraire. 

Et  maintenant  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire.  Mon  adversaire 
a  terminé  sa  plaidoirie  par  une  éloquente  péroraison,  faite  pour 
nous  toucher,  et  dans  laquelle  il  fait  appel  aux  sentiments  de 
conciliation  sur  le  terrain  politique  et  religieux. 

Ce  sont  là  de  belles -exhortations,  nobles  et  généreuses  ;  mais 
il  me  permettra  de  lui  dire  qu'il  n'est  pas  de  moyen  plus  cer- 
tain de  les  compromettre  que  de  leur  donner  pour  point  d'appui 
un  acte  contraire  au  droit,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  sûr 
de  les  abaisser,  presque  de  les  déshonorer,  que  de  les  employer 
à  couvrir  une  mauvaise  action,  et  que  ce  qu'a  fait  M.  Loyson, 
ce  à  quoi  M.  Taliiehet  s'est  associé,  est  à  la  fois  un  acte  con- 
traire au  droit  et  une  mauvaise  action. 

Me  Allou  a  répondu  en  ces  termes  à  la  plaidorie  de 
M'  Bétolaud  : 

Messieurs,  ai-je  bien  mérité  le  reproche  que  m'adressait  tout 
à  l'heure  mon  honorable  contradicteur  ?  Quoi  !  j'ai,  sans  utilité, 
imprudemment  introduit  dans  l'enceinte  de  la  justice  les  luttes 
ardentes  du  dehors,  j'ai  attisé  la  fournaise  et  j'ai  troublé  la  sé- 
rénité de  votre  audience  de  l'écho  tumultueux  des  passions  qui 
doivent  expirer  à  vos  pieds  ?  Non,  je  n'ai  pas  dénaturé  le  débat! 
non,  je  n'ai  pas  manqué  à  ce  respect  profond  de  la  majesté  de 
la  justice,  que  je  n'ai  jamais  méconnu  dans  une  carrière  déjà 
longue  !  Mais  écoutez-moi.  Je  n'ai  jamais  cru  non  plus  que  l'ac- 
complissement des  devoirs  de  notre  ministère  dût  nous  laisser 
étrangers,  dans  l'étude  froide  et  méthodique  des  affaires,  aux 
grands  intérêts  vivants  de  la  société  et  du  pays  !  Je  n'ai  jamais 
abdiqué,  daus  le  rôle  de  défenseur,  les  préoccupations,  les  sym- 
pathies, les  devoirs  du  citoyen! 
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Ici,  messieurs,  la  parole  peut  s'élever  libre  etfière  :  questions 
philosophiques,  politiques,  religieuses,  nous  pouvons  tout  abor- 
der devant  vous  !  c'est  notre  grandeur  et  c'est  la  vôtre  ! 

Il  ne  faut  pas  introduire  violemment  de  pareils  problèmes 
dans  une  discussion  à  laquelle  ils  n'appartiennent  pas  ;  mais 
quand  ils  sont  dans  la  cause,  quand  le  débat  lui-même  les  im- 
pose, il  ne  faut  pas  les  fuir  timidement,  il  faut  les  aborder  réso- 
lument et  avec  fermeté. 

Est-ce  que  ces  passions  religieuses,  si  menaçantes  pour  notre 
avenir,  n'ont  vraiment  rien  à  faire  dans  le  procès  actuel  ? 

Mais  elles  sont  le  procès  même  ! 

Nous  disons  que  M,  de  Montalembert,  aux  dernières  années 
de  sa  vie,  était  renié  déjà  par  ceux  dont  il  avait  été  autrefois  le 
chef  glorieux.  Nous  disons  qu'il  écrivait  en  1864  :  «  Voulez- 
vous  une  preuve  nouvelle  de  notre  servitude?  Un  supérieur  de 
grand  séminaire  m'écrit  que  son  supérieur  général  lui  interdit 
devenir  me  voir,  parce  que  cela  ne  manquerait  pas  de  déplaire.  » 
Nous  disons  que  les  protestations  de  M.  de  Montalembert  étaient 
sans  écho  !  qu'on  cherchait  à  étouffer  sa  parole  !  que  c'est  ainsi 
que  la  publication  de  Y  Espagne  et  la  Liberté"  a  été  arrêtée  ;  qu'il 
s'est  soumis,  mais  qu'il  n'a  pas  sacrifié  sa  pensée,  et  que  s'il  a 
renoncé  au  bruit,  à  l'éclat,  à  l'honneur  de  la  publication,  il  n'a 
pas  renoncé,  lui,  l'homme  de  la  lutte  et  de  l'action,  à  répandre 
pour  l'avenir  la  précieuse  semence  de  son  inquiétude  et  de  ses 
avertissements. 

C'est  ainsi  que  son  livre  avait  été  placé  dans  des  mains  sûres. 

Eh  bien,  l'heure  était  venue,  quand  la  famille  ne  publiait 
point,  de  faire  la  publication  ;  oui,  l'heure  était  venue,  parce  que 
c'est  l'heure  des  exagérations  insensées,  parce  que  l'absolutisme 
ultramontain  ne  connaît  plus  de  mesure,  parce  que  hier,  dans 
la  nouvelle  Somme  théologique  approuvée  à  Rome,  le  rétablis- 
sement de  l'Inquisition  est  demandé  (1),  et  qu'il  est  affirmé  que 
nul  bon  catholique  ne  peut  déchirer  une  seule  page  de  son  his- 
toire !  C'étaient  là  les  adversaires  de  Montalembert  vivant;  ce 
sont  là  les  adversaires  de  Montalembert  mort,  et  c'est  un  devoir 
d'évoquer  cette  grande  et  belle  figure  de  catholique  pour  lui  de- 
mander l'appui  de  son  concours  d'outre-tombe. 


(1)  La  lettre  do  M.  l'abbé  Morel,  que  nous  avons  publiée  dans 
notre  numéro  du  17  mars,  page  609,  répond  à  cette  allégation. 
(N.  dos  Ann.) 
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Vous  dites  que  ces  sentiments  de  M.  de  Montalembert  sa  fa- 
mille ne  les  a  jamais  désavoués. 

Mais  le  livre  de  XEspagne  et  la  Liberté,  pourquoi  ne  l'avez- 
vous  pas  publié  ? 

Mais  le  livre  de  Mrs  Oliphant  et  ses  omissions  ? 

Vous  parlez  de  publications  faites.  Vos  citations  sont  bien 
pâles  et  bien  effacées  pour  attester  votre  hardiesse. 

Maintenant  vous  dites  que  je  n'ai  pas  plaidé  le  procès;  voyons 
si  je  serai  plus  heureux  cette  fois. 

Il  y  a  dans  la  plaidoirie  que  le  tribunal  vient  d'entendre  trois 
propositions: 

1°  La  lettre  qui  contient  le  pouvoir  a  été  absorbée  et  s'est 
perdue  dans  le  codicille  qui  appelait  le  P.  Hyacinthe  à  faire 
partie  de  la  commission  littéraire  instituée  pour  la  publication 
de6  œuvres  posthumes  ;  le  premier  codicille  a  été  révoqué  par  le 
second  après  l'abjuration,  la  lettre  a  disparu  en  même  temps; 
c'est  une  révocation  expresse. 

Non. 

La  lettre  du  17  février  1869  comprend  un  pouvoir  distinct  et 
spécial  ;  c'est  si  vrai  qu'elle  coexiste  avec  le  testament  de  1864 
qui  a  institué  la  commission  littéraire.  Est-ce  que  si  M.  de  Mon- 
talembert fût  mort  au  lendemain  de  sa  lettre,  la  commission  eût 
revendiqué  le  droit  de  disposer  de  Y  Espagne  et  la  Liberté  ï  Le 
«odicille  de  mai  1809,  qui  a  introduit  M.  Léopold  de  Gaillard  à 
la  place  de  M.  Foisset  dans  la  commission,  n'a  rien  changé  au 
droit  antérieur,  indépendant,  résultant  du  mandat  spécial. 

Le  Père  Hyacinthe  a  été  dès  lors,  à  la  fois,  mandataire  géné- 
ral  et  mandataire  spécial.  La  révocation  expresse  du  mandat 
général  a  laissé  vivre  le  mandat  spécial. 

2°  Il  y  a  révocation,  dans  tous  les  cas,  par  la  circonstance,  par 
le  désaccord  des  idées,  par  l'éclat,  par  le  scandale  de  l'abju- 
ration ? 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  révocation  morale,  une  révocation 
tacite. 

Elle  est  incompatible  avec  le  silence  de  M.  de  Montalembert 
dans  son  codicille  sur  le  sort  de  son  livre;  la  lutte  avait  été  vive 
avant  qu'il  ne  fût  né.  Écoutez  ce  qu'il  disait  au  commencement 
de  1868  au  P.  Hyacinthe  lui-même:  «  Je  voulais,  malgré  le  dé- 
plorable état  où  je  languis,  écrire  quelques  pages  sur  ce  qui  se 
passe  en  Espagne,  dans  le  sens  de  ce  que  vous  avez  écrit  vous- 
même  à  la  Rivista  universale  de  Gênes  ;  mais  Foisset  et  d'autres 
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se  sont  récriés  avant  même  de  savoir  ce  que  je  voulais  dire,  et 
ont  monté  un  coup  pour  me  réduire  au  silence  !  » 

Il  n'est  encore  que  dans  16  travail  et  l'enfantement;  on  veut 
étouffer  déjà  sa  pensée;  la  suppression  du  nom  de  M,  Foisset 
dans  le  codicille  postérieur  se  rattache  peut-être  à  ces  souvenirs. 
Dans  tous  les  cas,  la  pensée  fermente,  bouillonne.  Ce  livre  est 
fait.  Est-ce  que  M.  de  Montalembert  va  le  confier  à  ceux  qui 
voulaient  l'étouffer  au  berceau?  non,  il  lui  cherche  un  protec- 
teur sûr. 

Ce  livre  auquel  il  tenait  tant,  il  le  confie  au  P.  Hyacinthe.  Il 
le  confie,  avec  le  pouvoir  également  de  la  publicité  à  venir,  à 
M.  Arnaud,  de  l'Ariége.  Nous  n'osons  pas  l'interroger  et  l'en- 
traîner dans  ce  débat,  mais  nous  disons  que  le  pouvoir  donné  à 
M.  Arnaud,  de  l'Ariége,  est  formel,  que  la  mission  parallèle  con- 
fiée au  P.  Hyacinthe  y  est  rappelée  énergiquement. 

Et  ici  nous  vous  interpellons;  nous  vous  l'avons  dit:  Toutes  les 
lettres  de  M.  de  Montalembert  sont  dans  vos  mains,  en  copies, 
classées  avec  ordre.  Donnerez-vous  la  lettre  à  M.  Arnauld  (de 
l'Ariége)  ?  Je  l'attends  de  votre  loyauté  comme  un  élément  pré- 
cieux du  débat. 

Je  ne  ci  ois  donc  pas  à  la  révocation  des  événements,  des  cir- 
constances, à  la  révocation  morale,  à  la  révocation  intentionnelle; 
mais,  dans  tous  les  cas,  ce  ne  serait  là  qu'une  révocation  tacite 
qui  devait  être  notifiée  au  mandataire  aux  termes  de  l'article 
2006  du  code  civil.  Quand  la  notification  a-t-elle  été  faite  ? 

3°  Vous  parlez  de  mutilation  du  livre,  de  corrections  de  M.  de 
Montalembert  pour  une  réimpression,  qui  impliqueraient  encore 
la  révocation  du  pouvoir?  Mais  là  encore  ce  serait  la  révocation 
tacite,  sans  notification,  sans  révélations  au  mandataire. 

Il  conteste,  d'ailleurs,  les  corrections. 

Vous  avez  dit  que  l'exemplaire,  où  nous  avions  relevé  les 
notes  de  M.  Guizot,  n'avait  pas  la  signification  que  nous  lui 
avions  donnée;  que  les  notes  de  M.  Guizot  n'existaient  vérita- 
blement pas.  Pardon,  n'es1>ce  donc  pas  l'intitulé  de  l'épreuve 
que  vous  m'avez  communiquée:  «  Exemplaire  annoté  par 
M.  Guizot»,  et  à  côté:  «Prière  de  renvoyer  cette  épreuve  àM.  de 
Montalembert.  »  Est-ce  que  chacune  des  croix,  en  marge  des 
mots  que  j'ai  relevés,  n'est  pas  une  note?  Mais,  alors,  ce  ne 
serait  plus  l'exemplaire  annoté  par  M.  Guizot;  car  il  n'y 
a  pas  d'autre  signe.  Et  vous  m'avez  livré  vous-même  cet  exem- 
plaire, en  mêle  donnant  comme  l'exemplaire  annoté  par  M.  Gui- 
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zot.  Mais,  dites-voug,  ces  notes  ne  sont-elles  pas  plutôt  de 
critique  et  de  suppression  que  d'admiration?  Reprenez  donc  le 
volume  et  vérifiez.  Toutes  ces  croix,  tous  ces  signes  sont  d'atté- 
nuation et  d'adoucissement.  Je  crois  volontiers  ce  qu'on  vient 
de  me  dire,  c'est  que  l'exemplaire  remis  à  M.  Guizot  l'avait  été 
avec  la  pensée  de  faire  signaler  par  lui  les  modifications  qui 
pourraient  faire  accepter  le  livre  par  le  Cwrespondant.  A  la 
bonne  heure,,  cela  est  vraisemblable  et  explique  la  prudence. 
Mais  ces  corrections,  M.  de  Montalembet  ne  les  a  pas  ad- 
mises, à  l'exception,  je  crois,  d'une  seule;  et  dans  l'exemplaire 
de  M.  de  Montalembert  qui  porte  les  mots  :  corrigé  pour  réim- 
pression, il  n'y  a  qu'une  question  grave,  c'est  la  suppression  du 
chapitre  43.  Cet  exemplaire-là  porte  bien  :  «  La  suppression  de 
ce  chapitre  a  été  demandée  par  M.  Guizot  et  par  Mgr  Dupan- 
loup  ;  elle  a  été  consentie  par  l'auteur.  »  Mais  la  note  au  crayon 
est  de  M.  Cornudet.  Evidemment,  elle  n'a  pas  été  écrite  du  vivant 
de  M.  de  Montalembert,  quand  la  brochure  était  entre  ses  mains. 
M.  Cornudet,  à  ce  moment-là,  ne  l'avait  point,  et  M.  de  Monta- 
embert  aurait  biffé  lui-même  alors  ce  chapitre  et  constaté  la 
suppression;  si  la  note  est  de  M.  Cornudet,  elle  est  nécessaire- 
ment postérieure  au  décès.  Quelle  est  sa  date  exacte,  je  n'en 
sais  rien,  mais  ce  n'est  plus  qu'un  souvenir,  ce  n'est  plus  la 
volonté  même  du  testateur,  en  un  point  où  on  ne  comprend  pas 
qu'elle  ne  soit  pas  affirmée  personnellement  sur  un  exemplaire 
portant  de  la  main    de   l'auteur  :   corrigé   pour  réimpression. 

Comment  le  mandataire  eût-il  connu,  d'ailleurs,  cette  révo- 
cation-là, secrète,  intime,  mystérieuse? 

En  1872,  dans  la  lettre  au  Temps,  M.  Loyson  a  rappelé  son 
pouvoir,  son  droit.  C'était  l'heure  de  protester.  On  ne"  l'a  pas 
fait. 

Ce  procès  ne  soulève  qu'une  question  de  bonne  foi.  Non,  la 
publication  de  M.  Tallichet  n'a  pas  été  l'œuvre  du  scandale. 
Dans  ces  temps  troublés,  où  donc  fallait-il  chercher  appui  pour 
Soutenir  le  courage  de  ceux  qui  veulent  rester  fidèles  aux  sen- 
timents religieux  de  leur  âme,  mais  qui  ne  peuvent  consentir 
à  abdiquer  les  droits  sacrés  aussi  de  l'intelligence  et  de  la  raison? 

L'heure  était  venue  d'aller  chercher  le  vieux  combattant  jus- 
que dans  son  funèbre  asile,  de  réclamer  l'appui  passionné  de 
ses  convictions  religieuses  et  libérales  à  la  fois,  et  de  demander 
aux  ultramontains  d'aujourd'hui  s'il  est  encore  permis  d'être 
catholique  comme  Lacordaire  et  comme  M.  de  Montalembert. 
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Après  cette  réplique,  le  tribunal  a  renvoyé  à  huitaine  pour 
les  conclusions  de  M.  le  substitut  Louchet. 

(À  suivre) 


LA  SEPARATION  DE  L'EGLISE  ET  DE  L'ETAT 

Dans  les  réunions  intimes,  on  noue  volontiers  conver- 
sation, et  lorsqu'un  prêtre  fait  partie  de  l'assemblée,  il 
est  assez  rare  que  la  conversation  ne  dégénère  pas  en 
controverse.  Les  hommes  sont  ainsi  faits  :  bien  qu'ils  ne  se 
rapprochent  que  par  affection,  il  semble  que  cette  affection 
ne  trouve,  dans  la  divergence  des  idées  et  l'opposition  des 
arguments,  qu'un  agrément  de  plus.  La  controverse  est 
le  sel  des  entretiens. 

Ces  controverses,  dans  les  réunions  où  figurent  des  prê- 
tres, suivent  une  certaine  échelle  d'ascension  ou  de  descente. 
Si  les  convives  sont  sans  culture,  ils  croient  spirituel 
d'opiner  pour  le  mariage  des  prêtres  ;  s'ils  ont  quelque  savoir, 
ils  se  prononcent,  en  hochant  la  tête  avec  des  airs  de 
profondeur  et  un  effroi  simulé,  pour  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat.  Du  petit  au  grand,  histoire  de  parler,  car  si 
l'adversaire  de  circonstance  était  obligé  de  dire  sincèrement 
ce  qu'il  pensé,  il  n'y  aurait  même  pas  matière  à  conver- 
sation. Mais  on  est  bien  aise  de  savoir  ce  que  pense  l'abbé 
un  tel  et  de  faire  parler  un  peu  le  curé  de  telle  paroisse. 

Dans  une  réunion  parisienne,  où  se  trouvait  un  prêtre, 
fut  soulevée  récemment  cette  question  de  séparation.  Parmi 
les  convives,  il  y  avait  quelques  hommes  de  loi,  avocats, 
magistrats  et  jurisconsultes,  tous  plus  ou  moins  favorables 
à  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  mais  tous  aussi 
persuadés  que  s'il  y  a  ici  quelque  chose  à  faire,  ce  quelque 
chose  n'est  pas  sans  péril.  Le  prêtre  écouta,  laissa  dire, 

avalant  au  hasard 

Quelqu'aile  do  poulet  dont  il  tirait  le  lard. 

Enfin,  lorsque  les  gros  bonnets  eurent  rendu  des  oracles, 
cité  Antiochus  et  Tanucci,  César  et  Bacon,  Aristote  en 
son  Péri  politicon  et  Toullier,  le  prêtre  crut  opportun  de 
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dire  son  mot.  Pour  se  tirer  d'affaire,  il  s'abstint  prudem- 
ment de  toute  contestation,  accepta  comme  faite  la  sépa- 
ration des  deux  ordres  civils  et  religieux,  mais  la  réduisit 
à  l'absurde  avec  un  à-propos  dont  il  ne  faut  pas  perdre  le 
bénéfice.  On  peut  discuter  mille  ans  sur  la  séparation  de 
de  l'Église  et  de  l'État  sans  abattre  un  seul  adversaire  ; 
mais  lorsqu'on  amène  la  question  sur  le  terrain  de  la  pra- 
tique, il  n'y  a  point  d'adversaire  qu'on  ne  puisse  réduire  à 
l'instant. 

Voici  la  substance  de  cet  argument. 

Vous  dites  donc  que  l'Etat  doit  être  séparé  de  l'Eglise. 

Vous  dites  que  la  société  civile  doit  trouver  en  elle-même 
sa  fin,  sa  raison  d'être,  sa  parfaite  suffisance.  Vous  dites 
que  les  principes  et  les  institutions,  les  droits  et  les  devoirs, 
l'ordre  et  la  liberté,  la  sécurité  et  le  bien  être,  doivent 
prendre  clans  la  loi  leur  base  unique,  dans  la  sanction 
civile  leur  seule  et  unique  garantie.  Vous  dites  que  la 
propriété,  le  mariage,  la  famille,  la  hiérarchie  sociale,  tout 
cela  repose  exclusivement  sur  la  constitution,  le  code  et 
le  gendarme.  Vous  affirmez,  enfin,  que  les  raisons  de  foi 
et  de  conscience,  les  raisons  de  religion  et  de  discipline 
ecclésiastique  ne  sont  plus  reconnues  valables  par  l'État, 
qu'elles  doivent  être  déclarées  nulles  et  de  nul  effet  pour 
la  sécurité  des  biens  et  la  protection  des  personnes... 

Ce  que  vous  affirmez,  on  pourrait  le  nier.  On  pourrait 
le  nier  en  invoquant  l'histoire.  Votre  système  est  tellement 
nouveau  qu'il  est  à  l'encontre  de  toutes  les  traditions.  Dans 
tous  les  temps,  chez  tous  les  peuples,  on  s'est  appuj-é  cer- 
tainement sur  la  force  sociale;  mais  on  n'a  jamais  cru 
utile,  ni  licite  de  dédaigner  le  droit  religieux  et  l'appui  du 
culte.  Même  chez  les  peuples  païens,  même  chez  les  peuples 
barbares,  même  chez  les  peuples  sauvages,  la  main  de  la 
justice  et  le  glaive  ont  toujours  invoqué  le  secours  du 
prêtre  et  la  majesté  de  l'autel.  Et  non  seulement  on  a 
voulu  unir  l'Église  et  l'État,  mais  pour  que  l'État  fût  plus 
fort,  on  l'a  en  quelque  sorte  inféodé  à  l'Église  dont  il  n'a 
plus  été  que  la  puissance  extérieure,  et,  comme  on  disait, 
le  glaive  du  dehors.  Il  y  avait  deux  glaives  :  le  glaive  en 

17 


226  ANNALES  CATHOLIQUES 

acier,  qui  se  brise,  s'émousse  et  se  rouille  toujours  facile- 
ment, et  le  glaive  spirituel,  qui  pour  n'être  qu'une  parole, 
mais  une  parole  au  service  de  la  vérité  et  du  droit,  a  tou- 
jours maintenu  l'harmonie  des  choses  humaines  et  sauvé 
leur  existence. 

Ce  que  vous  affirmez,  on  pourrait  le  nier  au  nom  des 
principes.  La  société  telle  que  vous  la  rêvez  est  incom- 
préhensible sans  la  force  brutale;  si  le  droit  ne  s'appuie  pas 
sur  la  morale,  si  la  morale  ne  s'appuie  pas  sur  le  dogme,  si 
le  dogme  et  la  morale  ne  s'appuient  pas  sur  l'Église  et  par  un 
acte  public,  votre  société  ne  repose  sur  rien.  C'est  la  société 
bâtie  en  l'air  que  tous  les  philosophes  anciens  déclaraient 
impossible  et  que  jusqu'à  présent  réprouvaient  même  les 
impies.  Ce  que  vous  croyez  une  question  nouvelle,  c'est 
une  question  vieille,  très-vieille,  mais  sous  un  autre  nom. 
La  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  c'est  tout  simplement 
l'antithèse  de  la  vieille  doctrine  qui  disait  la  société  impos- 
sible sans  religion.  Vous  n'avez  pas  encore  prouvé  qu'une 
constitution,  des  lois,  des-  mœurs,  cela  se  peut  produire 
sans  foi  et  garantir  sans  croyance.  Vous  affirmez  une 
théorie,  vous  ne  la  démontrez  pas.  Ou  plutôt  vous  démon- 
trez tout  le  contraire,  car,  au  moment  où  vous  écartez  le 
catholicisme  comme  appui  religieux  de  la  société  française, 
vous  êtes  obligé,  pour  donner  une  base  à  vos  lois  et  à  vos 
institutions,  de  fabriquer  une  religion  naturelle,  une  Eglise 
laïque,  un  christianisme  transcendental,  un  Evangile  de 
chimères  et  de  nuages  sur  lequel  vous  voulez  bâtir  votre 
cité.  Vous  n'écartez  pas  la  religion,  vous  l'outragez,  voilà 
tout,  et,  de  plus,  vous  vous  suicidez. 

Vous  dites  que  la  religion,  la  foi  et  la  conscience  ne 
doivent  plus  être  de  rien  dans  les  affaires  civiles.  Eh  bien, 
je  l'accorde.  Je  vois,  sur  cette  table,  pour  quelques  milliers 
de  francs  d'argenterie.  Appelez,  je  vous  prie,  tous  les  do- 
mestiques de  cette  maison.  Dites  que  si  le  Décalogue  défend 
de  voler,  le  Décalogue  et  la  conscience  ne  peuvent  avoir 
civilement  aucune  valeur,  et  que,  sauf  le  proverbe:  Pas  vu, 
pas  pris,  sauf  la  prison,  s'ils  peuvent  vous  voler  habile- 
ment, cela  n'intéresse  en  rien  leur  conscience   religieuse 

chrétienne,  au  moins  à  vos  yeux. 
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Vous  avez  des  enfants,  vous  savez  comme  moi  les  dif- 
ficultés de  leur  éducation,  vous  savez  combien,  même  avec 
l'appui  du  prêtre,  il  est  difficile  de  dompter  ces  natures 
fougueuses  et  de  transformer  ces  sauvageons  en  arbres  à 
fruits.  Appelez,  je  vous  prie,  vos  enfants  ;  dites-leur  que  : 
Tes  père  et  mère  honoreras ,  cela  ne  signifie  rien  à  vos 
yeux,  et  que  vous  ne  voulez  demander  qu'au  bâton  leur 
obéissance  et  leur  respect. 

Vous  avez  des  femmes  ;  je  sais  qu'elles  sont  chrétiennes 
et  fidèles,  et  loin  de  moi  l'idée  de  poser  une  possibilité  qui 
serait  une  injure.  Est-il  cependant  parmi  vous  quelqu'un 
qui  oserait  dire  à  sa  femme  :  Vous  ne  me  devez  la  fidélité 
qu'en  suite  d'un  article  du  code^  et  sauf  la  répression  de 
cet  article,  à  vos  risques  et  périls,  l'infidélité  vous  est 
permise  civilement. 

Tout  à  l'heure  on  a  parlé  sympathiquement  des  généra- 
tions spontanées.  Si,  au  sortir  de  cette  réunion,  une  femme 
présentait  à  son  mari  un  enfant  venu  au  monde  sans  autre 
explication,  croiriez-vous  beaucoup  aux  générations  de  cette 
sorte?  Pas  beaucoup,  je  crois.  Je  crois  de  même  que  pour 
sauver  votre  argenterie,  pour  assurer  1'éd.ucation  de  vos 
familles  et  l'honneur  de  vos  foyers,  si  vous  n'aviez,  pour 
vous  rassurer,  que  la  garantie  civile,  cela  ne  vous  rendrait 
pas  chaud  partisan  de  la  séparation... 

Croyez-moi  ;  soumettons-nous  à  l'État  et  à  l'Église,  recon- 
naissons le  for  civil  et  le  for  ecclésiastique;  inclinons-nous 
devant  la  loi  civile  et  devant  la  loi  religieuse  ;  craignons  le 
gendarme  et  craignons  Dieu  ;  soyons  de  bons  chrétiens  et 
de  braves  citoyens  et  la  vertu  nous  coûtera  encore  assez 
pour  l'acheter  même  à  ce  prix.  Mais  si  nous  voulons  nous 
priver  d'une  moitié  de  nos  garanties,  eh  bien,  permettez- 
moi  de  le  dire,  cette  séparation  qui  n'est  qu'une  théorie 
sans  consistance  pratiquement,  c'est  un  suicide. 

Il  paraît  que  cette  motion  fit  très-bon  effet. 

Justin  Fèvre, 
protonotaire  apostolique. 
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L'ŒUVRE  DE  SAINT-PAUL. 

Nous  lisons  dans  le  journal  Y  Union: 

La  presse  exerce  une  influence  considérable  sur  la  vie  politi- 
que, morale  et  religieuse  des  individus  et  des  peuples.  Le  nom- 
bre des  journaux  augmente  tous  les  jours,  ainsi  que  le  nombre 
des  lecteurs.  Une  arme  aussi  puissante  entre  les  mains  des 
radicaux  et  des  révolutionnaires  fait  de  profonds  ravages  au 
sein  des  populations  trop  peu  éclairées  pour  distinguer  la  raison 
du  sophisme,  l'erreur  de  la  vérité.  Aussi  les  utopies  sociales 
les  plus  absurdes,  les  opinions  religieuses  les  plus  extravagantes 
ont-elles  cours  aujourd'hui  parmi  le  peuple  et  comptent-elles 
un  grand  nombre  d'adhérents. 

Si  la  presse  fait  beaucoup  de  mal,  elle  peut  aussi  faire  beau- 
coup de  bien  ;  si  elle  est  un  engin  funeste  .entre  les  mains  des 
méchants,  elle  peut  être  un  instrument  puissant  de  régénération 
sociale  et  religieuse  entre  les  mains  des  bons.  M.  le  chanoine 
Schorderet  l'a  pensé  ainsi,  et,  avec  une  ardeur  apostolique,  ce 
Pierre  l'Ermite  d'une  croisade  moderne  a  prêché  la  guerre  sainte. 
Sa  parole  vibrante  et  passionnée  s'est  fait  entendre  aux  con- 
grès catholiques  de  Paris,  de  Lille,  de  Reims,  de  Londres  et  de 
Sachseln,  et  partout  elle  a  été  applaudie,  acclamée. 

Partout  où  les  catholiques  se  réunissent,  le  chanoine  Schor- 
deret est  là,  tenant  ferme  et  haut  son  drapeau  sur  lequel  il  a 
écrit  cette  magnifique  devise  :  Restauration  du  règne  de  Jésus- 
Christ  dans  les  âmes  par  V Apostolat  de  la  Presse.  Son  élo- 
quence a  quelque  chose  de  la  furia  francese  de  nos  aïeux,  elle 
se  précipite  avec  une  ardeur  indomptable,  elle  saisit  avec 
vigueur  son  auditoire  et  entraine  les  plus  indifférents  et  les  plus 
lâches. 

Les  encouragements  et  les  approbations  arrivent  de  tous 
côtés.  Après  avoir  longuement  et  mûrement  réfléchi,  après 
avoir  beaucoup  cberché  et  consulté,  après  avoir  été  béni  spé- 
cialement à  cette  intention  par  le  Saint-Père,  après  avoir  prié 
longtemps,  prosterné  sur  les  tombeaux  des  saints  apôtres  à 
Rome,  le  chanoine  Schorderet  fonde  enfin  l'œuvre  de  l'Aposto- 
lat de  la  Presse  et  le  place  sous  le  patronage  de  saint  Paul. 

La  première  maison  a  été  établie  eu  Suisse,  sur  ce  sol  qu'on 
appelait  jadis  la  terre  classique  de  la  liberté;  deux  imprimeries 
fonctionnent  à  Fribourg  et  inondent  depuis  plusieurs  années  le 
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pays  do  journaux,  de  revues,  de  bulletins;  les  résultats 
ne  se  sont  pas  fait  attendre,  et  dans  ce  canton,  naguère 
entre  les  mains  des  libéraux  et  des  francs-maçons,  les  catholi- 
ques luttent  avec  avantage  et  souvent  ils  ont  triomphé;  encore 
quelque  temps,  et  il  seront  maîtres  du  champ  de  bataille. 

Une  colonie  d'ouvrières  de  Saint-Paul  est  venue  s'établir  de- 
puis bientôt  un  an  à  Paris,  pour  la  composition  et  la  publication 
d'un  journal  quotidien,  la  France  Nouvelle,  et  d'une  revue 
hebdomadaire,  les  Annales  catholiques. 

Mais  le  local  a  été  reconnu  insuffisant  à  cause  du  nombre 
tous  les  jours  plus  grand  des  ouvrières  et  des  commandes.  Dans 
l'impossibilité  de  trouver  une  imprimerie  à  louer,  il  a  fallu 
acheter,  rue  de  Lille,  51,  un  terrain  qui  est  livré  aux  maçons 
depuis  plusieurs  semaines. 

Cette  imprimerie  une  fois  fondée  se  suffira  à  elle-même  ;  un 
travail  rémunérateur  lui  est  déjà  assuré  pour  longtemps.  Tou- 
tefois, comme  il  faut  semer  d'abord  avant  de  moissonner,  pour 
éviter  les  emprunts  onéreux  et  les  difficultés  matérielles  in- 
hérentes à  tous  les  débuts,  il  importe,  dans  un  délai  de  trois 
mois,  de  se  procurer  la  somme  de  40,000  fr.  pour  couvrir  les 
premiers  frais  d'acquisition  et  d'installation. 

«  J'espère,  écrivait  naguère  Mgr  de  Ségur  aux  membres  du 
comité  directeur  de  l'Œuvre  de  Saul-Paul,  que  les  chrétiens 
et  les  honnêtes  gens  reconnaîtront  bientôt  les  services  incalcu- 
lables qu'une  organisation  semblable  à  la  vôtre  est  capable  de 
rendre  à  l'Eglise  et  à  la  société,  et  que  vous  trouverez  les  res- 
sources suffisantes  pour  marcher  et  marcher  vite.  » 

L'espoir  de  Mgr  de  Ségur  ne  sera  pas  déçu,  nous  en  avons  la 
plus  ferme  confiance  ;  non,  il  ne  sera  pas  dit  qu'en  France,  dans 
la  patrie  de  la  chevalerie,  les  ouvrières  de  Saint-Paul  n'auront 
trouvé  ni  appui  ni  secours. 

On  peut  venir  en  aide  à  l'œuvre  de  Saint-Paul  par  bien  des 
manières. 

Sans  parler  des  dons  en  argent  et  en  nature  qui  seront  reçus 
avec  reconnaissance,  il  faut  placer  au  premier  rang  la  souscrip- 
tion à  l'emprunt  mentionné  plus  haut.  Ces  prêts,  dont  on  paiera 
au  besoin  l'intérêt  à  5  p.  cent,  ont  pour  garantie  :  1°  le  matériel 
et  le  mobilier  de  l'imprimerie  qui  ont  coûté  soixante  mille  francs., 
et  sont  depuis  longtemps  payés  ;  2°  le  terrain  et  les  constructions  ; 
3°  le  généreux  dévouement  de  toutes  les  ouvrières  qui  aban- 
donnent à  l'Œuvre  la  plus  grande  partie  de  leur  salaire.  Les 
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typographes  de  Saint-Paul  forment  une  association  vivant  sous 
le  régime  et  le  bénéfice  de  la  loi  qui  règle  ces  sortes  de  so- 
ciétés. 

L'Œuvre  est  placée  spécialement  sous  la  protection  de 
Mgr  Mermillod,  l'évêque  persécuté  et  exilé  de  Genève  ;  elle  a 
pour  trésorier  M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  dont  tous 
les  catholiques  de  France  connaissent  le  dévouement  infatigable 
et  l'inépuisable  charité. 

Ce  haut  patronage  suffit  certainement  à  exciter  la  générosité 
des  personnes  qui  voudraient  coopérer  à  la  fondation  de  l'impri- 
merie catholique  de  la  rue  de  Lille.  Nous  terminerons  en  disant 
que  «  l'Assemblée  des  catholiques,  tenue  cette  année  à  Paris, 
«  s'associant  aux  résolutions  prises  par  les  Congrès  de  1874  et 
«  1875  en  faveur  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  fait  des  vœux  ar- 
«  dents  pour  le  succès  et  le  développement  de  cette  œuvre  vrai- 
«  ment  apostolique.  » 

G.  Théodore. 

N.-B.  —  On  vend  au  profit  de  l'Œuvre  une  brochure  in-8°  de  50 
pages  :  Œuvre  de  Saint-Paul  ;  mission  de  la  Presse  catholique. 
Prix  :  1  fr.  ;  dix  exemplaires,  7  fr.  50  ;  vingt  exemplaires,  10  fr. 
S'adresser,  pour  toua  les  renseignements  à  M.  Paul  Chantrel,  rue  de 
Verneuil,  35,  ou  à  M.  le  vicomte  de  Ponton  d'Amécourt,  rue  de 
Lille,  36. 


L'ARMEE  ET  LA  RELIGION 

Une  cérémonie  bien  touchante  a  eu  lieu,  le  samedi  4  mar», 
à  Alger. 

M.  le  général  Eudes  d'Eudeville,  commandant  supérieur  du 
génie  en  Algérie,  avait  offert  à  notre  colonie,  à  nos  troupes, 
le  spectacle  fortifiant  d'une  mort  vaillante  et  chrétienne.  Ses 
obsèques  réunissaient  une  foule  innombrable  d'officiers,  de 
fonctionnaires,  d'habitants  de  la  ville. 

Le  langage  de  tous  les  officiers,  camarades,  amis  du  général 
d'Eudeville,  a  été  empreint  des  sentiments  loyaux  et  catholi- 
ques qui  font  la  force  de  notre  armée.  C'était  un  grand  exem- 
ple donné  à  la  population  coloniale,  sur  cette  terre  où  le  scan- 
dale des  enterrements  civils  est  habituel,  où  les  mourants 
semblent  avoir  honte  de  penser  à  Dieu,  et  que  le  radicalisme 
considère  comme  la  plus  assurée  de  ses  provinces.  Notre 
armée  devait    cette   leçtfln    à    nos    colons,    cette   réhabilitation 
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publique  de  la  France  aux  indigènes,  auxquels  l'athéisme  de 
leurs  vainqueurs  inspire  un  irrésistible  éloignement.  Nous 
empruntons  au  Mobacher  les  détails  qui  suivent  : 

M.  le  colonel  Servet,  directeur  du  génie  à  Alger,  a  admiré 
la  vie  du  général,  accomplie  et  terminée  sous  le  regard  de 
Lieu,  «  sa  fin  si  pieuse  et  si  touchante  »  et,  «  inspiré  par  un  si 
noble  exemple,  »  il  a  demandé  à  Dieu  la  grâce  de  vivre  les 
quelques  jours  qui  nous  restent  et  de  mourir  comme  le  général 
d'Eudeville. 

M.  le  général  Wolff,  commandant  la  division  d'Alger,  a 
adressé  l'adieu  suivant  au  général  d'Eudeville  : 

Adieu,  cher  général,  que  votre  àme  repose  en  paix.  Vos  enfants 
grandiront  entourés  des  soins  d'une  affectueuse  et  pieuse  mère  qui 
puisera  dans  son  cœur  et  ses  sentiments  religieux  la  force  de  suffire 
à  sa  tâche,  et,  guidés  dans  la  vie  par  les  beaui  exemples  de  votre 
carrière,  ils  perpétueront,  certainement,  le  vieil  honneur  de  votre 
famille. 

M.  le  général  Chanzy,  gouverneur  général  de  l'Algérie,  a 
hautement  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  d'édifiant  dans  une  mort 
chrétienne  couronnant  une  carrière  de  dévouement  à  la  patrie  : 

Il  était  de  ceux  qui  ont  le  cœur  trop  haut  placé  pour  jamais  faillir  : 
sa  mort  chrétienne  est  le  digne  couronnement  d'une  carrière  toute 
de  dévouement  au  pays. 

Mgr  l'archevêque  d'Alger  s'est  chargé  de  tirer  de  cette  ma- 
gnifique cérémonie  l'enseignement  nécessaire  : 

Jamais  une  mort  plus  admirable,  plus  touchante,  plus  chrétienne, 
ne  couronna  une  vie  plus  utile  et  plus  pure.  C'est  avec  le  calme  du 
juste  qu'il  a  vu  venir  sa  dernière  heure;  c'est  avec  le  courage  ferme 
et  simple  du  soldat  chrétien  qu'il  a  écarté  lui-même  toutes  les  illu- 
sions, qu'il  a  réglé  les  affaires  de  sa  charge,  de  sa  famille,  de  son  âme. 
et  jusqu'au  détail  même  de  ses  funérailles. 

Avec  quelle  foi,  lorsqu'il  vit  que  sa  maladie  prenait  une  apparence 
de  gravité  qu'elle  n'avait  pas  eu  d'abord,  il  demanda  lui-même  à 
recevoir  les  secours  et  les  consolations  de  la  religion!  On  lui  oppo- 
sait qu'il  n'y  avait  point  encore  de  danger  dans  son  état,  il  répondait 
avec  fermeté  et  douceur  qu'il  n'est  jamais  trop  tôt  pour  régler  les 
affaires  de  sa  conscience  ;  et  quand  il  les  eut  réglés  et  qu'il  eut  reçu, 
au  milieu  de  sa  famille  éplorée,  les  sacrements  de  l'Eglise,  avec  quelle 
force,  avec  quel  ^esprit  lumineux  et  calme  il  parlait  aux  siens, 
admirable  et  digne  compagne,  à  ses  petits  enfants-,  qui  pouvaient  à 
peine  Ie,cojcprefi  lie.  de  leur  séparation  dernière,  et  de  ses  vœux 
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leur  avenir,  et  de  ses  regrets  de  les  laisser  ainsi  seuls  dans  le  monde, 
et  de  la  reconnaissance  qu'il  emportait  pour  tout  le  bonheur  qu'ils  lui 
avaient  donné  ! 

Je  l'ai  vu,  et  co  souvenir  ne  s'effacera  plus  de  ma  mémoire,  j'ai  vu 
ce  père  mourant  appeler  auprès  de  son  lit  de  mort  tous  ceux  qu'il 
aimait,  me  demander  de  les  bénir  pour  que  Dieu  leur  donnât  du  cou- 
rage, me  prier  de  le  bénir  lui-même  pour  que  sa  mort  fût  sainte  : 
«Je  suis  chrétien,  disait-il,  je  meurs  en  chrétien!  0  Dieu,  je  vais 
vers  vous!  soyez  le  père  de  mes  enfants,  le  consolateur  de  ma  compa- 
gne bien-aimée.  »  —  Et,  s'adressant  à  elle,  il  lui  disait,  —  elle  me 
pardonnera  de  rapporter  ici  ses  paroles  et  de  révéler  ce  secret  de  leur 
cœur,  —  il  lui  disait  :  «  Nous  étions  si  heureux  !  Jamais  un  nuage 
n'est  venu,  durant  de  si  longues  années,  ternir  notre  paix  et  notre 
bonheur!  Je  te  remercie  de  ce  bonheur  que  tu  m'as  donné.  Je  no  t« 
demande  plus  qu'une  chose,  c'est  de  rester  maintenant  près  de  moi 
jusqu'à  la  fin.  Nous  avons  si  peu  de  moments  à  rester  ensemble  sur  la 
terre!  Après,  tu  me  verras  dans  le  sein  de  Dieu.  Je  continuerai,  de 
là-haut,  à  penser  à  toi,  à  veiller  sur  toi,  sur  nos  enfants  bien-aimés.  » 

Et  nous,  M.  T.-C.  F.,  tirons  aussi  du  spectacle  de  cette"  mort  une 
leçon  suprême.  Il  vient,  il  approche,  il  se  précipite,  le  moment  où 
nous  aurons  à  quitter  ce  monde,  à  rendre  au  juste  Juge  le  compte  de 
notre  vie.  Que  ce  grand  et  salutaire  exemple  nous  serve  à  tous  !  Ce 
n'était  ni  un  petit  esprit  ni  un  esprit  vulgaire  que  celui  qui  comman- 
dait à  l'arme  savante  de  l'armée  d'Afrique.  Il  n'a  trouvé  son  assurance 
que  dans  la  foi,  et  la  foi  qui  avait  réglé  sa  vie,  a  donné  à  sa  mort  un 
caractère  de  calme,  de  force,  de  sainteté,  de  vraie  grandeur  qui  la 
rend  pour  tous  enviable. 

Ces  dernières  paroles  de  Mgr  Lavigerie  résument  toute  la 
leçon  que  notre  armée,  que  nos  bons  citoyens  doivent  tirer  de 
la  mort  d'un  soldat  chrétien. 


Voici  un  autre  fait  qui  montre  bien  comment  le  sentiment 
religieux  et  la  foi  contribuent  à  faire  des  héros  guerriers.  Le 
mois  dernier  est  mort,  au  Val-de-Grâce,  le  colonel  de  Loch ner 
qui,  sous  la  Commune,  eut  la  gloire  de  sauver  le  mont  Valérien, 
ce  qui  ne  contribua  pas  peu  h  contenir  l'insurrection  communa- 
liste  et  faire  rendre  Paris  au  gouvernement  régulier.  M.  l'abbé 
de  Bertrand  de  Beuvron,  aumônier  en  chef  du  Val-de-Grâce,  a 
communiqué  à  l' Univers  les  détails  qui  suivent  sur  le  vaillant 
colonnel  : 

Tous  les  journaux  conservateurs  ont  annoncé,  avec  l'expression  du 
plus  vif  regret,  la  mort  prématurée  du  colonel   de  Lochner.  Ils  ont 
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exalté  son  grand  cœur,  sa  présence  d'esprit  et  son  dévouement  patrio- 
tique, qui  ont  fait  de  lui  un  des  sauveurs  do  la  France  pendant  les 
jours  néfastes  de  la  Commune.  Pas  un  de  ces  journaux  n'est  remonté 
à  la  source  cachée  de  ces  vertus  héroïques,  et  n'a  parlé  de  sa  foi  vive 
et  de  sa  piété  sincère. 

11  me  semble  qu'il  est  opportun  de  signaler  au  pays  la  valeur  et 
l'utilité  d'un  soldat  chrétien  comme  était  le  colonel  de  Lochner. 

Il  y  a  cinq  années,  à  la  suite  des  luttes  morales  et  des  fatigues  d'un 
double  siège,  le  colonel  de  Lochner  entrait  au  Val-de-Grâce  pour 
suivre  un  traitement  long  et  douloureux.  C'était  un  nouveau  champ 
de  bataille,  où  le  héros  du  mont  Valérien  se  montra  devant  la  souf- 
france aussi  grand,  aussi  fort  que  devant  les  ennemis  de  la  France. 
Cette  force  et  cette  grandeur  d'âme,  il  les  puisait  dans  la  prière  et  les 
divins  sacrements  de  l'Église.  Que  de  fois  je  l'ai  contemplé  avec  émo- 
tion, priant  avec  sa  fidèle  compagne  et  ses  filles  dont  les  vertus  aima- 
bles faisaient  le  charme  de  sa  vie  ! 

La  grâce  divine  aidant  l'habileté  des  médecins,  le  colonel  put 
reprendre  et  continner  encore  pendant  cinq  années  ses  importantes 
fonctions  do  gardien  de  Paris.  Mais  enfin  terrassé  et  non  vaincu  parles 
progrès  du  mal,  il  dut  revenir  au  Val-de-Grâce  pour  subir  de  nouvel- 
les opérations.  Il  y  entra  avec  le  pressentiment  de  sa  fin  prochaine, 
mais  avec  ce  calme  et  cette  confiance  en  Dieu  qui  ne  lui  firent  jamais 
défaut. 

Le  dimanche  des  Rameaux,  il  fit  sa  communion  pascale  avec  une 
ferveur  toute  céleste.  Son  âme  paraissait  abîmée  en  Dieu.  «  Ah  ! 
monsieur  l'aumônier,  me  dit-il  le  soir,  en  me  serrant  la  main,  quelle 
bonne  journée  !  et  cependant,  c'est  le  signal  du  départ...»  Deux 
jours  après,  une  fièvre  ardente  éclatait,  enlevant  tout  espoir  de  guéri- 
son.  Lo  délire  du  pieux  malade  était  une  prière  continuelle.  «  Esprit- 
Saint,  répétait-il  sans  cesse,  venez  à  mon  secours,  sanctifiez-moi, 
sauvez-moi!»  Il  s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur  le  jeudi 
saint,  29  mar  i  dernier,  pour  aller  recevoir  au  ciel  une  récompense 
digne  de  ses  vertus. 

Et  maintenant  si  l'on  vous  demande  à  quoi  sert  la  religion  dans 
l'armée,  pourquoi  des  aumôniers  de  garnison  et  des  messes  militaires, 
vous  répondrez  :  «  Cela  sert  à  nous  donner  les  soldats  de  Loigny  et 
des  colonels  de  Lochner.  » 


HISTOIRE    D'UN  INCONNU  (1) 

XX 

Où  l'on  voit  trois  hommes  qui  ne  sont  pas 

cïu  tout   contents. 

Quelqu'un  qui  n'était  pas  content  du  tout,  en  sortant  de  la 
conférence  du  curé,  c'était  M.  Tirsang,  qui  ne  s'était  pas  attendu 

(1)  Reproduction  interdite.   (V.  les  Numéros  depuis  le  1er  janvier). 
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à  trouver  si  forte  partie.  Saturé  de  Voltaire  et  de  Rousseau, 
trés-érudit  en  Dupuis  et  en  Volney,  ferré  sur  les  doctrines  ma- 
térialistes de  Cabanis  et  des  autres  médecins  de  la  même  école, 
entretenu  dans  cette  érudition  incrédule  par  la  lecture  du 
XIXe  Siècle,  où  il  admirait  l'esprit  (?)  et  la  science  (??)  des 
deux  compères  About  et  Sarcey,  instruit  d'ailleurs  comme  mé- 
decin et  l'un  des  élèves  distingués  de  l'École  de  médecine  de 
Paris,  il  s'était  imaginé  qu'il  aurait  facilement  raison  d'un 
pauvre,  homme  de  curé  qui  n'avait  jamais  rien  lu  que  dans 
sa  Bible,  dans  son  Bréviaire  et  dans  ses  livres  de  théologie. 

Tout  d'abord  il  ne  s'était  pas  proposé  de  lui  faire  des  objec- 
tions et  s'était  seulement  promis  de  bien  rire  entre  amis  des 
sottises  scientifiques  qui  échapperaient  au  pasteur  et  dont  il 
pourrait  faire  part  soit  au  journal  républicain,  —  c'est-à-dire 
antichrétien,  —  du  département,  soit  même  au  XIXe  Siècle,  où 
il  eût  été  heureux  de  voir  s'étaler  sa  prose  et  briller  son  nom. 

Entraîné  par  les  circonstances,  il  avait  pris  la  parole,  certain 
d'embarrasser  fortement  le  curé  et  d'ébranler  aussi  son  autorité 
devant  ses  paysans. 

Le  peu  de  succès  de  la  première  tentative  l'avait  piqué  au 
jeu  ;  mais  il  n'avait  fait  que  courir  au-devant  d'une  défaite 
excessivement  sensible  à  son  amour-propre,  malgré  la  charité 
que  le  bon  curé  avait  mise  dans  ses  réponses. 

M.  Saitout,  qui  avait  compté  sur  un  puissant  renfort,  en 
voyant  le  médecin  participer  à  la  conférence,  n'était  pas  moins 
désappointé  dans  ses  calculs.  Il  ne  lui  avait  pas  échappé  que 
les  auditeurs  n'étaient  pas  du  tout  fâchés  de  le  voir  battu, 
et  il  sentait  que  son  influence  commençait  à  baisser  consi- 
dérablement. 

Ces  deux  fortes  têtes  sortirent  donc  assez  basses  de  la  con- 
férence. L'instituteur  et  le  médecin  évitèrent  même  de  rester 
ensemble  ;  les  regards  qui  se  dirigeaient  sur  eux  les  embar- 
rassaient trop.  M.  Saitout  rentra  aussitôt  dans  sa  maison 
d'habitation,  attenante  à  l'école,  et  M.  Tirsang,  feignant  d'avoir 
oublié  un  malade  qui  l'attendait,  pressa  le  pas  et  finit  par  pren- 
dre une  ruelle  qui  le  ramenait  chez  lui  par  un  chemin  détourné. 

Mais,  sans  se  parler,  nos  deux  hommes  s'étaient  compris, 
et,  deux  heures  plus  tard,  s'il  eût  fait  moins  obscur,  on  eût  pu 
les  voir  arriver  presque  en  même  temps  à  la  porte  de  l'auberge 
Poussaboire. 

Tous  les  dimanches  au  soir,  cette  auberge  était  ordinairement 
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aussi  bruyante  et  aussi  brillante  qu'elle  était  ce  soir-là  silencieuse 
et  sombre.  Dans  la  pièce  principale,  deux  chandelles  jetaient  leur 
clarté  fumeuse  sur  la  table  graisseuse  où  s'attablaient  les  joyeux 
buveurs;  un  feu  maigre  et  qui  faisait  froid,  tant  l'apparence  en 
était  triste,  ajoutait  ses  lueurs  fantastiques  et  tremblantes  à 
celle  des  deux  luminaires,  et,  devant  le  feu,  assis  à  califourchon 
sur  une  chaise  dont  le  dossier  était  tourné  vers  la  cheminée,  les 
deux  bras  appuyés  sur  le  barreau  le  plus  élevé  de  ce  siège,  et  le 
menton  appuyé  sur  les  bras,  M.  Poussaboire  songeait, — ou  dor- 
mait,—  pendant  que  la  servante  d'auberge  profitait  do  l'absence 
de  tout  client  pour  ronfler  à  son  aise  dans  un  coin. 

M.  Poussaboire  était  veuf. 

Il  était  rare  qu'il  songeât  à  la  défunte  dame  Poussaboire,  ex- 
cepté pour  reprocher  à  la  servante  de  ne  pas  savoir  servir  et 
attirer  les  chalands  comme  elle. 

Ce  soir-là,  la  pensée  de  la  défunte  revint  plus  vive  que  ja- 
mais à  la  pensée  du  digne  aubergiste: 

—  Oh  !  se  disait-il  en  suivant  d'un  œil  distrait  les  flammes 
qui  couraient  d'un  bout  à  l'autre  des  tisons,  ça  n'était  pas 
comme  ça  de  son  temps,  la  pauvre  chère  femme.  Il  est  à  peine 
neuf  heures,  et  il  n'y  a  déjà  plus  personne  ici...  Encore,  s'il  en 
était  venu  un  peu  dans  l'après-midi...  Quatre  à  cinq  clients  à 
peine...  C'est  à  dégoûter  du  métier. 

...  C'est  ce  maudit  curé  qui  est  la  cause  de  tout  ça.  Depuis  la 
mort  du  père  Lajoie,  c'est  lui  qui  devient  le  maître  de  la  com- 
mune; il  n'y  en  a  plus  que  pour  lui.  — Ah  î  si  le  père  Lajoie 
était  encore  là,  les  choses  iraient  autrement...  J'en  connais  plus 
d'un,  Jacques  tout  le  premier,  qui  n'oserait  pas  aller  écouter  le 
curé,  et  qui  viendraient  ici  boire  ensemble  la  bouteille  et  rire 
comme  de  bons  vivants.  Ce  n'est  pas  Baptiste  qui  remplacera 
son  oncle,  le  pauvre  garçon,  et  il  serait  bien  capable,  lui  aussi, 
d'aller  avec  les  autres  recevoir  son  eau  bénite,  comme  cet  imbé- 
cile de  Mathurin  qui  a  entraîné  Jacques,  et  qui  se  croit  un  savant, 
parce  qu'il  gobe  tout  ce  que  dit  le  curé.  Je  l'ai  rencontré  l'autre 
jour.  Est-ce  qu'il  ne  voulait  pas  me  prêcher  ?  Ah  !  qu'est- 
ce   que  devient  le  monde  ?    - 

...  Et  M.  Saitout,  je  l'aurais  cru  plus  fort.  Et  puis  M.  Tirsang, 
est-ce  qu'il  ne  va  pas  aussi  à  ce  qu'ils  appellent  les  conférence» 
du  curé  !  M.  Saitout,  je  comprends  encore;  il  a  besoin  d'être 
prudent,  parce  que  M.  le  Maire  soutient  en  dessous  le  curé; 
mais  M.  Tirsang,  qu'est-ce  qu'il  a  besoin  de  ménager? 
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...  Ah!  Poussaboire,  Poussaboire,  je  pense  que  ton  bon  temps 
est  passé.  Que  dirait  ma  pauvre  défunte  si  elle  voyait  tout  ça? 
Oh!  j'ai  perdu  gros  en  la  perdant. 

Et,  à  cette  pensée  de  ce  qu'il  avait  perdu  en  perdant  sa 
défunte,  en  calculant  les  bouteilles  qui  étaient  ridées  de  son 
temps  et  celles  qui  restaient  pleines  maintenant,  M.  Poussaboire, 
tout  à  fait  attendri,  sentit  son  œil  se  mouiller  d'une  larme  ;  cette 
larme,  coulant  lentement  le  long  de  sa  joue,  finit  par  lui  causer 
un  désagréable  chatouillement  qui  ne  fit  qu'augmenter  son 
chagrin. 

Il  allait  lancer  quelque  imprécation  eontre  le  curé  et  quelque 
gros  mots  contre  sa  servante,  dont  les  ronflements  devenaient  de 
plus  en  plus  sonores,  lorsque  deux  saluts  vinrent  changer  le 
cours  de  ses  idées  : 

—  Bonsoir,  M.  Poussaboire. 

—  Bonsoir,  père  Poussaboire. 

C'étaient  MM.  Tirsang  et  Saitout  qui  entraient  dans  la  salle. 
(A  suivre. ). 
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Malgré  la  certitude  de  la  guerre,  il  y  avait  encore  des  spécu- 
lateurs qui  se  raccrochaient  à  l'espoir  du  maintien  de  la  paix. 
Après  la  première  panique,  ils  s'étaient  à  moitié  rassurés,  comptant 
que  la  Turquie  n'oserait  pas  affronter  la  lutte  et  croyant  qu'elle 
était  aussi  abandonnée  de  toutes  les  puissances  que  semblaient  le 
dire  les  documents  officiels.  C'était  vraiment  trop  d'optimisme, 
et  c'était  compter  sans  la  surexcitation  du  fanatisme,  —  du  patrio- 
tisme, si  l'on  aime  mieux,  —  des  populations  musulmanes,  surtout 
sans  la  volonté  trop  bien  arrêtée  du  gouvernement  russe  qui,  lui 
aussi,  a  à  compter  avec  les  entraînements  pan slavistes  d'une  grande 
partie  de  la  nation. 

Grâce  à  cet  optimisme,  les  fonds  s'étaient  raffermis  ;  mais  au- 
jourd'hui, les  illusions  ne  sont  plus  possibles,  la  guerre  existe 
officiellement,  quoique  le  canon  n'ait  pas  encore  parlé,  et  la 
baisse  a  recommencé. 

Les  offres  de  vente  se  multiplient  à  la  Bourse,  les  grandes  mai- 
sons réalisent,  et  presque  tout  baisse  à  la  fois.  Faut-il  vendre  ? 
nous  demande-t-on.  C'est  déjà  tard,  mais  comme  la  baisse  pour- 
rait devenir  plus  considérable,  cela  peut  être  avantageux,  ou,  pour 
mieux  dire,  moins  désastreux  pour  ceux  qui  ont  besoin  d'argent. 

Quant  à  ceux  qui  ont  en  portefeuille  des  valeurs  solides  et  qui 
se  contentent  d'en  toucher  les  intérêts,  il  vaut  mieux  quils 
attendent. 
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La  Bourse  d'hier,  mercredi,  a  laissé  le  3  0/q  à  66,25,  le  4  1/2  à  96 
et  le  3  à  102,75.  Ces  chiffres  ne  diffèrent  pas  trop,  quoique  plus 
faillies,  de  ceux  que  nous  avons  indiqués  il  y  a  huit  jours  ;  mais,  si 
l'on  considère  qu'il  y  avait  eu  une  hausse  assez  sensible  après  le 
premier  effondrement,  on  trouvera  que  la  baisse  a  été  assez  consi- 
dérable. Nous  croyons  qu'il  faut  s'attendre  à  une  plus  grande 
baisse  encore,  à  moins  que  les  premiers  événements  militaires  ne 
soient  assez  décisifs  pour  terminer  promptement  la  guerre. 

Quelques  financiers,  s'appuyant  sur  la  pénurie  financière  de  la 
Turquie  et  sur  la  gêne  de  la  Russie,  pensent  que  la  guerre  ne 
pourra  se  prolonger.  Il  importe  de  ne  pas  se  faire  d'illusion  là- 
dessus.  Quand  la  lutte  est  engagée,  on  ne  compte  plus,  et  comme 
on  a  besoin  d'argent,  on  s'en  procure  à  tout  prix,  à  des  conditions 
désastreuses  s'il  le  faut;  à  ces  couditions,  on  en  obtient,  car  l'ar- 
gent n'a  pas  de  patrie,  il  ne  voit  que  le  gain  et  s'inquiète  peu  des 
considérations  politiques  et  philanthropiques.  A  ce  point  de  vue, 
la  guerre,  même  localisée,  fera  sentir  ses  effets  à  toutes  les  nations 
civilisées.  L'industrie  et  le  commerce  n'auront  pas  seulement  à 
souffrir,  parce  que  deux  grandes  nations  seront  aux, prises  et  con- 
sacreront toutes  leurs  ressources  au  soutien  de  la  lutte,  mais  parce 
l'argent  renchérira  partout  et  que  ce  renchérissement  nuira  néces- 
sairement aux  entreprises  commerciales  et  industrielles. 

La  guerre  pourra  donc  être  localisée,  au  point  de  vue  militaire  et 
politique;  elle  ne  le  sera  pas  un  seul  instant  au  point  de  vue  éco- 
nomique et  financier. 

Quant  à  notre  marché  d'argent,  il  est  probable  qu'il  va  expier 
l'exagération  d'une  hausse  obtenue,  comme  le  dit  un  de  nos 
confrères,  à  grand  renfort  de  grosse  caisse,  —  ou  de  grosses 
caisses,  comme  on  voudra,  —  jusqu'à  ce  que  les  cours  aient  repris  un 
niveau  normal  en  rapport  avec  la  situation. 

Et  c'est  ainsi  que  les  passions  humaines  viennent  trop  souvent 
détruire  l'effet  des  bénédictions  du  ciel.  Eu  effet,  au  point  de  vue 
agricole,  l'année  se  présente  bien.  Un  temps  tout  à  fait  de  saison 
donne  aux  campagnes  un  aspect  magnifique,  et  nous  n'entendons 
pas  dire  que,  jusqu'ici,  la  lune  rousse,  si  redoutée  des  agriculteurs, 
—  à  tort  comme  cause,  à  raison  comme  indice,  —  ait  excité  trop 
de  plaintes. 

Le  pain  vient  de  renchérir  à  Paris.  C'est  la  suite  du  renchéris- 
sement des  céréales,  qui  se  remarque  toujours  au  commencement 
des  grandes  guerres,  à  cause  des  approvisionnements  qui  se  font, 
et  qui,  d'ailleurs,  n'a  rien  d'extraordinaire  ni  d'effrayant  à  cette 
époque. 

Pas  de  nouvelles  de  la  peste  bovine  ;  c'est  une  bonne  nouvelle, 
par  laquelle  nous  sommes  heureux  de  finir  cette  revue  ;  il  y  en  a 
assez  d'autres  capables  d'assombrir  les  esprits. 

A.  F. 
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21.  Or  et  Alliage  dans  la 
vie  dévote,  par  le  R.  P.  Mon- 
sabré,  des  Frères  Prêcheurs  ; 
5e  édition,  in-18  raisin  (elzévir), 
Paris,  1877,  chez  Edouard  Balten- 
"weck. 

Parmi  les  nombreux  livres  de 
piété  qui  paraissent  de  nos  jours, 
en  voici  un  qui  sort  du  commun, 
et  qui  est  digne  de  la  réputation 
de  son  auteur.  Ce  n'est  plus  ici 
l'illustre  conférencier  de  Notre- 
Dame  qui  parle  et  qui  expose  les 
preuves  et  les  beautés  du  dogme 
catholique,  c'est  le  directeur  des 
âmes  qui  a  pénétré  les  plus  secrets 
replis  du  cœur  humain,  et  qui 
indique  la  voie  à  ceux  qui  cher- 
chent la  vraie  piété,  en  leur  mon- 
trant les  écueils  de  la  route  et  en 
leur  dévoilant  toutes  les  illusions 
que  l'amour- propre  y  peut  semer. 
L'auteur  expose  avec  sa  finesse  et 
ea  verve  habituelles  ce  que  1  étude 
et  l'expérience  lui  ont  appris  des 
mœurs  de  la  piété  ;  il  assigne  à  la 
vraie  dévotion  ses  principes,  ses 
règles,  ses  caractères  distincdfs  : 
c'est  l'or  pur  dépouillé  de  tout 
mélange;  en  même  temps  il  es- 
quisse le  tableau  de  la  piété  tra- 
vestie et  mal  comprise,  il  en 
signale  tous  les  défauts  :  c'est 
l'alliage  dont  l'opposition^  fait 
briller  l'or  pur  d'un  plus  vif  éclat. 
Cet  ouvrage,  malgré  le  sujet  qu'il 
traite,  sera  lu  avec  fruit  par  tout 
le  monde.  Les  directeurs  des 
consciences  y  trouveront  les  leçons 
sûre.?  et  lumineuses  de  l'expé- 
rience, les  âmes  désireuses  de  la 
vraie  piété  en  auront  par  cette 
lechire  une  intelligence  plusjuste; 
celles  qui  auraient  dans  leurs 
pratiques  religieuses  plus  d'alliage 
que  d  or  y  apprendront  le  discer- 
ment;  les  profanes  eux-mêmes  y 


apprendront  avec  étonnement  et 
profit  ce  que  la  dévotion  peut 
avoir  de  bon. 

22.  L'Alsace  ■  Lorraine 
sous  la  domination  alle- 
mande, par  G.  d'Elstein  ;  in-12 
de  350  pages,  Paris,  1877,  chez 
Théodore  Olmer  ;  —  prix  :  3  f.  50. 

Ce  livre  n'est  pas  une  diatribe 
contre  l'empire  d'Allemagne  q\ii 
s'est  annexe  l'Alsace  et  la  Lor- 
raine ;  c'est  une  étude  sérieuse, 
grave,  où  le  sentiment  catholique 
et  patriotique  s'allient  dans  une 
juste  proportion,  et  qui  forme 
l'histoire  de  1870  à  1877  des  deux 
malheureuses  provinces  arrachées 
à  la  mère-patrie.  L'auteur  ne 
déclame  pas,  il  expose  ;  il  ne  se 
contente  pas  d'affirmations,  il 
montre  par  des  faits  que  la  domi- 
nation allemande  n'a  pu  ni  être 
paternelle,  ni  être  juste,  et  que 
l'amour  de  la  France  persiste, 
moins  éclatant,  peut-être,  à  me- 
sure que  les  années  s'écoulent, 
mais  toujours  aussi  profond.  Nous 
doutons  que  les  Prussiens  voient 
avec  plaisir  ce  livre  se  répandre 
parmi  les  populations  qu'ils  ont 
si  violemment  séparées  de  nous. 
Il  y  a  là  pour  eux,  en  effet,  un 
acte  d'accusation  d'autant  plus 
terrible  dans  le  fond  qu'il  est  plus 
modéré  dans  la  forme.  M.  d'Els- 
tein  a  véritablement  accompli  un 
acte  de  religion  et  de  patriotisme  ; 
nous  l'en  félicitons  et  nous  dési- 
rons que  son  livre  produise  tout 
le  bien  qu'il  s'est  proposé. 


23.  Montcalm  et  le  Cana- 
da français,  par  Charles  de 
Bonnechose  ;  in-18  carré  de  210 
pages,  avec  un  portrait  et  deux 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.  — MM.  les  auteurs  et  les  éditeur» 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent 
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cartes  ;  Paris,  1877,  chez  Hachette; 
—  prix  :  2  f.  50. 

Encore  un  beau  livre  inspiré 
parle  patriotisme.  Il  fait  connaître 
le  Canada,  il  y  glorifie,  comme  il 
le  mérite,  le  héros  qui  n'a  pu  le 
conserver  à  la  France,  mais  qui 
a  fait  honneur  à  sa  patrie.  Le 
marquis  de  Montcalm  n'est  pas 
assez  connu  ;  nous  avons  le  tort, 
en  Franco,  de  ne  pas  connaître 
nos  grands  hommes,  ces  hommes 
qui  ont  fait  autrefois  la  France  si 
glorieuse  et  si  forte  et  aux  travaux, 
aux  vertus  desquels  nous  devons 
ce  qui  nous  reste  encore  de  gran- 
deur et  de  force.  L'auteur  dit 
dans  le  cours  de  son  récit  :  «  La 
grandeur  de  Montcalm,  il  ne 
faut  la  chercher  ni  dans  ses  facul- 
tés, ni  dans  ses  talents,  elle  était 
dans  son  âme  toute  entière  sub- 
juguée par  le  devoir.  Montcalm 
fut  — le  soldat,  — il  en  eut  toutes 
les  vertus,  il  en  accepta  toutes 
les  servitudes,  même  celle  de  la 
mort.  Corneille,  le  grand  poète 
du  devoir,  était  son  auteur,  ou 
plutôt  son  conseil  ;  Platarque, 
qu'il  avait  le  bonheur  de  lire  dans 
le  texte  grec,  lui  parlait  aussi  du 
devoir.  Sous  le  rayon  de  cette 
idée  fortifiée  par  la  foi  religieuse, 
Montcalm,  pendant  sa  longue 
agonie,  grandit  de  sacrifice  en 
sacrifice  jusqu'à  l'heure  suprême  : 
lorsqu'elle  sonna,  il  était  prêt  ; 
la  tête  haute,  l'âme  sereine,  il  se 
leva,  salua  la  Franco  et  mourut.  » 
Montcalm  fut  un  héros  chrétien, 
voilà  ce  qui  ressort  du  livre  de 
M.  deBonnechose,  commeilenres- 
sort  que  le  Canada  conserve  avec 
une  fidélité  toute  filiale  les  vieil- 
les traditions  françaises. 

24.  La  servante  de 
Jésus  ou  Entretiens  et  prières 
spécialement  à  l'usage  des 
vierges  chrétiennes  qui  aspirent 
à  la  vraie  et  solide  dévotion, 
d'après  le  P.  Waldner,  de  la 
compagnie  de  Jésus,  par  l'abbé 
J.  Eicher,  chanoine  de  Metz  ; 
petit  in-18  344  pages  ;  Paris, 
1877,  chez  Berche  et  Tralin. 

Approuvé    par     le     vénérable 


évêque  de  Metz,  ce  livre  renou- 
velle et  rajeunit  pour  les  pieuses 
lectrices  françaises  un  excellent 
ouvrage  de  piété  qui  a  eu  un 
nombre  prodigieux  d'éditions 
et  qui  est  encore  très-goûté 
aujourd'hui  de  celles  qui  peuvent 
le  lire  dans  l'original  allemand. 
Ecrit  pour  un  autre  siècle  et 
pour  un  autre  pays,  il  avait 
besoin  de  modifications,  et,  on 
certains  points  ,  de  sérieuses 
améliorations  pour  l'utilité  des 
lectrices  françaises  :  M.  l'abbé 
Eicher  n'a  pas  craint  de  le 
refondre  presque  entièrement  et 
d'y  faire  de  notables  additions  ; 
c'est  donc  un  livre  presque  en- 
tièrement nouveau  qu'il  offre 
aux  pieuses  lectrices.  Quant  à  la 
forme,  qui  est  celle  du  dialogue 
entre  Jésus-Christ  et  son  humble 
servante,  elle  a  été  conservée,  et 
donne  au  livre  un  accent  tout  par- 
ticulier de  piété  et  d'onction.  Le  li- 
vre se  divise  en  huit  parties  :  de 
l'oraison,  des  occupations  de  la 
journée,  des  diverses  pratiques 
de  dévotion,  de  la  confession  et 
de  la  communion,  de  la  vraie  dé- 
votion, méditations  sur  les  vertu» 
de  la  sainte  Vierge,  de  la  voca- 
tion, offices  et  prières.  On  voit 
par  cette  simple  énumération  que 
c'est  un  manuel  de  piété  com- 
plet, que  nous  n'hésitons  pas  à 
recommander  aux  vierges  chré- 
tiennes pour  qui  l'auteur  l'a 
composé. 

25.    Histoire     de    sainte 

Françoise  Romaine,  fon- 
datrice des  Oblates,  à  Rome,  par- 
Zoé  de  la  Ponneraye  ;  in-12  de 
314  pages  ;  Paris,  1877,  chez 
G.  Téqui;  — prix  2  francs. 

Ce  livre  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  l'œuvre  de  Saint-Michel  : 
à  ce  titre,  il  se  recommande  déjà 
comme  irréprochable  dans  la  doc- 
trine ;  nous  ajouterons  qu'il  est 
écrit  avec  une  simplicité  pleine  de 
charme  et  une  piété  qui  se  com- 
munique doucement  au  lecteur. 
Sainte  Françoise  Romaine  est  un 
modèle  pour  les  femmes  mariées  et 
pour   les  veuves  ;  ses  vertus,  ses 
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miracles,  les  admirables  visions 
dont  elle  fut  favorisée,  l'avaient 
mise  de  son  vivant  en  grande  vé- 
nération à  Rome,  et  la  Ville  éter- 
nelle, si  riche  en  sainteté,  la  re- 
garde encore  aujourd'hui  comme 
une  desesplus  puissantes  protec- 
trices dans  le  ciel.  Née  à  Rome, 
en  1348,  morte  le  9  mars  1440, 
elle  montra  au  XVe  siècle  des 
vertus  dont  le  XIXe  n'a  pas  un 
moins  grand  besoin.  En  contri- 
buant à  le  faire  connaître,  Mlle  de 
la  Ponneraye  aura  rendu  un  ser- 
vice dont  les  âmes  pieuses  lui 
seront  reconnaissantes. 

26.  Considérations  sur 
le  mariage  au  point  de  vue 
des  lois,  par  le  comte  de  Bréda; 
in-1 2  de  XXXII-496  pages;  Paris, 
1877,  chez  Victor  Palmé  ;  —  prix  : 
3  francs. 

Nous  avons  déjà  recommandé 
cet  ouvrage  comme  l'un  des  plus 
remarquables  sur  la  matière  qu'il 
traite  ;  nous  sommes  heureux  de 
publier  aujourd'hui  une  apprécia- 
tion qui  a  une  bien  autre  autorité 
que  la  nôtre,  celle  de  Son  Emi- 
nence  le  cardinal  Bilio,  qui  a  écrit 
â  l'auteur  :  «  Monsieur  le  Comte, 
j'ai  parcouru-  ces  derniers  jours 
votre  beau  livre  sur  le  mariage. 
Cette  belle  étude,  qui  est  comme 
le  préliminaire  des  autres  que  vous 
avez  la  pensée  de  faire  suivre  sur 
les  lois  en  général,  est  digne  d'une 
âme  catholique  comme  la  vôtre, 
qui  voudrait  enfin  voir  les  législa- 
teurs revenir  de  leurs  errements, 
pour  conformer  le  droit  aux  vrais 
principes  et  aux  enseignements 
infaillibles  de  la  sainte  Eglise. 
C'est  une  noble  pensée  que  la  vô- 
tre, et  en  même  temps  une  sainte 
entreprise  qui  n'est  pas  sans  auda- 
ce dans  nos  tristes  temps.  Du  reste, 
je  m'associe  pleinement  au  juge- 
ments et  aux  éloges  qu'a  fait  de 
votre  livre  l'illustre  archevêque 
ooadjuteur  de  Bordeaux,  et  je  vous 
en  félicite   comme    d'une    bonne 


œuvre.  J'ai  été  particulièrement 
charmé  du  talent  avec  lequel  vous 
avez  su  battre  en  brèche  les  so- 
phismes  accumulés  des  légistes 
modernes  à  l'endroit  du  mariage. 
Rien  ne  sera  sauvé,  en  effet,  pas 
même  les  apparences  d'un  droit 
quelconque,  si  on  ne  retourne  pas 
purement  et  simplement  à  la  doc- 
trine de  l'Eglise.  Je  ne  doute  pas 
que. votre  livre  ne  trouve  un  appui 
solide  et  un  écho  dans  l'enseigne- 
ment des  nouvelles  universités 
qui,  en  France  surtout,  tentent  de 
relever  les  ruines  et  de  s'opposer 
à  la  persistante  audace  de  l'en- 
seignement fourvoyé.  Puisez  sur- 
tout votre  courage  daus  votre 
amour  pour  la  sainte  Eglise  et 
dans  votre  ardent  désir  de  répan- 
dre au  milieu  de  notre  pauvre 
société  le  bien  de  la  vérité  par  la 
parole  est  l'exemple.  » 

27.  La  tradition  catholi- 
que  sur  l'infaillibilité 
pontificale,  ou  la  Définition 
du  Concile  du  Vatican  devant 
l'Ecriture,  les  Pères  et  l'histoire, 
par  Mgr  l'archevêque  de  Bourges 
(les  dix  premiers  siècles)  ;  tome  II 
et  dernier,  in-8  de  790  pages  ; 
Paris,  1877,  chez  Victor  Palmé  ; 
—  prix  :  7  fr.  50. 

Nous  nous  empressons  de  si- 
gnaler l'apparition  de  ce  volume, 
qui  complète  le  bel  ouvrage  de 
Mgr  de  Bourges  sur  le  dogme  de 
l'infaillibilité  pontificale.  Ce  n'est 
pas  dans  un  simple  compte-rendu 
de  Bulletin  bibliographique  qu'il 
nous  serait  possible  de  parler  de 
cet  ouvrage  comme  il  convient; 
nous  nous  contenterons  d'indiquer 
ici  cette  triple  conclusion  à  la- 
quelle il  conduit  et  qui  restera 
inattaquable  :  1°  Le  Concile  du 
Vatican  n'a  pas  fait  un  dogme 
nouveau  ;  2°  la  puissance  aposto- 
lique est  restée  ce  qu'elle  était 
auparavant;  3°  les  relations  de 
l'Eglise  avec  les  pouvoirs  public» 
n'ont   subi  aucune   modification. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Iuip.  Mamert  SGUSSENS  et  C»e. 
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LA   FRANGE  CATHOLIQUE. 

Au  milieu  du  débordement  de  blasphème*,  d'impiétés  et  de 
corruptions  qui  nous  inondent,  nous  sommes  trop  souvent 
(entés  de  nous  laisser  aller  au  découragement,  et,  surtout,  nous 
redoutons,  —  non  sans  raison,  —  les  terribles  châtiments  qui 
tombent  sur  les  nations  et  les  individus,  quand  le  crime  reste 
impuni  et  que  toutes  les  humiliations,  toutes  les  rigueurs  sont 
pour  la  vertu. 

La   France,  si  malheureuse  et  si  coupable,  doit-elle  attendit, 
aujourd'hui  ces  châtiments?  La  miséricorde  divine -n'v  peut-elle 
rien    découvrir   qui  se  mette   dans  le  plateau   du  pardon   et   <  : 
désarme  Injustice'.' 

.Nous  n'oserions  répondre,  mais  nous  aimons  â  nous  rassurter, 
nous  aimons  au  moins  â  penser  que  les  dures  épreuves  que  nous 
pouvons  avoir  â  traverser  ne  seront  que  le  chemin  du  relèvement 
de  la  patrie  et  du  triomphe  de  la  foi,  quand  uous  considérons,  à 
côté  des  oeuvres  de  l'iniquité,  la  multiplicité  dès  œuvres  catho- 
liques qui  naissent  et  prospèrent. 

l'u  écmain  catholique,  M.  ("barres  Lrarnier,  traçait,  à  ce 
sujet,  il  y  a  quelques  semaines,  dans  la  Décentralisai  ion,  an 
tableau  que  nous  sommes  heureux  de  mettre  sous  les  yeux  de 
\\(<<  lecteurs. 

,1.    Cit. 

Les  vieux  Rojnams  remerciaient  un  général  malheureux  o!e 
n'avoir  point  désespéré  des  destinées  de  la  patrie.  Nous  avons 
quelquefois  besoin,  nous  Chrétiens  et  Français,  de  nous  rappe- 
ler, dans  les  heures  de  découragement,  que  Dieu  fit  les  nation» 
guérissables,  et  que,  pour  les  peuples  comme  pour  les  individus, 
l'espérance  est  une  vertu,  la  plus  difficile  des  vertus,  la  vertfu 
des  forts.  Si  nous  ne  regardons  que  la  France  officielle  d'hier  et 
d'aujourd'hui,  la  France   révolutionnaire,  tout  ou  presque  tout 
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est  pour  nous  sujet  d'amertume  et  d'abattement.  Les  causes  de 
dissolution  frappent  les  yeux.  Mais  quand,  sous  la  France  offi- 
cielle, on  observe  le  travail  religieux  qui  s'opère,  on  ne  peut 
croire  à  un  arrêt  de  condamnation  qui  ajouterait  la  nation  fran- 
çaise à  la  liste  des  nations  finies.  L'impuissance  est  dans  les 
gouvernements  qui  se  succèdent,  mais  la  fécondité  n'est  point 
tarie  dans  le  peuple  chrétien  ;  la  Révolution,  sous  ses  diverses 
formes,  a  abandonné  au-dedans  comme  au-dehors  la  mission 
nationale  ;  mais  de  grands  et  nombreux  patriotes  ont  constam- 
ment suppléé  au  mauvais  vouloir  et  à  la  stérilité  des  gouverne- 
ments, et  pendant  que  la  Révolution  faisait  partout  banque- 
route, les  catholiques  français  ne  cessaient  de  protester  par  leurs 
actes,  plus  encore  que  par  leurs  paroles,  et  de  remplir  avec  éclat 
le  rôle  qui  fut  assigné  dans  le  monde  à  la  fille  aînée  de  l'Eglise. 

Quel  peuple,  en  ce  siècle-ci,  a  produit  autant  d'œuvres  pou- 
vant compenser,  aux  yeux  de  Dieu,  les  crimes,  les  sottises  et 
les  désertions  de  toute  sorte  commis  pas  la  France  officielle? 

Notre  pavillon  ne  flotte  plus  glorieusement  sur  les  mers  loin- 
taines et  ne  couvre  plus  l'Évangile  de  ses  plis  respectés.  Mais 
la  France  catholique  donne  à  elle  seule  plus  que  tout  le  reste  de 
la  chrétienté  pour  la  Propagation  de  la  Foi,  et  l'on  sait  où  est 
née  cette  œuvre  destinée  à  remplacer  l'action  des  gouverne- 
ments. 

Nos  ambassadeurs  et  nos  consuls  ont  à  peu  près,  dans  les 
contrées  infidèles,  et  spécialement  en  Orient,  le  même  crédit 
que  des  commis-voyageurs  d'une  grande  maison  qui  aurait 
plusieurs  fois  repris  et  suspendu  ses  paiements  ;  mais  nos  mis- 
sionnaires, jésuites,  lazaristes,  maristes,  etc.,  maintiennent  par- 
tout l'honneur  du  nom  français.  Les  peuples  qui  ne  saluent  plus 
notre  drapeau  se  découvrent  encore  devant  nos  Sœurs  de  Saint- 
Vincent-de-Paul.  On  peut  affirmer,  sans  nulle  exagération,  que 
l'ancien  prestige  de  la  France  est  actuellement  suspendu  à  un 
froc. 

Et  les  Petites  Sœurs-des-Pauvres,  qui  les  a  enfantées,  sinon 
la  France  catholique,  en  réponse  aux  vaines  déclamations  de  la 
démocratie  athée  sur  la  fraternité  ? 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  nous  avons  vu,  de  nos  jours,  se 
fonder  l'Œuvre  des  Cercles  catholiques   d'ouvriers,  première 
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digue  opposée  par  des  officiers  chrétiens,  couverts  encore  de  la 
poussière  des  combats  soutenus  contre  l'ennemi  du  dehors,  aux 
Barbares  de  l'intérieur.  Si  les  pays  voisins,  travaillés  comme  le 
nôtre  par  des  associations  malfaisantes  et  l'embrigadement  du 
socialisme,  veulent  résister  efficacement,  c'est  à  la  France 
vaincue  qu'ils  devront  emprunter  cette  organisation  de  défense 
et  de  restauration  dos  classes  ouvrières.  Un  jour,  peut-être, 
l'Allemagne  en  sera  réduite  à  venir  copier  nos  Cercles  ouvriers 
et  a  demander  des  leçons  aux  officiers  français  qui  furent  ses 
prisonniers. 

La  France  officielle  a  vendu  la  Papauté  ;  mais,  au  premier 
signal  d'alarme,  ce  furent  des  volontaires  français  qui  coururent 
la  défendre.  Un  des  plus  glorieux  de  nos  généraux  voulut  par- 
tager ses  défaites  et  ses  humiliations.  Et  depuis  que  le  Chef  de 
l'Église  est  prisonnier,  aucun  peuple  chrétien  ne  le  visite  aussi 
souvent  et  avec  autant  de  vénération  que  les  catholiques  fran- 
çais, aucun  peuple  ne  lui  porte  un  tribut  aussi  abondant  que  les 
catholiques  français.  Le  Denier  de  Saint-Pierre,  le  sang  de 
Castelfidardo,  de  Mentana  et  de  Rome  a  racheté  toutes  les 
défections  gouvernementales. 

Le  radicalisme  est  triomphant  et  conteste  tous  les  droits  le* 
plus  sacrés  aux  catholiques.  Les  catholiques  répondent  en  fon- 
dant d'un  seul  coup  cinq  Universités  libres.  Le  lendemain  est 
sombre,  le  présent  est  plein  d'angoisses  de  toutes  sortes.  La. 
prospérité  des  affaires  a  disparu,  nous  sommes  écrasés  d'impôts  ; 
n'importe  :  toutes  les  bourses  s'ouvrent  et  l'on  trouve  des 
millions  pour  préparer  la  rénovation  intellectuelle  et  morale  de 
la  France. 

A  la  propagande  démoralisatrice  un  simple  catholique  op- 
pose la  croisade  pour  le  repos  du  dimanche. 

La  libre-pensée  prétend  rendre  la  France  au  paganisme  ; 
les  catholiques  jettent  audacieusement,  au  sommet  de  Paris,  les 
bases  d'une  église  dédiée  au  Sacré-Cœur  de  Jésus  miséricor- 
dieux à  qui  ils  ont  consacré  leur  patrie.  Et  pendant  ce  temps-là 
s'élèvent  des  sanctuaires  comme  celui  de  Fourvière,  se  dessinent 
des  basiliques  comme  celle  de  Saint-Martin;  et  pendant  ce 
temps-là,  disons-nous,  des  populations  pleines  de  la  foi  des  an- 
ciens jours,  courent  aux  fontaines  miraculeuses  de  la  Salette  et 
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de  Lourdes,  aux  pèlerinages  de  Paray,  de  Chartres,  d'Issoudun. 
de  Pontmain,  pour  demander  le  salut  de  cette  France  bien- 
aimée  que  menacent  d'étouffer  les  ennemis  coalisés  du  dedans 
et  du  dehors. 

Quel  spectacle  réconfortant,  quelle  splendide  floraison  sur 
nos  ruines! 

Quel  est  le  pays  où  Dieu  soit  plus  visible  que  dans  le  nôtre, 
et  où  on  lutte  plus  et  mieux  pour  sa  cause?  Ah!  c'est  encore 
par  les  Francs  que  s'accomplissent  les  gestes  de  Dieu. 

Demandez  à  M.  de  Bismark  quelle  France  il  redoute  et 
quelle  France  il  méprise.  La  France  révolutionnaire,  républi- 
caine, bonapartiste,  officielle  est  bien  légère,  pesée  dans  sa  main  : 
mais  il  compte  avec  la  France  catholique,  il  ne  s'inquiète  que 
de  la  France  catholique,  il  ne  craint  que  la  France  catholique 
rentrée  dans  ses  voies  traditionnelles  et  ayant  à  la  tête  suu 
légitime  Chef. 

L'écrivain  catholique  et  royaliste  montre  ici  que  les  ptJuvreS 
catholiques  sont  principalement, —  quoique  non  exclusivement 
—  soutenues  par  les  royalistes,  dont  le  patriotisme  n'est  pas 
mbfns  éprouvé  que  la  foi,  et  il  conclut  ainsi  : 

Les  hommes  peuvent  attendre  l'autre  vie  pour  être  rémuné- 
feè  :  mais  la  justice  ne  peut  s'exercer  pour  les  partis  et  pour  les 
nations  que  dans  ce  monde-ci. 

Les  partis  et  les  nations  ont  le  sort  qu'ils  méritent.  Qui 
mange  du  Pape  en  crève,  a-t-on  dit  ;  par  contre,  qui  soutient 
la  Papauté  et  l'Eglise  doit  participer  à  leur  vie.  Or,  la  seule 
récompense  que  puissent  recevoir  ici-bas  les  royalistes  comme 
parti,  c'est  d'être  "admis  à  refaire  la  France  faite  par  leurs 
aïeux  ;  c'est  de  voir  leur  chef  rétabli,  remettre  à  son  tour  toutes 
choses  en  leur  place,  rendre  à  notre  pays  ce  qu'il  a  perdu 
dans  les  aventures  révolutionnaires,  et  ramener  dans  le  chemin 
d'immortelles  destinées  la  nation  qui  fut  baptisée  fille  aînée  de 
l'hVHse. 

Et  que  deviendraient,  dans  un  très-prochain  avenir,  la  plu- 
part des  oeuvres  catholiques  essentielles,  en  France  et  ailleurs. 
itetris  la  loyauté   française  et  les  royalistes   chrétiens  de  France 
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qui  sont  leur  bouclier  et  peuvent  .seuls  assurer  leur  liberté*  dane 
le  monde? 

Voilà  comment  et  pourquoi  nous  échappons  au  décourage- 
ment;  voilà  quelques-uns  des  motifs  pour  lesquels  nous  répé- 
tons à  nos  amis,  aux  honnêtes  gens,  à  tous  les  hommes  de 
bonne  volonté  :  foi,  espérance! 

Charles  Garnier. 


NOTRE  OFFRANDE  A  PIE  IX 

1 /appel  que  nous  avons  fait  a  été  entendu:  nous  n'en 
;;\  ions  pas  douté;  quand  on  s'adresse  à  des  lecteurs  catho- 
liques en  faveur  du  Saint-Père,  quand  on  leur  demande 
Ùt  iéinoignér  au  Père  de  leurs  âmes  leur  filiale  affection  ei 
leur  dévouement,  on  est  sûr  de  trouver  un  écho  dans 
h'ur  rieur. 

II  n'y  a  que  quelques  jours,  Pie  IX  recevant  les  riches 
offrandes  qui  lui  étaient  apportées  de  Paris,  disait  'avec 
attendrissement  :  «  Où  trouvez-vous  tant  d'argent  ?  »  Et  il 
beni.ssa.il  la  France,  qui  trouve  toujours  de  l'argent  quand 
il  s'agit  du  Saint-Siège  et  de  l'Eglise,  il  bénissait  ce  Paris, 
fournaise  où  sont  en  fusion  tant  de  métaux  différents,  mais 
d'où  sort  toujours  l'or  de  la  foi  catholique,  l'or  des  œuvres 
de  charité  et  de  dévouement. 

Qand  on  aime,  on  est  riche;  c'est  l'amour  des  catholiques 
jMHir  la  sainte  Eglise  qui  rend  inépuisable  la  bourse  des 
plus  pauvres.  Ils  donnent  sans  compter,  comme  lorsque 
l'on  donne  à  un  père,  à  une  mère,  et  Dieu  sait  rendre  au 
cvntuple  ce  qui  lui  a  été  donné  dans  la  personne  de  s^s 
pauvres,  dans  la  personne  de  son  vicaire. 

Les  ennemis  de  l'Eglise  s'étonnent  et  s'irritent  de  ces 
offrandes  qui  se  multiplient  et  qui  deviennent  de  plus  en 
plus  abondantes.  Il  faut  continuer  de  les  étonner,  il  faut 
prier  pour  que  leur  irritation  se  change  en  admiration  et 
pour  que  la  lumière  se  fasse  dans  leur  intelligence,  pour 
que  l'Église  et  la  Papauté  leur  apparaissent  enfin  ce  qu'elles 
sont  en  effet  ;  l'œuvre 'de  Dieu,  le  Salut  du  monde. 

Les  ennemis    de   l'Église    prétendent  l'appauvrir    et   la 
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détruire  en  lui  enlevant  toute  ressource  temporelle,  l'Eglise 
trouvera  d'inépuisables  trésors  dans  le  dévouement  de  ses 
enfants,  et  ceux-ci,  dans  la  pratique  des  vertus,  trouvent  à 
leur  tour  d'immenses  ressources  dont  ne  peuvent  se  faire 
idée  les  dissipateurs  qui  ne  vivent  que  pour  le  plaisir. 

Si  l'on  calculait  tout  ce  qui  se  perd  pour  la  satisfaction 
des  passions,  et  tout  ce  qu'acquiert  et  conserve  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes,  on  commencerait  à  deviner  le  secret 
de  ces  offrandes  qui  se  succèdent  sans  interruption;  qu'on 
y  joigne  l'esprit  de  sacrifice  et  l'amour,  et  tout  s'expliquera. 

Nous  écrivons  ces  lignes  le  jeudi,  3  mai  ;  il  n'y  a  que  trois 
ou  quatre  jours  que  le  dernier  numéro  des  Annales  catholi- 
ques est  arrivé  dans  les  mains  de  la  plupart  de  nos  Abonnés, 
et  nous  pouvons  déjà  inscrire  plus  de  quatre  cents  francs. 

Ceux  qui  nous  envoient  leur  offrande  y  ajoutent  pour 
notre  œuvre  des  témoignages  de  sympathie  qui  nous  tou- 
chent profondément.  Plusieurs  ont  déjà  donné  ailleurs, 
soit  à  quelque  grand  journal  catholique,  soit  au  Denier  de 
Saint-Pierre  de  leur  propre  diocèse,  soit  à  des  collectes  par- 
ticulières qui  ont  pour  but  de  présenter  à  Pie  IX  quelque 
objet  d'art  précieux,  etc.,  et  ils  veulent  cependant  que  les 
Annales  catholiques  deviennent  le  canal  de  nouvelles 
offrandes:  nous  les  en  remercions  bien  vivement,  et  nous 
prions  encore  une  fois  tous  nos  Abonnés  de  recommander 
notre  souscription  autour  d'eux  et  d'y  vouloir  bien  contri- 
buer eux-mêmes. 

Nous  préparons  pour  la  fin  de  ce  mois  un  numéro  spécial 
qui  contiendra  tous  les  noms  et  la  liste  des  offrandes  ;  ce 
numéro,  qui  sera  remis  au  Saint-Père  en  même  temps  que 
l'offrande  des  Annales,  devra  rester  pour  tous  un  souvenir 
de  la  grande  fête  du  3  juin  1877,  le  souvenir  des  Noces  d'or 
épiscopales  du  glorieux  et  immortel  Pie  IX. 

J.  Chantrel. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

I 

3  mai  18T7. 

Les   événements  religieux  et  politiques  s'accumulent  depuis 

huit  jours  avec  une  rapidité  et  une  multiplicité  qui  permettent  à 
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poine  de  les  suivre.  La  guerre  a  éclaté  entre  la  Russie  et  la 
Turquie,  et  tous  les  yeux  sont  fixés  sur  l'Orient  :  cette  question 
tient  le  monde  en  suspens,  et  les  parlements  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne, de  France,  d'Italie  s'en  occupent  avec  anxiété. 

A  côté,  et  comme  conséquence  de  la  guerre  d'Orient,  l'on 
craint  une  guerre  générale,  et  les  affaires  du  commerce  et  de 
l'industrie,  déjà  si  languissantes,  se  ressentent  douloureuse- 
ment des  inquiétudes  qui  sont  dans  tous  les  esprits. 

La  guerre  générale,  ce  serait  très-probablement  la  nécessité 
pour  la  France  d'entrer  dans  cette  lutte  formidable,  parce  qu'il 
n'est  que  trop  à  craindre  que  la  licence  donnée  par  l'Allemagne 
à  la  Russie,  ne  soit  la  condition  de  la  licence  accordée  par  la 
Russie  à  l'Allemagne  de  faire  ce  qu'il  lui  plaira  en  Occident,  et 
c'est  pourquoi  l'explosion  de  la  guerre  sur  les  rives  du  Danube 
et  en  Arménie  trouble  si  profondément  le  monde  politique. 

Un  discours  prononcé  par  M.  de  Moltke  à  Berlin  a  retenti 
comme  une  menace  de  guerre  contre  nous.  Le  lendemain  sont 
venues  des  déclarations  plus  rassurantes;  dès  la  première 
séance  des  Chambres  françaises,  rentrées  en  session  le  1"  mai, 
M.  le  duc  Decazes  a  fait  entendre  des  paroles  pacifiques,  aux- 
quelles répondent  des  échos  d'Angleterre  et  d'Italie.  Tous  nos 
vœux  sont  pour  que  la  guerre  reste  localisée,  mais  ces  vœux 
seront-ils  exaucés  ? 

Voici  la  déclaration  lue  par  M.  Decazes  dans  les  deux  Cham- 
bres, le  1"  mai: 

Messieurs, 

Les  espérances  que  j'exprimais,  au  nom  du  Gouvernement,  le 
3  novembre  dernier,  au  sujet  du  maintien  de  la  paix  en  Orient,  ne 
se  sont  malheureusement  pas  réalisées. 

La  guerre  vient  d'éclater  entre  la  Russie  et  la  Turquie. 

J'ai  l'honneur  de  déposer  sur  votre  bureau  les  pièces  les  plus  impor- 
tantes de  la  correspondance  que  le  département  des  affaires  étrangère» 
a  entretenue  avec  ses  agents,  depuis  l'origine  du  conflit  oriental  jus- 
qu'à ces  derniers  jours.  Vous  y  trouverez  dans  son  expression  inva- 
riable l'indication  des  principes  qui  ont  constamment  inspiré  notre 
politique. 

Nous  nous  sommes  associés  à  tous  les  efforts  qui  avaient  pour  but 
de  résoudre  par  la  conciliation  les  difficultés  pendantes ,  mais,  si  la 
diplomatie  n'a  pas  réussi  à  prévenir  les  complications  qui  viennent 
d'éclater,  nous  avons,   du   moins,    le  droit  de  déclarer  devant  vous 
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qu'elles  nous  trouvent  libres  de  tout  engagement.  Il  y  a  six  moi*, 
nous  voulions  la  paix  pour  l'Europe  et  pour  nous,  aujourd'hui  noir* 
voulons  la  garder  pour  nous-mêmes. 

En  vous  rappelant  ces  paroles  qui  terminaient  la  déclaration  du 
3  novembre,  nous  désirons  ramener  à  de  plus  justes  limites  les  préoc- 
cupations qui  tendent  à  représenter  l'ouverture  des  hostilités  sur  le 
Danube  comme  pouvant  devenir  le  signal  d'un  danger  ultérieur  pour 
le  repos  général. 

Sans  doute,  il  est  prudent  et  sage  de  faire  la  part  de  l'imprévu 
dans  ces  graves  conjonctures,  mais  nous  n'en  croyons  pas  moins  obéir 
à  un  devoir  de  patriotisme  en  retenant  votre  attention  sur  la  haute 
valeur  des  symptômes  qui  nous  conseillent  d'envisager  la  situation 
avec  calme  et  liberté  d'esprit. 

Dès  le  début  de  cette  crise,  nous  nous  étions  trouvés  en  rapports 
amicaux  et  confiants  avec  tous  les  gouvernements.  Nous  avons  pu 
constater  alors  combien  ils  étaient  soucieux  de  mettre  la  paix  du  con- 
tinent è  l'abri  des  péripéties  de  la  question  d'Orient.  Aujourd'hui 
nous  nous  retrouvons  en  communion  d'idées  avec  eux  pour  eiprimef 
le  désir*  que  la  guerre  soit  localisée  et  pour  espérer  qu'elle  conservera 
jusqu'à  la  fin  les  proportions  dans  lesquelles  nous  la  voyons  commence) . 
En  rendant  hommage  aux  dispositions  qui  animent  Tes  cabinets, 
nous  pouvons  ajouter  qu'ils  ne  méconnaissent  pas  les  nôtres.  L'Eu- 
rope n'a  pas  manqué  d'être  frappée  de  la  sincérité  de  notre  attitude 
et  de  nos  actes,  ainsi  que  de  notre  volonté  persévérante  de  rester  en 
harmonie  avec  elle.  Nous  en  avons  reçu  l'assurance,  et  c'est  ainsi  qu'il 
nous  est  permis  de  vous  dire  que  depuis  sept  ans  nos  relations  avec 
tous  les  Etats  étrangers  n'ont  jamais  été  meilleures  qu'aujourd'hui. 

Cette  affirmation  acquerra  plus  de  valeur  encore  à  vos  yeux  si  vous 
voulez  bien  remarquer  que  les  puissances  qui  nous  «voisinent  parta- 
gent avec  nous  le  privilège  de  n'être  engagées  dans  les  événements 
a<  uiels  par  aucun  intérêt  direct.  Leur  langage  ne  laisse  subsister  au- 
cun doute  ni  sur  leurs  sentiments  pacifiques  ni  sur  le  prix  qu'elles 
attachent  à  l'affermissement  de  leurs  rapports  avec  le  Gouvernement 
(Je  La  République  française. 

•Telles  sont  les  déclarations  que  nous  avions  à  cœur  de  faire  devant 
b>s  représentants  du  pays. 

Deux  mots  les  résumeront  et  les  compléteront  : 

Dans  la  question  d'Orient,  la  neutralité  la  plus  absolue,  garantie 
p. ii  l'abstention  lapins  scrupuleuse,  doit  demeurer  la  base  de  rtotm 
politique. 

La  France  veut  la  paix  avec  tous,  et  nous  savons  que  nous  pouvons 
compter  sur  votre  concours  pour  lui  en  assurer  les  bienfait*. 

On  doute  que  l'Europe  puisse  échapper  au  fléau  de  la  guerre, 
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quand  on  voit  avec  quel  sans  façon  est  traité  le  droit  des  gens  et 
la  place  qui  est  donné  à  la  force;  on  doute  que  la  France,  où 
l'impiété  parle  avec  tant  d'audace,  où  les  plus  odieux  blasphè- 
mes sont  impunis,  où  le  nom  adorable  de  JESUS  est  chaque 
jour  l'objet  des  plus  audacieuses  et  des  plus  odieuses  dérisions, 
où,  enfin,  la  guerre  à  la  religion  est  presque  officiellement  décla- 
rée, on  cloute  que  la  France  puisse  échapper  au  châtiment  qui 
atteint  infailliblement  les  peuples  impies,  et  l'on  ne  conserve 
un  peu  d'espoir  qu'en  songeant  à  l'infinie  miséricorde  de  Dieu,  a 
l'amour  du  Christ  pour  les  Francs,  Christus  amat  Francos, 
pour  ces  Francs  bien  dégénérés,  mais  qui  présentent  encore  au 
Ciel  tant  de  bonnes  œuvres,  tant  de  dévouements,  tant  de  foi,  en 
compensation  des  blaphèmes  et  des  impiétés  d'une  trop  grande 
partie  d'entre  eux. 

II 

Nous  parlons  des  impiétés.  Un  honorable  sénateur,  M.  Kolb- 
Bernard,  vient  d'écrire  au  garde  des  sceaux  une  lettre  qui  doit 
être  ici  reproduite  tout  entière.  Nous  demandons  pardon  à  Dieu, 
nous  demandons  pardon  à  nos  lecteurs  de  citer,  avec  le  sénateur 
catholique,  les  impiétés  qui  ont  motivé  cette  lettre.  Il  faut  bien 
qu'une  fois  pour  toutes  nos  lecteurs  sachent  jusqu'où  peut  aller 
aujourd'hui  l'audace  du  biasphèins;  il  faut  qu'ils  puissent  juger 
par  eux-mêmes  de  l'excès  du  mal.  Ces  citations  les  affligeront 
profondément,  sans  doute;  mais  elles  seront  un  motif  de  plus  de 
redoubler  les  expiations  et  de  crier  pardon  à  Dieu,  pardon  pour- 
la  France,  pardon  pour  les  malheureux  écrivains  qui  se  livrent 
à  ces  excès,  pardon  et  pitié  pour  le  pauvre  peuple  que  trompent 
et  corrompent  ces  assassins  et  empoisonneurs  de  lettres. 

Voici  la  lettre  de  M.  Kolb-Bernard  : 

c  Versailles,  18  avril  1877. 
«  Monsieur  le  garde  des  sceaux, 
«  Vous  êtes  le  chef  de  la  justice  et,  comme  ministre  des  cultes, 
il  vous  appartient  spécialement  de  défendre  ceux  qui  sont  recon- 
nus par  la  loi,  celui,  en  particulier,  que  professe  la  grande  ma- 
jorité des  citoyens  français. 

«  Le  Sénat,  dont  j'ai  l'honneur  d'être  membre,  doit  très-pro- 
chainement reprendre  le  cours  de  ses  délibérations.  Ma  cons- 
cience révoltée  ne  me  permet  pas  d'attendre  jusque  là  pour  faire 
entendre  ses  protestations. 

«  A  quelques  excès  d'impiété  que  prétende  nous  accoutumer 

19 


250  ANNALES  CATHOLIQU  ES 

une  presse  dégradée,  et  alors  que  le  pouvoir  tient  sa  sollicitude 
si  vivement  éveillée  sur  les  limites  de  l'action   qui   appartient 
aux  évêques,  je  viens  vous  dénoncer  l'article  infâme  qui  a  été 
publié  dans  l'un  des  derniers  numéros  de  la  Lanterne. 
«  Voici  cet  article  : 

LE  CHARPENTIER  JESUS 

J'ai  connu  autrefois  un  vieux  juif,  grand  amateur  de  curiosités,  qui, 
en  me  montrant  un  jour  une  table  extraordinairement  vermoulue, 
me  dit  avec  le  plus  grand  sérieux  :  «  Vous  savez  qu'avant  de  courir 
les  rues  pour  prêcher  sa  doctrine,  Jésus-Christ  a  travaillé  comme 
charpentier  dans  l'atelier  de  son  père.  En  remontant  à  la  fabrication 
de  cette  table,  que  je  vous  prie  d'examiner,  j'ai  acquis  la  certitude 
qu'elle  était  son  ouvrage.  Voyez-moi  comme  c'est  solidement  établi. 
Si  ce  garçon-là  avait  voulu  s'appliquer  un  peu,  il  aurait  admirable- 
ment réussi  dans  la  charpente.  Mais  ses  parents  ne  pouvaient  pas  le 
tenir,  il  était  toujours  dehors.  Quand  il  arrivait  à  faire  sa  demi-jour- 
née, c'était  tout  le  bout  du  monde.  Il  s'en  allait  perpétuellement 
causer  avec  des  savants,  de  choses  qui  ne  le  regardaient  pas.  Aussi 
avait-il  fini  par  bousiller  tout  ce  qu'on  lui  donnait  à  faire.  On  le 
renvoyait  de  tous  les  ateliers.  Et  pourtant,  ça  n'était  pas  l'intelligenca 
qui  lui  manquait  pour  son  état.  Quand  on  lui  a  présenté  la  croix  où 
il  allait  mourir,  il  s'est  écrié  au  premier  coup  d'œil  :  «  C'est  bien  mal 
raboté,  ça  doit  venir  de  chez  un  tel.  » 
Cette  façon  Israélite  de  juger  au  nni^  ^e  yue  de  la  memiiserie  le 
n  ur  .."  cnristianisme  m'a  été  remise  en  mémoire  par  la  confé- 
rence que  M.  Loyson  a  faite  dimanche  passé,  comme  par  celle  qu'il 
fera  dimanche  prochain.  La  religion  dans  laquelle  nous  sommes  pres- 
que tous  nés,  ce  qui  ne  prouve  pas  que  nous  y  mourrons,  s'accommode 
comme  la  matelotte,  de  trente-six  manières  diverses.  Pour  le  père 
Loyson,  on  peut  se  marier  sans  cesser  d'être  prêtre,  et  la  présence  de 
madame  Loyson  n'empêche  en  quoi  que  ce  soit  le  Sauveur  de  s'instal- 
ler en  chair  et  en  os  dans  l'eucharistie.  Pour  le  père  Veuillot, 
M.  Hyacinthe  a  cessé  d'être  prêtre  le  jour  où  il  a  renoncé  au  célibat, 
et  il  aurait  beau  prononcer  sur  l'hostie  les  paroles  les  plus  sacramen- 
telles, en  répétant  du  matin  au   soir  : 

Descends,  Jésus-Ckrist,  descends  jusqu'en  bas. 
—  Non,  dirait  Jésus-Christ,  je  ne  descends  pas. 

Pour  la  plupart  des  Européens,  le  Rédempteur  des  hommes  a  été 
crucifié  un  certain  vendredi  d'une  certaine  année.  Pour  les  Russes, 
il  l'a  été  cinq  jours  plus  tard,  ce  qui  laisse  à  supposer  que  l'une  de» 
deux  sectes  se  trompe  d'anniversaire,  sans  quoi  il  faudrait  admettre 
qu'il  a  été  crucifié  deux  fois  ou  qu'il  ne  l'a  pas  été  du  tout. 

A  mon  retour  d'Océanie,  où  j'avais  été  envoyé  avec  une  mission  du 
gouvernement,  j'ai  été  assailli,  sur  le  steamer  de  la  Compagnie  trans- 
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océanienne,  par  dos  nuées  do  pâ«t?Ors  qui  tous  dormaient  aux  Hvan- 
giles  un©  î'ttitefpr'étation  différente.  Lds  uns  appartenaient  à  l'Ktrliso 
orthodoiey  lès  autres  à  l'Église  libre.  Les  uns  étaient  méthodiste», 
presbytériens,  anglicans  ;  les  autres  étaiont  dorbystes,  anabaptistes 
ou  séparés-derbystes.  C'était  auquel  nous  entraînerait  dans  les  petits 
coins  pour  nous  avertir  de  nous  défier  des  prédications  de  son  voisin, 
lequel  nous  conduirait  inévitablement  en  enfer  par  le  plus  court  che- 
min d'un  point  à  un  autre.  Comme  ces  hommes,  qui  vivaient  grasse- 
ment de  leur  religion,  refusaient  de  croire  que  nous  n'en  eussions 
aucune,  nous  avions  fini,  pour  nous  en  débarrasser,  par  leur  raconter 
que  nous  appartenions  à  une  Église  nouvelle,  celle  des  «  uniVer- 
salistes.  » 

A  Genève,  même  guitare  ;  le  clergytttan  Pressensé,  qui  vient  de 
temps  en  temps  y  faire  des  élus,  pour  se  consoler  de  n'avoir  pu  se 
faire  réélire,  donne  d£s  démentis  à  la>doctrine  que  le  révérend  Loyson 
prêche  dans  la  maison,  d'-en  face.  Après  quoi  survient  un  coadjuteur 
du  dégommé  Mermillod,  qui  fourre  dans  le  même  sac  le  clergyman 
Pressensé,  le  révérend  Loyson,  puis  les  précipite  tous  deux  dans  les 
flammes  éternelles.  Et  quand  un  journaliste  se  permet  la  moindre 
critique  à  propos  de  cette  :  religion ,  sur  laquelle  ceux  mêmes  qui  «ont 
chargés  d'en  faire  ressortir  les  beautés  ne  sont  pas  encore  parvenus  à 
s'entendre,  on  le  traîne  devant  les 'tribunaux  comme  accusé  du  crime 
de  n'avoir  pas  compris  ce  qui  est  resté  jusqu'ici    absolument    incom- 
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M.  Loyson,  qui  se  dit  chrétien,  parlera  dimanche  contre  M.  tmpan- 

loup  qui  prétend  l'être.  M.  Dupanloup  fera  répondre  dans  la  Défense 
des  injures  à  M.  Loyson  et  le  gouvernement  mettra  le  holà,  en  récla- 
mant contre  le  Radical  une  condamnation  sévère,  sous  prétexte  qu'il 
a  tourné  en  dérision  uu  culte  reconnu.  Ce  dont  nous  défions  le  gou- 
vernement, par  exemple,  c'est  de  nous  apprendre  si  ce  culte  est  celui 
des  catholiques  romains,  des  catholiques  libéraux,  des  .presbytériens, 
des  méthodistes,  des  anabaptistes,  dos  orthodoxes,  de  Pierre,  de  PajuL 
de  Jacques,  de  l'évêque  de  Nevers,  de  Loyson,  de  Pressensé  ou  de 
Mermillod,  qui  tous  se  déclarent  en  possession  de  la  vérité. 

Aussi  ai-je  souvent  pensé  que  mon  vieil  amateur  de  curiosités  avait 
probablement  raison,  et  que  Jésus-Christ  aurait  peut-être  sagement 
agi  en  restant  dans  la  charpente.  Il  aurait  épargné  â  l'humanité  bien 
des  discussions,  bien  des  procès  onéreux,  et  pas  mal  d'auto-da-fê* 
dans  lesquels  ont  été  réduits  en  cendres  pas  mal  de  million* 
d'homme».  tao  ii/p 

inq  Kupyffim  ub 

iit&initn  o!  .M  <Jni:hrr 
«Vous  voyez  à  quel  langage  d'ignominie,,  et  4e  boue  l'écri- 
vain emprunte  ses  dérisions  et  ses  blasphèmes,. jwsurules; .jjiftier.fc 
la  face  de  Celui    qui,  selon  la  foi  des  impoihibtfabfc88,  gé&éffati'ons 
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se  succédant  depuis  près  de  dix-neuf  siècles  et  des  deux  cents 
millions  de  chrétiens  qui  couvrent  la  surface  du  monde,  porte 
le  nom  trois  fois  saint  devant  lequel  tout  genou  fléchit  au  ciel, 
sur  la  terre   et  dans  les  enfers. 

«  La  société  dont  le  gouvernement  serait  ou  se  ferait  impuis- 
sant contre  de  tels  attentats  et  de  tels  méfaits  de  la  parole 
publique  serait  condamné  à  périr  misérablement  dans  la  fange 
et  dans  le  sang,  sous  la  réprobation  et  le  mépris  de  la  civilisa- 
tion, outragée. 

«  A  vous,  Monsieur  le  ministre,  et  à  vos  éminents  collègues, 
de  voir  si,  au  nom  de  la  liberté  de  l'insulte  à  Dieu,  il  doit  en 
être  ainsi  de  la  société  française. 

«  Veuillez  agréer,  Monsieur  le  garde  des  sceaux,  l'hommage 
empressé  de  mes  sentiments  de  haute  considération. 

«  Kolb-Berxard, 
sénateur.  » 

Toute  réflexion  serait  inutile,  après  cette  lettre  qui  fait  hon- 
neur à  M.  Kolb-Bernard  ;  nous  en  attendrons  l'effet. 

III 

La  jeunesse  des  écoles  où  la  religion  n'est  pas  l'inspiration  de 
l'enseignement  ne  suit  qu'avec  trop  de  fidélité  les  enseignements 
qui  lui  sont  donnés  par  la  presse  révolutionnaire  et  impie, 
enseignements  contre  lesquels  des  maîtres  indifférents,  ou  même 
hostiles,  ou  impuissants  ne  savent  pas  la  prémunir.  On  vient 
d'en  voir  un  nouvel  exemple  dans  les  manifestations  tumul- 
tueuses dont  la  Sorbonne  a  été  témoin  la  semaine  dernière  et. 
mardi  dernier. 

Un  professeur  respecté,  et  qui  n'a  jamais  été  classé  parmi 
les  cléricaux,  M.  Saint-René  Taillandier,  professeur  de  lit- 
térature française,  ayant  été  amené  par  son  sujet  à  parler  de 
Danton  et  de  Robespierre,  a  revendiqué  pour  l'histoire  le  droit 
de  les  juger  et  de  les  condamner;  aussitôt  de  violentes  protes- 
tations se  sont  élevées  dans  son  auditoire;  les  jeunes  amis  de 
la  liberté  ne  veulent  pas  qu'on  dise  un  mot  de  blâme  contre  les 
scélérats  qui  ont  foulé  aux  pieds  toutes  les  libertés,  sauf  celle 
du  mal,  qu'ils  prêchaient  par  les  masacres  et  par  la  guillotine. 

Cependant,  M.  le  ministre  de  l'instruction  publique,  —  nous 
le  disons  à  sa  louange,  —  a  approuvé  le  professeur  et  lui  a  dit 
de  continuer  son  cours. 

Ce  n'est   pas  ainsi    que  la  jeunesse  de   l'avenir  entend  la 
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liberté.  Les  adorateurs  de  Danton  et  de  Robespierre  s'étaient 
donné  le  mot.  A  la  leçon  suivante  ils  sont  venus  en  nombre, 
bien  résolus  à  empêcher  le  professeur  de  parler. 

M.  Saint-René  Taillandier  parait,  et  le  tumulte  commence. 
Lôa  coups  de  sifflets,  les  injures,  les  vociférations  l'accueillent. 
On  entend  crier:  Vive  Robespierre!  Vive-  Danton!  Vive  la 
Terreur!  Vive  la  Commune  !  A  Vaugirard  !  A  bas  Dupanloup  ! 
Vive  Hugo!  Et  l'on  chante,  avec  la  Marseillaise,  le  cantique 
Esprit-Saint,  descendez  en  nous.  Des  témoins  affirment  que 
des  gros  sous  ont  été  lancés  à  la  tête  du  professeur,  qui  est 
resté  calme  devant  ce  débordement  d'impiété  canaille,  et  qui 
n'a  quitté  sa  chaire  qu'au  bout  de  vingt  minutes,  après  avoir 
constaté  qu'il  lui  serait  impossible   de  se  faire   entendre. 

Mardi  dernier,  sur  la  convocation  faite  par  les  élèves  de  l'école 
de  pharmacie,  disant,  dans  une  proclamation,  qu'il  fallait  faire 
une  guerre  à  mort  aux  cléricaux  et  aux  universités  catholiques, 
trois  cents  étudiants  se  sont  réunis  dans  la  cour  et  sur  la  place 
de  la  Sorbonne.  On  a  entendu  les  mêmes  vociférations  et  les 
injures  les  plus  ordurières  lancées  à  la  tête  des  jeunes  gens  qui 
protestaient  contre  ces  indignités.  Là  police  est  intervenue 
tard.  Quelques  manifestants  ont  été  crier  devant  l'Université 
catholique  de  la  rue  de  Vaugirard,  d'autres  devant  l'école 
Sainte-Geneviève,  de  la  rue  Lhomond  (ancienne  rue  des  Postes). 

On  dit  que  le  ministre  de  l'instruction  publique  est  résolu  à 
maintenir  le  droit  du  professeur,  c'est  bien;  mais  que  peut-on 
attendre  d'une  jeunesse  animée  de  tels  sentiments?  Qu'attendre 
d'une  société  où  il  n'est  plus  possible,  sans  s'exposer  à  des 
insultes  et  à  pire  encore,  de  dire  ce  que  tout  honnête  homme 
doit  penser  des  scélérats  qui  ont  été  la  honte  de  la  France,  et 
où  des  centaines  d'étudiants  proclament  qu'il  faut  opposer 
«  93  au  Syllabus?» 

IV 

En  même  temps  que  les  Chambres  reprennent  leurs  séances, 
toutes  les  questions  religieuses  se  présentent.  La  discussion  du 
budget  des  cultes  va  venir,  et,  auparavant,  il  y  aura  des  inter- 
pellations sur  la  pétition  des  catholiques  pour  le  Pape,  sur  les 
lettres  des  évêques,  etc.  Il  faut  s'attendre  aux  discussions  les 
plus  passionnées. 

On  trouvera  plus  loin  des  détails  sur  les  questions  les  plus 
importantes,  la  question  romaine  et  la  guerre  d'Orient.  Nous 
aurions  aussi  d'intéressants  détails  à  donner  sur  le  pèlerinage 
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national  qui  se  rend  en  ee  moment  à  Rome,  et  sur  tous  les 
pèlerinages  qui  affluent  en-  ee  moment  dans  la  Ville  éternelle. 
Mais  comment  suivre  cet  immense  mouvement  qui  se  fait  sentir 
dans  toutes  les  parties  du  monde?  Le  28  avril,  les  pèlerins- de 
Savoie  arrivaient;  La  veille  et  l'avant-veille  étaient  arrivés  les 
pèlerin??  bretons  de  Saint-Brieuc  et  ceux  des  diocèses  de  Cler- 
mont  et  de  Rodez;  le  grand  pèlerinage  national  doit  arriver 
aujourd'hui  même,  3  mai,  et  être  reçu,  le  5,  fête  de  saint 
Pie  V,  en  audience  solennelle. 

Les  pèlerins  de  Savoie,  conduits  par  les  évêques  de  Taren- 
taise  et  de  Saint- Jean-de-Maurienne,  ont  été  reçus  hier,  2  mai, 
par  le  Saint-Père;  les  deux  Prélats  ont  lu  les  Adresses  de  leurs 
diocèses.  Nous  n'avons  sur  cette  audience  que  deux  mots  en- 
voyés par  le  télégraphe.  Le  Saint-Père  a  loué  les  pèlerins,  qui 
font  une  couronne  de  joie  à  sa  vieillesse.  Il  a  dit  que  la  puis- 
sance hétérodoxe,  qui  s'appelle  orthodoxe,  attaque  une  puis- 
sance infidèle  ;  la  main  divine  est  suspendue  sur  ces  deux  puis- 
sances. Une  autre  armée,  celle  des  pèlerins,  prie.  Le  Pape 
ignore  laquelle  des  deux  puissances  belligérantes  battra  sa 
rivale;  mais  il  sait  que  la  troisième  armée  sera  victorieuse. 
Il  faut  donc  bannir  la  crainte  et  avoir  confiance. 

En  France,  nous  allons  aussi  avoir  nos  fêtes  religieuses. 
C'est  d'abord  cette  belle  fête  de  tout  un  mois  que  l'on  appelle 
le  Mois  de  Marie,  et  qui  est  partout  célébrée  avec  un  admira- 
ble empressement.  Le  7  et  le  8  mai,  Les  fêtes,  d<e  Jeanne  d'Arc 
seront  célébrées  à  Orléans  ;  c'est, Mgr  le  coadjuteur;de  Mgr  Du- 
panloup  qui  les- présidera;  le  R.  P.  Monsabré  doit  prononcer  le 
panégyrique  de  rihépoïne. 

Et  nous  allons  avoir  les  grandes  solennités  de  l'Ascension, 
de  la  Pentecôte,  de  la  Fête-Dieu,  du  Sacré-Coeur.  Dans  les 
graves  circonstances  où  nous  nous  trouvons,  casâtes  sont  en 
même  temps  des  événements, /parce  qu'elles  sont  des  manifes- 
tations solennelles  de  la  foi  catholique.  Notons,  en  passant, 
que  le  total  des  souscriptions  pour  l'œuvre  du  Voeu  national  au 
Sacré-Cœur  s'élevait,  le  22  avril,  à  3,471,726  fr.  94  centimes. 

Trois  deuils  viennent  d'affligé;?  tout  sur  coup  1q  Sacré- 
Collége  :  dans  l'espace  de  huit  jours  sont  morts  le  cardinal 
Louis  Vannicelli  Casoni,  archevêque  de  Ferrare  ;  le  cardinal 
Trevisanato,  patriarche  de  Venise,  et  le  cardinal  de  Angelis, 
archevêque  de  Ferme,  canierlinguq  de  la  sainte  Église  romaine. 
Le  cardinal  de  Angelis  avait,  à  quelques  jours  près,  l'âge   de 
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Pie  IX,  qui   entrera,  le  13  mai,  dans  sa  quatre-vingt-sixième 

année. 

J.  Chantrel. 


UNE  FETE  OUVRIERE 

Que  de  choses  j'ai  vu  passer,  depuis  quarante  ans,  sous  les 
voûtes  de  Notre-Dame  !  Que  de  pompes  et  d'émotions  diverses  ! 
Mais  je  n'ai  jamais  été  plus  remué  qu'à  la  réunion  de  dimanche 
dernier  (1)  dans  la  vieille  basilique.  Plus  de  six  mille  hommes, 
appartenant  aux  classes  ouvrières,  étaient  là,  avec  leurs  ban- 
nières, dans  l'attitude  de  la  foi.  Dans  cette  région  du  travail, 
tant  exploitée  par  les  malfaiteurs  de  la  politique,  et  où  les 
ambitieux  de  la  Révolution  cherchent  des  points  d'appui,  un 
monde  à  part  s'est  formé  sous  le  souffle  chrétien.  Le  génie 
catholique  contemporain  a  fondé  à  Paris  des  œuvres  pour  tous  les 
besoins  de  cette  portion  si  intéressante  de  nos  frères,  et  ces  œuvres 
se  donnent  tous  les  ans  rendez-vous  dans  cette  métropole  où  l'on 
a  les  siècles  pour  témoins. 

C'était  la  première  fois  que  j'assistais  à  cette  solennité  reli- 
gieusement populaire.  On  est  toujours  édifié  de  tout  homme 
qui  prie,  on  l'est  davantage  par  ces  milliers  de  travailleurs 
prosternés  aux  pieds  de  Celui  qui  voulut  commencer  sa  vie 
mortelle  dans  un  atelier  de  Nazareth.  Que  de  merveilles  de  zèle 
et  de  volontés  généreuses  il  a  fallu  pour  que  tous  ces  jeunes 
hommes,  arrachés  aux  inspirations  grossières  et  malsaines,  aux 
excitations  coupables,  pussent  être  conduits  il  ces  hauteurs  où 
rayonnent  la  vérité  et  le  devoir  !  Quel  spectacle  que  ce  vrai 
peuple  mis  en  communication  avec  les  choses  divines,  et  noHe- 
ment,, transfiguré. par  ;les,  idées  de  religion,  d'ordre  et  de  respect! 
Quelle  bonne  tenu^e,  dans  les  rangs  !  Quel  contentement  et  quelle 
sérénité  sur  les  visages  I.  . . ,  ' 

J'aurais  voulu  voir  là  ceux  que  les  audaces  du  mal  découra- 
gent, ceux  qui,, se,, lassant  de  combattre,  ceux  qui  désespèrent; 
ils  auraient  compris  que  les  temps  sont  changés,  que  le  catho- 
licisme a  fait  un  grand  pas  parmi  nous,  qu'une  assemblée  comme 
celle,  du  22  avril, à, Notre-Dame  est  une  grande  et  consolante 

(1)  Cet  article  devait  passer  dans  notre  dernier  numéro,  la  place  a 
manqué;  il  s'agit  ici  du  dimanche  3g  avril,  fête  dit  Patronage  de 
saint  Joseph  (Note ! des  Ann>   cath.f 
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nouveauté.  Elle  recevait  du  moment  présent  un  vif  intérêt.  Nos 
ennemis  disent  que  nous  sommes  une  poignée  d'aristocrates,  et 
voilà  une  représentation  populaire  de  la  cause  que  nous  défen- 
dons; ils  disent  que  nous  sommes  seuls,  et  de  tous  côtés  on 
accourt  sous  les  étendards  de  nos  croyances.  Ils  gardent  sous 
leurs  mains  des  ouvriers  qui  chantent  le  Ça  ira  ou  des  chansons 
obscènes;  les  nôtres  chantent  le  cantique  de  l'Union  des  œuvres 
ouvrières,  le  cantique  du  Sacré-Cœur,  et  la  comparaison  n'est 
pas  à  la  gloire  de  nos  ennemis.  Je  ne  connais  pas  de  musique 
d'un  plus  puissant  effet  que  ce  chant  dans  les  profondeurs  de  la 
vieille  basilique.  Lorsque  de  six  mille  poitrines  sortait  le  refrain 
qui  demande  à  Dieu  de  sauver  tout  ce  qu'il  faut  sauver,  on 
sentait  l'âme  et  les  entrailles  catholiques,  on  sentait  la  foi  toute 
vivante,  toute  puissante:  c'était  une  ardente  prière  dans  un 
rteuve  d'harmonie.  Le  Magnificat  chanté  par  ces  masses  de 
voix  avec  accompagnement  des  orgues  était  comme  un  grand  air 
triomphal  ;  c'est  Marie  qui  parlait,  Marie  que  toutes  les  généra- 
tions proclameront  heureuse  ;  c'est  elle  qui  parlait  de  la  puis- 
sance du  bras  divin,  de  la  défaite  réservée  aux  entreprises  des 
superbes,  du  renversement  des  puissants.  Un  souffle  de  victoire 
semblait  passer  dans  nos  rangs. 

La  chaire  attendait  une  parole  ;  unBarnabite,  le  Père  Joseph, 
s'est  fait  entendre.  C'est  un  missionnaire  de  charité  et  de 
courage,  plein  d'entrain  et  de  chaleur,  et  dont  la  bouche  semble 
ne  pas  suffire  à  tous  les  flots  de  discours  qui  montent  dans  son 
cœur.  Ses  accents  étaient  en  parfait  accord  avec  son  auditoire 
et  avec  ce  temps.  Il  a  parlé  du  peuple  avec  amour  et  intelli- 
gence, et  glorifié  l'ouvrier  au  souvenir  du  divin  charpentier. 
11  a  montré  comment  l'Eglise  «  empiète  »  à  force  de  dévoue- 
ment et  de  sacrifices,  comment  on  aime  son  pays  quand  on  est 
chrétien  et  comment  on  sait  mourir  aux  jours  des  grandes  et 
terribles  luttes.  Il  a  terminé  par  un  mot  de  Jeanne  d'Arc  qu'il 
est  toujours  utile  de  rappeler  lorsqu'on  veut  vaincre.  Les 
leçons  de  patriotisme  se  sont  trouvées  mêlées  aux  leçons  de 
religion.  En  entendant  toutes  ces  choses,  on  ne  se  sentait  pas 
disposé  à  mal  faire  ;  si,  par  hasard,  quelques-uns  de  nos  enne- 
mis, poussés  par  la  curiosité,  se  sont  glissés  au  milieu  de  nous, 
durant  ces  deux  heures  passées  à  Notre-Dame,  ils  ont  pu  se 
convaincre  que  nous  ne  prêchons  ni  la  haine,  ni  l'égoïsme,  ni  la 
lâcheté.  Il  est  vrai  qu'ils  auraient  eu  le  désagrément  d'entendre 
prier  pouT  le   Pape.   Que   voulez-vous?  il  faut  qu'ils   s'y  rosi- 
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gnent.  Ils  pourront  bannir  et  tuer,  ils  ne  parviendront  jamais 
à  anéantir  la  prière;  elle  demeurera  vivante  tant  qu'il  y  aura 
des  catholiques;  n'en  restât-il  qu'un  seul  debout,  elle  serait 
encore  contre  nos  ennemis  une  force  invincible.  La  prière  pour 
le  Pape  est  une  respiration  de  l'âme  catholique  à  l'heure  où 
nous  sommes.  Nous  disons:  «  Que  le  Seigneur  le  conserve  et  le 
«  vivifie  ;  qu'il  le  rende  heureux  sur  la  terre,  et  ne  le  livre  pas 
«  à  ses  ennemis».  Et  nous  répétons  cette  immortelle  parole  de 
l'Evangile  :  «  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon 
«  Eglise  ».  Cette  parole  est  écrite  autour  de  la  coupole  de 
Michel-Ange,  et  lors  même  que  le  pétrole  ferait  sauter  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  il  y  aurait  encore  sur  la  terre  des 
cœurs  et  des  monuments  où  resterait  gravée  la  divine  parole. 

Quand  le  troisième  dimanche  après  Pâques  arrive,  des  con- 
frères et  des  bienfaiteurs  des  œuvres  ouvrières  manquent  à 
l'appel;  c'est  qu'ils  ont  répondu  à  un  autre  appel,  celui  de  Dieu. 
Mais  ils  sont  encore  de  la  fête.  On  prie  pour  eux.  Le  De  profan- 
ais pour  ces  pauvres  absents  est  bien  touchant.  Le  génie  chré- 
tien, qui  a  le  secret  de  ne  rien  laisser  perdre,  aie  secret  de 
tout  réunir.  Les  associés  viennent  encore  en  aide  les  uns  aux 
autres  par  delà  la  mort;  les  liens  sont  indestructibles  ;  la  frater- 
nité ne  s'éteint  pas  dans  la  tombe;  elle  revêt  l'immortalité  de 
l'âme  elle-même  qui  traverse  la  terre,  où  tout  passe,  pour  aller 
aux  cieux,  où  rien  ne  doit  finir. 

C'est  une  grande  joie  que  de  présider  de  telles  assemblées; 
cette  consolante  douceur  est  donnée  à  notre  vieil  archevêque. 
Quelle  plus  belle  couronne  qu'une  semblable  famille  !  L'anti- 
quité avait  imaginé  un  héros  qui  renouvelait  ses  forces  épuisées 
chaque  fois  qu'il  touchait  la  terre.  Notre  vieil  archevêque  se 
retrempe  dans  ces  réunions  si  belles  et  si  fécondes.  Sa  «  terre  » 
à  lui,  ce  sont  ces  œuvres  de  Paris  auxquelles  rien  ne  peut  être 
comparé  dans  le  monde,  et  qui  impriment  au  front  de  la  grande 
cité  un  caractère  de  préservation  et  de  gloire.  Les  bonnes 
•  euvres  sauveront  Paris  et  la  France.  —  (Union) 

Poujollat. 
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Son  Éminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris, 
vient  d'adresser  à  ses  diocésains  la  Lettre  pastorale  suivante 
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à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  la  consécra- 
tion épiscopale  de  Notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX  : 
Nos  très-chers  frères, 

Le  3  juin  prochain  verra  s'accomplir  le  cinquantième  anniver- 
saire de  la  consécration  épiscopale  de  Pie  IX.  Lorsque  nous  in- 
terrogeons les  annales  des  siècles  passés,  nous  n'y  rencontrons 
pas  la  mémoire  d'un  semblable  événement. 

Dieu  accorde  de  temps  en  temps  aux  prêtres  la  grâce  de  cé- 
lébrer le  cinquantième  anniversaire  de  leur  sacerdoce.  C'est  un 
privilège  qui  n'appartient  qu'au  petit  nombre  :  car  les  jours  de 
notre  vie,  nous  dit  le  Psalmiste,  sont  soixante-dix  ans,  quatre- 
vingts  ans  pour  les  forts  ;  au  delà,  il  n'y  a  plus  que  douleur 
et  infirmité. 

Bien  moins  nombreux  encore  sont  les  évêques  à  qui  Dieu 
donne  de  vivre  un  demi-siècle  dans  les  fonctions  épiscopales. 
C'est  dans  la  maturité  de  l'âge  que  leur  est  imposé  un  fardeau 
si  redoutable,  et  souvent  le  poids  des  sollicitudes  pastorales  hâte 
pour  eux  le  terme  d'une  existence  toute  consacrée  à  servir 
l'Église  et  à  sauver  les  âmes. 

Le  cinquantième  anniversaire  de  la  consécration  épiscopale 
d'un  Pape  est  un  événement  inouï  dans  le  cours  des  âges,  ou, 
du  moins,  si  le  fait  s'est  produit,  l'histoire  n'en  a  pas  conservé 
le  souvenir;  et  d'ailleurs  on  chercherait  en  vain  dans  le  passé 
un  concours  de  circonstances  pareilles  à  celles  qui  tiennent  au- 
jourd'hui l'univers  attentif  et  attirent  vers  la  chaire  apostolique 
les  regards  des  incroyants  aussi  bien  que  ceux  des  fidèles. 

Lorsque  nous  méditons  devant  Dieu  la  série  des  graves  évé- 
nements qui  ont  marqué  le  glorieux  pontificat  de  Pie  IX,  nous 
ne  pouvons  y  méconnaître  une  conduite  admirable  de  la  Pro- 
vidence. Si  Dieu  ne  dévoile  pas  encore  entièrement  à  nos  yeux 
le  secret  de  ses  conseils,  c'est  le  devoir  de  notre  foi  d'étudier 
avec  respect  les  enseignements  de  cette  conduite  divine  et  d'at- 
tendre avec  une  ferme  confiance  le  triomphe  de  la  vérité  et  de 
la  justice. 

Vous  n'avez  pas  oublié,  N.  T.-C.  F.,  la  douce  et  puissante 
émotion  qui  remplit  nos  âmes  lorsque,  le  11  avril  1869,  nous 
célébrions  le  cinquantième  anniversaire  de  la  première  messe 
du  Souvei&in-Po'ntife.  C'était  un  fait  nouveau  dans  l'Église.  Le 
cinquantième  anniversaire  de  sa  consécration  épiscopale  est  un 
événement  beaucoup  plus  extraordinaire.  Le  souvenir  Se  sa 
première  messo  semblait  en  quelque  sorte  appartenir  à  la  piété 
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personnelle  du  Pontife  ;  l'anniversaire  de  son  épiscopat  appar- 
tient à  la  vie  publique  de  l'Eglise.  La  société  chrétienne  repose, 
en  effet,  tout  entière  sur  l'épiscopat;  car,  selon  la  belle  pensée 
de  saint  Léon  le  Grand,  le  Seigneur  a  établi  principalement 
dans  le  bienheureux  Pierre,  prince  des  apôtres,  le  sacrement  de 
la  dignité  épiscopale,  afin  que  les  dons  divins  se  répandent  du 
chef  dans  tout  le  corps  de  l'Église. 

Jetez  avec  nous  un  regard  sur  les  faits  qui  se  sont  accomplis 
dans  le  monde  entre  les  deux  dates  du  11  avril  1869  et  du  3  juin 
1877  ;  la  pensée  que  nous  venons  d'exprimer  se  dégagera  avec 
plus  de  clarté  à  vos  yeux.  Au  moment  où  Pie  IX  célébrait  l'an- 
niversaire de  son  sacerdoce,  il  annonçait  au  monde  l'intention 
de  réunir  le  concile  général  du  Vatican.  Quelques  mois  après, 
les  évêques  de  toutes  les  parties  de  l'univers  étaient  assis  au- 
tour du  tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  sous  la  pré- 
sidence du  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Jamais  assemblée  aussi 
nombreuse  ne  s'était  formée  en  si  peu  de  temps,  pour  traiter  des 
intérêts  de  l'Eglise,  comme  si  Dieu  avait  voulu  montrer  que 
les  inventions  de  la  science  moderne  ne  triomphaient  du  temps 
et  de  l'espace  que  pour  être  mises  aux  service  de  la  vérité. 
Nous  ne  rappellerons  pas  ici  les  détails  qui  sont  encore  présents 
à  tous  les  esprits.  Les  séances  du  concile  devaient  être  inter- 
rompues par  les  commotions  violentes  qui  ont  ébranlé  l'Europe; 
le.  monde,  ressent  encore  aujourd'hui  cette  agitation  sourde  et 
profonde  qui  suit  les  grandes  tempêtes  et  qui  en  présage  de 
nouvelles.  Mais,  avant  de  se  séparer,  les  Pères  du  concile  eu- 
rent le  temps  de  publier  deux  constitutions  importantes  :  l'une 
sur  la  foi  catholique,  et  l'autre  sur  l'Église  de  Jésus-Christ  ; 
de  fide  catholica  et  de  Ecclesia  Christi. 

Or,  N.  T.-C.  F.,  remarquez  ici  un  trait  admirable  de  la  pro- 
vidence de  Dieu.  Deux  choses  sont  surtout  nécessaires  à  la  so- 
ciété présente  pour  la  guérir  des  maux  dont  elle  souffre  :  la  sou- 
mission de  la  raison  humaine  à  la  foi  et  la  reconnaissance  de 
l'autorité  visible  de  l'Eglise.  Ce  sont  là  précisément  les  deux 
enseignements  qu'a  laissés  au  monde  le  concile  du  Vatican. 

De  nos  jours  :  la-raison  humaine  s'efforce  de  briser  le  joug  de 
l'autorité  divine.  L'homme,  avec  l'orgueil  que  lui  inspirent  les 
progrès  accomplis  dans  l'ordre  matériel,  entend  ne  relever  plus 
que  de  lui-même.  Cette  prétention  n'est  pas  nouvelle;  c'est 
l'orgueil  de  Satan  secouant  le  joug  de  l'obéissance  qu'il  devait  à 
son  Créateur,  l'orgueil  du  premier  homme  voulant  devenir  sem- 
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blable  à  Dieu  par  la  science  du  bien  et  du  mal,  l'orgueil  de  tous 
ceux  dont  l'histoire  a  enregistré  la  chute  funeste.  L'Église  a 
opposé  à  ces  rêves  insensés  l'enseignement  de  la  foi,  qui  nous 
montre  Dieu  se  révélant  avec  bonté  à  ses  créatures,  approuvant 
l'usage  légitime  de  la  raison  naturelle  qu'il  nous  a  donnée,  mai» 
la  dirigeant,  la  préservant  de  l'erreur  et  l'élevant  à  des  con- 
naissances supérieures  par  la  lumière  de  la  révélation.  Noble  et 
consolante  doctrine,  qui  établit  la  paix  dans  les  intelligences  et 
sauvegarde  les  droits  de  la  raison  dans  la  subordination  à  la  foi  ! 

De  nos  jours  encore,  on  voudrait,  par  une  étrange  contradic- 
tion, reléguer  Dieu  au  fond  des  consciences,  quand  on  ne  va 
pas  jusqu'à  nier  son  existence.  On  conteste  à  la  religion  le 
droit  d'avoir  sa  place  dans  la  société,  comme  si  la  société  pou- 
vait s'affranchir  des  lois  imposées  à  la  conscience  des  individus; 
comme  si  Dieu  ne  devait  pas  être  adoré  par  les  peuples  dont  sa 
providence  gouverne  les  destinées,  aussi  bien  que  par  chaque 
homme  dans  le  secret  de  son  âme  !  L'Église  est  la  société  exté- 
rieure et  visible  établie  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  pour 
conserver  au  milieu  des  peuples  l'enseignement  de  la  vérité  et 
de  la  morale.  Elle  a  été  fondée  sur  Pierre,  c'est-à-dire  sur  la 
Papauté.  Dieu  a  voulu  que  le  magistère  suprême  et  infaillible  du 
Souverain-Pontife  fût  défini  dans  le  concile  du  Vatican,  et 
qu'ainsi  la  tradition  non  interrompue  des  siècles  chrétiens  fût 
manifestée  avec  plus  d'éclat,  afin  que  le  monde  sût  toujours  où 
trouver,  sans  hésitation,  l'enseignement  de  la  véritable  doc- 
trine. 

L'Église  avait  à  peine  fait  entendre  sa  voix  que  l'orage 
grondait  autour  d'elle;  on  enlevait  violemment  au  Vicaire  de 
Jésus-Christ  le  patrimoine  séculaire  que  la  foi  des  chrétiens  lui 
avait  constitué  pour  protéger  l'indépendance  du  gouvernement 
de  l'Église  et  pour  assurer  la  liberté  des  âmes  dans  le  monde 
entier. 

Mais  la  Providence,  qui  avait  d'avance  fortifié  le  cœur  des 
chrétiens  fidèles  contre  les  terribles  épreuves  dont  ils  étaient 
menacés,  leur  ménageait  dans  la  prolongation  merveilleuse  des 
jours  de  Pie  IX  une  force  nouvelle  et  une  puissante  consolation. 
Ge  n'est  pas  seulement  la  vie  que  Dieu  conserve  à  notre  grand 
<-t  <aint  Pontife,  c'est  le  courage  et  l'intrépidité.  Il  garde  sous  le 
poids  de  la  vieillesse  une  âme  invincible;  et,  dans  le  consistoire 
du  12  mars  dernier,  sa  parole  s'est  de  nouveau  fait  entendre  avec 
cette  ferme  autorité  qui  faisait  dire  à  saint  Paul  dans  les  chaînes  : 
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La  parole  de  Dieu  ne  saurait  demeurer  captive  (1).  L'annoncer 
est  pour  le  Pasteur  suprême  une  nécessite  qui  s'impose  (2). 
Malheur  à  moi  si  je  n' annonçais  pas  l'Evangile  (3). 

Quoi  qu'en  disent  ceux  qui  ne  voient  dans  le  gouvernement 
de  l'Eglise  que  les  inspirations  d'une  politique  humaine,  les  dé- 
positaires du  pouvoir  spirituel  ne  prétendent  point  régir  les 
intérêts  temporels  des  peuples  ni  leur  prescrire  des  lois  dans 
l'ordre  civil.  Mais  quand  il  voient  les  droits  violés,  toutes  les 
règles  delà  justice  renversées,  ils  ne  peuvent  garder  lâchement 
le  silence,  ni  appeler  bien  ce  qui  est  mal,  et  mal  ce  qui  est  bien. 
Voilà  pourquoi,  dans  le  cours  des  siècles,  les  Souverains-Pon- 
tifes ont  sans  cesse  fait  entendre  leurs  protestations,  et  pourquoi 
aujourd'hui  Pie  IX  élève  la  voix  avec  la  majesté  de  la  vieil- 
lesse et  de  la  captivité. 

C'est  aux  Papes  surtout  qu'il  faut  appliquer  cette  belle  parole 
de  saint  Augustin  au  sujet  des  martyrs  :  «  L'homme  peut  être 
«  humilié  et  vaincu  par  ceux  qui  contredisent  la  vérité,  mais  la 
«  vérité  ne  saurait  jamais  être  vaincue  ni  humiliée  (4).  » 

Aussi,  N.  T.-C.  F.,  nous  ne  craignons  pas  de  le  demander  à 
tout  homme  de  bonne  foi:  où  est,  à  notre  époque,  le  danger 
social  ?  Est-ce  le  vieillard  désarmé  du  Vatican  qui  menace  la 
société?  Est-ce  l'Eglise,  partout  dépouillée  des  avantages  tem- 
porels que  lui  avait  assurés  la  piété  de  nos  pères,  qui  met  en 
péril  l'ordre  social,  elle  qui  prêche  le  lerespect  du  pouvoir  dans 
l'Etat,  la  soumission  des  enfants  dans  la  famille,  elle  qui  ne  de- 
mande que  la  liberté  de  soigner  les  malades,  d'instruire  les  igno- 
rants, de  consoler  ceux  qui  pleurent?  Le  salut  de  la  société  est-il 
compromis,  parce  que  le  Souverain-Pontife  gémit  de  voir 
disparaître  les  institutions  séculaires  de  la  prière  et  de  la 
science,  où  se  formaient  les  hommes  nécessaires  au  gouverne- 
ment de  l'Eglise? 

Encore  une  fois,  le  danger  est-il  là,  ou  bien  dans  les  doctrines 
«ubversives  qui,  par  la  négation  d'un  Dieu  juste  et  de  l'âme 
immortelle,  ruinent  le  fondement  de  toute  loi  morale,  détrui- 
sent dans  la  famille  et  dans  l'État  le  respect  de  l'autorité,  et 
livrent  tout  l'ordre  social  sans  défense  aux  entreprises  de* 
passions  déchaînées? 

(1)  II  Tira,  n,  9. 
(8)  I  Cor.  ix,  16. 
(t)  Ibid. 
(4)  Enarr.  in  Ps.  cxt. 
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Ah  !  l'on  devrait  avouer  que,  s'il  y  a  quelque  part  une  protec- 
tion contre  de  tels  périls,  c'est  dans  la  doctrine  et  dans  la 
morale  chrétiennes  qu'il  la  faut  chercher,  et  reconnaître  qu'en 
proclamant  ces  vérités  tutélaires,  le  suprême  pasteur  de  l'Église 
est  le  vrai  défenseur  de  la  société  menacée. 

Tel  est,  N.  T.-C.  F.,  le  sens  de  tous  les  enseignements  de 
Pie  IX,  telle  est  aussi  la  signification  providentielle  de  la  fête 
qui  va  se  célébrer.  Ne  nous  étonnons  pas  du  mouvement  qui, 
depuis  les  épreuves  que  nous  subissons,  entraîne  vers  Rome 
les. populations  chrétiennes.  Ce  mouvement,  Pie  IX  nous  le  dit 
lui-même,  n'est  pas  seulement  le  témoignage  de  l'amour  filial 
du  peuple  catholique  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ;  il  est 
encore  l'indice  du  trouble  profond  que  cause  dans  le  monde  la 
situation  anormale  de  l'Eglise  et  de  son  Chef. 

Cette  anxiété  générale,  nous  l'observons  d'un  œil  attentif 
depuis  plusieurs  années  ;  elle  se  manifestera  plus  vive  et  avec 
plus  d'éclat  à  l'occasion  de  l'anniversaire  qui  se  prépare.  Puis- 
sent les  hommes  à  qui  Dieu  a  donné  le  gouvernement  des 
peuples  ne  pas  fermer  les  yeux  à  ce  spectacle!  L'expérience 
des  siècles  confirme  la  sagesse  des  conseils  que  leur  donne  le 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  en  leur  rappelant  que  la  prospérité 
durable,  la  tranquillité  de  l'ordre,  la  stabilité  des  pouvoirs  ne 
sauraient  renaître  et  s'affermir,  tant  que  l'autorité  sainte  de  la 
religion  sera  méprisé  et  que  le  Chef  suprême  de  l'Eglise  verra 
sa  liberté  enchaînée  et  son  ministère  paralysé.  Ces  graves  et 
salutaires  avis,  descendus  de  si  haut,  doivent  être  le  sujet  des 
méditations  de  tous  ceux  qui  portent  la  responsabilité  des 
choses  publiques,  s'ils  veulent  sérieusement  travailler  au 
rétablissement  de  la  paix  et  de  l'ordre  dans  la  société. 

Mais  n'oublions  pas,  N.  T.-C.  F.,  ce  qu'il  y  a  de  plus  intime 
et  de  plus  doux  pour  les  âmes  dans  l'événement  qui  va  réunir 
autour  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  des  chrétiens  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Le  Père  commun  sera  consolé  dans  ses 
douleurs,  et  les  enfants  seront  raffermis  dans  la  fidélité  et  le 
courage  que  réclament  les  épreuves  du  temps  présent.  En 
lisant  cette  partie  de  l'Allocution  du  Saint-Père  où  il  exprime 
d'avance  le  bonheur  que  la  présence  des  pèlerins  apportera  à 
son  cœur,  il  nous  semblait  assister  à  l'un  de  ces  entretiens 
secrets  où  le  Sauveur  du  monde  se  consolait  avec  ses  disciples, 
qu'il  appelait  ses  fils  et  ses  amis,  et  les  prémunissait  contre  les 
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périls  et  les  tentations  de  l'Avenir.  «  Vous  aurez,  leur  disait- 
«  il,  des  persécutions  en  ce  monde;  mais  ayez  confiance,  j'ai 
«  vaincu  le  monde.  » 

Nous  nous  réjouissons  en  pensant  que  l'Église  de  Paris  ne 
sera  pas  la  dernière  dans  ces  manifestations  de  foi  et  de  piété 
envers  Pie  IX.  Déjà  l'an  dernier,  après  les  solennités  du  cou- 
ronnement de  Notre-Dame  de  Lourdes,  nous  avons,  avec  tous 
les  évêqur^  présents,  salué  d'avance  le  jour  anniversaire  de  sa 
consécration  épiscopale.  Au  mois  d'octobre  dernier,  nous  sommes 
allé  déposer  entre  ses  mains  la  relation  de  l'état  de  notre 
diocèse  et  lui  demander  de  bénir  les  travaux  de  notre  vieillesse. 
Au  moment  où  je  vous  écris  cette  lettre,  mon  coadjuteur  porte 
aux  pieds  du  Saint-Père  les  prémices  de  nos  vœux  et  lea 
offrandes  de  votre  filiale  générosité.  De  pieux  pèlerins  vont 
s'acheminer  successivement  vers  la  ville  sainte.^  continuant  la 
chaîne  de  nos  traditions  reli^--ges  ei  nati0nales. 

N011.!  "Maudissons  aux  élans  de  la  foi  et  de  la  piété  qui  se 
produisent  sous  des  formes  diverses  dans  notre  diocèse.  C'est 
à  dessein  que  nous  n'avons  pas  pris  auprès  de  vous  l'initiative 
de  ces  touchantes  manifestations;  il  fallait  leur  laisser  le 
caractère  de  spontanéité  qui  en  fait  le  mérite,  et  abandonner  vos 
cœurs  aux  libres  inspirations  de  la  foi  qui  les  anime. 

Nous  n'avons  pas  été  trompés  dans  notre  attente.  Aussi, 
N.  T.-C.  F.,  notre  pensée  et  notre  prière  vous  accompagnent 
dans  tous  ces  actes  religieux  que  vous  accomplissez  et  dans  vos 
saints  pèlerinages.  Quand  nous  tournons  nos  regards  et  nos  aspira- 
tions vers  la  chaire  de  Pierre,  nous  savons  que  nous  ne  sommes 
pas  seul,  nous  nous  voyons  entouré  de  ce  peuple  immmense 
de  vrais  enfants  de  l'Eglise  que  renferme  la  capitale  de  la 
France.  0  Père  de  nos  âmes,  toutes  les  fois  qu'il  m'a  été  donné 
de  recueillir  les  paroles  de  vérité  et  de  grâce  qui  tombaient  de 
vos  lèvres,  vous  m'avez  parlé  avec  amour  de  cette  grande  cité 
où  se  livre,  plus  ardent  que  sur  d'autres  points,  le  combat 
entre  le  bien  et  le  mal,  entre  la  vérité  et  l'erreur.  Quand,  au 
jour  anniversaire  de  votre  consécration,  vous  offrirez  la  victime 
sainte  pour  les  péchés  du  monde,  souvenez-vous  des  fils  de 
cette  France  qui  partage  toutes  les  douleurs  et  les  humiliations 
de  la  sainte  Église  ;  souvenez-vous  que,  dévouée  et  repentante 
de  ses  fautes,  elle  élève  son  sanctuaire  national  sur  la  mon- 
tagne arrosée  du  sang  de  nos  martyrs.  Que  votre  prière  obtienne 
à  notre  chère  patrie  la  protection  divine  et  le  rapprochement 
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des  cœurs  dans  l'unité  de  la  foi  et  de  la  charité!  Que  votre 
main  s'étende  sur  nous,  quand  vous  bénirez  la  Ville  et  le 
monde,  et  que  votre  bénédiction  hâte  le  moment  où,  selon  la 
promesse  du  Sauveur,  il  n'y  aura  plus  qu'un  seul  troupeau  et 
un  seul  pasteur! 

A  ces  causes, 
Le  saint  nom   de  Dieu   invoqué,    après  en   avoir    conféré  avec  no? 
vénérables  frères  les  doyens,    chanoines  et  chapitre  de  notre  métro- 
pole, nous  avons  ordonné  et  ordonnons  ce  qui  suit  : 

Article  premier. 

Le  dimanche  3  juin,  cinquantième  anniversaire  de  la  consécration 
épiscopale  de  notre  Saint-Père  le  Pape  Pie  IX,  on  chantera  dan» 
toutes  les  églises  et  chapelles  publiques  du  diocèse,  à  l'issue  de  la 
messe,  le  psaume  96,  Qui  habitat  in  adjutorio  Altissimi,  avec  le 
verset  Oremus  pro  Pontifice  nostro  Pio,  le  répons  et  l'oraison.  Le  soir, 
après  le  salut,  on  chantera  îe  Te  Len™;  avec  l'oraison  Pro  gratia- 
rum  actione. 

Art.  2. 

Nous  exhortons  les  prêtres  à  prier  ce  jour-là,  au  saint  sacrifie» 
d'une  manière  particulière  pour  notre  Saint-Père  le  Pape  et  pour  la 
cessation  des  maux  de  l'Église. 

Art.  3. 

Nous  exhortons  également  les  fidèles,  et  en  particulier  nos  chère» 
filles  le3  religieuses,  à  faire  ce  même  jour  la  sainte  communion  aux 
intentions  du  Souverain-Pontife. 

Nous  rappelons  à  tous  qu'en  vertu  d'un  bref  apostolique,  en  dat« 
du  27  février,  une  indulgence  plénière  est  accordée  aux  fidèles  qui, 
«'étant  confessés  et  ayant  communié,  prieront  pour  la  conversion  de» 
pécheurs,  la  paix  et  le  triomphe  de  l'Église. 

Et  sera  notre  présente  lettre  pastorale,  avec  le  mandement  qui  la 
termine,  lue  dans  toutes  les  églises  et  chapelles  de  notre  diocèse  1« 
dimanche  qui  en  suivra  la  réception. 

Donné  à  Paris,  en  notre  palais  archiépiscopal,  sous  notre 
seing,  le  sceau  de  nos  armes  et  le  contre-seing  du  chancelier 
de  notre  archevêché,  le  22  avril  1877,  en  la  fête  du  Patronage 
de  saint  Joseph. 

J.  Hippolyte,  cardinal  Guibirt, 
Archevêque  de  Paris. 

Par  mandement  de  Son  Eminence, 

E.  PlTIT,     . 

Vicaire  général,  chancelier. 
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i/assemblée  des  catholique^. 

(Voir  les  cinq   numéros  précédents,  i 
Quatrième  séance.  —  Vendredi  6  avril. 

La  séance  est  ouverte  à  huit  heures,  sous  la  présidence  de 
Mgr  Ravinet,  ancien  évêque  de  Troyes,  aux  côtés  de  qui 
prennent  place,  pour  former  le  bureau,  M.  Chesnelong,  MM.  les 
curés  de  Saint-Roch  et  de  Chaillot,  MM.  Benoist  d'Azy  et 
Paranque.  Sur  l'estrade,  on  remarque  M.  Bonnefoy,  curé  de 
Sainte-Geneviève,  et  M.  Taillandier,  curé  de  Saint-Augustin. 
Comme  les  jours  précédents,  la  salle  est  comble. 

Après  avoir  remercié  Mgr  Ravinet  d'avoir  bien  voulu  prési- 
der l'Assemblée,  M.  Chesnelong  donne  la  parole  à  M.  le  baron 
de  Chamborand  pour  la  lecture  de  son  rapport  sur  les  publi- 
cations populaires,  et  spécialement  les  brochures,  les  almanachs 
et  les  tracts.  Mais  avant  d'aborder  cette  partie  de  son  sujet, 
M.  de  Chamborand,  dans  une  véhémente  introduction,  dénonce, 
pour  les  flétrir,  les  ignominies  dont  se  rend  coupable  une 
presse  dévergondée,  pour  laquelle  nos  gloires  les  plus  incontes- 
tables et  les  plus  pures,  les  figures  les  plus  grandes,  et,  pour 
tout  dire,  la  figure  divine  elle-même,  ne  sont  qu'objet  des  plus 
grossières  railleries  ou  des  blasphèmes  les  plus  épouvantables. 

A  cet  égard,  le  mal  ne  saurait  être  plus  grand.  Mais  par 
contre,  M.  le  baron  de  Chamborand  fait  ressortir  vigoureuse- 
ment le  caractère,  la  portée,  le  mérite  des  publications  dont  la 
Société  bibliographique  a  conçu  et  réalisé  le  projet.  Dans  ces 
brochures,  la  vérité  se  fait  jour,  l'Eglise  est  glorifiée  et  l'histoire 
est  vengée.  Do  même  pour  les  tracts  dont  il  en  a  été  répandu 
déjà  plus  de  trois  millions  par  la  seule  Société  bibliographique. 
M.  de  Chamborand  recommande  aussi  les  tracts  illustrés  de 
M.  l'abbé  Roussel,  qui  ajoute  ainsi  cette  oeuvre  nouvelle  à 
l'œuvre  qui  fera  de  ses  orphelins  des  imprimeurs  chrétiens. 
Dans  le  même  ordre  d'idées,  sur  cette  question  importante, 
l'énergique  rapporteur  signale  à  l'Assemblée  l'Œuvre  de  Saint- 
Paul,  dirigée  par  M.  le  chanoine  Schorderet,  et  qui,  au 
moyen  de  jeunes  filles  qui  se  dévouent  à  cette  Œuvre 
garantirait  dans  un  temps  donné,  si  elle  recevait  sa  pleine 
extension,  la  sécurité  avec  le  bon  marché  des  impressions 
catholiques. 

Quant  aux  almanachs,  M.  de  Chamborand  nous  apprend  que 

20 
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l'almanach  des  conférences  de  Saint-Vincent-de-Paul  a  été 
répandu  au  nombre  de  50,000  exemplaires.  Il  fait  très-justement 
applaudir  M.  le  marquis  de  Biencourt,  auteur  d'un  almanach  paru 
l'an  dernier  pour  la  première  fois,  et  qui,  adopté  par  la  Société 
bibliographique,  est  assuré  du  plus  grand  succès.  Il  termine 
en  disant  qus  l'amour  de  l'Eglise  et  l'amour  de  la  France  nous 
imposait  un  devoir  qui  se  résume  en  deux  mots  :  «  Combattre 
la  Révolution.  »  Puis  il  donne  lecture  des  conclusions  suivantes: 

Que  les  catholiques,  comprenant  les  devoirs  sacrés  que  leur  impose 
la  situation  actuelle  de  l'Eglise  et  de  la  société,  s'associent  par  tous 
les  moyens  possibles  et  de  la  manière  la  plus  active  aux  efforts  tentés 
pour  favoriser  la  diffusion  des  publications  anti-révolutionnaires 
destinées  au  peuple. 

Après  avoir  loué  le  rapport  de  M.  de  Chamborand  et  recom- 
mandé la  Société  populaire  de  publications  afin  de  lui  amener 
de  nouveaux  adhérents,  M.  Chesnelong  donne  la  parole  à  M.  le 
baron  d'Avril  pour  la  lecture  publique  des  vœux  de  la  com- 
mission de  l'art  chrétien.  Ils  sont  ainsi  conçus: 

Premier  vœu. 
Organiser,  dans  les  principaux  centres,  des  séries  de  conférences  ou 
leçons  publiques  pour  l'enseignement  chrétien  de  l'histoire  des  beaux- 
arts. 

Deuxième  vœu. 

Comme  complément  normal  de  l'enseignement  supérieur  catholique, 
fonder  des  écoles  libres  des  beaux-arts  (architecture,  peinture, 
sculpture,  gravure,  musique). 

Inviter  la  société  de  Saint-Jean  pour  l'encouragement  de  l'art 
chrétien  à  préparer  un  programme  pour  l'organisation  de  ces  écoles. 

Fonder  une  société  ayant  pour  objet  de  mettre  à  la  disposition  des 
artistes,  les  moulages,  copies,  calques  et  autres  reproductions  des 
œuvres  d'art  conformes  à  l'idéal  chrétien  et  propres  à  servir  de 
modèles. 

Troisième   vœu. 

La  commission  de  l'art  chrétien,  considérant  : 

Que  le  nombre  des  organistes  est  très-restreint  et  qu'il  suffit  à 
peine  à  celui  des  églises  dans  les  grandes  villes; 

Que,  dans  les  petites  villes  et  dans  les  paroisses  rurales,  l'orgue  est 
souvont  tenu  par  des  dames  amateurs  ou  maîtresses  de  musique,  et 
qu'il  pourrait  l'être  d'une  manière  plus  satisfaisante  si  ces  personnes 
possédaient  les  connaissances  spéciales  que  cotte  fonction  réclame; 

Que  les  chants  liturgiques  sont  fréquemment  ajoutés  au  chant  des 
cantiques   en    langue    vulgaire   dans  les  confréries,   et  que  lo   mode 
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«l'accompagnement  de  ces  derniers  ne  saurait  convenir  aux  pièces  du 
plain-chant  traditionnel; 

Emet  le  vœu  : 

Qu'il  soit  fondé  un  enseignement  professionnel  d'orgue  et  d'accom- 
pagnement du  plaiu-cliant  à  l'usage  des  femmes. 

Quatrième   vœu. 

La  commission  do  l'art  chrétien,   considérant  : 

Que,  depuis  de  longues  années,  les  églises  souffrent  de  la  déca- 
dence du  chant  ecclésiastique  et  du  silence  forcé  que  les  fidèles  sont 
obligés  de  garder  ; 

Que  la  pénurie  de  chantres  devient  générale  et  si  grande  dans 
certaines  localités  que  l'office  n'y  est  plus  chanté,  et  que  les  grand'- 
messes  y  sont  supprimées  même  dans  les  principales  solennités  ; 

Emet  le  vœu  : 

Que  l'enseignement  du  plain-chant  soit  professé  dans  les  écoles 
normales  et  ramené  à  ses  véritables  traditions  ; 

Que,  dans  les  écoles  primaires,  les  enfants  soient  exercés  par  leurs 
instituteurs  à  prendre  part  au  chant  ecclésiastique  dans  l'église  de  la 
p  aroisse  ; 

Qu'il  soit  fondé,  soit  par  les  soins  des  autorités  diocésaines,  soit 
auprès  des  écoles  catholiques  des  beaux-arts,  des  cours  ou  écoles 
libres  pour  l'enseignement  supérieur  du  chant  ecclésiastique  et  de 
l'orgue,  en  vue  principalement  de  former  des  maîtres  de  chapelle  et 
des  organistes.  Ces  écoles  supérieures  pourraient  délivrer  des  diplômes. 

Ces  vœux  sont  adoptés.  Après  quoi  il  est  donné  lecture,  au 
nom  de  la  Société  d'assistance  militaire,  d'une  note  de  statisti- 
que dont  l'auteur  est  M.  de  Riencourt,  et  que  nous  voulons 
reproduire  parce  que,  dans  toute  la  France,  elle  intéresse 
nombre  de  malheureux. 

Après  avoir  expédié  notre  Manuel  des  blessés  à  toutes  les  mairies 
de  France,  nous  avons  adressé  en  deux  fois,  au  mois  d'avril  1876  et 
au  mois  de  janvier  1877,  120,000  circulaires  à  MM.  les  curés,  maires, 
présidents  des  sociétés  charitables  et  aux  journaux  de  toute  la  France, 
plus  3,500  questionnaires  à  des  blessés.  Nous  avons  reçu  environ 
1,600  réponses  ou  demandes  de  renseignements.  Nous  avons  écrit  oxi 
fait  adresser  1,800  lettres  environ  pour  guider  les  blessés  dans  leurs 
démarches.  Nous  dirigeons  en  ce  moment  ceux  qui  ont  réclamé  avant 
le  31  mars,   date  de  l'expiration  des  délais. 

Lorsque,  dans  quelques  mois,  nous  aurons  achevé  notre  œuvre,  il 
y  aura  pour  toute  la  France,  indépendamment  des  militaires  n'étant 
pas  complètement  infirmes,  quelques  centaines  de  militaires  atteints 
d'infirmités  très-graves  et  ne  recevant  rien  de  l'Etat  soit  à  cause  de 
la  rigueur   inévitable   des   règlements  militaires,  soit   parce   que  la 
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reconstruction  de  leurs  dossiers  présentait  d'insurmontables  difficultés 
à  la  suite  de  leur  renvoi  dans  leurs  foyers.  C'est  pour  cette  dernière 
catégorie  de  militaires  très-infirmes,  renfermant  beaucoup  d'ongagé< 
volontaires,  et  si  dignes  d'intérêt,  que  nous  vous  demandons  de  fonder 
une  œuvre  d'assistance  pécuniaire  au  moyen  de  souscriptions,  à  l'exem- 
ple de  ce  qui  se  fait  dans  les  pays  étrangers.  —  Que  ceux  qui  voudraient 
bien  se  joindre  à  nous  et  être  convoqués  à  une  réunion  préparatoire 
nous  écrivent,  13,  rue  Montaigne,  ou  nous  fassent  l'honneur  de  venir 
nous  voir  de  une  heure  à  quatre  heures. 

M.  le  vicomte  Or.  DE  Chaulnes,  à  son  tour,  donne  lecture  dos 
vœux  très-importants  proposés  à  l'Assemblée  et  qui  sont  vive- 
ment applaudis.  En  voici  le  texte  : 

En  présence  des  aspirations  inquiétantes  de  la  société  ouvrière 
actuelle  vers  l'organisation  des  syndicats,  aspirations  qui,  si  elles  se 
se  réalisaient,  no  pourraient  que  déterminer  un  bouleversement  social. 

L'Assemblée  des  catholiques  émet  le  vœu  : 

1°  Que  toutes  les  classes  de  la  société  étudient  l'économie  sociale, 
en  prenant  pour  critérium  le  droit  naturel  et  la  théologie  ; 

2°  Que  les  chefs  d'industrie  ne  se  désintéressent  plus  du  mouvement 
d'association,  mais  qu'ils  essayent  de  le   corriger  dans  ses  déviations; 

3°  Que,  pour  atteindre  ce  but,  les  patrons  se  pénètrent  bien  de 
l'idée  que  l'association  basée  sur  la  libre  volonté  de  ses  membres  et  le 
dévouement  chrétien,  autrement  dit  la  corporation  chrétienne,  est  la 
seule  digue  à  opposer  à  la  revendication  des  syndicats  par  la  franc- 
maçonnerie. 

M.  Paul  Bessox,  qui  vient  ensuite,  examine  la  situation 
légale  des  communautés  religieuses  en  France.  Il  le  fait  dans 
un  rapport  lumineux,  émouvant,  essentiellement  juridique, 
mais  qui  n'exclut  pas  la  hauteur  des  idées  et  la  chaleur  du  style. 
Avec  l'autorité  qui  lui  appartient,  M.  Besson  fait  justice  des 
menaces  qu'on  ose  lancer  contre  toute  une  catégorie  de  citoyens 
protégés  par  les  lois.  Tout  en  réfutant  les  adversaires  des 
communautés,  il  établit  la  véritable  portée  de  ces  lois,  et,  par 
des  preuves  accumulées,  il  n'a  pas  de  peine  à  établir  l'injustice 
et  l'insanité  des  plaintes  spécialement  dirigées  contre  les  jésuites. 

Aussi  est-il  vigoureusement  applaudi,  et  ces  applaudissements 
se  mêlent  aux  bravos  lorsque  M.  Chesnelong,  rendant  hommage 
à  son  tour  aux  rares  qualités  du  rapporteur,  son  ami  de  longue 
date,  jette  avec  lui  sa  protestation  indignée  contre  ceux  qui 
veulent  expulser  les  jésuites,  ces  religieux  dont  l'honneur  est 
d'être  toujours  les  premiers  dans  la  haine  de  leurs  ennemis. 
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Voua  serez  tous  unanime*,  messieurs,  «lit  AL  Chesnelong,  pour 
remercier  M.  Besson  de  son  très  beau  et  très-excellent  travail.  C'eel 
là  un  arsenal  légal  dans  lequel  nous  n'aurons  pas,  je  l'espère,. â 
diercher    des    armes.    Je   veux    croire  qu'on  épargnera  à  noti' 

honte  <le  contester  â  des  citoyens  fiançais  cette  liberté  .sacrée 
■  le  vivre  en  commun  sous  le  même  toit,  <lo  se  dévouer  ensemble  à 
des  vertus  plus  élevées,  à  de  plus  généreux  'éàcrificés.'J'ëspère  que, 
dans  notre  France,  nous  n'en  serons  pas  réduits  à  voir  que  des 
liommes  aspirant  à  de  plus  hautes  vertus  Seront,  par  cela  même, 
suspects  à  la  loi.  (Applaudissements.) 

.Mais  si  6elâ  arrivait,  vos  applaudissements  me  prouvent  que  la 
chose  ne  se  ferait  pas  sans  rencontrer  parmi  vous  d'unanimes  pro- 
tostations, ot  que  de  toutos  les  consciences  catholiques  il  sortirait  une 
revendication  de  droit  et  de  justice  qui  arrêterait  ces  prétentions 
de  l'esprit  d'iniquité. 

Et  que  vos  adversaires  ne  pensent  pas  qu'en  spécialisant  leurs 
attaques,  ils  pourront  nous  désintéresser,  et  qu'ils  pourront  toucher 
aux  jésuites    sans    que  tous  les  catholiques   s'émeuvent,   i Très-bien  ! 

I  rès-bien  !) 

Les  jésuites,  depuis  qu'ils  existent,  ont  eu  l'insigne  honneur  d'être 
les  premiers  dans  la  reconnaissance  de  l'Église  et  d'être  toujours 
l<'s  premiers  dans  la  haine  de  ses  ennemis,  c'est  leur  honneur  ;  et 
•  •'< >st  dès  lors  le  nôtre  de  solidariser  notre  c*uée  avec  la  leur. 
(Applaudissements.) 

Encore  une  fois,  messieurs,  je  vous  remercie  des  applaudissements 
que  vous  avez  donnés  au  rapport  de  M.  Besson,  car  je  ne  connais 
rien  de  plus  odieux  que  ce  droit  que  quelques  hommes  voudraient 
s'arroger  sur  cette  terre  de  France,  qui  est  une  terre  chrétienne,  et 
pii,  par  conséquent  est  une  terre  de  justice,  de  générosité  et  de 
3  mpajthàe  pour  tout  ce  qui  est  noble  et  grand  ;  je  ne  connais,  dis-je, 
i-ien  de  plus  odieux  que  ces  projets  qu'on  annonce  de  mettre  hors 
la  loi  et  le  droit  commun  du  pays  des  hommes  auxquels  on  no  peut 
rien  reprocher,  sinon  qu'ils  ont  choisi  une  vocation  supérieure  aux 
vocations  ordinaires  pour  mieux  se  consacrer  à  Dieu  et  mieux  se 
■!'  vouer  au  service  de  leurs  frères  ;  mais  la  prière  et  le  sacrifice  ne 
seront  pas  des  titres  de  proscription.  (Très-bien!  très-bien; 
(Applaudissements.) 

Mgr  Azouaïn  vientensuite  parler  des  Maronites  et  du  Liban. 

II  s'excuse  de  le  faire  en  un  français  qui,  dit-il,  doit  beaucoup 
ressembler  à  de  l'arabe;  mais  cette  modestie  n'empêche  pas 
qu'il  ne  parle  de  ses  oeuvres  en  termes  fort  éloquents  et  qui 
devraient  trouver  de  l'écho,  venant  d'un  Maronite  et  s'adres- 
sant  à  des  coeurs  français.  En  effet,  les  Maronites  furent  toujours 
les  amis  dévoués  de  la  France,  et  nos  malheurs  n'ont  fait  que 
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rendre  plus  profonds  ces  sentiments.  A  plusieurs  reprises,  les 
détails  on  ne  peut  plus  touchants  que  donne  Mgr  Azouaïn  sur 
l'état  des  huit  archevêques  de  son  pauvre  pays,  dénués  de 
séminaires  et  dont  les  évêques  n'ont  pas  toujours  une  maison 
à  eux,  excite  dans  l'assemblée  des  sympathies  unanimes,  qui  se 
traduisent  par  de  vifs  applaudissements. 

Comment  en  serait-il  autrement,  lorsqu'on  apprend,  par 
exemple,  que  l'archevêque  de  Sidon,  n'ayant  plus  rien  à  donner 
pour  son  malheureux  peuple,  a  brisé  en  morceaux  sa  crosse 
épiscopale  pour  les  distribuer  aux  pauvres,  afin  qu'ils  en 
achetassent  du  pain;  que  l'archevêque  de  Beyrouth  a  du  ven- 
dre son  archevêché  pour  fonder  un  séminaire  où,  depuis  un 
an  seulement,  on  compte  160  élèves,  parmi  lesquels  les  fils 
des  pachas  d'Egypte  et  même  des  Druses,  pareils  en  cela  à  nos 
libres-penseurs,  qui  mettent  leurs  enfants  chez  les  Jésuites. 
Après  ces  détails,  on  comprend  mieux  la  nécessité  de  fournir 
aux  catholiques  du  Liban  de  quoi  fonder  et  soutenir  les  œuvres 
qui  leur  donneront  des  prêtres  instruits,  capables  de  lutter 
efficacement  contre  la  propagande  protestante(l).  Et  c'est  l'assu- 
rance qu'emporte  Mgr  Azouaïn,  lorsqu'aux  applaudissements 
de  l'auditoire  il  a  dit  que  les  Maronites,  ces  Machabées  de  la 
nouvelle  alliance  comme  les  nommait  un  jour  Pie  IX,  gardent  à 
la  France  cette  fidélité  dont  le  pacte  fut  scellé  dans  le  sang, 
aux  temps  de  Godefroy  de  Bouillon  et  de  saint  Louis. 

En  quelques  mots  chalereux,  M.  Chesnelong  remercie  l'ora- 
teur et  l'assure  une  fois  de  plus  des  sympathies  efficaces  de  la 
France  d'Occident  pour  la  petite  France  d'Orient;  puis  il  donne 
la  parole  à  M.  le  baron  de  Livois  qui  s'est  chargé  de  faire  con- 
naître une  œuvre  nouvelle,  fort  intéressante,  puisqu'elle  a 
pour  but  de  loger  les  malheureux  provisoirement  sans  asile  afin 
de  les  enlever  ainsi  à  la  tentation  du  crime.  On  sait  que  depuis 
1872  cette  œuvre  existe  à  Marseille,  où  elle  opère  des  merveil- 
les. A  Rome,  cette  institution  existe  depuis  des  siècles,  et  M. 
le  baron  de  Livois,  qui  est  du  Pas-de-Galais,  rappelle  non  sans 
émotion  que  notre  Benoit  Labre  y  fut  plusieurs  fois  abrité. 

C'est  donc  un  devoir  de  répondre  généreusement  à  l'initiative 
de  l'apôtre  qui  a  conçu  cette  œuvre,  M.  l'abbé  Harduin.  Après 
avoir  donné  les  détails  les  plus  intéressants  sur  l'organisation  et 

(1)  Une  société  a  été  formée  danfl  cg  but,  sous  la  présidence  de 
M.  de  Baudiéburt.  C'est  à  lui  que  devraient  être  a  Irèssées  les  offrandes. 
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lo  fonctionnement  de  l'œuvre,  M.  le  baron  de  Livois  conclut,  aux 
applaudissements  de  l'auditoire,  par  un  appel  à  souscrire  les  ac- 
tions de  la  société  civile,  constituée  pour  acheter  le  terrain, 
bâtir  et  aménager  la  maison  propre  à  recevoir  les  clients  d'une 
œuvre  qui,  par  le  soulagement  des  pauvres,  se  propose  la  gloire 
do  Dieu. 

Nous  voudrions  maintenant  faire  autre  chose  qu'un  résumé 
de  l'entraînante  et  brûlante  improvisation  de  M.  l'abbé  Millaud, 
sur  l'œuvre  de  l'orphelinat  en  Algérie.  Il  avait  pris  la  parole 
pour  dix  minutes,  et,  c'est  sur  les  instances  de  l'auditoire  qu'il  l'a 
gardée  pendant  trois  quarts  d'heure,  enflammant  et  passionnant 
l'assemblée  au  récit  des  admirables  œuvres  dont  Mgr  l'arche- 
vêque d'Alger  estl'àme.On  frémit,  en  apprenant  que  la  famine  de 
1867  a  jeté  dans  les  bras  de  Mgr  Lavigerie  plus  de  2,500  en- 
fants, et  on  applaudit  à  outrance  quand  M.  l'abbé  Millaud,  avi- 
sant un  frère  caché  dans  l'assistance,  le  dénonce  comme  s'étant 
épuisé  alors  à  recueillir,  sans  souci  du  typhus,  ces  malheureux 
enfants  partout  où  ils  étaient  abandonnés. 

Avec  l'accent  du  plus  ardent  patriotisme,  M.  l'abbé  Millaud 
montre  alors  ce  que  vaut  une  œuvre  semblable  pour  l'intérêt  de 
la  colonisation  française  en  Algérie,  et  quand  il  rappelle  com- 
ment le  mauvais  vouloir  de  certains  députés  répondait  naguère 
à  de  pareils  efforts,  en  supprimant  350,000  fr.  inscrits  au  budget 
pour  cette  œuvre,  n'a-t-on  pas  le  droit  de  s'indigner  avec  lui 
quand  il  s'écrie  fièrement:  «  Voilà  ce  que  nous  avons  fait  pour 
la  France,  messieurs  ;  que  les  apôtres  et  les  socialistes  de  l'ave- 
nir en  fassent  autant!  »  A  ce  moment,  rappelant  avec  une  émo- 
tion douloureuse  la  séparation  de  l'Alsace-Lorraine  et  l'émigra- 
tion de  ses  fils  français  sur  la  terre  algérienne:  «  Vous  avez 
perdu  là-bas  deuxmilions  d'hommes,  s'écrie  l'orateur;  eh  bien, 
nous  pourrons  vous  en  rendre  quatre  en  Algérie,  si  vous 
voulez.  » 

Entrant  alors  dans  les  détails  du  plus  grand  intérêt  sur  la  co- 
lonisation, souvent  si  mal  comprise  par  ceux  qui  avaient  charge 
de  lui  donner  le  caractère  d'une  colonisation  vraiment  chré- 
tienne et  française,  le  M.  l'abbé  Millaud  conclut  que  la  France 
catholique  ne  saurait  abandonner  cette  œuvre.  En  assurant  son 
maintient  et  son  développement  parleurs  générosités,  les  catho- 
liques, dit-il,  montreront  une  fois  de  plus  que  les  meilleurs  ca- 
tholiques sont  aujourd'hui  ce  qu'ils  furent  toujours,  les  meil- 
leurs Français. 


272  ANNALES  CATHOLIQUES 

Une  triple  salve  d'applaudissements  répond  à  cet  appel  dont 
nous  ne  saurions,  dans  ce  pâle  résumé,  rendre  l'énergique  élo- 
quence. 

M.  ChésnèlÔng  y  ajoute  une  protestation  vigoureuse  contre 
les  calomnies  infâmes  des  journaux  qui,  comme  la  République 
française,  citée  tout  à  l'heure  par  M.  de  Chamborand  dans  son 
rapport,  n'ont  pas  honte  de  parler  du  clergé  comme,  s'étant  dé- 
nationalisé. Le  clergé  dénationalisé!  s'écrie  M.  Chesnelong  en 
montrant  l'abbé  Millaud,  voilà  commeil  parle,  et  je  suis  bien  sûr, 
moi,  de  ne  calomnier  personne  en  disant  que  ceux  qui  l'insul- 
tent de  la  sorte  ne  furent  jamais  capables  de  montrer  un  lan- 
gage et  un  cœur  aussi  français.  (Bravos.  Applaudissements.) 

Sur  ce  cri  de  patriotisme  indigné,  et  après  la  bénédiction 
donnée  par  Mgr  Ravinet,  l'assemblée  se  sépare  à  onze    heures. 
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Sixième    Conférence    <Ie    IVotrc>Damc 

La  sixième  et  dernière  conférence  du  R.  P.  Monsabré  a  été 
consacrée  è  la  sainte  Vierge.  Nous  l'avons  réservée  pour  ce 
numéro  et  le  suivant  afin  que  les  Annales  catholiques  célé- 
brassent avec  elle  le  Mois  de  Marie. 

Pour  le  Verbe  incarné,  nouvel  Adam,  il  fallait  dans  le  monde 
préparé  un  paradis;  non  plus  une  terre  fertile  dont  il  prendrait 
possession  après  avoir  été  créé,  mais  une  demeure  vivante  où 
se  formerait  sa  chair  adorable,  un  sanctuaire  plein  de  mystère 
et  de  grâces  où  se  célébreraient  les  noces  inénarrables  de  la 
nature  humaine  et  de  la  nature  divine. 

Vous  avez  deviné  l'explication  de  ma  pensée,  dit  l'orateur, 
et  vous  avez  dit  dans  vos  cœurs  :  Le  paradis  de  l'Incarna- 
tion, c'est  Marie.  Oui,  c'est  Marie,  dont  je  suis  heureux  et 
fier  de  publier  les  grandeurs  devant  la  plus  belle  assemblée 
de  chrétien  qui  soit  au  monde.  Je  serais  un  fils  ingrat  si  je 
ne  vous  rendais,  en  ce  jour,  louanges  pour  bienfaits,  ô  ma 
mère  !  Il  est  mille  fois  doux  à  mon  cœur  de  vous  payer  solen- 
nellement cette  dette  d'amour  reconnaissant  et  de  faire'ser- 
vir  à  votre  gloire  les  bénédictions  que  vous  avez  données  à 
ma  parole. 


LE   FARADIS    DE   I/INCARNATION  278 

Après  avoir  fait  remarque»  que  sur  ce  fait  unique;,  prodigieux 
incxprimablement  beau:  Mario  est  mère  de  Dieu,  la  théologie 
construit  tout  l'édifice  de  .sa  gloire;  après  avoir  annoncé  qu'il 
lui  sera  donné  encore  de,  saluer  dette  gloire  au  cours  de  son 
exposition,  lo  Révérend  Père,  pour  ne  pas  sortir  de  l'idée  géné- 
rale qui  a  réglé,  cette  ann  '•  e,  lo  cours  do  ses  conférences,  con- 
temple d'abord  en  Mario  la  plénitude  des  préparations. 

Mario  est  le  paradis  de)  l'Incarnation.  Demandons  à  l'éternel 
gardien  et  au  parfait  ouvrier  qui  doit  venir  l'habiter:  1°  ce 
qu'il  a  fait  pour  préserv  ;•  sa  demeure  de  toute  souillure; 
■J"  comment  il  l'a  embellie  de  ses  dons. 

I 

Vous  connaissez,  Messieurs,  la  loi  qui  pèse  sur  notre 
nature  déchue,  loi  de  mort  en  vertu  de  laquelle  tout  rejeton 
de  la  race  humaine  naît  privé  de  la  sève  surnaturelle  qui 
animait  originairement  notre  premier  père,  et  devient  un 
on  tant  de  péché.  Cebfce  loi  n'excepte  personne,  si  ce  n'est  le 
Dieu  qui  en  prenant  noire  chair  écarta  de  sa  conception  la 
puissance  active  par  laquelle  toute  chair  est  engendrée. 
Quiconque  naît  de  cett5  puissance  en  reçoit  la  mort  en 
même  temps  que  la  vie.  Marie  n'était  point  exempte  par 
nature  de  ce  funeste  héritage;  Enveloppée  comme  toute 
créature  humain*  dtt&s  le  courant  de  la  génération,  elle 
«levait  fatalemeni  nie  parle  courant  du  péché.  Quand 

je  lis  sa  généalogie  j  *  <  is  entendre  comme  un  bruit  sinis- 
tre, semblable  à  celui  d'un  fleuve  fangeux  dont  les  flots  se 
précipitent  après  avoir  mêlé  à  l'onde  pure,  qu'ils  reçoivent 
des  blanches  neiges,  le  limon  des  champs  par  eux  dévastés. 
Je  tremble  pour  le  cher  paradis  del'Homme-Dieu.  Comment 
éviterez-vous,  ô  Vierge  .sainte,  l'envahissement  de  l'univer- 
selle corruption?  Ce  n'est  pas  qu'il  n'y  ait  des  saints  parmi 
les  criminels  dans  la  liste  de  vos  ancêtres  et  que  les  vénéra- 
bles vieillards  dont  von  s  serez  le  fruit  tardif  ne  soient  rem- 
plis de  la  grâce  de  Dieu.  Mais  les  saints  aussi  bien  que  les 
criminels  ont  subi  la  loi  commune.  Depuis  Adam  jusqu'à 
Joachim,  chaque  nom  de  votre  généalogie,  comme  une  vague 
plaintive,  murmure  les  paroles  des  saints  Livres  ;  Ecce  enim 
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i)i  iniquitatibus  conceptus  sum  et  in  peccatis  concepit 
me  mater  mea  ;  voici  que  j'ai  été  conçu  dans  l'iniquité 
et  ma  mère  m'a  conçu  dans  le  péché.  —  Par  un  seul  homme 
le  péché  est  entré  dans  le  monde,  et  par  le  péché  la  mort  : 
Per  unum  hominem  peccatum  in  hune  mandum  intravit 
et  per  peccatum  mors.  0  loi  terrible  du  péché,  la  nature 
veut  que  vous  triomphiez. 

Mais  écoutez,  Messieurs,  j'entends  venir  du  ciel  le  fleuve 
de  la  rédemption.  Appelé  par  l'espérance  et  pénétré  d'une 
vertu  réparatrice  qu'il  doit  aux  mérites  futurs  du  Verbe 
incarné,  il  est  allé  jusqu'au  berceau  du  genre  humain  à  la 
rencontre  du  péché.  Toutefois  il  a  laissé  jusqu'ici  la  loi  de 
mort  s'exécuter  en  chaque  génération,  attendant  que  le 
sacrement  de  foi  lui  ouvrit  la  porte  des  âmes.  Va-t-il  atten- 
dre encore,  lorsque  tant  de  motifs  le  pressent  de  prévenir 
dans  l'àme  de  Marie  l'invasion  du  péché? 

Dieu  a  choisi  éternellement  cette  enfant  de  notre  race 
maudite  pour  introduire  dans  le  monde  le  Libérateur,  et, 
prévenant  ses  destinées  glorieuses,  il  l'a  associée  au  culte 
anticipé  que  les  choses  et  l'humanité  rendaient  à  son  fils 
pendant  les  longs  siècles  qui  ont  précédé  sa  venue,  au  culte 
silencieux  et  ignoré  des  figures,  au  culte  éloquent  et  public 
des  prophéties.  Le  buisson  ardent  de  Moïse  inondé  de  la 
gloire  de  Dieu  en  conservant  au  milieu  des  flammes  l'humi- 
dité de  sa  sève,  la  fraîcheur  de  sa  verdure,  le  parfum  de  ses 
fleurs,  n'est-ce  pas  Marie,  épousée  par  le  Dieu  d'amour, 
véritablement  mère  du  Verbe  fait  chair,  et  conservant  dans 
l'honneur  de  la  maternité  la  sève,  la  fraîcheur,  le  parfum  de 
la  virginité?  La  verge  d'Aaron  fleurissant  dans  les  solitudes 
du  tabernacle,  n'est-ce  pas  Marie  qui,  au  moment  où  toutes 
les  mères  d'Israël  espèrent  donner  lejour  au  Messie,  semble 
renoncer  à  cette  gloire  insigne  et  qui,  pourtant,  dans  le 
silence  et  la  retraite,  engendre  la  fleur  prophétisée?  L'arche 
d'alliance  où  se  conservent  prés  des  tables  de  la  loi  les  sou- 
venirs des  bienfaits  de  Jéhovah,  n'est-ce  pas  Marie,  taber- 
nacle de  la  loi  vivante,  sanctuaire  vénérable  du  plus  grand 
dea  bieafaits?  Et  cette  courageuse  Débora,  cette  fière  Judith 
qui  combattent  pour  le  peuple  de  Dieu,  cette  belle  et  timide 
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Esther  qui  fléchit  la  colère  du  roi  jaloux  de  sa  gloire  et 
ouvre  aux  enfants  de  Jacob  le  chemin  de  la  patrie,  n'est-ce 
pas  la  vierge  puissante  à  laquelle  l'humanité  régénérée  doit 
dire  un  jour  :  Secours  des  chrétiens,  porte  du  ciel,  priez 
pour  nous  ? 

Préparée  comme  son  fils  par  les  figures,  Marie  prend 
place  auprès  de  lui  dans  les  prophéties.  Dieu  la  montre  à 
nos  premiers  parents  alors  que  navrés  de  leur  malheur  ils 
cherchent  un  point  d'appui  pour  leur  espérance.  C'est  sur 
cette  seconde  Eve  et  sur  son  fruit  béni  que  le  serpent  con- 
centre toute  sa  haine,  c'est  elle  qui  doit  lui  écraser  la  tête: 
Et  ipsa  conteret  capul  tuwni.  Elle  est  encore  enveloppée 
de  l'ombre  des  temps,  mais  peu  à  peu  la  lumière  se  fait 
autour  d'elle.  David  entrevoit  sa  beauté,  et  de  sa  langue 
prophétique,  plus  rapide  que  la  plume  d'un  scribe  qui  se 
presse,  il  salue  avec  les  charmes  triomphants  du  roi  des  rois 
la  majesté  de  la  reine  qu'il  voit  assise  à  ses  côtés.  Écoute, 
fille  du  Très-Haut,  lui  dit-il,  écoute,  oublie  ton  peuple  et 
la  maison  de  ton  père;  le  roi  convoite  ta  beauté,  et  ce  roi 
c'est  ton  Dieu,  celui  que  tout  le  monde  adorera,  et  toi  tu 
verras  les  filles  de  Tyr  t' apporter  des  présents  et  les  peuples 
puissants  s'incliner  en  priant  devant  ta  face.  Dans  la  vision 
multiple  où  lui  apparaissent  ensemble  les  épouses  mystiques 
du  Verbe  et  de  l'Esprit-Saint,  Salomon  chante  et  l'huma- 
nité du  Sauveur,  et  l'Église,  et  l'âme  sanctifiée,  et  Marie,  la 
plus  belle  des  femmes,  l'aurore  de  la  rédemption,  l'astre 
radieux  qui  reçoit  avant  tous  les  baisers  du  soleil  éternel, 
la  colombe,  la  bien-aimée.  Plus  rapprochés  de  la  plénitude 
des  temps,  Isaïe  et  Jérémie,  après  avoir  contemplé  la  source 
même  des  grandeurs  de  Marie,  sa  divine  maternité,  annon- 
cent au  monde  le  grand  signe  des  miséricordes,  la  nouvelle 
et  unique  merveille  de  la  toute-puissance  de  Jéhovah  :  la 
Vierge  qui  concevra  et  enfantera  l'Emmanuel,  la  femme  par 
excellence  qui,  toute  seule,  et  sans  autre  secours  que  la 
vertu  du  Très-Haut,  sera  mère  de  l'homme  attendu.  Et  dès 
lors  on  entend  circuler  parmi  les  peuples  des  bruits  mysté- 
rieux, le  nom  d'une  femme  se  mêle  à  la  tradition  partout 
répandue  du  rédempteur,  la  vierge  qui  doit  enfanter  reçoit 
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les  hommages  de  nos  vieux  druides,  et  la  voix  harmonieuse 
des  poètes  invite  l'enfant  divin,  en  qui  le  monde  espère,  à 
reconnaître  sa  mère  par  un  sourire. 

Ainsi  donc  Marie  est  aimée  et  choisie  par.  Dieu  de  toute 
éternité.  Elle  est  préparée  dans  le  temps  conjointement  avec 
son  fils  ;  elle  reçoit  en  sa  compagnie  le  culte  anticipé  des 
figures  et  des  oracles.  A  ce  culte  doit  succéder  le  culte  pré- 
sentiel  d'obéissance  et  d'amour  que  le  fils  de  Dieu  lui-même 
rendra  à  sa  mère,  les  louanges  et  les  bénédictions  de  l'hu- 
manité chrétienne,  les  éternels  cantiques  des  anges  et  des 
élus.  Admirable  chaine,  dites-vous,  dont  les  deux  extrémités 
se  perdent  dans  le  sein  de  la  divinité  !  —  Ne  vous  hâtez  pas 
d'admirer,  Messieurs.  Si  la  Vierge  prophétisée  doit  sentir  la 
loi  commune  et  être  envahie  comme  tout  enfant  de  la  race 
humaine  par  le  péché  originel,  la  chaîne  est  rompue,  ses 
tronçons  désunis  s'en  vont  de  côté  et  d'autre  dans  les  deux 
ères  qui  partagent  le  temps  ;   nous  n'apercevons  plus  dans 
la   conduite   de  Dieu,  à  l'égard  de   celle  qu'il  a  séparée  du 
reste  des  créatures  par  tant  de  privilèges,  le  caractère  révé- 
lateur de  la  parfaite  sagesse  :  l'unité.   Car,  si  prompt  qu'il 
soit  à  purifier  l'àme  de  Marie,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
pendant  un  temps  elle  est  souillée  ;  pendant  un  temps  elle 
est  odieuse  à  son  créateur;  pendant  un  temps  tout  hommage 
doit  cesser  devant  elle;  pendant  un  temps  il  y  a  solution  de 
continuité  entre  l'ère  de   préparation  et  l'ère  de  grâce.  0 
grand  Dieu  !  prenez  garde  à  votre  sagesse,  prenez  garde  aussi 
à  votre  dignité  !  Elle  est  menacée  par  cette  longue  suite  de 
pécheurs  qui  précèdent  la  mère  de  votre  fils.  Le  Verbe  que 
vous  engendrez  éternellement  va  devenir,  en  prenant  chair, 
le   fils  d'une    femme.    Vous,  l'incréé,   l'infini,   vous   vous 
appelez  le  père,  une  créature  finie  s'appellera  la  mère.  Père 
et  mère  d'un  même  fils,  d'un  même   Dieu.  Mon  fils  Jésus! 
direz-vous  tous  les  deux.  0  Père  immaculé  !  je  ne  puis  com- 
prendre cette  mystérieuse  et  ineffable  communauté  d'auto- 
rité et  d'amour  entre  votre   essence  éternellement  pure  et 
un  être  plongé,  ne  serait-ce  qu'un  instant,  dans  le  fleuve  du 
péché.  Si  dans  l'association  d'une  fille  de  l'humanité  à  votre 
acte  générateur,  si  dans  l'harmonie  des  rapports  qui  per- 
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mettent  que  le  créateur  et  la  créature  s'expriment  de  la 
même  façon  à  l'égard  du  même  fils,  il  ne  peut  y  avoir  dt 
part  et  d'autre  égalité  de  perfections,  c'est  bien  le  moins,  ce 
me  semble,  qu'il  y  ait  similitude  de  pureté  et  d'innocence, 
et  que  la  dignité  du  père  ne  soit  jamais  offensée  par  l'indi- 
gnité de  la  mère. 

Cette  haute  convenance  se  fortifie  de  la  considération  du 
moyen  que  Dieu  emploie  pour  associer  Marie  à  sa  paternité. 
Ce  n'est  point  du  commerce  vulgaire  de  la  chair  avec  la 
chair  que  doit  naître  l'humanité  du  Sauveur.  Elle  est  conçue 
par  une  divine  et  toute  chaste  opération.  Epouse  mystique  de 
l'Esprit  de  Dieu,  Marie  ne  peut  appartenir  qu'à  lui.  Il  ne 
faut  pas  que  ses  noces  sacrées  soient  troublées  par  un  sou- 
venir amer,  et  qu'à  l'heure  où  l'Esprit  de  lumière  prendra 
dans  son  sang  le  sang  de  la  rédemption,  l'esprit  de  ténèbres 
puisse  lui  dire  :  Un  jour,  celle  que  tu  épouses  était  à  moi. 

Mais  pourquoi  tant  tarder,  Messieurs,  d'en  appeler  à  celui- 
là  même  que  Marie  doit  nommer  son  fils  ?  Eternel  et  incor- 
ruptible gardien,  vous  voyez  le  fleuve  d'iniquités  qui  s'ache- 
mine vers  le  paradis  de  votre  incarnation.  Pouvez-vous 
empêcher  qu'il  ne  soit  submergé?  Si  vous  le  pouvez,  le 
voulez-vous  ?  Je  ne  vous  dirai  pas  que  la  honte  de  la  mère 
rejaillit  sur  le  fils,  qu'il  va  de  votre  honneur  de  ne  prendre 
chair  que  dans  une  chair  toujours  exempte  de  souillure.  Je 
demande  à  votre  amour  filial  de  sauver  l'honneur  de  votre 
mère.  Un  jour,  après  que  vous  aurez  ouvert  les  portes  du 
ciel,  vous  vous  pencherez  vers  cette  triste  terre  et  vous  direz 
à  la  Vierge  exilée  :  L'hiver  de  la  douleur  a  passé,  la  pluie 
des  tribulations  ne  tombera  plus,  les  nuages  de  l'épreuve  se 
dissipent,  voici  l'éternel  printemps.  Lève-toi,  ma  bien-aimée, 
et,  viens,  viens,  tu  seras  couronnée  :  Jam  hiems  transiit, 
imber  abiit  et  recessit,  surge,  arnica  mea,  et  veni..., 
veni,  coronaberis.  Et  de  sa  tombe,  vierge  de  corruption,  la 
bien-aimée  s'envolera  vers  les  cieux.  Vous  viendrez  au- 
devant  d'elle,  vous  la  prendrez  par  la  main  pour  la  conduire 
au  trône  de  sa  gloire.  En  traversant  les  hiérarchies  célestes, 
vous  leur  donnerez  ce  commandement:  Anges,  prosternez- 
vous,  voici  votre  reine.  Les  anges  sont  vos  humbles  servi- 


278  ANNALES  CATHOLIQUES 

teurs.  Cependant  s'ils  allaient  vous  répondre:  Pourquoi 
notre  reine?  Verbe  divin,  vous  avez  choisi  pour  racheter  le 
genre  humain  une  nature  plus  petite  que  la  nôtre.  Nous 
l'avons  adorée  quand  votre  père,  déchirant  sous \  nos  yeux 
les  voiles  de  l'avenir,  nousl'a montrée  couverte  d'opprobres, 
sanglante  et  défigurée.  Mais  en  portant  les  péchés  du  monde 
elle  était  immaculée,  et  vous  étiez  là  ;  nous  pouvions  sans 
déchoir  lui  rendre  nos  hommages.  Impossible  aujourd'hui 
de  nous  humilier  davantage.  Celle  qui  vient  a  enfanté  votre 
chair,  c'est  vrai  ;  mais  n'aurions-nous  pas  pu,  si  vous  l'aviez 
permis,  vous  faire  un  corps  pétri  des  plus  purs  éléments  y 
Regardez-la  et  regardez-nous.  Elle  est  née  d'un  sang  cor- 
rompu, nous  sommes  sortis  de  la  bouche  du  Très-Haut;  elle 
a  été  souillée  par  le  péché,  jamais  il  n'a  flétri  notre  très- 
pure  essence;  un  jour  elle  vous  fut  odieuse,  jamais  nous 
n'avons  cessé  de  trouver  grâce  devant  vos  yeux.  Qu'elle 
règne  sur  les  humains  qui  ont  subi  comme  elle  la  loi  du 
péché;  mais  pourquoi  notre  reine?  Dans  cet  étrange  ren- 
versement qui  soumet  à  une  nature  déchue  des  natures  tou- 
jours saintes,  où  est  votre  sagesse?  où  est  votre  justice? 

0  cher  fils  de  Marie,  il  faut,  en  vous  épargnant  ces  repro- 
ches, épargnera  votre  mère  ce  suprême  affront.  Encore  une 
fois  sauvez  votre  honneur.  Vous  l'aimez  avant  qu'elle  soit 
conçue,  et  Dieu  vous  a  constitué  le  gardien  de  ce  paradis 
qui  vous  est  destiné.  N'allez-vous  pas  détourner  du  lieu  où 
il  doit  éclore  les  flots  qui  apportent  à  toute  génération  le 
funeste  héritage  du  péché,  et  le  faire  apparaître,  au  milieu 
du  monde  dévasté  par  la  mort,  comme  une  ile  fertile,  riante, 
embaumée,  de  toutes  parts  baignée  par  le  fleuve  de  la  Ré- 
demption? Vous  pouvez  ce  prodige,  car  vous  êtes  le  souverain 
dispensateur  de  vos  mérites  ;  vous  le  devez  à  votre  amour 
filial,  vous  le  devez  à  notre  foi.  Ne  faut-il  pas  que  nous 
sachions  jusqu'où  s'étend  l'efficace  de  votre  Incarnation 
réparatrice?  Et  comment  le  saurons-nous  si  elle  ne  produit 
quelque  part  la  justice  originelle,  si  elle  ne  remporte  en 
quelque  vie  humaine  une  complète  victoire  sur  le  profana- 
teur des  naissances  ?  Assez  de  régénérations  tardives  !  Il  est 
temps;  les  préparations  de  Dieu  sont  au  comble.  Commandez. 
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Arrière  le  péché  qui  déshonore  les  germes  de  l'humanité! 
En  avant  les  flots  qui  purifient  !  Que  votre  bien-aimée  soit, 
dès  le  premier  instant  de  sa  conception,  toute  belle  et  sans 
tache  !  Que  tout  soit  vie,  pureté  et  grâce  dans  le  paradis  de 
votre  incarnation. 

S'il  en  est  ainsi,  Messieurs,  tout  est  bien  :  l'Incarnation 
réparatrice  égale  l'acte  créateur.  En  suivant  la  marche  de 
la  chr.te  elle  renverse,  il  est  vrai,  l'ordre  primitif  du  couple 
humain,  puisqu'elle  fait  sortir  le  nouvel  Adam  de  la  nou- 
velle Eve;  mais  en  même  temps,  elle  l'imite,  puisqu'elle 
prend  pour  point  de  départ  la  justice  originelle.  Tout  est 
bien:  Marie  n'a  plus  rien  à  envier  aux  anges,  son  immacu- 
lée conception  assure  les  droits  de  sa  maternité  divine  à 
l'universelle  royauté. 

Tout  est  bien  :  le  fils  de  Dieu  reçoit  d'une  nature  préser- 
vée et  intègre  le  sang  précieux  qui  doit  couler  dans  ses  vei- 
nes sacrées  ;  l'époux  divin  possède  sans  partage  et  sans 
reproche  la  vierge  qui  fécondera  sa  mystérieuse  et  très-chaste 
opération  ;  le  Père  éternel  n'a  point  à  rougir  de  la  mère 
très-pure  qui  dit  avec  lui  :  Mon  fils.  Tout  est  bien  :  le  culte 
anticipé  et  le  culte  présentiel  de  Marie  se  soudent  dans  le 
même  mystère  ;  le  culte  anticipé  se  complète  ;  toutes  les 
figures  s'expliquent  ;  toutes  les  prophéties  s'accomplissent. 
La  toison  de  Gédéon  tantôt  trempée  par  la  rosée  du  ciel  au 
milieu  d'un  sol  aride,  tantôt  intacte  sous  les  torrents  de 
pluie  qui  tombent  autour  d'elle,  c'est  Marie  inondée  de 
la  grâce  de  Dieu  dès  le  premier  instant  de  sa  conception 
quand  toute  créature  humaine  en  est  privée,  préservée  du 
péché  quand  il  se  précipite  en  toute  âme  vivante.  La  bien- 
aimée  toute  belle  et  sans  tache,  le  jardin  fermé,  la  fontaine 
scellée  du  Cantique  des  Cantiques,  c'est  Marie  immaculée, 
aimée  plus  que  tous  les  enfants  des  hommes  et  préservée  par 
son  divin  gardien  des  approches  xlu  péché. 

On  peut  objecter  ici  que  la  sagesse  humaine  est  sujette  à 
l'erreur  quand  elle  entreprend  de  sonder  le  mystère  des  voies 
de  Dieu.  Il  s'agit  de  savoir  si  les  convenances  qui  viennent 
d'être  développées  s'accordent  avec  les  faits,  si  la  très-sainte 
Vierge,  paradis  de  l'Incarnation,  a  été  réellemeut  préservée  du 
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péché  originel,  si  l'Immaculéo-Conception  est  un  dogme  de  foi. 
—  Plus  de  doute  sur  ce  point..  L'Eglise  a  parlé  parla  bouche 
de  son  chef  infaillible,  la  lumière  de  sa  définition  se  projette 
sur  les  considérations  qui  précèdent,  et  nous  pouvons  dire  en 
toute  assurance  :Tout  est  bien. 

Après  un  rapide  regard  jeté  sur  la  tradition,  le  Révérend 
Père  termine  par  ces  paroles  : 

Enfin  le  jour  arriva  où,  cédant  aux  instances  des  évêques, 
des  rois  et  des  peuples  chrétiens,  l'Église  tira,  par  une  défi- 
nition triomphale,  le  dogme  si  longtemps  vénéré  des  limbes 
où  la  prudence  le  tenait  enseveli.  Alors  on  entendit  partout 
des  cris  d'allégresse.  Le  monde  catholique  s'illumina,  et  des 
fêtes  pompeuses  accueillirent,  d'un  pôle  à  l'autre,  le  dogme 
de  l'Immacnlée-Conception.  Vous  avez  été  témoins  de  ce 
spectacle,  Messieurs.  Il  rappelait  à  notre  siècle,  où  l'on 
croyait  la  foi  mourante,  l'attendrissement  et  l'enthousiasme 
de  l'Église  d'Ephèse  dont  les  fidèles  s'embrassaient  en 
criant:  Marie  est  mère  de  Dieu!  après  que  les  "Pères  du  Con- 
cile eurent  condamné  Nestorius.  Mais,  ici,  la  définition  de  la 
maternité  divine  naissait,  comme  d'ordinaire,  de  l'immi- 
nence d'un  péril.  De  nos  jours,  par  un  privilège  inouï,  la 
définition  de  l'Immaculée-Conception  est  née  de  l'exubé- 
rance de  la  foi.  C'est  le  cas  ou  jamais  d'appliquer  cet  axiome 
théologique:  «  Dans  les  questions  de  la  foi  le  sentiment 
commun  du  peuple  chrétien  est  du  plus  grand  poids.  »  Vous 
étiez  pour  la  plupart  de  ce  peuple  chrétien,  Messieurs,  vous 
en  êtes  encore.  Vous  croyez  avec  nous  que  le  Verbe  de 
Dieu  a  fidèlement  gardé  son  paradis,  et  j'ai  la  conviction  de 
réjouir  votre  foi  en  vous  entretenant  de  ce  mystère  qui  pré- 
pare si  bien  les  grands  dogmes  que  nous  aurons  à  étudier 

bientôt. 

(La  fin  au  prochain  numéro). 


LA   QUESTION  ROMAINE 

Les  manifestations  se  multiplient  en  faveur  de  l'indé- 
pendance et  de  la  liberté  du  Pape;  en  même  temps  s'accroît 
l'irritation  des  ennemis  de  l'Église,  et  malheureusement, 
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en  France,  le  gouvernement  croît  devoir  céder  à  la  pression 
de  tous  ceux  qui  veulent  la  destruction  du  catholicisme. 

L<a  pétition    «les    catholiques. 

Onparlait  depuis  quelques  jours  d'une  circulaire  que  M.  Ju- 
les Simon  aurait  envoyée  aux  préfets  au  sujet  delà  pétition  des 
catholiques  que  nous  avons  fait  connaître  ;  on  savait  que  la 
circulaire  existait,  mais  quelques-uns  espéraient  que,  par  un 
reste  de  convenance,  elle  ne  serait  pas  livrée  à  la  publicité. 

On  se  trompait,  la  circulaire  est  maintenant  publiée, 
la  voici  : 

Paris,  23  avril. 
Monsieur  le  préfet, 

Je  suis  informé  qu'on  fait  circuler  dans  certains  départe- 
ments, en  vue  de  recueillir  des  signatures,  des  protestations 
imprimées  contre  un  projet  de  loi  soumis  aux  chambres  italien- 
nes, et  relatif  aux  abus  commis  par  les  ministres  des  cultes 
dans  l'exercice  de  leur  ministère. 

La  circulation  de  ces  écrits,  dont  les  termes  sont  offensants 
pour  les  pottvoù's'  pxiblics  d'un  pays  voisin  et  ami,  ne  saurait 
bénéficier  des  immunités  qui  couvrent  Ye:crre>ce  le'gitime  du 
droit  de  pétition,  et  le  gouvernement  ne  peut  tolérer  que  les 
citoyens  soient  ainsi  publiquement  provoqués  hs'immiscer  dans 
/es  affaires  intérieures  d'une  nation  étrangère. 

Je  vous  prie,  en  conséquence,  Monsieur  le  préfet,  de  prendre 
sans  retard  les  mesures  que  vous  jugerez  les  plus  à  propres  à 
empêcher  le  colportage  des  écrits  dont  il  s'agit. 

Vous  voudrez  bien  m'accuser  réception  de  ces  instructions  et 
me  rendre  compte  des  dispositions  que  vous  aurez  prises  pour 
en  assurer  l'exécution. 

Recevez,  etc. 

Le  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur, 

Jules  Simon. 

Profondément  républicain,  profondément  conservateur, 
adorateur  de  la  liberté  et  supprimant  toutes  les  libertés, 
même  la  plus  inoffensive  de  toutes,  celle  que  respectent 
les  gouvernements  les  plus  absolus,  voilà  M.  Simon,  voilà, 
disons-le  tout  de  suite,  le  libéralisme. 

21 
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Si,  du  moins,  en  supprimant  la  liberté,  on  respectait 
la  vérité,  il  n'y  aurait  que  demi-mal.  Mais  nous  demandons 
où  M.  Simon  a  vu  des  termes  offensants  dans  la  pétition 
des  catholiques,  nous  demandons  en  quoi  les  catholiques 
s'immiscent  dans  des  affaires  qui  ne  les  regardent  pas. 

Le  chef  de  notre  religion,  privé  de  son  pouvoir  temporel, 
privé  de  son  indépendance,  est  menacé  de  perdre  le  reste  de 
liberté  qu'on  lui  avait  laissé,  n'y  a-t-il  pas  là  une  question 
qui  intéresse  les  catholiques  de  tous  les  pays?  et  non  seule- 
ment les  catholiques,  mais  tous  les  gouvernements  qui  ont 
des  sujets  catholiques?  et  par  conséquent,  la  France,  dont 
les  habitants  sont  en  immense  majorité  catholiques? 

C'est  ainsi  que  l'on  pense  dans  tous  les  pays,  en  Angle- 
terre, en  Belgique,  en  Allemagne  même  et  en  Italie,  en 
Espagne,  aux  États-Unis,  partout  :  M.  Simon  ne  pense 
pas  ainsi. 

Quand  aux  termes  offensants ,  encore  une  fois,  nous  de- 
mandons où  ils  se  trouvent,  lorsque  M.  Simon  ne  sait  pas 
en  trouver  dans  la  façon  dont  chaque  jour  sont  traités  par 
ses  amis  le  Pape,  nos  évêques,  nos  prêtres,  notre  religion. 

Nous  reproduisons  la  pétition  des  catholiques;  on  jugera, 
par  la  comparaison,  de  ce  qui  est  permis  en  France  et  de  ce 
qui  n'y  est  pas  permis. 

A  Son  Excellence  le  Maréchal  de  Mac-Mahon, 
Président  de  la  République, 

A  Messieurs  les  Sénateurs, 
A  Messieurs  les  Députés. 

Les  paroles  de  l'Allocution  pontificale  du  12  mars  dernier  ont 
retenti  douloureusement  dans  le  cœur  des  catholiques.  Elles 
ont  manifesté  à  tous  les  yeux  une  situation  pleine  de  périls  pour 
l'Église. 

Le  Souverain-Pontife,  privé  de  son  pouvoir  temporel,  voit 
tous  les  jours  élever  autour  de  lui  de  nouveaux  obstacles  au 
gouvernement  de  l'Église  universelle.  On  doit  même  craindre 
que,  par  l'application  de  récentes  dispositions  législatives  et 
par  des  mesures  plus  dangereuses  encore  qui  pourraient  être 
prises,  il  ne  soit  bientôt  complètement  empêché  de  communi- 
quer avec  le  monde  catholique. 
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En  présence  de  la  situation  si  grave  dans  laquelle  se  trouve 
la  Papauté,  centre  de  l'unité  religieuse  et  garantie  de  l'inté- 
grité de  leur  foi,  les  catholiques  soussignés,  citoyens  français, 
ont  le  devoir  de  recourir  à  vous.  Ils  vous  demandent  d'employer 
tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir  pour  faire  respecter 
l'indépendance  du  Saint-Père,  sauvegarder  son  administration 
et  assurer  aux  catholiques  de  la  France  l'indispensable  jouis- 
sance d'une  liberté  plus  chère  que  toutes  les  autres:  celle  de 
leur  conscience  et  de  leur  foi. 

Il  est  difficile  d'être  plus  modéré  et  plus  convenable  : 
voilà  ce  que  M.  Jules  Simon  appelle  un  écrit  conçu  en  ter 
mes  offensants  et  une  immixtion  dans  les  affaires  intérieures 
d'une  nation  étrangère  ;  voilà  l'écrit  contre  lequel  il  arme 
ses  préfets  et  tous  les  fonctionnaires  de  la  République  ;  voilà 
ce  qu'il  ne  peut  tolérer,  ce  en  quoi  il  ne  peut  voir  l'exercice 
légitime  du  droit  de  pétition  ! 

Au  reste,  les  ordres  des  ministres  sont  exécutés  :  MM.  les 
préfets  font  du  zèle,  beaucoup  de  maires  refusent,  —  contre 
tout  droit,  —  de  légaliser  les  signatures  des  pétitionnaires, 
on  empêche  de  toutes  façons  le  succès  de  la  pétition. 

Nous  pensons  qu'en  présence  d'une  telle  illégalité,  les 
catholiques  n'ont  qu'une  chose  à  faire  :  persister,  maintenir 
leur  droit,  qui  est  le  droit  de  tout  citojren  français  ;  en  agis- 
sant ainsi,  ils  rendront  à  la  fois  service  à  leur  religion  et  à 
leur  pays. 

Nous  ajouterons,  pour  nos  Abonnés  et  nos  Lecteurs,  que 
la  souscription  pour  le  Saint-Père  est  un  moyen  de  plus 
pour  eux  d'exprimer  leurs  sentiments  et  de  les  faire  con- 
naître au  gouvernement.  Souscrire,  c'est  aussi  pétitionner; 
donner  son  nom,  c'est  témoigner  sa  foi. 

Les  lettres  épîscopales. 

La  circulaire  de  M.  Martel,  celle  qu'a  dû  leur  adresser 
M.  Jules  Simon,  ne  pouvaient  intimider  nos  évèques.  Tous 
obéissent  à  l'invitation  que  le  Pape  leur  a  faite,  tous,  en 
faisant  connaître  l'Allocution  du  12  mars  et  en  s'occupant 
du  prochain  cinquantenaire,  excitent  le  dévouement  des  fidè- 
les, exposent  la  triste  situation  dans  laquelle  se  trouvent  le 
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chef  spirituel  de  leur  religion,  et,  tout  en  protestant  qu'ils 
repoussent  toute  idée  de  guerre,  montrent  au  gouvernement 
qu'il  n'est  pas,  —  s'il  a  de  la  bonne  volonté,  —  réduit  à 
l'impuissance  parce  qu'il  ne  veut  pas  se  brouiller  avec  le 
gouvernement  italien. 

Nos  lecteurs  ont  vu  plus  haut  la  belle  Lettre  pastorale  du 
cardinal  Guibert  ;  nous  en  aurions  cinquante  autres  à  publier 
ici,  si  l'espace  ne  nous  faisait  défaut.  Nous  avons  fait  con- 
naître la  lettre  de  Mgr  de  Ladoue  au  maréchal  de  Mac-Manon 
et  dit  quelles  fureurs  elle  avait  excitées.  Depuis  quelques 
jours,  c'est  contre  une  lettre  pastorale  de  Mgr  Besson  que 
se  dirigent  ces  fureurs.  Les  Lettres  du  cardinal  Régnier,  de 
l'archevêque  de  Tours  et  de  NN.  SS.  les  évêques  d'Arras,  de 
Beauvais,  de  Grenoble,  de  Laval,  de  Vannes,  d'Annecy,  etc. 
pourraient  également  les  justifier,  si  rien  pouvait  jamais 
justifier  de  pareilles  fureurs.  Il  est  probable  qu'aujourd'hui 
même,  à  la  Chambre  des  députés,  l'interpellation  qui  doit 
avoir  lieu  sur  ce  que  M.  Leblond  appelle  «les  menées  ultra- 
montaines,»  va  donner  lieu  à  une  discussion  des  plus  pas- 
sionnées. Nous  aurons  donc  à  revenir  sur  ce  sujet,  et  nous 
continuerons  aujourd'hui  à  passer  en  revue  les  manifesta- 
tions catholiques  qui  se  font  à  l'étranger,  et  qui  sont  par 
elles-mêmes  la  justification  des  manifestations  des  catholi- 
ques de  France,  comme  elles  sont  la  preuve  de  l'immense 
effet  produit  par  l'Allocution  du  12  mars. 

Protestations  catholiques. 

L'institut  catholique  d'Edimbourg  a  adressé  à  la  Chambre 
des  communes  une  pétition  où  il  prie  cette  assemblée  «d'a- 
viser à  des  représentations  diplomatiques,  soit  isolées,  soit 
concertées  avec  les  autres  puissances,  mais  capables  de 
dissiper  les  obstacles  qui  restreignent  l'indépendance  néces- 
saire du  Saint-Père  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  d'évêque 
universel  de  l'Église.  » 

L'Épiscopat  néerlandais  vient  d'adresser  au  roi  de  Hollande 
l'adresse  suivante: 
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A  Sa  Majesté  le  Roi. 

Sire! 

Les  soussignés,  chefs  de  l'Église  catholique  en  Néerlande, 
représentent  respectueusement  à  Votre  Majesté: 

Que,  ainsi  qu'il  résulte  de  l'Allocution  prononcée  le  12  mars 
dernier  par  S.    S.  le  Pape  Pie  IX,   l'occupation  des  Étal 
l'Église,  par  le  gouvernement  du  royaume   d'Italie  n'a  eu  pour 
suite  que  l'amoindrissement  de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
du  Saint-Siège,  aussi  par  rapport  à  l'autorité  spirituelle; 

Qu'il  résulte  non-seulement  de  l'Allocution  précitée,  mais 
aussi  des  faits  universellement  connus,  que  les  lois  et  arrêtés 
promulgués  depuis  1870  par  le  gouvernement  italien,  nonobs- 
tant la  loi  dite  des  garanties,  n'ont  eu  d'autre  suite  que  d'en- 
traver la  liberté  pleine  et  entière  dont  S.  S.  le  Pape  a  besoin 
dans  l'exercice  de  ses  fonctions  sacrées; 

Qu'elle  n'est  que  trop  justifiée,  la  plainte  contenue  dans  la 
même  Allocution,  d'après  laquelle  l'usurpation  de  Rome  est 
représentée  non  pas  tant  comme  ayant  pour  but  d'opprimer  le 
pouvoir  temporel,  que  de  «  détruire  plus  facilement  toutes  les 
«  institutions  de  l'Eglise,  de  renverser  l'autorité  du  Saint-Siège 
«  et  de  détruire  entièrement  le  pouvoir  du  Vicaire  de  Jésus- 
«  Christ;  » 

Que  les  soussignés,  en  vue  de  ces  faits  certains  et  incontes- 
tables, se  voient  obligés  d'approcher  de  Votre  Majesté,  con- 
vaincus qu'ils  sont  que  la  liberté  de  leur  religion  est  de  plus  en 
plus  menacée  dans  la  liberté  du  Chef  de  l'Église; 

Que,  s'appuyânt  sur  la  justice  et  la  loyauté  dont  Votre 
Majesté  a  toujours  fait  preuve  envers  ses  sujets  catholiques,  et 
persuadés  du  respect  que  Votre  Majesté  a  toujours  porté 
au  Pape; 

Ils  prient  Votre  Majesté: 

Qu'il  Lui  plaise  de  charger  Son  Gouvernement  d'adresser  au 
Gouvernement  d'Italie,  d'accord  ou  de  concert  avec  les  autres 
puissances,  telles  représentations  ou  de  prendre  telles  mesures, 
qui  puissent  maintenir  la  liberté  et  l'indépendance  du  Saint- 
Siège  et  assurer  le  droit  de  ses  sujets  catholiques. 

(Suivent  les  signatures.) 


Mgr  de  Senestrey,  évêque  de  Ratisbonne,  doyen  des  évè- 
ques  bavarois,  vient  d'adresser  à  ses  fidèles  un  mandement 
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sur  la  question  romaine  et  sur  l'Allocution  pontificale  du 
12  mars.  Nous  en  extrayons  le  passage  suivant: 

Le  Saint-Père  a  dit  dans  son  Allocution  que  les  évêques 
devaient  recommander  à  leurs  diocésains  d'agir  de  toutes  les 
manières  et  par  tous  les  moyens  que  leur  accorde  le  droit 
public,  auprès  de  leurs  gouvernants,  afin  que  ceux-ci  s'occu- 
pent de  la  grave  situation  dans  laquelle  est  actuellement  placé 
le  chef  de  l'Eglise,  et  enlèvent  les  graves  obstacles  qui  s'oppo- 
sent à  la  pleine  et  entière  indépendance  du  souverain  Pontife. 

Ne  nous  dites  pas,  chers  frères  en  Jésus-Christ,  que  vous  ne 
pouvez  pas  vous  prêter  à  l'accomplissement  de  ce  désir  du 
Saint-Père.  Il  est  vrai  que  vous  ne  possédez  ni  puissance,  ni 
armées,  vous  n'êtes  pas  dans  les  conseils  des  princes  et  des 
peuples,  et  votre  force  matérielle  ne  suffira  pas,  comme  autre- 
fois, à  protéger  le  patrimoine  de  saint  Pierre  et  à  le  restituer 
à  son  légitime  maître  et  possesseur. 

Mais  est-ce  là  la  seule  chose  que  vous  pourriez  faire  pour 
le  Saint-Père?  Avez-vous  déjà  épuisé  tous  les  moyens  accordés 
par  le  droit  public,  respecté  dans  ce  pays  ?  Du  moment  qu'il 
est  établi  que  des  fils  apostats  de  l'Eglise  ont  pu  amener  un  tel 
état  de  choses  à  Rome,  pourquoi  les  fils  restés  fidèles  ne  pour- 
raient-ils pas  mettre  tout  en  oeuvre  pour  reconquérir  au  Père 
commun  de  la  chrétienté  la  liberté  nécessaire  ? 

Dans  n'importe  quelle  situation  on  peut  faire  quelque  chose 
pour  le  Saint-Père.  Aucune  situation  ne  saurait  empêcher 
les  catholiques  d'être  amis,  fils  fidèles  et  zélés  partisans  du 
Saint-Siège  apostolique.  On  ne  peut  pas  nous  empêcher  de 
défendre  le  droit  lésé  ,  de  réclamer  les  droits  enlevés,  d'agran- 
dir la  phalange  de  nos  amis,  de  propager  nos  intérêts  et  d'user 
de  toute  notre  influence  en  faveur  du  Saint-Père.  Que  tous  les 
catholiques  fassent  donc  leur  devoir 

Oublions  tout  esprit  de  parti,  oublions  nos  intérêts  particu- 
liers, souvenons-nous  seulement  qu'il  s'agit  de  la  liberté  du 
père  commun  des  fidèles.  Ayons  une  ferme  volonté,  la  réso- 
lution inébranlable  d'agir  partout  dans  la  vie  publique,  dans 
notre  intérieur,  auprès  de  nos  enfants,  de  nos  domestiques, 
de  nos  employés,  en  un  mot  partout,  afin  de  défendre  les 
doctrines  enseignées  par  le  Pape,  en  qualité  de  maître  suprême 
de  l'Église. 

La  grande  division  des  esprits  va  s'opérer  ;  la  société  est 
déjà  divisée  en  deux  grands  camps  :  pour  et  contre  Jésus-Christ. 
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La  lutte  va  s'ouvrir  entre  la  foi  et  la  négation,  entre  le  droit  e  t 
la  violence.  Que  les  catholiques  du  monde  entier  agissent  dans 
un  même  esprit.  Ils  formeront  ainsi  une  puissance,  pacifique 
comme  pas  une  autre,  mais  en  môme  temps  si  formidable  que 
la  violence  et  l'injustice  se  plieront  finalement  devant  elle. 

Nous  rappelons  que  nous  avons  reproduit,  dans  un  de 
nos  précédents  numéros,  une  vigoureuse  protestation  des 
catholiques  allemands  signée  par  les  personnages  les  plus 
marquants  de  ce  pays. 

Le  Comité  central  des  catholiques  de  Suisse  vient  de  si- 
gner une  Adresse  au  Saint-Père,  où  nous  lisons  ce  passage  : 

Au  milieu  des  souffrances  que  nous,  catholiques  suisses, 
avons  à  subir  depuis  quelque  temps,  il  nous  restait  toujours  la 
consolation  d'entendre  la  voix  du  Saint-Père  pour  nous  ranimer 
et  nous  bénir. 

D'après  les  lois  projetées  en  Italie  et  d'après  l'Allocution  du 
Saint-Père  du  12  mars,  il  résulte  la  crainte  que  même  cette  con- 
solation va  nous  être  enlevée,  et  que  la  communication  avec  le 
Saint-Père  va  être  rendue  difficile,  peut-être  impossible  à  ses 
enfants  fidèles. 

A  cette  nouvelle  nos  coeurs  ont  tressailli  de  douleur,  et  en 
protestant  de  nos  sentiments  de  vive  indignation,  nous  sommes 
sûrs  d'être  les  interprètes  de  tous  les  bons  catholiques  de  notre 
patrie. 

Pour  répondre  à  l'allocution  du  12  mars,  les  prélats  de 
la  province  ecclésiastique  de  Séville  viennent  d'envoyer  une 
adresse  au  roi  Alphonse,  «  afin  d'implorer  son  puissant  ap- 
pui et  son  haut  patronage  en  faveur  du  Pontife  affligé,  son 
illustre  et  affectionné  parrain.  » 

Après  avoir  rappelé  la  situation  qui  est  faite  au  chef  de 
la  catholicité  et  les  paroles  de  sa  Sainteté  à  ce  sujet,  Leurs 
Grandeurs  reproduisent  quelques  passsages  d'un  document 
officiel  envoyé  par  le  gouvernement  de  la  reine  Isabelle,  en 
1848,  aux  nations  de  l'étranger  : 

Il  ne  s'agit  pas,  disait  ce  document,  de  protéger  la  liberté  du 
Pape,  mais  de  rétablir  son  autorité  d'une  manière  solide  et 
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ferme,  et  de  la  mettre  à  l'abri  de  toute  violence,  en  lui  faisant 
une  situation  indépendante.  L'Espagne  croit  que  les  puissances 
catholiques  ne  peuvent  pas  abandonner  la  liberté  du  Pape  au 
bon  vouloir  de  la  ville  de  Rome. 

Lorsqu'un  commun  danger,  disait-on  à  la  même  date,  dans  un 
autre  document  important,  menace  de  battre  sans  trêve  et  sans 
merci  l'Eglise  et  l'Etat,  le  trône  et  la  véritable  liberté,  toutes 
les  institutions  utiles  et  tous  les  sentiments  nobles  et  élevés,  il 
n'est  point  permis  de  rester  spectateur  froid  et  immobile  sans 
s'exposer  à  être  la  victime  sans  gloire  de  funestes  égarements. 
La  tranquillité  spirituelle  des  fidèles  garantit  le  bien-être  des 
familles  et  des  peuples;  le  saint  ministère  transmis  sans  inter- 
ruption depuis  les  apôtres,  à  travers  les  vicissitudes  des  temps, 
maintient  la  droiture  des  consciences,  les  trônes  restent  debout, 
les  sociétés  demeurent  en  paix.  L'Eglise  ne  périra  point;  mais 
tant  qu'elle  sera  persécutée,  l'agitation  sera  le  patrimoine  des 
sociétés. 

Les  évêques  signataires  de  l'adresse  demandent  l'accom- 
plissement de  ces  belles  déclarations  ;  ils  espèrent  d'autant 
plus,  que  le  roi  Alphonse  s'est  honoré  du  titre  de  continua- 
teur des  glorieuses  traditions  de  ses  catholiques  ancêtres, 
et  qu'à  cette  circonstance  il  joint  celle  d'être  le  filleul  du 
Saint-Père  et  d'avoir  reçu  de  sa  main  sa  première  commu- 
nion. En  terminant,  il  s'écrient: 

Que  jamais,  sire,  il  ne  puisse  être  dit  que  la  nation  catholique 
par  excellence,  renonçant  à  ses  traditions  et  à  l'un  de  ses  titres 
les  plus  glorieux,  s'est  montrée  sourde  à  l'appel  affectueux  de 
l'auguste  prisonnier  du  Vatican  ;  car  si,  en  1848,  elle  a  fait  va- 
loir son  droit  devant  les  nations  étrangères,  elle  ne  saurait  en 
agir  autrement  aujourd'hui,  attendu  que  ce  droit-là  n'est  pas 
changé. 

Les  moyens  de  le  faire  pourront  peut-être  être  différents;  ils 
porteront  toujours  l'expression  vive  et  inébranlable  de  l'amour 
avec  lequel  le  peuple  de  saint  Ferdinand  veille  pour  les  intëi  c  t  < 
sacrés  de  la  religion  et  du  trône. 

Ont  signé  :  Félix-Maria,  évêque  de  Cadix.  —  L'évèqu*' 
des  Canaries.  —  Ferdinand,  évêque  de  Badajoz.  —  Ramon- 
Mauri,  vicaire  capitulaire  de  l'archevêché  vacant  de  Sé- 
ville.  —  Fr.  Ceferino,  évêque  de  Cordoue. 
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Ces  citations,  —  et  nous  en  aurons  d'autres  à  faire.  — 
prouvent  bien  que  la  question  n'est  pas  une  simple  question 
italienne,  mais  qu'elle  intéresse  tous  les  pays  où  il  y  a  des 
catholiques  ;  il  faut  être  aveuglé  par  la  passion  anti-reli- 
gieuse et  doué  de  bien  peu  de  bonne  foi  pour  reprocher  aux 
catholiques  de  France  de  n'agir  que  dans  un  intérêt  de 
parti  et  d'appeler  de  gaîté  de  cœur  la  guerre  sur  leur  pays. 


LA   VOIX  DE  DIEU 

Nous  mettons  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  le  remarquable 
article  que  M.  l'abbé  Margotti  a  publié,  sous  ce  titre,  dans 
VUwità  cattolica  du  15  avril. 

La  longue  alternative  de  nouvelles  pacifiques  et  de  bruits 
de  guerre,  de  conférences  et  de  négociations,  de  protocoles 
et  de  médiations  est  enfin  terminée,  et  le  son  lugubre  du 
canon  va  faire  suite  aux  bavardages  des  diplomates.  La 
guerre  qui  couve  depuis  si  longtemps  a  pour  ainsi  dire 
éclaté,  et  elle  éclate  quand  plus  spécieuses  étaient  les 
apparences  de  paix,  et  alors  que  paraissaient  plus  complet 
l'accord  des  puissances. 

Comme  du  côté  des  Turcs  Abdul-Kesrin  pacha  réorganise 
à  Roustchouk  l'armée  du  Danube,  du  côté  delà  Russie  aussi 
des  forces  considérables  se  massent  entre  Odessa  et  le  Pruth 
en  nombre  de  beaucoup  supérieur  aux  besoins  d'une  simple 
guerre  contre  la  Turquie. 

C'est  là  que  tonnera  le  premier  coup  de  canon,  mais 
personne  ne  peut  prévoir  sur  quel  fleuve  ou  dans  quelles 
mers  on  entendra  le  dernier. 

C'est  de  là  que,  comme  de  la  cime  escarpée  d'un  mont, 
surplombe  cette  masse  qui  dans  sa  chute  peut  ensemble 
broyer  armées  et  nations. 

Il  se  fait  là  comme  une  brèche,  si  l'on  peut  ainsi  parler, 
dans  le  mur  qui  sépare  slaves  et  latins,  une  brèche  par  où 
fondront  sur  l'Europe  Dieu  sait  quels  flots  de  carnage  et 
de  mort.  Nous  savons  seulement  que  la  guerre  si  souvent 
redoutée  se  dresse  maintenant  aux  portes  non-seulement 
d'un  peuple  mais  à  celles  de  toutes  les  nations.  Elle  sera 
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d'autant  plus  meurtrière  qu'elle  a  été  plus  longuement 
préparée,  cette  guerre  implacable  par  la  profondeur  des 
haines  qui  l'engendrent,  la  grandeur  de  ses  apprêts  et 
l'obstination  de  ses  partis-pris  féroces. 

Hier  encore,  plusieurs  croyaient  à  la  paix  et  espéraient 
dans  le  bon  sens  des  diplomates  et  la  civilisation  de  notre 
siècle.  La  Noue  Freie  Presse  de  Vienne  avait,  ces  jours 
derniers,  l'imprudence  de  vanter  les  bienfaits  de  la  Révo- 
lution en  Europe  et  d'appeler  notre  époque  le  Siècle  de  la 
paix;  et  les  avantages  de  la  Révolution  sont  aussi  réels 
qu'est  sereine  la  paix  de  notre  siècle  !  La  paix  n'habite  pas 
avec  les  impies  ;  et  puisque  c'est  l'impiété  qui  règne,  il  faut 
que  règne  aussi  la  guerre  ;  et  comme  l'impiété  grandit  de 
jour  en  jour,  de  même  les  guerres  se  font  plus  longues  et 
plus  désastreuses. 

On  annonce  maintenant  que  l'Italie  s'interpose  entre  les 
belligérants  comme  conciliatrice  ;  mais  il  faut  bien  autre 
chose  que  la  médiation  de  l'Italie  pour  conjurer  la  guerre  ! 
—  Les  médiations  ne  servent  plus  qu'à  donner  aux  puis- 
sances le  temps  de  mieux  s'armer  et  ne  font  que  les  exaspé- 
rer davantage  l'une  contre  l'autre. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  homme  qui  puisse  s'interposer  avec 
une  véritable  autorité  entre  peuple  et  peuple,  et  désarmer 
les  mains  fratricides.  Lui  seul,  il  a  le  droit  d'imposer  et 
faire  entendre  ce  commandement:  La  paix  !  la  paix! 

Mais  cet  homme,  on  l'a  dépouillé,  vilipendé,  emprisonné, 
puis  on  a  fermé  les  oreilles  à  ses  paroles  et  tenté  d'étouffer 
jusqu'à  ses  sanglots.  —  Eh  bien,  vous  n'entendrez  plus  sa 
voix,  mais  celle  d'un  Dieu  vengeur. 

Il  commence  à  parler  lui-même  au  lieu  de  son  Vicaire, 
lui  dont  la  voix  est  puissante  et  fend  les  cèdres  et  ébranle 
le  désert  (1);  lui  qui  tonne  alors  qu'il  parle  et  brandit  ses 
flèches  «  et  la  grêle  et  les  charbons  de  feu,  et  découvre  par 
sa  parole  les  sources  des  eaux  et  les  fondements  de  la 
terre  (2).  » 

(1)  Fs.  xxvni,  4,  5,  8. 

(2)  Ps.  xvn,  12,  15;  et  Job.,  wxvn,  5. 
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Dieu  parla  quand  le  canon  tonna  en  Crimée  ;  sa  voix  se  fit 
entendre  sur  les  champs  de  Lombardie,  qui  burent  le  sang 
de  trois  armées  ;  l'Autriche  l'entendit  à  Sadowa,  et  c'était 
Dieu  qui  parlait  à  la  France  à  Sedan,  quand  celle-ci  aban- 
donna le  Pape  aux  mains  de  la  Révolution.  — Et  maintenant 
Dieu  a  encore  une  parole  à  dire,  une  terrible  parole;  et  il  la 
veut  dire  à  toutes  les  nations,  parce  que  toutes  sont  compli- 
ces de  l'abandon  du  Pape;  et  les  ministres  italiens,  les  plus 
coupables  dans  un  si  grand  crime,  ne  pourront  fermer  la 
bouche  à  Dieu,  comme  ils  l'ont  fermée  à  son  représentant 
sur  la  terre. 

La  guerre  est  imminente,  mais  on  ne  sait  pas  encore  la 
cause  qui  l'allume  ni  le  but  où  elle  conduit.  La  diplomatie 
d'aujourdui  est  un  tel  écheveau  de  honteux  subterfuges  et 
d'ambitions  enchevêtrées  que  les  plus  experts  ne  peuvent  le 
démêler  ou  en  trouver  le  fil  conducteur. 

Dieu  pourtant  le  connaît,  lui  qui  est  le  maître  des  armées 
et  qui  guide  les  hommes  malgré  eux  par  les  voies  qu'a 
tracées  sa  Providence.  Il  a  des  desseins  de  justice  pour  les 
méchants,  de  miséricorde  pour  les  bons,  et  le  feu  de  sa 
colère  sait  discerner  les  uns  des  autres,  produisant  des  effets 
divers  pendant  qu'il  enveloppe  les  uns  et  les  autres  dans  une 
même  flamme. 

Nous  savons  seulement  que  l'Europe  en  sortira  purgée, 
l'honneur  de  Dieu  vengé  et  son  Eglise  triomphante. 

Loin  de  nous  cependant  de  désirer  la  guerre  pour  elle- 
même  :  elle  nous  épouvante  comme  la  tempête,  qui  menace 
en  même  temps  et  le  champ  du  méchant  et  l'humble  jardin 
de  l'innocent,  et  nous  en  éprouvons,  dès  à  présent,  la  pro- 
fonde terreur  qu'elle  répandra  partout  ;  mais  elle  est  immi- 
nente cette  guerre,  et  en  la  montrant  du  doigt  on  ne  se  peut 
tromper.  Plus  d'espoir  de  la  conjurer;  rien  n'y  fera,  ni  con- 
cessions des  belligérants,  ni  médiation  des  cabinets.  Il  n'y 
aurait  d'espoir  que  si  les  peuples  venaient  à  résipiscence  et 
si  les  puissants  écoutaient  de  nouveau  la  voix  du  Pape.  Pour 
nous,  nous  disons  à  Pie  IX  comme  autrefois  les  Israélites  à 
Moïse:  Loquere  tu  nobis,  et  audiemus ;  non  loquatur 
Dominus  ne  forte  moriamv.r. 
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Parle-nous,  ô  grand  Pontife,  qui,  nouveau  Moïse,  guides 
au  salut  la  famille  humaine.  Parle-nous  par  la  voix  infailli- 
ble du  Syllabus  et  du  concile  du  Vatican,  afin  qu'elle  se 
taise  la  voix  du  Seigneur  des  armées,  cette  voix  qui  est  le 
retentissement  des  clairons,  le  choc  des  épées,  le  fracas  du 
canon  et  l'éclat  des  bombes,  et  que  la  paix  des  justes  s'élève 
de  nouveau  sur  le  monde.  L'abbé  Margotti. 
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Depuis  huit  jours,  il  n'y.  a  eu  que  peu  d'événements 
importants.  En  Europe,  la  Turquie  pousse  vivement  les: 
Monténégrins,  qui  résisteront  vigoureusement,  on  doit  s'y 
attendre  ;  mais  les  armées  turque  et  russe  ne  sont  pas  encore 
en  présence.  On  se  prépare  de  part  et  d'autre,  les  Russes, 
à  passer  le  Danube,  les  Turcs,  à  s'opposer  à  ce  passage.  Les 
grandes  opérations  militaires  ne  commenceront  qu'alors 
En  Asie,  si  l'on  en  croit  les  premières  nouvelles  apportées 
par  le  télégraphe ,  les  Turcs ,  après  avoir  eu  quelques 
succès  dans  de  petites  escarmouches,  auraient  subi  un  très- 
grave  échec  devant  Kars.  A  Constantinople  même,  les  esprits 
sont  très-surexcités:  on  attribue  aux  musulmans  un  incendie 
considérable  qui  a  détruit  une  partie  du  Phanar,  quartier 
exclusivement  habité  parles  Grecs,  et  l'on  craint  des  trou- 
bles qui  empêcheront  le  sultan  d'aller  visiter  son  armée  du 
Danube,  comme  il  en  avait  manifesté  l'intention. 

Il  est  probable  que,  d'ici  à  une  quinzaine  de  jours,  la 
campagne  se  dessinera  d'une  façon  plus  nette. 

Nous  avons  reproduit,  dans  notre  Chronique  de  la  semaine, 
la  déclaration  pacifique  de  M.  Decazes  ;  des  déclarations 
dans  le  même  sens  sont  venues  d'Angleterre  et  d'Italie  ;  il 
paraît  clair  que  les  puissances  font  tous  leurs  efforts  pour  que 
la  guerre  reste  localisée.  Nous  faisons  des  vœux  pour  que  ces 
efforts  réuississent,  mais  nous  n'osons  trop  l'espérer. 

Nous  donnerons  successivement  les  plus  important 
documents  relatifs  à  la  guerre. 
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MnnlfeHte  tle  l'empereur  <le  Russie. 

Nos  fidèles  et  bien-aimés  sujets  connaissent  le  vif  intérêt  que 
nous  avons  constamment  voué  aux  destinées  de  la  population 
chrétienne  opprimée  en  Turquie,  Notre  désir  d'améliorer  et  de 
garantir  son  sort  a  été  partagé  par  la  nation  russe  tout  entière, 
qui  se  montre  prête  à  supporter  de  nouveaux  sacrifices  afin 
d'alléger  la  position  des  chrétiens  dans  la  presqu'île  des  Bal- 
kans. 

Le  sang  et  les  biens  de  nos  fidèles  sujets  nous  ont  toujours 
été  chers  ;  tout  notre  règne  atteste  notre  constante  sollicitude 
pour  conserver  à  la  Russie  les  bienfaits  de  la  paix.  Ce  sentiment 
n'a  pas  cessé  de  nous  animer,  lors  des  tristes  événements  qui 
se  sont  accomplis  en  Herzégovine  et  en  Bulgarie:  nous  nous 
sommes  avant  tout  assigné  pour  but  d'arriver  à  l'amélioration 
de  l'existence  des  chrétiens  d'Orient  par  la  voie  des  négociations 
pacifiques  et  de  concert  avec  les  grandes  puissances  euro- 
péennes nos  alliées  et  amies.  Pendant  deux  ans  nous  avons  l'ait 
des  efforts  incessants  pour  amener  la  Porte  à  des  réformes  qui 
pussent  préserver  les  chrétiens  de  Bosnie,  d'Herzégovine  et  de 
Bulgarie  de  l'arbitraire  des  autorités  locales. 

L'accomplissement  de  ces  réformes  découlait  d'une  façon  ab- 
solue des  engagements  antérieurs  solennellement  contractés 
par  la  Porte  envers  toute  l'Europe.  Nos  efforts,  appuyés  des 
instances  diplomatiques  faites  par  les  autres  gouvernements  en 
commun,  n'ont  cependant  pas  atteint  le  but  désiré.  La  Porte 
est  restée  inébranlable  dans  son  refus  catégorique  de  toutes  ga- 
ranties pour  la  sécurité  des  chrétiens,  et  elle  a  repoussé  les 
conclusions  de  la  conférence  de  Constantinople. 

Désirant  tenter  tous  les  moyens  possibles  de  conciliation  afin 
de  persuader  la  Porte,  nous  avons  proposé  aux  autres  cabinets 
de  rédiger  un  protocole  spécial  comprenant  les  conditions  essen- 
tielles établies  par  la  conférence,  et  d'inviter  la  Porte  à  s'asso- 
cier à  cet  acte  international,  qui  trace  les  limites  extrêmes  de 
nos  réclamations  pacifiques.  Mais  notre  attente  né  s'est  pas 
réalisée.  La  Porte  n'a  pas  déféré  au  vœu  unanime  de  l'Europe 
chrétienne,  elle  ne  s'est  pas  associée  aux  conclusions  du  pro- 
tocole. 

Ayant  ainsi  épuisé  tous  les  efforts  pacifiques,  nous  sommes 
obligé  par  l'obstination  hautaine  de  la  Porte  à  procéder  à  des 
actes  plus  décisifs.  Le  sentiment  de  l'équité  et  celui  de  notre 
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propre  dignité  nous  le  commandent.  Par  son  refus,  la  Porte 
nous  met  dans  la  nécessité  de  recourir  à  la  force  des  armes. 

Profondément  convaincu  de  la  justice  de  notre  cause,  nous 
confiant  avec  humilité  à  la  grâce  et  à  l'assistance  divines,  nous 
faisons  savoir  à  nos  fidèles  sujets  que  le  moment  prévu  par 
nous  alors  que  nous  prononçâmes  les  paroles  auxquelles  la 
Russie  entière  a  répondu  avec  tant  d'unanimité,  est  actuelle- 
ment venu.  Nous  avions  exprimé  l'intention  d'agir  indépen- 
damment des  autres  puissances,  quand  nous  jugerions  que  cela 
serait  nécessaire  et  que  l'honneur  de  la  Russie  l'exigerait. 
Aujourd'hui,  appelant  les  bénédictions  de  Dieu  sur  nos  vail- 
lantes armées,  nous  leur  donnons  ordre  de  franchir  la  frontière 
de  Turquie. 

Donné  à  Kicheneff,  le  douzième  jour  d'avril  (24  avril)  de  l'an 
de  grâce  1877,  et  de  notre  règne  le  vingt-troisième. 

Signé  :  Alexandre. 

ÎUote  du  chancelier  de  l'empire  de  Russie  à  Tevflk- 
bey,  chargé  d'affaires  de  Xurtjuïe  à  Saint-Péters- 
bourg. 

12  (24)  avril  1877. 

Les  graves  discussions  que  le  cabinet  impérial  a  eu  à  pour- 
suivre avec  la  Porte  ottomane  en  vue  d'une  pacification  durable 
de  l'Orient  n'ayant  pas  abouti  à  l'entente  désirée,  Sa  Majesté 
l'empereur,  mon  auguste  maître,  se  voit  obligé  à  recourir  à  la 
force  des  armes.  Veuillez  informer  votre  gouvernement  que 
dès  aujourd'hui  la  Russie  se  condidére  comme  en  état  de  guerre 
avec  la  Turquie. 

La  première  conséquence  est  la  cessation  des  relations  diplo- 
matiques entre  les  deux  pays.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  nous 
indiquer  le  nombre  et  la  qualité  des  personnes  dont  se  compose 
l'ambassade  ottomane  à  Saint-Pétersbourg  afin  que  nous  puis- 
sions vous  envoyer  les  passeports  nécessaires. 

Quant  aux  sujets  ottomans  résidant  en  Russie,  ceux  qui 
voudraient  quitter  le  pays  sont  libres  de  le  faire  ;  ceux  qui 
préféreraient  rester  sont  pleinement  assurés  de  jouir  de  la 
protection  de  nos  lois. 

Recevez,  etc. 

Signé  :  Gortschakoff 
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REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE. 

2  mai  1877. 

La  liquidation  de  fin  de  mois  a  été  laborieuse,  mais  elle  n'a  heureu- 
ment  pas  amené  les  catastrophes  qu'on  pouvait  redouter.  Les  efforts 
faits  pour  empêcher  un  effondrement  désastreux  ont  réussi,  grâce  à 
l'espoir  que  la  guerre  pourra  être  localisée.  Les  puissants  meneurs 
de  la  hausse  ont  pu  ainsi,  non  point  maintenir  leur  position,  mais 
battre  honorablement  en  retraite  et  conserver  une  certaine  fermeté 
aux  cours. 

Il  n'y  en  a  pas  moins  eu  baisse,  mais  ce  n'a  été  qu'une  baisse. 
Les  cours  de  mercredi  dernier  étaient  de  66,25  pour  le  3, 
de  96  pour  le  4  1/2,  et  de  102,75  pour  le  5  ;  à  la  Bourse 
d'hier,  mardi,  ces  chiffres  ont  été  respectivement  de  67,25,  de 
96,25  et  de  102,70.  On  avait  assez  fortement  baissé,  on  s'est  assez 
relevé  pour  rester  dans  des  limites  raisonnables.  Si  la  guerre  reste 
localisée,  on  pourra  se  tenir  dans  ces  cours,  aux  environs  du  pair  ; 
mais,  à  la  moindre  alarme,  la  baisse  s'accentuerait  bien  davantage. 
C'est  donc  encore  la  prudence  que  nous    devons  recommander. 

Continuation  de  la  hausse  sur  les  céréales.  La  Russie  n'envoie 
plus  rien  ;  il  fallait  s'y  attendre  ;  la  guerre  a  pour  effet  naturel  ce~ 
renchérissement. 

Le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce  vient  de  publier, 
sur  les  rapports  des  préfets,  le  relevé  général  de  la  récolte  de» 
céréales  et  pommes  de  terre  en  France,  pour  l'année  1876. 

Il  résulte  de  ce  travail  que,  15,207,622  hectares  ont  été  ense- 
mencés et  ont  produit,  en  moyenne,  pour  tous  les  départements  de 
la  France,  en  hectolitres  et  par  hectare  :  en  froment,  13,90  ;  en 
méteil,  15.06  ;  en  seigle,  14,41  ;  en  orge,  17,19  ;  en  sarrazin,  16,39; 
en  maïs  et  millet,  10,73;  en  avoine,  21,15;  en  pommes  de 
terre,  93,  60. 

La  totalité  d'hectolitres  récoltés  est,  pour  le  froment,  95,437,832; 
pour  le  méteil,  7,124,429  ;  pour  le  seigle,  26,486,506  ;  pour  l'orge, 
18,561,214;  pour  le  sarrazin,  5,904,365  ;  pour  le  maïs  et  millet, 
7,093,  481  ;  pour  l'avoine,  73,754,087;  et  enfin  pour  les  pommes 
déterre,  116,920,589. 

Les  départements  qui  ont  produit  le  plus  en  froment  sont  le 
Nord,  qui  donne  le  chiffre  de  3,109,967  hectolitres;  l'Eure,  l'Eure- 
et-Loir,  l'Aisne,  la  Vendée,  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Pas-de- 
Calais,"  Maine-et-Loire,  qui  produisent  de  2,000,000  à  2,500,000 
hectolitres.  En  pommes  de  terre,  c'est  le  Finistère,  dont  la  récolte 
a  rendu  5,499,  200  hectolitres.  En  avoine,  ce  sont  les  départements 
de  l'Aisne,  de  Seine-et-Oise,  Seine-et-Marne,  Somme,  Pas-de- 
Calais,  qui  ont  produit  plus  de  3,000,000  hectolitres  chacun. 

Les  apparences  de  la  récolte  de  1877  sont  magnifiques  sous 
tous  les  rapports  ;  on  ne  se  plaint  que  pour  les  vignes,  que  le 
phylloxéra  menace  toujours. 
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En  Angleterre,  la  peste  bovine,  persiste  sans  s'étendre  extraordinai- 
rement,  grâce  aux  énergiques  mesures  qui  sont  prises  ;  mais  il  suffit 
qu'elle  existe  pour  que  les  pays  en  rapport  avec  l'Angleterre  ne  se 
relâchent  pas  de  leur  vigilance.  A.  F. 


BULLETIN   BIBLIOGRAPHIQUE  (1) 


28.  Bibliothèque  des  Mé. 
moires  relatifs  à  l'his- 
toire «le  France  pendant 
le  18°  siècle.  —  Mémoires 
sur  la  guerre  de  Vendée 
et  l'expédition  de  Quibe- 
ron, avec  introduction,  notices 
et  notes  par  .M.  fie  Lescure;  in-12 
de  xx-480  pages  ;  Paris,  1877,  chez 
Firmin-Didot; — prix:     3  fr.  50. 

Les  histoires  de  France  ne 
manquent  pas,  mais  elles  ont  à 
peu  près  toutes  un  grand  défaut, 
c'est  d'être  écrites  par  des  hom- 
mes qui  n'ont  pas  concouru  aux 
événements  qu'ils  racontent  et 
qui  souvent  sacrifient  la  vérité  à 
leurs  impressions,  ou  apprécient 
les  faits  à  un  point  de  vue  par- 
ticulier et  avec  un  déplorable 
parti  pris.  On  ne  raconte  bien 
un  événement  que  lorsqu'on  y  a 
pris  part  ou  qu'on  en  a  été  té- 
moin. C'est  le  mérite  des  Mémoi- 
res de  pouvoir  être  complets  sur 
les  faits  importants  et  dignes 
d'être  retenus,  car  ils  émanent 
de  contemporains:  aussi,  est-ce 
en  les  consultant  qu'on  a  rectifié 
une  foule  d'erreurs  longuement 
accréditées.  C'est  grâce  à  eux 
que  des  critiques  consciencieux 
ont  restitué  à  tel  personnage  his- 
torique sa  véritable  physionomie, 
l'examinant  aux  divers  points  do 
vue  de  l'époque  où  il  vivait,  des 
circonstances  oii  il  s'est  trouvé 
et  des  motifs  qui  l'ont  guidé  dan-; 
les  événements  auxquels  il  a  été 
mêlé,  toutes  choses  sans  l'àpfpré- 


ciation  desquelles  il  est  impos- 
sible de  porter  un  jugement  équi- 
table. 

Voilà  pourquoi  la  Bibliothèque 
des  Mémoires  de  la  maison  Didot 
est  précieuse  à  consulter,  non- 
seulement  pour  ceux  qui  veulent 
écrire,  ce  serait  peu,  mais  pour 
ceux  qui  aiment  à  savoir  ce  qui 
s'est  produit  d'intéressant  dans 
notre  pays.  Le  volume  que  nous 
signalons  aujourd'hui,  et  qui  est 
le  31e  de  la  collection,  contient 
des  Mémoires  sur  la  guerre  de 
Vendée  eu  l'expédition  elfe  Qui- 
beron.  Ce  sont  là  des  faits  his- 
toriques sur  l'intérêt  desquels 
il  est  superflu  d'insister.  Napo- 
léon, qui  s'y  connaissait,  a  dit 
que  la  guerre  de  Vendée  avait 
été  une  lutte  de  géants  :  n'est-il 
pas  tout  naturel  de  chercher  à 
connaître  des  personnages  qui 
ont  mérité  un  éloge  de  cette  va- 
leur? Les  Mémoires  reproduits 
sont  ceux  de  la  marquise  de  Bon- 
champs,  de  Mine  Sapinaud,  du 
généra]  Turreau  et  du  comte  de 
Vauban,  auxquels  sont  jointes 
d'intéressantes  notices  sur  MM. 
Sapinaud,  sur  quelques  généraux 
vendéens,  sur  le  passage  de  la 
Loire  ;  un  historique  et  des  sou- 
venirs de  Quiberon,  par  Rouget 
de  Lisle  ;  les  relations  d'un  offi- 
cier échappé  des  prisons  d'Auray 
et  de  Vannes,  après  l'affaire  de 
Quiberon;  des  pièces  justificati- 
ves, etc.  sans  parler  de  l'intro- 
duction qui  ouvre  le  volume. 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  do  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.  — MM.  les  auteurs  et  les  éditeur» 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  Mamert  SOUSSKNS  et  Cio. 
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NOTRE  OFFRANDE  A  PIE  IX 

La  souscription  ouverte  par  les  Annales  catholiques 
pour  l'offrande  au  Saint-Père  à  l'occasion  du  cinquantième 
anniversaire  de  sa  consécration  épiscopale,  atteint  aujour- 
d'hui huit  cents  francs;  nous  prions  ceux  de  nos  Abonnés 
et  de  nos  Lecteurs  qui  ont  l'intention  d'offrir  à  Pie  IX  un 
témoignage  de  leur  dévouement  et  de  leur  amour  et  de 
donner  aux  Annales  cette  marque  de  leur  sympathie,  de  se 
hâter,  afin  que  leurs  noms  ou  le  chiffre  de  leurs  offrandes 
puisse  être  inscrit  dans  le  numéro  spécial  qui  portera  la 
date  du  2  juin. 

Nous  savons  que  beaucoup  de  nos  Lecteurs  ont  déjà 
souscrit  ailleurs:  qu'ils  ajoutent  à  ce  qu'ils  ont  fait  un  léger 
sacrifice  ;  ils  peuvent  être  sûrs  que  cette  preuve  de  leur 
dévouement  au  Père  commun  sera  très-sensible  à  son  cœur. 
Les  temps  sont  mauvais,  nons  n'avons  pas  besoin  de  le 
dire  ;  il  faut  que  les  catholiques  se  serrent  de  plus  en  plus 
autour  de  la  Chaire  de  saint  Pierre,  autour  du  Vicaire  de 
Jésus-Christ. 

La  persécution,  —  une  persécution  terrible,  peut-être, 
—  nous  menace  :  que  nos  sacrifices,  que  nos  aumônes,  que 
nos  prières  en  abrègent  la  durée,  en  adoucissent  les 
rigueurs,  nous  méritent  les  grâces  nécessaires  pour  traver- 
ser cette  épreuve  et  contribuent  à  sauver  les  aveugles,  les 
insensés  qui  font  la  guerre  à  Dieu. 

Nous  recevons  chaque  jour,  à  l'occasion  de  la  souscrip- 
tion que  nous  avons  ouverte,  les  lettres  les  plus  touchantes; 
nous  voudrions  les  reproduire  toutes  pour  l'édification  de 
ceux  qui  nous  lisent;  nous  devons  nous  contenter  d'en 
citer  quelques-unes. 
Un  curé-doyen  du  diocèse  d'Amiens  : 

Bien  qu'avant  déjà  souscrit  dans  la  revue  diocésaine  pour  le 
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ciboire  qu'Amiens  doit  offrir  au  Saint-Père,  je  ne  puis  résister 
au  plaisir  de  me  trouver  associé  à  vos  abonnés  dans  cette  marque 
nouvelle  de  sympathie  pour  le  Père  auguste  qui  en  est  l'objet 
et  pour  le  Fils  si  dévoué  qui  le  provoque. 

Un  curé-doyen  du  diocèse  de  Châlons  : 

Je  réponds  de  tout  cœur  à  votre  appel.  J'envoie  10  fr.  pour 
10  personnes  de  ma  paroisse;  cela  ne  nous  empêchera  pas 
d'en  donner  autant  pour  le  Saint-Père,  le  jour  de  la  Pentecôte, 
à  l'œuvre  du  denier  de  Saint-Pierre. 

Une  pauvre  ouvrière  âgée  de  66  ans  : 

Je  m'empresse  de  i^epondre  ci,  votre  appel  ;  je  vous  envoie 
7  francs;  c'est  bien  peu,  mais  c'est  de  bon  cœur  ;  pourvu  que 
ce  soit  assez  tôt  ! 

Une  religieuse  ursuline  : 

Nous  ne  voulons  laisser  passer  aucune  occasion  de  marquer 
notre  attachement  à  notre  Saint-Père,  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Nous  avons  fait,  il  y  a  peu  de  temps,  notre  offrande  an- 
nuelle au  Denier  de  Saint-Pierre,  et  nous  venons  de  verser  à 
la  quête  qui  se  fait  dans  le  diocèse  pour  le  cinquantième  anni- 
versaire de  l'Épiscopat  de  notre  vénéré  Pontife  Pie  IX. 
Cependant,  Monsieur,  nous  ne  voulons  pas  être  sourdes  à  votre 
appel,  et  notre  pauvreté  nous  liant  les  mains,  nous  donnons  au 
moins  de  grand  cœur  notre  légère  obole  pour  témoigner  en 
même  temps  notre  amour  filial  envers  le  Chef  de  l'Église  et 
notre  sympathie  pour  votre  Œuvre  si  catholique  et  si  oppor- 
tune. Daigne  notre  Seigneur  agréer  notre  offrande  et  nos  cœurs, 
délivrer  et  consoler  le  Saint-Père,  bénir  votre  zèle  et  votre 
Œuvre. 

Un  catholique  : 

J'ai  déjà  souscrit  comme  président  de  la  conférence  de  Saint- 
Vincent-de-Paul  et  comme  vice-président  du  comité  de  l'Œuvre 
des  Cercles  catholiques  d'ouvriers,  mais  je  tiens  en  outre  à 
m'associer  à  la  souscription  des  Annales  catholiques. 

Un  curé-doyen  du  diocèse  de  Soissons  : 

Heureux   de   m'associer  à  votre  généreuse  pensée,  je  vous 
envoie  en  un  bon  sur  la  poste  la  somme  de  5  francs.  Il  est  juste 
que  les  Annales,  qui  nous  apprennent  àadmirer,  à  aimer  Pie  IX 
aient  leur  offrande  spéciale.  * 
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Un  autre  curé  : 

Jû  me  fais  un  honneur  et  un  plaisir  de  répondre  à  votre 
invitation.  Sans  doute  nous  sommes  déjà  inscrits,  sur  la 
demande  de  nos  évoques,  parmi  les  diocésains  qui  veulent 
s'associer  aux  témoignages  de  filiale  affection  que  l'univers 
chrétien  veut  faire  parvenir  à  son  bien-aimé  Père  et  Chef 
suprême.  Néanmoins  ce  sera  encore  pour  moi  une  satisfaction 
de  figurer  sur  la  liste  ouverte  dans  les  Annales  catholiques.  Je  t 
vous  envoie  quatre  noms,  ceux  des  quatre  membres  de  ma 
famille  qui  reçoivent  et  lisent  avec  bonheur  votre  si  estimable 
revue  ;  je  joins  une  modeste  et  minime  offrande,  notre  versement 
étant  déjà  fait. 

Un  abonné  de  Paris  : 

Je  me  fais  un  plaisir  et  même  un  doux  devoir  de  partager 
entre  vos  excellentes  Annales  et  d'autres  œuvres,  qui  me  sont 
également  chères,  la  modique  offrande  que  je  destine  au  Saint- 
Père,  à  l'occasion  du  cinquantième  anniversaire  de  son  épisco- 
pat.  Je  ne  puis,  hélas  !  donnera  ce  cher  et  bien-aimé  Souverain- 
Pontife  ce  que  mon  pauvre  cœur  serait  si  heureux  de  lui  offrir; 
mais  je  sais  que  le  denier  de  la  veuve  a  été  bien  accueilli  de 
Notre-Seigneur  et  que  ce  bon  Maître  sait  tenir  compte  des 
bonnes  volontés. 

Un  curé-doyen  du  diocèse  de  Beauvais  : 

Dépositaire  d'une  somme  de  105  francs  qui  doit  être  offerte 
au  Souverain-Pontife,  je  ne  puis  trouver  un  meilleur  messager 
que  vous  pour  la  faire  parvenir. 

Un  vicaire  du  diocèse  de  Cambrai  : 

Je  m'empresse  de  vous  envoyer  ma  modeste  offrande  pour  le 
Saint-Père.  Je  remercie  Dieu  de  la  bonne  pensée  qu'il  vous  a 
suggérée.  Un  plus  grand  succès  de  nos  chères  Annales  catholi- 
ques sera  une  des  récompenses  de  notre  dévouement  au  Vicaire 
de  Jésus-Christ. 

Nous  arrêtons  ici  nos  citations  en  remerciant  encore  une 
fois  nos  Abonnés  de  toutes  les  marques  de  sympathie  qu'ils 
veulent  bien  nous  donner,  et  en  répétant  notre  avis  d'il  y  a 
huit  jours: 

Nous  préparons  pour  la  fin  de  ce  mois  un  numéro  spécial 
qui  contiendra  tous  les  noms  et  la  liste  des  offrande*  ;  ce 
nunléro,  qui  sera  remis  au  Saint-Père  en  même  temps  que 
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l'offrande  des  Annales,  devra  rester  pour  tous  un  souvenir 
de  la  grande  fête  du  3  juin  1877,  le  souvenir  des  Noces  d'or 
épiscopales  du  glorieux  et  immortel  Pie  IX  (1). 

J.  Chantrel. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Un  ordre  du  jour  contre  les  catholiques.  —  Rejet  de  la  loi  Mancini 
par  le  Sénat  italien.  —  Mort  de  Mgr  Mabile,  évêque  de  Versailles. 
—  La  guerre  d'Orient.  —  Note  menaçante  de  l'Angleterre.  —  In- 
cendie de  la  cathédrale  de  Metz. 

9  mai  1877 

Obligés,  â  cause  de  la  solenité  de  l'Ascension,  démettre  plus 
tôt  qu'à  l'ordinaire  sous  presse  notre  présent  numéro,  et  ne  vou- 
lant pas  retarder  la  publication  des  discours  prononcés  par  le 
Pape  en  réponse  aux  Adresses  des  pèlerins,  nous  nous  trouvons 
resserrés  dans  un  très-étroit  espace  pour  cette  Chronique  dans 
laquelle  bien  des  événements  importants  devraient  aujour- 
d'hui trouver  place.  Nous  ne  pourrons  que  les  indiquer. 

Ce  sont  d'abord  les  débats  sur  la  question  religieuse  qui  ont 
eu  lieu,  à  la  Chambre  des  députés,  dans  la  séance  du  1er,  du  3 
et  du  4  mai,  et  qui  se  sont  terminés  par  un  ordre  du  jour, 
auquel  le  gouvernement  s'est  rallié,  qui  n'est  rien  moins  qu'une 
déclaration  de  guerre  au  catholicisme.  L'ordre  du  jour  est 
ainsi  conçu  : 

La  Chambre,  considérant  que  les  manifestations  ultramontaines, 
dont  la  recrudescence  pourrait  compromettre  la  sécurité  intérieure 
et  extérieure  du  pays,  constituent  une  violation  flagrante  des  lois  de 
l'Etat,  invite  le  gouvernement,  pour  réprimer  cette  agitation  antipa- 
triotique, à  user  des  moyens  légaux  dont  il  dispose,  et  passe  à  l'ordre 
du  jour. 

Nous  ne  voulons  pas  insister,  la  plus  grande  partie  de  notre 
prochaine  livraison  devant  être  consacrée  à  cette  question. 

(1)  Nous  tirerons  sur  papier  de  Hollande  quelques  exemplaires  d'un 
numéro  en  tout  semblable  à  celui  qui  sera  offbrt  au  Saint-Père,  et 
dont  le  prix  sera  de  1  fr.  50  cent,  franco  ;  nous  prions  ceux  de  nos 
abonnés  qui  voudraient  conserver  ce  souvenir  du  3  juin  do  nous  en 
donner  promptement  avis. 
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Dans  le  Parlement  italien,  au  Sénat,  ont  eu  lieu  les  di 
sions  relatives  à  la  loi  Mancini  sur  «  les  abus  du  clergé.  »  L. 
eussions  ont  été  vives,  et  l'on  a  entendu  plus  d'une  parole  impie  ; 
mais  le  dernier  vote  a  été  bon:  le  Sénat  italien  a  rejeté  le 
projet  de  loi  par  105  voix  contre  91.  Ainsi  tombent  les  accusa- 
tions portées  contre  les  catholiques  de  France  à  propos  de  leur 
pétition  priant  le  gouvernement  de  faire  son  possible  pour  sau- 
vegarder la  liberté  de  la  parole  pontificale.  Il  se  trouve  que  les 
adversaires  de  la  pétition  et  des  protestations  des  catholiques  se 
sont  montrés  plus  italiens  que  les  Italiens  eux-mêmes.  Il  est 
d'ailleurs  permis  de  croire  que  les  démonstrations  catholiques 
contre  la  loi  Mancini,  démonstrations  qui  ont  eu  lieu  dans  tous 
les  pays,  ont  contribué  au  rejet  d'une  loi  qui  était  l'annulation 
même  de  la  fameuse  loi  des  garanties. 

Le  jour  même,  7  mai,  où  la  loi  de  persécution  était  rejetée, 
mourait  à  Rome  le  vénérable  évêque  de  Versailles,  Mgr  Mabile, 
dont  l'état,  qui  avait  tout  d'abord  paru  désespéré,  semblait 
s'améliorer  depuis  quelques  jours.  Mgr  Mabile  était  un  de  nos 
évêques  les  plus  dévoués  à  la  chaire  de  saint  Pierre  et  au  Pape  ; 
c'était  l'une  des  belles  figures  de  l'épiscopat  français.  Les  An- 
nales catholiques,  auquelles  il  portait  le  plus  vif  intérêt,  consa- 
creront à  Févêque  de  Versailles  une  notice  spéciale. 

En  mourant  à  Rome,  Mgr  Mabile  est  mort,  on  peut  le  dire, 
au  milieu  des  Français,  car  nos  compatriotes  se  comptent  en  ce 
moment  par  milliers  dans  la  Ville  éternelle.  Nous  donnons  plus 
loin  des  détails  sur  les  premiers  pèlerinages  reçus  par  le  Souve- 
rain-Pontife. Nous  devons  remettre  à  plus  tard  la  suite  des  ma- 
nifestations en  faveur  du  Saint-Père  que  nous  rangeons  sous  le 
titre  :  Question  romaine. 

Les  nouvelles  de  la  guerre  d'Orient  restent  à  peu  près  les 
mêmes.  Le  passage  du  Danube  par  les  Russes  est  imminent;  en 
Asie,  la  forteresse  de  Kars  est  investie,  mais  le  générale  turc, 
Mouktar  Pacha  se  croit  assez  fort  pour  empêcher  les  Russes 
de  s'avancer  jusqu'à  Erzéroum.  Rien  donc  d'important  jusqu'à 
présent  sur  le  théâtre  des  hostilités;  on  voit  seulement  que  les 
deux  adversaires  se  touchent,  et  que  les  graves  événements  ne 
peuvent  plus  guère  tarder. 

Au  point  de  vue  delà  neutralité  que  toutes  les  puissances  ont 
déclaré  vouloir  garder,  il  vient  d'arriver  d'Angleterre  un  docu- 
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ment  qui  affaiblit  bien  sensiblement  l'espoir  de  la  localisation 
de  la  guerre.  Lord  Derby  a  répondu  à  la  circulaire  que  le  prince 
Gortschakoff  avait  envoyée  aux  puissances  pour  justifier  l'ou* 
verture  des  hostilités  par  la  Russie.  Or,  on  lit  dans  cette  cir- 
culaire : 

La  ligne  adoptée  par  le  gouvernement  russe constitue  une  vio- 
lation de  la  stipulation  du  traité  de  Paris  du  30  mars  1856,  par 
laquelle  la  Russie  et  les  autres  puissances  signataires  s'engageaient, 
chacune  pour  sa  part,  à  respecter  l'indépendance  et  l'intégrité  territo- 
riale de  l'empire  ottoman.  Dans  les  conférences  de  Londres  de  1871,  à 
la  clôture  desquelles  la  dite  stipulation  fut  confirmée  avec  les  autres, 
le  plénipotentiaire  russe,  concurremment  avec  ceux  des  autres  puis- 
sances, signa  une  déclaration  affirmant  qu'il  était  de  principe  essen- 
tiel du  droit  des  gens  qu'aucune  puissance  ne  peut  se  dégager  des 
obligations  d'un  traité,  ni  en  modifier  les  stipulations,  sans  le  consen- 
tement des  parties  contractantes,  au  moyen  d'un  arrangement  amiable. 

En  agissant  contre  la  Turquie  pour  son  propre  compte,  et  en  ayant 
recours  aux  armes  sans  avoir  consulté  ses  alliés,  Y  empereur  de  Russie 
est  sorti  du  concert  européen  qui  n'avait  pas  été  troublé  jusqu'apré- 
sent;  il  s'est  en  même  temps  départi  de  la  règle  qu'il  s'était  solennel 
lovent  engagé  à  suivre. 

Il  est  impossible  de  prévoir  les  conséquences  d'un  acte  pareil. 

Les  derniers  mots  que  nous  venons  de  citer  rendent  bien 
l'impression  produite  parla  réponse  de  lord  Derby;  ceux  que 
nous  avons  soulignés  sentent  la  poudre,  et  l'on  sait  d'ailleurs 
que  les  préparatifs  de  l'Angleterre  répondent  à  ce  langage 
menaçant. 

Un  dernier  fait  douloureux  à  rapporter  en  terminant.  L'em- 
pereur d'Allemagne  visite  en  ce  moment  l' Alsace-Lorraine.  Le 
6,  il  était  à  Metz,  et  l'autorité  allemande  avait  illuminé  en  son 
honneur.  Le  7,  à  4  heures  du  matin, le  tocsin  retentit:  c'était 
la  cathédrale  qui  brûlait.  Les  autorités,  l'empereur  lui-même 
et  le  vénérable  évêque  de  Metz  sont  accourus  sur  le  théâtre 
du  sinistre.  La  toiture  s'est  effondrée;  les  deux  tours  ont  été 
préservées;  la  voûte  est  fortement  endommagée.  On  évalue 
la  perte  à  plus  d'un  million. 

On  sait,   dit  la   Gazette  de  Lorraine,  que  la  cathédrale  de 

Metz  est  une  des  œuvres  les  plus  remarquables  de  l'art  ogival 

au  quinzième  siècle.  Elle  offre  dans  son  ensemble  une  grande 

harmonie  de  lignes  et  de  vastes  proportions.  La  tour  du  Sud 

surmontée  d'une  liée  lie  de  81  mètres  de  hauteur.  A  1 
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rieur,  la  grande  nef  peut  soutenir  la  comparaison  avec  tout  ce 
que  l'architecture  gothique  a  produit  de  plus  beau.  Le  choeur 
et  le  sanctuaire  sont  décorés  d'admirables  verrières  du  seizième 
siècle,  œuvre  de  Valentin  Boucsh. 

On  remarque  aussi  des  vitraux  modernes  dus  à  M.  Maréchal, 
une  magnifique  cuve  en  porphyre,  trouvée  parmi  les  débris  de 
la  naumachie  romaine,  et  un  siège  en  marbre  qui  passe  pour 
avoir  servi  à  saint  Clément.  La  hauteur  de  la  voûte  atteini 
11  mètres;  la  nef  a  14  mètres  56  centimètres  de  largeur,  et 
l'édifice  128  mètres  62  centimètres  de  longueur  à  l'extérieur. 

L'incendie  du  7  sera  un  bien  triste  souvenir  mêlé  à  celui  du 
passage  de  l'empereur  d'Allemagne  dans  la  cité  messine. 

J.  Chantrel. 


AU  VATICAN. 

Le  30  avril,  comme  nous  l'avons  dit,  ont  commencé  les 
audiences  solennelles  données  par  le  Saint-Père  aux  pèle- 
rins qui  viennent  le  visiter  de  toutes  les  parties  du  monde. 
Ce  jour-là,  ce  sont  les  pèlerins  de  la  Savoie  qui  ont  été 
reçus  par  Pie  IX,  dans  la  grande  salle  du  Consistoire.  Ils 
étaient  au  nombre  de  trois  cents  environ  et  avaient  à  leur 
tête  Mgr  Turinaz,  évoque  de  Tarentaise,  et  Mgr  Rosset, 
évoque  de  Saint-Jean  de  Maurienne.  Tous  indistinctement 
portaient  sur  leur  poitrine  la  croix  rouge  du  pèlerin  et  un 
nœud  de  rubans  à  la  couleur  bleue  de  Savoie.  Le  Saint- 
Père  a  paru  dans  la  salle  après  midi  et  demi,  entouré  de 
LL.  EE.  les  cardinaux  Pacca,  Pitra,  Giannelli,  Oreglia,  de 
Luca,  Berardi,  Sacconi,  Bilio,  Ledochowski,  Franchi,  di 
Pietro  et  Monaco-Lavalette.  On  remarquait  encore  dans  le 
cortège  de  Sa  Sainteté,  outre  un  grand  nombre  de  prélats 
et  de  camériers,  NN.  SS.  les  évoques  d'Urgel  et  de  Ratis- 
bonne.  Le  Saint-Père,  quoique  marchant  encore  avec  un 
peu  de  difficulté,  avait  un  visage  frais,  souriant  et  rayon- 
nant de  santé  et  de  bonne  humeur.  Sa  Sainteté  ayant  pris 
place  sur  son  trône,  Mgr  Turinaz  s'est  avancé  et  a  pro- 
noncé d'une  voix  claire  et  fortement  accentuée  une  Adresse, 
qui  a  produit  la  plus  vive  impression  sur  l'auditoire,  dont 
les  bravos  ont  éclaté  aux  paroles  que  nous  soulignons  : 
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Très-Saint  Père ,  a  dit  Mgr  Turinaz ,  nous  venons  nous 
unir  à  ces  manifestations  incomparables  que  les  siècles  passés 
n'ont  pas  connues  et  que  les  siècles  à  venir  ne  verront  peut-être 
jamais.  Nous  venons,  dans  ces  temps  d'orages,  à  cette  heure 
où  tant  de  persécutions  se  préparent  contre  la  sainte  Eglise 
presque  partout  repoussée  et  maudite,  nous  venons  affirmer  en 
face  de  la  terre  entière,  devant  le  trône  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  notre  foi,  notre  amour,  notre  invincible  espérance. 

Oui,  sur  ce  sol  qui  est  la  poussière  des  empires  vaincus  par 
la  Croix  de  Jésus-Christ  et  la  cendre  des  martyrs  qui  ont 
triomphé  par  l'immolaton,  nos  cœurs  tressaillent  d'espérance. 
Tout  ici  nous  redit  les  victoires  du  Lion  de  Juda,  les  victoires 
de  la  justice  perpétuelle  et  immortelle  dont  vous  êtes  l'héroïque 
défenseur. 

Au  sein  des  ténèbres  qui  grandissent,  votre  regard  n'est  pas 
troublé,  et  devant  les  assauts  incessants  de  toutes  les  forces 
ennemies,  votre  cœur  n'a  pas  hésité  un  seul  jour.  Quand  tous 
se  taisent  dans  les  défaillances  de  la  terreur,  vous  parlez  et  la 
terre  vous  écoute,  et  la  Révolution  frémissante  s'étonne  de 
cette  puissance  qui  ne  peut  venir  que  de  Dieu  dans  un  cœur 
humain  et  sur  des  lèvres  mortelles. 

Au  milieu  de  toutes  les  grandeurs  de  ce  monde,  incertaines 
de  leur  chemin,  impuissantes  et  abaissées,  seul  vous  restez 
debout  dans  la  triple  majesté  de  votre  autorité,  de  vos  vertus 
et  de  vos  malheurs.  Les  tempêtes  qui  emportent  les  trônes  et 
les  dynasties  ont  affermi  dans  la  vénération  et  dans  l'amour 
votre  chaire  éternelle,  et  pour  venir  à  ces  grandes  fêtes  qui 
célébreront  cette  féconde  et  admirable  vieillesse  que  Dieu 
soutient  par  un  perpétuel  prodige,  nous  avons  joassé  sur  les 
tombes  de  ceux  qui  vous  prédisaient  la  défaite  et  la  mort. 

0  docteur  infaillible,  parlez  et  nous  obéirons  ;  enseignez  et 
nous  croirons,  éclairez  des  lumières  divines  ces  sociétés  qui 
descendent  vers  les  abîmes,  entraînées  parle  sensualisme  abject 
et  par  les  négations  sacrilèges.  Défendez  avec  les  croyances 
surnaturelles  les  premiers  principes  de  la  raison  outragée  par 
une  science  orgueilleuse.  0  docteur  infaillible,  notre  foi  est 
celle  de  l'Église  romaine.  Elle  est  restée,  elle  restera  complète 
et  intacte  ;  et  sur  elle  passeront  les  flots  de  l'erreur  comme 
passent  les  orages  sur  le  granit  de  nos  montagnes. 

Mgr  Rosset  a  lu  à  son  tour  une  Adresse,  dont  nous  repro- 
duisons également  quelques  passages  : 
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Très-Saint  Père,  à  la  vue  des  spoliations  iniques  de  l'Eglise 
et  des  mesures  violentes  par  lesquelles  ses  enfants  veulent  en- 
chaîner sa  liberté,  au  spectacle  do  la  Ville  sainte  arrachée  à  son 
Souverain  légitime  et  livrée  à  la  Révolution,  au  spectacle  sur- 
tout des  souffrances  et  des  angoisses  du  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
plus  que  les  amis  du  saint  homme  Job,  je  devrais  garder  le 
silence,  moi,  le  dernier  des  évoques,  qui  ne  trouve  pas  de 
paroles  pour  exprimer  mes  propres  sentiments  envers  le  Siège 
apostolique  et  votre  personne  sacrée.  Mais  je  me  suis  chargé  de 
vous  dire  la  profonde  vénération  et  l'amour  tout  filial  des  fidèles 
de  la  Maurienne  envers  la  Chaire  de  Pierre  et  Celui  qui  l'illustre 
maintenant  par  ses  lumières  et  ses  vertus. 

Mon  diocèse,  pauvre  des  biens  de  ce  monde,  mais  riche  des 
dons  de  la  foi,  a  la  sainte  ambition  d'être  compté  parmi  ceux 
qui  Vous  sont  le  plus  inviolablement  dévoués,  et  parmi  les  plus 
ardents  défenseurs  de  vos  prérogatives  spirituelles  et  temporelles. 

D'ailleurs  notre  admirable  saint  François  de  Sales  aimait  à 
comparer  saint  Jean-Baptiste  et  l'apôtre  saint  Pierre  aux  deux 
Chérubins  qui  se  voyaient  mutuellement  dans  la  lumière  du 
propitiatoire.  Tous  deux  regardaient  Jésus;  saint  Jean,  en  le 
montrant  du  doigt,  disait:  Voici  l'Agneau  de  Dieu;  saint  Pierre, 
éclairé  de  la  révélation  du  Père  céleste,  proclamait  le  Christ  fils 
du  Dieu  vivant. 

Le  diocèse  de  Maurienne  est  le  diocèse  de  saint  Jean-Baptiste 
et  celui  de  Tarentaise  est  le  diocèse  de  saint  Pierre;  leurs  évo- 
ques ont  le  bonheur  de  contempler  en  ce  moment  Celui  qui,  à 
l'exemple  du  divin  Maître,  est  une  victime  de  propitiation  pour 
les  péchés  du  monde.  Afin  donc  que  la  similitude  ne  reste  pas 
trop  incomplète,  qu'il  soit  permis  à  l'évêque  de  Maurienne 
d'ajouter  quelques  mots  aux  paroles  vives  et  éloquentes  de  son 
vénéré  frère,  l'illustre  évêque  de  Tarentaise. 

...  Pour  nous,  prêtres  et  fidèles  de  la  Maurienne,  comme  pour 
saint  François  de  Sales,  Vous  êtes,  Très-Saint  Père,  le  grand 
luminaire  que  Jésus-Christ  a  placé  au  firmament  de  l'Eglise, 
afin  de  présider  au  jour  de  la  loi  évangélique  et  d'éclairer  tout 
homme  venant  en  ce  monde. 

Pour  nous,  comme  pour  saint  François  de  Sales,  Vous  êtes  la 
pierre  de  la  nouvelle  alliance,  sur  laquelle  le  Sauveur  a  écrit  de 
son  sang  la  règle  inviolable  de  la  foi;  Vous  êtes  le  fondement 
visible  qui  soutient  toute  la  masse  et  toute  la  structure  dû 
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l'édifice  chrétien,  car,  avec  Jésus-Christ,  le  fondement  invi- 
sible, Vous  n'êtes  qu'un  seul  et  même  fondement  de  l'Eglise. 

Voilà  pourquoi,  dans  la  catholique  Savoie,  votre  nom  fait 
battre  les  cœurs  et  couler  les  larmes.  Je  les  ai  vues  bien  des  fois 
couler,  ces  larmes,  au  seul  récit  des  persécutions  que  vous 
soutirez. 

Et  comment  des  enfants  ne  pleureraient-ils  pas  en  voyant  le 
plus  chéri  des  pères  plongé  dans  une  mer  d'afflictions?  Comment 
n'être  pas  rempli  de  sollicitude  quand  la  tête  et  le  cœur,  c'wst-à- 
dire  le  centre  même  de  la  vie,  est  attaqué?  Notre  douleur  serait 
inconsolable,  si  nous  ne  savions  que  Dieu,  par  un  effet  tout 
particulier  de  sa  Providence  surnaturelle,  ne  permet  ces  épreu- 
ves que  pour  montrer  au  monde  une  copie  très-vivante  de  Jésus 
crucifié  et  donner  à  son  Vicaire  la  vertu  d'attirer  tout  à  lui. 
Aussi  il  nous  tardait  grandement  de  Vous,  entourer  et  de  Vous 
dire  :  Nous  Vous  aimons  ! 

Les  évêques  ont  ensuite  remis  au  Saint-Père  les  offrandes 
de  leurs  diocèses  ;  plusieurs  pèlerins  se  sont  aussi  approchés 
du  trône  pour  remettre  leurs  offrandes  particulières.  La  plus 
humble,  mais  certainement  la  plus  touchante,  dit  un  corres- 
pondant de  Y  Union,  a  été  celle  d'une  pauvre  femme  qui, 
n'ayant  pas  autre  chose  à  offrir,  a  fait  don  au  Saint-Père 
d'un  petit  anneau  d'or  qu'elle  portait  au  doigt  et  auquel  elle 
tenait  beaucoup. 

Le  Saint-Père  s'est  alors  levé,  et  droit,  la  taille  haute  et 
comme  grandie,  le  geste  énergique  et  majestueux,  il  a 
prononcé  cet  admirable  discours  dont  nous  n'avons  pu,  il  y 
a  huit  jours,  que  donner  l'idée  principale  : 

«  Votre  présence,  Nos  Très -Chers  Fils,  m'inspire  la 
«  pensée  de  parler  librement  dans  mon  propre  idiome  ;  et 
«  puisque  vous  aussi,  comme  déjà  tant  d'autres  dévots  pèle- 
«  rins,  vous  formez  ici  à  mes  côtés  ma  joie  et  ma  couronne, 
«  je  vous  indiquerai  brièvement  une  pensée  bien  propre  à 
«  vous  confirmer  davantage  dans  le  but  que  vous  vous  êtes 
«  proposé  en  entreprenant  le  voyage  au  tombeau  des  saints 
«  apôtres  Pierre  et  Paul,  but  qui  est  d'obtenir  de  Dieu  par 
«  leur  intercession  une  plus  grande  force  pour  l'union,  la 
«  concorde,  la  paix  qui  régnent  entre  vous. 

«  Au  commencement  de  ce  mois,  l'Eglise  nous  a  rappelé 
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«  un  de  nos  plus  grands  mystères  de  notre  sainte  religion, 
«  la  résurection  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Après 
«  nous  avoir  raconté  ce  fait,  qui  est  le  fondement  de  notre 
«  foi,  l'Église  nous  y  confirme,  dans  l'octave  de  Pâques,  en 
«  nous  remettant  sous  les  yeux  les  premiers  événements 
«  pleins  de  consolation  qui  ont  suivi  ce  mystère.  Parmi 
«  ceux-là  est  l'apparition  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
«  à  Madeleine,  qui  la  première  parmi  tous  vit  le  divin 
«  Sauveur  ressuscité  par  sa  seule  puissance,  comme  étant 
«  celle  qui  l'aima  beaucoup  et  qui  pour  cela  fut  trés-aimée 
€  du  Rédempteur.  Or,  tandis  que  Madeleine  se  tenait  debout 
«  en  pleurant  auprès  du  Sépulcre,  elle  s'aperçut,  à  la  voix, 
«  qu'elle  avait  devant  elle,  le  divin  Rédempteur;  et  avec  la 
€  ferveur  qui  la  distinguait,  elle  courut  pour  se  jeter  à  ses 
«  pieds  et  y  imprimer  de  nouveau  les  signes  de  son  affection 
«  filiale  et  de  son  profond  amour.  Mais  comme  elle  se  dispo- 
«  sait  à  s'approcher  du  Seigneur,  celui-ci  la  repoussa  vive- 
«  ment  en  s'écriant:  Noli  me  tangere.  Quelque  temps 
«  après,  quelques  autres  bonnes  et  saintes  âmes,  filles  elles 
«  aussi  de  la  charité  et  de  l'amour,  eurent  toutes  le  bonheur 
«  en  compagnie  de  Madeleine  de  rencontrer  Jésus-Christ. 
«  Et  alors  Jésus-Christ  voyant  l'union  de  ces  bonnes  âmes 
«  ne  les  repoussa  pas,  non,  comme  il  avait  fait  avant  pour 
«  une  seule;  mais  avec  une  affection  paternelle,  avec  la 
«  douce  tencfresse  que  peut  seul  avoir  un  Dieu  Rédempteur, 
«  il  les  salua:  Avete.  Je  vous  salue,  chères  âmes.  Et  en  les 
«  saluant,  il  les  bénit.  Et  celles-ci  se  mirent  à  ses  pieds  et 
«  les  baisèrent  dévotement  :  Illoe  autem  accesserunt,  et 
«  tenuerunt  pedes  ejus  et  adoraverunt  eum.  C'est  ainsi  que 
«  Jésus-Christ  accorda  à  plusieurs  personnes  unies  ensem- 
«  ble  ce  qu'il  avait  refusé  à  une  seule. 

«  Ils  agissent  donc  bien  tous  ces  pèlerins  de  l'univers 
«  catholique  qui  s'unissent  ensemble  dans  la  sainte  paix  et 
«  la  charité  pour  s'animer  davantage  aux  bonnes  causes  et 
«  à  la  prière  et  pour  obtenir  la  délivrance  de  l'Eglise  tant 
«  oppressée  et  foulée.  Oh!  quel  magnifique  et  émouvant 
«  spectacle  de  voir  ces  pieuses  foules  se  présenter,  comme 
«  des   armées  pacifiques   et   inoffensives,  pour  combattre, 
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«  spécialement  en  Italie, et  protester  de  fait  contre  les  iniques 
«  mesures  de  certains  hommes,  qui  naquirent  catholiques, 
«  mais  qui  par  les  lois  et  les  attentats  contre  la  religion 
«  sont  maintenant  je  ne  sais  plutôt  quoi,  ou  infidèles 
«  ou  renégats. 

«  Dans  ces  jours,  au  moment  même  où  je  vous  parle,  une 
«  grande  puissance  hétérodoxe  met  en  campagne  des  armées 
«  nombreuses,  munies  d'une  terrible  artillerie  ;  et  tout  cela 
«  pour  punir  une  puissance  infidèle  à  qui  elle  reproche 
«  d'avoir  gouverné  injustement  en  opprimant  un  grand 
«  nombre  des  ses  sujets  qui  professent  cette  même  religion 
«  hétérodoxe.  La  mêlée  a  déjà  commencé  :  je  ne  sais  laquelle 
«  de  ces  deux  puissances  va  être  victorieuse.  Mais  je  sais 
«  bien  une  chose,  c'est  que  sur  l'une  de  ces  puissances,  qui 
«  se  dit  orthodoxe  et  qui  est  schismatique,  pèse  grave- 
«  ment  la  main  de  la  justice  de  Dieu  pour  l'atroce  persé- 
«  cution  commencée  depuis  tant  et  tant  d'années  et  non 
«  encore  finie  contre  les  catholiques. 

«  D'un  autre  côté,  s'accroissent  les  bataillons  des  pèlerins 
«  catholiques  venus  de  toutes  les  parties  du  monde,  armés 
«  du  bouclier  de  la  foi,  du  feu  de  la  charité  et  de  l'espérance 
«  du  triomphe.  Cette  armée  pacifique  et  inoffensive  s'avance 
«  lentement,  lentement,  pour  demander  à  Dieu  la  liberté  de 
«  l'Eglise  et  la  paix  du  monde. 

«  Oh  !  mes  bien-aimés,  si  je  suis  incertain  de  savoir 
«  laquelle  des  deux  puissances  triomphera,  de  l'infidèle  ou 
«  de  la  schismatique,  je  suis  bien  assuré  du  triomphe  de  l'ar- 
«  méè  chrétienne  catholique ,  parce  que  mon  assurance  est  forte 
«  de  la  promesse  de  Jésus-Christ  :  Portœ  inferi  non  prœ- 
«  valebunt.  Vous-mêmes  qui  m'entourez  ici  comme  une  cou- 
«  ronne,  vous  entendrez  dans  vos  cœurs  l'écho  de  ces  paroles 
«  infaillibles  de  Jésus-Christ  :  Ecce  egovobiscum  sum  usque 
«  ad  consummationem  sœculi.  Oui,  Jésus-Christ  est  avec 
«  nous,  âmes  très-chères  ;  il  y  est  avec  le  bras  tout-puissant 
«  de  sa  force  divine  ;  il  y  est  avec  la  lumière  céleste  par 
«  laquelle  il  daigne  diriger  son  peuple  dans  les  combats 
«  contre  l'impiété  et  l'ingratitude  de  certaines  âmes  ven- 
«  dues  au  démon  et  pires  que  l'enfer  lui-même.  Jésus-Christ 
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«  est  avec  nous  clans  la  vie  et  dans  la  mort  et  nous  espérons 
«  qu'il  sera  encore  avec  nous  comme  récompense  dans 
«  réternité. 

«  Ah  !  mes  chers  fils,  unis  à  Jésus-Christ,  ne  craignons 
«  pas  et  continuons  à  combattre  valeureusement  jusqu'au 
«  bout.  Et  pour  augmenter  nos  forces  et  obtenir  la  victoire, 
«  continuons  à  prier,  continuons  à  nous  mortifier  et  à 
«  demander  à  Dieu  la  conversion  de  nos  ennemis,  afin  qu'ils 
«  tombent  eux  aussi  au  pied  de  la  croix,  victoires  nou- 
«  voiles  de  la  divine  miséricorde. 

«  Cependant,  que  la  bénédiction  de  Dieu  descende  sur  vous 
«  et  sur  tous  les  pèlerins  de  l'univers  catholique,  qu'elle 
«  descende  sur  les  saints  évèquès  de  Tarentaise  et  de  Saint- 
«  Jean-de-Maurienne ,  sur  la  Savoie  entière,  et  qu'elle 
«  augmente  chez  vous,  avec  la  foi  antique,  la  paix,  la 
«  concorde  et  la  constance.  Que  cette  bénédiction  vous 
«  accompagne  pendant  votre  vie  et  au  moment  de  votre 
«  mort  et  qu'elle  soit  le  sujet  éternel  des  bénédictions  que 
«  vous  adresserez  à  Dieu  dans  le  ciel.  » 


Le  2  mai,  le  Saint-Père  a  reçu  dans  la  salle  du  Consis- 
toire les  pèlerins  bretons,  au  nombre  de  près  de  mille. 
Sa  Sainteté,  lisons-nous  dans  la  correspondance  de  Y  Union 
que  nous  reproduisons  ici,  était  entourée  de  LL.  EE.  les 
cardinaux  Pacca,  Ledochowski,  Borromeo,  Randi  et  de 
Falloux.  Outre  Mgr  David,  évoque  de  Saint-Brieuc,  on 
voyait  dans  le  cortège  de  Sa  Sainteté  Mgr  Dubreuil,  arche- 
vêque d'Avignon.  Mgr  David  a  exprimé  au  Saint-Père  dans 
une  émouvante  adresse  les  sentiments  de  foi  et  d'attache- 
ment qui  animent  les  habitants  de  la  vieille  et  catholique 
Bretagne.  Il  lui  a  dit  combien  son  nom  est  vénéré  parmi 
eux,  ce  qu'ils  ont  déjà  fait  pour  soutenir  ses  imprescripti- 
bles droits  et  défendre  sa  personne  auguste,  et  tout  ce  qu'ils 
sont  encore  prêts  à  faire,  ne  comptant  pour  rien  ni  leurs 
fortunes  ni  leurs  vies,  quand  il  s'agit  de  Dieu,  de  sa  religion 
sainte  et  de  son  immortel  Vicaire. 

Sa  Sainteté  a  répondu  à  cette  adresse  par  un  brillant 
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discours  français  qui  a  profondément  ému  toute  l'assistance. 
Elle  a  dit  tout  d'abord  combien  elle  était  touchée  des  nobles 
sentiments  que  venait  d'exprimer  le  premier  pasteur  du 
diocèse.  Puis  elle  a  ajouté  :  «  Vous  êtes  venus  pour  vénérer 
«  dans  la  capitale  du  monde  catholique  le  tombeau  des 
«  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul;  je  vous  en  fais  mes 
«  compliments.  Vous-mêmes,  vous  devez  être  fiers  d'appar- 
«  tenir  à  une  ville  qui  a  été  fondée  par  un  saint  et  qui  lui 
«  a  donné  son  nom.  Les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul 
«  ont  trouvé  ici  une  grande  ville  entièrement  livrée  au 
«  paganisme  ;  ils  ont  changé  ses  mœurs  et  sa  religion  et 
«  l'ont  ainsi  ramenée  à  Dieu  ;  saint  Brieuc,  au  contraire, 
«  fonda  au  commencement  du  VIe  siècle  une  église  dans  un 
«  endroit  inhabité,  et  cette  église  devint  bientôt  un  couvent, 
«  une  ville,  un  diocèse.  Ce  fut  en  effet  à  la  fin  du  VIe  siècle  ou 
«  au  commencement  du  VIIe  siècle  que  saint  Brieuc  obtint  un 
«  terrain  pour  y  bâtir  une  église.  Près  de  cette  église  s'éleva 
«  bientôt  un  couvent  dans  lequel  il  appela  des  religieux  qui 
«  ne  tardèrent  pas  à  sanctifier  la  Bretagne  et  à  lui  inculquer 
«ces  grands  principes  catholiques  qui  l'ont  toujours  distin- 
«  guée.  Le  diocèse  de  Saint-Brieuc,  ainsi  fondé,  a  duré  douze 
«  siècles,  jusqu'au  jour  où  les  dominateurs  delà  France  n'en 
«  voulurent  plus  et  le  supprimèrent  avec  tant  d'autres.  Mais 
«  le  Pape  Pie  VII,  en  1817,  il  y  a  maintenant  soixante  ans, 
«  rétablit  ce  diocèse,  ou  mieux,  l'érigea  nouvellement.  » 

Le  Saint-Père  a  ajouté  qu'il  savait  que  la  cathédrale  de 
Saint-Brieuc  était  dédiée  à  saint  Etienne  ;  il  a  donc  engagé 
les  pèlerins  bretons  à  visiter  la  basilique  de  Saint-Laurent- 
hors-les-Murs,  où  repose  le  corps  de  saint  Etienne.  «  En 
«  visitant  cette  église,  a-t-il  dit,  vous  ne  mériterez  pas  de 
«  voir,  comme  saint  Etienne,  les  cieux  ouverts  et  notre 
«  Sauveur  assis  à  la  droite  de  son  Père,  mais  vous  obtien- 
«  drez  toujours  la  protection  de  ce  grand  saint.  Du  reste, 
«  la  foi  nous  enseigne  que  les  cieux  sont  ouverts  même  main- 
«  tenant.  Nous  voyons, 'en  effet,  d'un  côté  l'enfer  qui  a  ouvert 
«  un  gouffre  d'où  sont  sortis  l'impiété,  l'impureté  et  les  blas- 
«  phèmes  qui  constituent  la  Révolution.  Avec  cette  matière 
«  infernale,  on  cherche  à  établir  l'empire  de  la  matière,   et 
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«  on  ne  pense  pas  à  autre  chose.  Mais,  de  l'autre  côté,  il  y 
«  a  le  ciel  ouvert  d'où  découlent  les  grâces  et  les  faveurs 
«  spirituelles.  C'est  de  là  que  les  pères  de  fatxiilie  reçoivent 
«  les  grâces  nécessaires  pour  conduire  leurs  enfants  dans  le 
«  sentier  de  la  vertu.  C'est  là  encore  que  les  -prêtres,  que 
«  Dieu  a  destinés  à  instruire  le  monde,  puisent  1  -  grâces 
«  de  leur  vocation  sainte  et  les  moyens  d'enseigner  la  vérité 
«  non-seulement  par  l'exemple  de  la  vie,  mais  encore  par 
«  la  force  de  la  parole.» 

Sa  Sainteté  a  répété  encore  combien  les  paroles  du  digne 
pasteur  du  diocèse  de  Saint-Brieuc  avaient  donné  de  conso- 
lation à  son  cœur  paternel.  Puis  elle  a  exhorté  les  fidèles 
Bretons  à  persévérer  dans  leurs  nohles  sentiments,  afin  de 
se  rendre  de  plus  en  plus  dignes  des  bénédictions  du  Sei- 
gneur. «  Et  maintenant,  s'est  écrié  le  Saint-Père  en  termi- 
«  nant,  recevez  ma  bénédiction,  qu'elle  descende  sur  vous 
«  et  vous  console  ;  qu'elle  vous  accompagne  pendant  tous 
«  les  jours  de  votre  vie  et  jusqu'à  l'heure  de  votre  mort.  Je 
«  bénis  le  pasteur  principal,  le  clergé,  ceux  qui  sont  ici 
«  présents  et  tout  le  diocèse  de  Saint-Brieuc;  je  bénis  aussi 
«  la  France,  afin  que  Dieu  la  protège  et  la  préserve  de  tout 
«  malheur.  »  ^ 

Avant  de  se  retirer,  Mgr  David  a  obtenu  de  pouvoir  pré- 
senter au  Saint-Père  quelques-uns  des  principaux  person- 
nages du  pèlerinage  breton.  M.  le  directeur  de  F  Indépen- 
dance bretonne  et  M.  de  Couessin,  ancien  capitaine  aux 
zouaves  pontificaux,  ont  été  du  nombre  des  privilégiés. 

C'est  le  3  mai  que  le  pèlerinage  national  parti  de  Pari-, 
il  y  a  quinze  jours,  sous  la  conduite  du  R.  P.  Picard  et  de 
M.  le  vicomte  de  Damas,  est  arrivé  à  Rome,  après  avoir 
visité  Turin,  Venise,  Florence  et  Lorette.  Les  pèlerins  ont 
été  reçus  en  audience  solennelle  le  5  mai,  fête  de  saint 
Pie  V. 

Nous  reproduisons  ici,  en  y  ajoutant,  d'après  Y  Union, 
la  réponse  du  Saint-Père  à  l'Adresse  lue  par  M.  le  vicomte 
de  Damas,  le  récit  de  l'historiographe  «lu  i,'  '■   qui 

signe  Sylvain  des  Roches  : 
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Au  Vatican,  dans  la  salle  Ducale,  2,000  personnes  ont  pu 
trouver  place,  plusieurs  centaines  ont  dû  s'arrêter  dans  l'anti- 
chambre. Vers  une  heure,  Sa  Sainteté  est  entrée,  accompagnée 
de  LL.  EE.  les  cardinaux  di  Pietro,  d'Avanzo,  Berardi,  Ledo- 
chowski,  Bartolini,  Pacca,  Randi,  Oreglia  di  San  Stefano, 
Borromeo,  Giannelli,  Franzelin,  Hohenlohe,  Howard  et  de 
Falloux. 

Dans  la  salle  se  trouvaient  déjà  NX.  SS.  les  archevêques 
et  évêques  d'Avignon,  de  Saint-Brieuc,  de  Tarentaise,  de  Saint- 
Jean  de  Maurienne,  de  Bâle,  de  Port-Louis,  (île  Maurice)  et 
le  prince-évêque  de  Seckau  (Styrie),  ainsi  que  plusieurs  repré- 
sentants de  l'aristocratie  romaine.  Le  Saint-Père  s'étant  assis 
sur  son  trône,  M.  le  vicomte  de  Damas  s'est  avancé,  et  il  a  eu 
l'honneur,  honneur  bien  mérité  par  son  dévouemeut  à  toute 
épreuve,  de  donner  lecture,  au  nom  des  pèlerins  et  nous  pou- 
vons dire  de  tous  les  catholiques  de  France,  de  l'Adresse  sui- 
vante : 

Très-Saint  Père, 

Au  moment  de  son  crucifiement,  le  Sauveur  des  hommes  disait  à 
ses  ennemis  :  Nunc  est  hora  vestra  et  potestas  tenebrarum,  et,  trois 
jours  après,  vainqueur  de  la  mort,  il  ressuscitait. 

Ne  dirait-on  pas  qu'au  moment  où  l'impiété  cherche  à  crucifier 
l'Église,  les  mêmes  parole»  tombent  de  la  bouche  de  Jésus-Christ 
pour  constater  dd  semblables  douleurs  et  promettre  les  mêmes 
triomphes  ? 

Fortifiés  par  vos  invincibles  espérances,  avec  vous  nous  sommes 
certains  que,  malgré  l'universelle  conspiration  des  ténèbres,  viendra 
bientôt  pour  l'Eglise  et  pour  son  Chef  vénéré  l'heure  delà  résurrection 
et  de  la  victoire. 

Dans  l'épreuve  comme  dans  la  prospérité,  notre  cri  reste  toujours 
le  cri  des  chrétiens  :  Foi,  espérance,  amour. 

Fils  de  la  France,  noua  venons  de  prier  dans  ces  sanctuaires 
d'Italie,  que,  en  des  jours  de  délire,  nos  pères  avaient  dévastés,  parce 
que  nous  voulions  montrer  à  ces  populations,  naguère  scandalisées 
par   nous,  la  vraie  France,  la  France  toujours    fidèle  à  son   Credo. 

Après  cette  réparation,  nous  venons  avec  un  cœur  plus  libre  ré- 
pondre de  notre  attachement  filial  et  de  notre  soumission  sans  bornes 
au  grand   dispensateur  de  la  vie  et  de  la  charité  catholique. 

A  sa  parole  l'univers  s'émeut,  les  méchants  tremblent,  les  bons 
respirent  et  se  préparent  à  combattre  ses  combats.  Tous  ici,  nous 
sommes  fiers  de  porter  la  croix  qu'il  nous  a  donnée  comme  insigne, 
et  nous  serions  prêts  à  verser  notre  sang  pour  le  triomphe  de  sa 
cause. 
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Vous  voyoz  à  vos  piods,  Très  Saint-Père,  des  chrétiens,  venus  de 
tous  les  diocèses  de  France  pour  célébrer  avec  le  reste  du  monde 
cette  grande  fête  do  la  famille  catholique.  Parmi  eux,  les  envoyés  de 
Clormont,  Blois,  Belley,  Amiens,  Angoulômo  vont  déposer  sur  les 
marche»  do  votre  trône  le  tribut  de  leurs  frères;  les  autres  préparent 
leurs  dons,  mais  tous  sont  avec  nous  pour  répéter:  Fidélité,  confiance, 
dévouement,  amour  à  Pie  IX. 

Vive  notre  guide  infaillible  ! 

Vive  notre  vrai  Roi  ! 

Vivo  PIE  IX  ! 

Pondant  cette  lecture,  le  Saint-Père,  dont  l'œil  brillant  s'était, 
dès  le  début,  promené  sur  toute  la  nombreuse  assistance,  a  donné 
plusieurs  fois  des  marques  de  son  approbation. 

Ensuite,  les  délégués  des  diocèses  indiqués  dans  l'Adresse  se 
sont  avancés  et  ont  déposé  leurs  offrandes  aux  pieds  du 
Saint-Père. 

Le  Saint-Père  s'est  alors  levé,  et  après  avoir  promené  un 
long  regard  d'amour  et  de  satisfaction  sur  l'assemblée,  il  a 
prononcé  en  français,  d'une  voix  sonore  et  fortement  accentuée, 
le  discours  suivant  : 

«  Mes  chers  enfants,  je  vous  salue.  Comme  Jésus-Christ 
«  se  montrant  à  ses  Apôtres,  je  vous  dirai  :  Avete;  je  vous 
«  salue  et  je  vous  bénis,  avant  de  commencer  le  peu  de 
«  mots  que  j'ai  l'intention  de  vous  adresser.  Vous  êtes 
«  témoins,  mes  chers  fils,  de  la  triste  position  qui  est  faite 
«  à  l'Église  catholique;  l'Église  de  Dieu  est  opprimée,  mais 
«  elle  prie;  elle  est  persécutée,  mais  elle  proteste;  et  vous- 
«  mêmes  avec  les  millions  de  catholiques  répandus  dans  le 
«  monde  entier,  vous  protestez  contre  cette  oppression, 
«  contre  cette  persécution  dont  l'Église  est  la  victime.  Vous 
«  venez  comme  une  armée  catholique,  non  avec  l'épée,  mais 
«  avec  des  chapelets  ;  votre  armée  n'est  pas  une  armée 
«  belliqueuse,  mais  une  armée  humble,  pacifique.  Et  pour- 
«  tant  il  y  a  de  certains  gouvernements  qui  craignent  et  qui 
«  croient  qu'il  y  a  là  quelque  chose  de  politique  et  qu'on 
«  veut  renverser  ceux  qui  commandent. 

«  Non,  nous  ne  voulons  renverser  que  le  péché  et  rétablir 
«  l'ordre,  car  ce  qu'on  appelle  souvent  l'ordre  présent  serait 
«  bien  mieux  appelé  le  désordre  présent.  Nous  prierons  donc 
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«  Dieu  qu'il  nous  accorde  la  force  et  la  grâce  de  rétablir 
«  l'ordre.  Nos  ennemis  et  ceux  de  l'Eglise  croient  que  nous 
«  songeons  à  une  contre-révolution  ;  ils  craignent  là  où  il 
«  n'y  a  pas  à  craindre,  parce  qu'ils  ont  la  conscience  chargée 
«  et  que  celle-ci  trouble  leur  imagination. 

«  Mais  nous,  dans  la  position  où  nous  sommes,  que  ferons- 
«  nous?  Si  nous  tournons  nos  yeux  vers  le  monde,  nous 
«  voyons  qu'il  y  a  peu  à  espérer  des  hommes.  Qu'espérer, 
«  en  effet,  quand  on  a  le  courage  de  donner  un  démenti 
«  public  aux  paroles  du  Pape  et  de  dire  qu'il  est  un  menteur  ! 
«  Un  tel  langage  est  tout  à  fait  inconvenant  ;  ce  n'est  pas 
«  digne  d'un  gouvernement  catholique.  Je  ne  dirai  pas  quel 
«  est  le  gouvernement  qui  a  dit  cela,  mais  je  l'ai  lu. 

«  Pour  nous,  prosternons-nous  devant  Jésus-Christ  et 
«  implorons  son  secours,  car  lui  seul  peut  rétablir  l'ordre 
«  et  nous  accorder  la  victoire.  Je  veux  vous  rappeler  un 
«  événement  de  la  Sainte-Écriture  qui  nous  confirmera  dans 
«  l'espérance  de  la  victoire.  Lorsque  les  Philistins  attaquè- 
«  rent  les  Israélites,  ceux-ci  furent  remplis  de  peur  et, 
«  pour  se  donner  confiance  et  reprendre  courage,  ils  placè- 
«  rent  l'Arche  sainte  au  milieu  du  camp.  Aussitôt  qu'ils 
«  virent  l'Arche,  leur  courage  se  ranima  et  ils  se  prépare- 
«  rent  avec  énergie  à  la  bataille.  Le  lendemain  la  bataille 
«  eut  lieu  et  les  Philistins  furent  victorieux.  Ceux-ci  s'empa- 
«  rèrent  même  de  l'Arche  et  des  saints  livres  du  Testament 
«  qui  y  étaient  enfermés.  Ils  l'emportèrent  en  triomphe  et 
v<  la  placèrent  dans  le  temple  du  Dagon,  leur  dieu.  Mais 
«  qu'arriva-t-il ?  Il  arriva  que  la  statue  de  Dagon,  placée 
«  en  face  de  l'Arche,  tomba  pendant  la  nuit.  Les  Philistins 
«  la  remirent  en  place  de  nouveau,  et  cette  fois  la  statue  de 
«  Dagon  non-seulement  tomba  mais  se  brisa  en  morceaux. 
«  Alors  les  Philistins  commencèrent  à  réfléchir  et  tinrent 
«  conseil  (de  nos  jours  on  tient  souvent  conseil)  et  décidè- 
«  dèrent  que  le  mieux  à  faire  était  de  renvoyer  l'Arche 
«  sainte  chez  les  Hébreux,  pour  ne  pas  être  maltraités  par 
«  elle.  Ils  la  rendirent  donc  et  l'accompagnèrent  avec  beau- 
«  coup  d'honneur  et  lui  firent  beaucoup  d'offrande  s. 

«  La  réflexion  que  nous  devons  de  tirer  de  coi  exemple, 
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«  c'est  que,  s'il  n'y  a  pas  de  gouvernements  pour  nous 
«  aider,  Dieu  lui-même  nous  aidera,  de  même  que  l'Arche 
«  sainte  fit  elle-même,  pour  se  défendre,  ce  que  les  Israé- 
«  lites  n'avaient  pu  faire.  Vous  voyez  ici  la  capitale  du 
«  monde  catholique  où  on  a  placé  l'Arche  du  Nouveau- 
«  Testament.  Mais  elle  y  est  entourée  de  beaucoup  de  Da- 
«  gons.  D'un  côté  on  voit  l'enseignement  protestant,  incré- 
«  dule,  impie,  de  l'autre  des  temples  protestants  de  toutes 
«  les  sectes.  Je  ne  terminerais  pas  si  je  voulais  faire  l'énu- 
«  mération  de  tout  ce  qu'on  a  fait  pour  détruire  la  foi  catho- 
«  lique  et  l'Église  de  Dieu. 

«  Que  faire  pour  renverser  tous  ces  Dagons  ?  Nous  devons 
«  prier  et  espérer  que  l'Arche  sainte  du  Nouveau-Testament 
«  sera  bientôt  libre  et  ^débarrassée  de  toutes  ces  idoles  qui 
«  font  honte  à  la  capitale  du  monde  catholique.  La  voix  de 
«  Dieu  se  fera  de  nouveau  entendre  et  prononcera  encore 
«  ces  paroles  :  Fiat  lux  est  factaestlux.  Nous  vivons  dans 
«  les  ténèbres  et  l'obscurité  de  l'erreur,  mais  la  voix  de 
«  Dieu  dira:  Fiat  lux  au  milieu  du  peuple,  et  celui-ci 
«  abandonnera  ses  erreurs  pour  aller  à  la  vérité  ;  elle  dira 
«  Fiat  lux  au  milieu  du  clergé,  et  celui  se  souviendra  qu'il 
«  est  la  lumière  qui  doit  illuminer  le  monde  entier.  Mais 
«  pour  obtenir  tout  cela,  il  faut  renouveler  sans  cesse  les 
«  prières,  les  œuvres  de  charité;  il  faut  que  les  sacrements 
«  soient  fréquentés  souvent  et  que  les  églises  soient  remplies 
«  de  fidèles  pour  y  demander  à  Dieu  la  grâce  de  la  sainte 
«  persévérance. 

«  0  mon  Dieu,  faisons  souvent  des  prières;  en  ce  jour, 
«  je  ne  m'adresse  pas  seulement  à  vous,  ô  mon  Dieu,  et  à 
«  Marie,  je  m'adresse  à  ce  grand  Pape,  à  ce  grand  saint, 
«  dont  nous  célébrons  la  fête;  je  m'adresse  à  saint  Pie  V  et 
«  je  lui  dis  :  Ut  Turcorum,  hœreticorum,  schismaticoruvn 
«  et  increclulorum  potestate  nos  eripias,  Te  rogamus, 
«  audi  nos  (en  prononçant  ces  paroles,  le  Saint-Père  était 
si  ému  qu'il  a  continué  son  discours  en  italien),  «  afin 
«  que  toutes  les  erreurs  soient  détruites  et  disparaissent  de 
«  la  surface  de  la  terre.  C'est  pour  cela  que  je  lève  mes 
«  yeux  vers  le  Ciel  et  que  je  prie   Dieu  pour   vous,   pour 
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«  moi,  afin  qu'il  nous  donne  la  lumière  nécessaire.  Que  la 
«  bénédiction  de  Dieu  descende  sur  vos  âmes  et  leur  donne 
«  la  force  nécessaire  pour  rester  fidèles  à  leurs  devoirs; 
«  qu'elle  vous  console  et  vous  soutienne  dans  le  chemin  de 
«  la  vie  jusqu'à  l'heure  de  votre  mort.  » 

Il  serait  difficile  de  décrire  l'émotion  qui  s'empara  de  tout 
l'auditoire  pendant  le  discours  de  Pie  IX.  Lorsque  Sa  Sain- 
teté protesta  contre  l'audacieux  démenti  que  M.  Jules  Si- 
mon a  eu  l'impudence  de  lancer  à  la  face  du  Chef  de 
l'Église,  pour  complaire  à  une  majorité  révolutionnaire,  un 
frémissement  parcourut  l'assemblée.  L'injure  publique  au 
Souverain-Pontife,  venant  d'un  ministre  français,-  a  produit 
au  Vatican,  dit  le  correspondant  de  l' Union,  la  plus  dé- 
plorable impression.  «  J'ignore,  ajoute-t-il,  quelles  mesures 
seront  prises  pour  en  exiger  satisfaction,  mais  assurément 
elles  ne  seront  pas  tolérées  impunément.  Le  Pape  a  déjà 
protesté  publiquement  dans  son  discours,  d'autres  mesures 
plus  graves  pourraient  bien  suivre  celle-ci.  On  est  surtout 
profondément  étonné  que  le  Pape  ait  pu  être  ainsi  publique- 
ment insulté  à  la  tribune  par  le  président  du  ministère 
français,  quand  la  France  a  à  sa  tête  le  maréchal  de  Mac- 
Mahon.  On  sait  très-bien,  que  la  France  abaissée,  mutilée, 
amoindrie  par  la  Révolution  est  tenue  à  une  grande  réserve  ; 
mais  la  réserve  n'exclut  pas  la  dignité  ;  elle  n'excuse  pas 
surtout  les  injures  et  l'oubli  de  toutes  convenances.  » 

Nos  lecteurs  verront  l'injure,  quand  nous  reproduirons 
les  tristes  débats  qui  ont  eu  lieu  la  semaine  dernière. 


L'ASSEMBLEE  DES   CATHOLIQUES. 

(Voir  les  six   derniers  numéros.) 

Cinquième  et  dernière  se'ance.  —  Samedi  7  avril. 
Jamais,  depuis  que  les  comités  catholiques  se  réunissent  en 
assemblée  générale,  la  foule  n'avait  été  si  grande  qu'à  la  clôture 
de  l'assemblée  présente.  A  huit  heures,  non-seulement  la  salle 
est  comble,  mais  dans  la  vaste  enceinte  plus  de  deux  cents  per- 
sonnes sont  debout  n'ayant  pu  trouver  place.  Sur  l'estrade,  pas 
un  siège  non  plus  n'est  vide  sur  le  double  rang  qui  se  forme 
derrière  Mgr  Freppel,  assis  au  fauteuil  de  la  présidence,  et  à 
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«été  do  qui  l'on  remarque  Mgr  Ravinet,  Mgr  l'évoque  de  la 
Colombie,  Mgr  de  Sussex,  Mgr  Tolra  de  Bordas,  M.  l'abbé 
d'Hulst,  vicaire-général,  M.  Chesnolong,  M.  Benoist  d'Azy. 

Après  la  prière  d'usage,  M.  le  président  donne  la  parole  à 
M.  de  Mont  de  Bentque  pour  la  lecture  de  conclusions  qui  font 
suite  à  deux  rapports,  l'un  de  M.  de  la  Villeboisnet,  l'autre 
do  M.  le  vicomte  d'Acquin,  que  le  manque  de  temps  empêche 
de  lire.  Voici  ces  conclusions  : 

1°  Que  tous  les  membres  des  comités  catholiques  fassent  connaître 
l'association  de  la  communion  réparatrice,  en  l'établissant  dans  leurs 
circonscriptions  respectives,  avec  l'appui  du  clergé,  et  en  répandant 
autour  d'eux  le  petit  manuel  de  l'Œuvre  ; 

2°  Que  les  catholiques  propagent  de  tout  leur  pouvoir  l'archicon- 
frérie  réparatrico  des  blasphèmes  et  de  la  profanation  du  dimanche, 
en  reproduisant  les  recommandations  déjà  faites  par  l'ordinaire,  et  en 
indiquant  les  centres  de  l'Œuvre  déjà  établis; 

3°  L'assemblée  émet  le  vœu  que,  dans  tous  les  comités  catholiques 
et  œuvres  d'hommes,  on  désigne  un  ou  plusieurs  zélateurs  chargés 
de  correspondre  avec  le  conseil  central  et  l'apostolat  de  la  prière,  et 
de  travailler  à  propager  parmi  les  hommes  cette  sainte  ligue  de  Jésus. 

L'assemblée  ayant  adopté  ces  vœux,  M.  Coppinger,  au  nom 
de  la  commission  des  œuvres  en  général,  donne  lecture  du  vœu 
suivant  : 

Considérant  que  le  trafic  des  chemins  de  fer,  par  l'importance  du 
personnel  qu'il  emploie  et  par  sa  liaison  avec  le  commerce  en  général, 
constitue  l'un  des  plus  grands  obstacles  à  l'observation  du  repos  du 
dimanche,  l'assemblée  émet  le  vœu  : 

1°  Que  les  démarches,  déjà  nombreuses,  faites  par  les  chambres  de 
de  commerce,  soient  continuées  et  multipliées  par  le  plus  grand  nom- 
bre possible  de  villes,  en  vue  d'obtenir  la  fermeture  des  gares  do  mar- 
chandises le»  dimanches  et  jours  fériés  reconnus  par  la  loi. 

2°  Que  les  mesures  complémentaires  nécessaires  pour  affermir  l'effi- 
cacité de  la  première,  et  rendre  effectivement  aux  employés  et 
ouvriers  la  liberté  du  dimanche,  soient  poursuivies  avec  énergie  et 
persévérance;  et  notamment,  en  troisième  lieu,  que  les  catholiques 
préparent,  par  des  études  pratiques,  des  pétitions  ou  autrement,  la 
réforme  des  dispositions  qui,  dans  la  législation  actuelle  concernant 
les  chemins  de  fer,  entravent  la  bonne  volonté  des  compagnies  pour 
le  chômage  du  dimanche  dans  les  travaux  de  l'exploitation. 

Une  nouvelle  série  de  vœux  est  lue  par  M.  de  Saint- Victor , 
au  nom  delà  commission  de  la  presse.  En  voici  le  texte  : 

Premier  vœu  proposé  par  M.  Boucher  d'Argis.  —  Bibliothèques 

cantonales. 
L'assemblée   des  catholiques  émet  le  vœu  que  des  biblio/chèques 
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cantonales  soient  fondées  dans  tonte  la  France  sous  le  patronage  de 
MM.  les  curés  de  canton. 

Deuxième  vœu  proposé  par  M.  le  chanoine  Schorderet.  — 
Œuvre  de  Saint-Paul. 

L'assemblée  des  catholiques,  considérant  que  VŒuvre  de  Saint- 
Paul  —  qui  a  déjà  établi  une  imprimerie  eatholique  à  Paris  —  a 
pour  mission  d'assurer  à  la  presse  catholique  la  sanctification,  la 
sécurité  et  le  bon  marché,  s'associe  aux  résolutions  prises  par  les 
Congrès  de  Paris  en  1874  et  1875,  et  fait  des  vœux  ardents  pour  le 
succès  et  le  développement  de  cette  œuvre  vraiment  apostolique. 
Troisième  vœu.  —  Livres  donnés  en  prix  dans  les  écoles. 

Les  catholiques  sont  invités,  dans  toutes  les  circonstances  où  il 
leur  est  donné  de  pouvoir  s'occuper  des  écoles  congréganistes  ou 
laïques,  à  porter  particulièrement  leur  attention  et  leur  zèle  sur  les 
1  ivres  qui  peuvent  être  donnés  en  prix.  L'assemblée  désire  que  le» 
sociétés  de  propagande  s'occupent  particulièrement  de  cette  question 
des  livres  de  prix,  et  rédigent  des  catalogues  spéciaux  qui  seront  d'un 
grand  secours  aux  catholiques. 

Quatrième  vœu.  —  Journal  populaire. 

L'assemblée  des  catholiques,  de  plus  en  plus  pénétrée  de  la  néces- 
sité de  répandre  dans  les  masses  une  presse  morale  à  bon  marché, 
émet  de  nouveau  le  vœu  que  les  moyens  de  créer  un  journal  populaire 
à  cinq  centimes  soient  étudiées,  et  que  les  catholiques  les  plus  émi- 
nents  veuillent  bien  donner  à  cette  entreprise  leur  concours  actif  et 
leur  haut  patronage  (1). 

L'ensemble  de  ces  vœux,  mis  aux  voix,  est  adopté  sur  la  cha- 
leureuse recommandation  de  M.  Chesnelong,  qui  dit  que  soute- 
nir la  presse  est  désormais  un  devoir  social,  puisque  c'est  un 
de  nos  plus  sûrs  moyens  de  défense. 

M.  Aubry,  au  nom  de  la  commission  d'économie  sociale,  pro- 
pose à  l'assemblée  d'adopter  les  vœux  qui  terminaient  un  rap- 
port de  M.  Ribot  sur  l'union  des  patrons  et  des  ouvriers.  «  Vous 
savez,  Messieurs,  dit  à  ce  propos  M.  Aubry,  que  la  question  du 
travail  est  la  plus  importante,  la  plus  actuelle,  j'ose  dire  celle 
qui  occupe  la  première  place  dans  tous  les  esprits  chrétiens. 

«  Assurément  ce  ne  sont  pas  les  bonnes  volontés  qui  manquent 
pour  rétablir  la  concorde   entre  les  patrons  et  les  ouvriers  ;  ce 

(1)  On  permettra  ici  au  rédacteur  en  chef  de  la  France  nouvelle  de 
faire  remarquer  que  ce  journal  populaire  existe,  et  qu'au  lieu  de  s'ex- 
poser à  dépenser  de  fortes  sommes  d'argent  pour  en  créer  un  nouveau, 
l'on  ferait  sans  doute  mieux  de  s'entendre  sur  les  améliorations  à 
apporter  à  l'œuvre  existante,  ce  qui  demanderait  moins  de  sacrifices 
et  produirait  plus  de  bien.  —  (J.  Chantkel). 


l'assemblée  des  catholiques  319 

qui  manque,  c'est  la  définition  précise  de  leurs  devoirs  réci- 
proques. 

«  Les  catholiques  ont  tous  applaudi  aux  efforts  tentés  par  une 
vaillante  jeunesse  dans  l'œuvre  des  cercles  d'ouvriers,  mais 
votre  sixième  commission  a  pensé,  d'accord  avec  la  société 
d'économie  charitable,  que  nous  devions  tenter  des  eftbrts  ana- 
logues du  côté  des  patrons. 

«  Et  cela,  par  une  raison  de  sens  commun  qui  n'échappe  à 
personne,  à  savoir  que  ce  sont  les  bons  patrons  qui  l'ont  les  bons 
ouvriers. 

«  En  conséquence,  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer  d'adopter 
le  vœu  qu'il  soit  donné  suite  au  projet  d'association  dont  je  vais 
vous  lire  les  trois  premiers  articles: 

Statuts 
Entre  les  soussignés  et  ceux   qui   seront  admis   ultérieurement   à 
souscrire  aux  présentes,  il  est  formé  une  association  soumise  à  l'ap- 
probation du  gouvernement,  sur  les  bases  suivantes: 

Article   premier. 
L'association  a  pour  titre  :    Union    des   patrons   et   des  ouvriers 
chrétiens. 
Elle  a  son  siège  à  Paris. 
Sa  durée  est  indéterminée. 

Art.  2. 

L'objet  de  l'association  consiste  : 

1°  A  faire  concourir  en  commun  les  patrons  et  les  ouvriers  à  l'examen 
et  à  l'application  des  principes  chrétiens  dans  les  contrats  de  location, 
d'ouvrages  ou  de  services  personnels,  comme  aussi  dans  les  rapports, 
droits  et  devoirs  qui  en  dérivent,  entre  patrons,  propriétaires, 
fermiers,  contre-maîtres,  ouvriers  et  leurs  familles. 

2°  A  former  un  centre  de  renseignements  sur  les  points  qui  intéres- 
sent les  associés  et  sur  les  solutions  théoriques  et  pratiques  proposées 
en  matière  de  travail  agricole  et  industriel  pour  l'union  do  toutes  les 
classes  qui  concourent  à  la  production  nationale. 

3°  A  favoriser  l'établissement  des  membres  de  l'Union  et  de  leurs 
enfants  dans  toutes  les  carrières. 

4°  A  organiser  sur  divers  points  du  territoire  des  unions  collatérales, 
mais  indépendantes,  de  patrons  et  d'ouvriers,  soit  par  groupes 
d'ensemble,  soit  par  spécialité  de  corps  d'état. 

5°  A  constituer  des  arbitrages  amiables  et  gratuits  au  service  de» 
associés  dans  les  différends  qui  pourront  s'élever  entre  eux  ou  avec 
de»   tiers. 

Art.  3. 

Toute  visée  politique  est  absolument  exclue  des  délibérations, 
«onseils  ou  actes  de  l'Union. 
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L'autre  vœu  présenté  par  M.  Aubry  est  ainsi  conçu  : 

Considérant  que  le  congrès  de  Y  Union  des  œuvres  ouvrières,  tenu 
à  Bordeaux  en  1876,  s'est  préoccupé  de  la  situation  morale  et  religieuse 
des  femmes  et  des  enfants  travaillant  dans  les  manufactures  de  l'État 
et  de  l'inconvénient  qu'il  peut  y  avoir,  au  point  de  vue  de  la  morale, 
à  laisser  la  direction  des  ouvrières  entre  les  mains  des  contre-maîtres  ; 

Considérant  qu'il  existe,  dans  le  diocèse  de  Grenoble,  une  congré- 
gation de  religieuses  uniquement  destinées  à  former  des  contre- 
maîtresses, l'assemblée  des  catholiques  émet'  le  vœu  que  l'étude  de  la 
situation  morale  et  religieuse  des  femmes  et  des  enfants  travaillant 
dans  les  manufactures  de  l'État  soit  placée  au  programme  de  1878. 

C'est  maintenant  au  tour  de  la  commission  de  Terre-Sainte  et 
des  chrétiens  d'Orient.  En  l'absence  de  M.  le  baron  d'Avril, 
M.  de  Launay,  secrétaire  de  l'assemblée,  donne  lecture  des 
vœux  suivants  : 

1°  Que  les  comités  d'hommes  et  de  dames  pour  le  patronage  du 
Liban  soient  encouragés  et  qu'il  en  soit  fondé  dans  les  diocèses  où  il 
n'en  a  pas  encore  été  établi. 

2°  Que  les  pèlerinages  en  Terre-Sainte  soient  rendus  plus  fréquents 
et  plus  profitables  aux  âmes,  d'abord  par  l'organisation  de  caravanes 
populaires,  en  second  lieu,  par  l'adjonction  aux  pèlerins  français  de 
caravanes  indigènes  recrutées  parmi  les  maronites  et  les  autres 
communions  unies,  ce  qui  a  déjà  été  pratiqué  avec  succès  et  à  des 
conditions  très-peu  onéreuses,  mais  sur  une  trop  petite  échelle. 

3n  Que  les  fidèles  de  Franee  s'intéressent  aux  différents  œuvres 
catholiques  fondées  en  Palestine,  et  que  leur  attention  soit  appelée 
sur  le  développement  de  la  colonisation  protestante. 

4°  Que  des  secours  et  des  encouragements  soient  accordés  à  l'œuvre 
de  l'Université  catholique  de  Saint-Joseph  à  Beyrouth,  spécialement 
par  l'envoi  après  lecture  des  journaux  et  des  revues  auxquels  ils 
sont  abonnés. 

Que  dans  les  diocèses  do  France,  il  soit  établi,  sous  lo  patronage 
de  saint  Louis,  des  comités  spéciaux  d'hommes  et  de  dames  se  propo- 
sant de  soutenir  et  de  développer  les  missions  de  l'Algérie  et  de 
l'Afrique. 

L'ensemble  de  ces  vœux  étant  adopté,  M.  le  président  donne 
la  parole  à  M.  lo  vicomte  de  Chaulnes  pour  la  lecture  d'un 
rapport  sur  la  situation  dos  Universités  catholiques  par  M.  Bau- 

DON. 

Nous  nous  réservons  de  publier  à  part  ce  rapport  qui  a  été 
accueilli  par  les  applaudissements  unanimes  de  l'Assemblée. 

(La  fin  au  prochain  numéro). 
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LA  MORALE  RÉVOLUTIONNAIRE  (1) 

Il  n'y  a  pas  de  prescription  contre  le  droit.  Il  n'y  a  pas  de 
sécurité  pour  le  malfaiteur.  Les  petits  voleurs  sont  jetés 
en  prison;  les  grands  voleurs  s'emparent  de  la  justice  elle- 
même,  et  s'assurent  ainsi  la  jouissance  matérielle  de  leurs  ra" 
pines,  mais  ils  sentent  que  cette»  impunité  volée  est  un  nouveau 
crime  ajouté  aux  autres.  La  paix  n'entre  pas  dans  leur  con- 
science; ils  font  moralement  leur  prison  à  travers  le  monde, 
avec  le  regard  des  honnêtes  gens  pour  tribunal,  et  le  poids  de 
leur  ignominie  pour  geôlier.  Pour  avoir  échappé  à  la  sentence 
qui  atteint  les  vulgaires  malfaiteurs  et  serait  insuffisante  pour 
leurs  forfaits,  ils  sont  voués  au  mépris  de  l'humanité,  à  l'exé- 
cration des  siècles.  On  lit  à  peine  une  fois  pour  toutes,  dans  un 
coin  de  journal,  les  noms  des  malheureux  condamnés  aux  galè- 
res ou  à  l'échafaud  pour  délit  commun,  mais  l'histoire  con- 
serve, dans  sa  page  des  infamies,  les  noms  des  révolutionnaires, 
des  spoliateurs,  des  tyrans. 

La  réforme  du  XVIe  siècle  a  créé  la  race  des  rois  voleurs; 
la  débauche  et  la  cupidité  de  quelques  princes  sont  les  deux 
sources  où  le  protestantisme  a  puisé  son  titre  d'institution  publi- 
que. La  débauche  de  Luther  fût  restée  un  simple  opprobre  indi- 
viduel sans  contagion,  si  des  princes,  avides  de  pillage  et 
d'inconduite,  ne  se  fussent  emparés  de  ce  scandale  pour  l'élever 
à  l'état  de  désordre  social  et  l'exploiter.  Jusque-là  on  avait  vu 
des  conquérants  saccager  des  villes,  porter  le  fer  et  le  feu  à  tra- 
vers des  provinces,  mais  ce  n'était  que  le  résultat  et  le  droit 
transitoire  delà  guerre;  le  protestantisme  introduisit  la  légis- 
lation du  pillage,  le  vol  légal.  Il  ne  créa  pas  seulement  la  race 
des  rois  voleurs,  on  peut  dire  qu'il  créa  la  religion  du  vol. 

Qu'on  ne  se  méprenne  pas  ici  sur  notre  pensée  :  nous  ne  vou- 
ions pas  dire  que  les  protestants,  individuellement,  ne  res- 
pectent pas  le  bien  d'autrui.  Mais  le  protestantisme  a  inauguré 
un  système  de  droit  public  qui  dédouble  l'homme  et  permet  à 
un  particulier  de  faire,  comme  législateur,  comme  député, 
comme  fonctionnaire,  comme  prince  ou  dépositaire  du  pouvoir  à 
un  degré  quelconque,  ce  qu'il  ne  lui  serait  pas  permis  de  faire 
comme  homme  privé.  Le  législateur  vote  la  confiscation  des 
biens  d'un  particulier,  d'une  église,  d'une  communauté  ou 
d'une  catégorie  de  citoyens,  comme  la  confiscation  des  biens  des. 

(1)  Extrait  du  Courrier  de  Genève. 
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émigrés  en  93.  Si  une  centaine  de  brigands  s'étaient  coalisés 
pour  dévaliser  un  couvent,  la  justice  les  rechercherait  et  les  pu- 
nirait :  une  centaine  de  députés  votent  le  pillage  de  ce  couvent, 
ils  détruisent  cette  propriété  parfaitement  bien  acquise  et  con- 
sacrée peut-être  par  des  siècles,  et  ils  ne  veulent  pas  que  eut 
acte  soit  appelé  un  vol;  ils  se  glorifient  d'avoir  mis  à  la  rue  et  à 
la  mendicité  les  propriétaires  du  bien  confisqué  !  Voilà  la  morale 
moderne  pratiquée  pour  la  première  fois,  officiellement  et  au 
nom  de  la  loi,  par  les  premiers  princes  protestants  de  l'Alle- 
magne, qui,  au  nom  de  leur  nouvelle  religion,  dévalisèrent  les 
couvents,  les  églises  et  les  châteaux!  Cette  morale  vaudrait 
l'échafaud  au  particulier  qui  l'appliquerait  dans  un  cas  de  peu 
d'importance  ;  elle  vaut  des  applaudissements  aux  hommes  du 
pouvoir  qui  l'appliquent  en  grand  !  ~Le  fjrogrès  a  renversé  la  no- 
tion du  bien  et  du  mal,  du  juste  et  de  l'injuste.  lia  inventé  une 
balance  de  la  justice  pour  le  particulier  et  un  autre  pour 
l'homme  public.  Ce  que  la  balance  accuse  comme  malhonnête, 
inique,  scandaleux,  punissable  pour  le  particulier,  elle  le  pré- 
sente comme  irréprochable  et  glorieux  pour  l'homme  du  pou- 
voir. 

Il  va  sans  dire  que  cette  morale ,  issue  de  la  réforme  du 
XVIe  siècle,  ne  s'est  point  contenue  dans  les  limites  des 
nations  protestantes.  Elle  s'est  fait  reconnaître,  après  la  guerre 
de  Trente-Ans,  comme  partie  intégrante  du  nouveau  droit 
public  européen  par  les  traités  de  Westphalie.  Elle  fut  plutôt 
tolérée  que  reconnue  par  la  sanction  de  ces  traités,  qui  accep- 
taient le  fait  accompli,  dans  l'espoir  qu'il  ne  se  perpétuerait 
point.  La  morale  du  catholicisme  était  encore  si  ancrée  dans 
les  consciences,  que  les  signataires  des  traités  croyaient  qu'elle 
aurait  raison  par  elle-même  de  toutes  les  improbités  nouvelles. 
Mais  le  glaive  qui  avait  fait  triompher  la  morale  des  spoliations 
n'est  jamais  rentré  dans  le  fourreau.  Il  a  perpétué  ce  qu'il  avait 
créé.  Le  partage  de  la  Pologne,  les  démolitions  de  la  Révolution 
française,  la  confiscation  des  royaumes  par  le  premier  empire,  le 
piétinement  des  nations  par  les  troupes  de  Napoléon  Ier,  tout 
cela  était  le  développement  naturel  de  la  morale  inaugurée  par 
les  princes  apostats  du  XVIe  siècle 

Le  système  des  annexions,  qui  a  fait  l'unité  de  l'Italie  et 
l'unité  de  l'Allemagne,  est  dû  à  la  même  morale,  qui  a  effacé 
le  respect  du  bien  d'autrui  et  proclamé  le  principe:  La  force 
prime  le  droit. 
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Le  gouvernement  piémontais,  après  avoir  détrôné  les  princes 
d'Italie,  a  pillé  les  biens  des  religieux  et  les  biens  des  églises. 
Le  gouvernement  prussien  a  confisqué  les  hiens  personnels  du 
roi  de  Hanovre,  pour  en  faire  l'immoral  usage  que  l'on  connaît 
sous  le  nom  de  fonds  des  reptiles. 

Mais  ce  serait  peu  pour  les  spoliateurs  d'avoir  dévalisé  leurs 
victimes;  ils  voudraient  encore  étouffer  les  protestations  de  la 
justice  opprimée.  Le  moindre  accent  de  plainte  est  un  coup  de 
glaive  pour  eux,  parce  qu'ils  sentent  que  c'est  la  réprobation  uni- 
verselle qui  les  flétrit.  Aussi  se  livrent-ils  à  une  vraie  torture 
d'efforts  pour  tromper  l'opinion  publique,  pour  pervertir  le  sens 
moral  du  peuple,  afin  d'en  obtenir  l'excuse  de  leurs  attentats. 
De  là  cette  rage  contre  l'Église,  dont  la  voix  les  dénonce  et  les 
accuse,  dont  la  morale  intègre  les  condamne.  Pourquoi  tant  de 
récriminations  contre  le  Syllabus?  C'est  que  le  Syllabus  dévoile 
aux  peuples  la  fausseté  et  l'immoralité  des  principes  sur  les- 
quels prétendent  s'étayer  les  forfaits  des  autorités  publiques. 
Le  Syllabus  défend  les  droits  du  peuple,  les  droits  des  particu- 
liers, les  droits  du  père,  les  droits  de  l'orphelin  contre  les  insa- 
tiables ambitions  des  législateurs,  des  fonctionnaires  et  des 
gouvernants  qui  exploitent,  au  profit  d'une  aristocratie  bureau- 
cratique, la  faiblesse  et  l'inexpérience  des  classes  populaires. 

Le  Syllabus  est  le  tuteur  de  l'opprimé  contre  l'oppresseur, 
du  faible  contre  le  tyran.  Voilà  pourquoi  tant  de  haines  et  de 
calomnies  sont  déchaînées  contre  cette  revendication  de  la  mo- 
rale élémentaire,  de  la  morale  du  christianisme  contre  les  théo- 
ries et  les  pratiques  immorales  du  progrès  moderne. 

Le  protestantisme,  sous  l'impulsion  de  M.  de  Bismark  et  la 
connivence  de  son  collègue  en  spoliations,  le  roi  de  Piémont, 
tente  en  ce  moment  un  suprême  effort  pour  achever  son  œuvre 
du  XVIe  siècle.  Il  veut  fermer  la  bouche  au  Pape,  aux  prêtres, 
à  tous  les  organes  de  la  morale  chrétienne,  afin  de  façonner  tou 
tes  les  consciences  sur  le  moule  de  la  conscience  bismarkienne, 
et  de  supprimer  toutes  les  protestations  contre  l'iniquité  deve- 
nue maîtresse  par  la  force. 

Ce  silence  imposé  à  l'Église  doit  être  le  couronnement  de 
l'édifice.  On  y  travaille  par  parties  brisées;  on  fait  un  pas  en 
avant,  tantôt  par  une  loi,  tantôt  par  une  autre,  toujours  en  pro- 
testant d'un  grand  respect  pour  la  liberté  du  Pape. 

Enfin,  l'Allocution  de  Pie  IX,  du  12  mars,  est  venue  dissiper, 
comme   d'un   souffle,-  tout  cet  échafaudage  de  perfidie.  El 
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montré  aux  peuples  catholiques  le  péril  suprême,  et  les  engage 
aie  conjurer  par  leurs  prières  et  toute  l'influence  dont  ils  dispo- 
sent. Nul  doute  que  la  voix  de  l'auguste  Pontife  ne  soit  écoutée. 
Déjà  c'est  au  sein  de  la  protestante  Angleterre  que  le  mouve- 
ment commence.  Les  membres  catholiques  du  Parlement  pré- 
parent une  adresse  collective  au  Pape.  Les  journaux  mêmes  de 
Londres  reconnaissent  que  les  plaintes  de  Pie  IX  sont  justes  et 
parfaitement  fondées.  Le  Times  a  publié  l'Allocution  inté- 
gralement, ce  qu'aucun  des  journaux  libéraux  du  continent 
n'a  eu  la  loyauté  de  faire. 

Il  arrive  donc  que  le  moment  où  le  complot  de  M.  de  Bis- 
mark croyait  arriver  au  terme  du  succès,  sera  le  moment  où 
la  conscience  des  peuples  se  réveillera  et  refoulera,  peut-être 
pour  toujours,  par  le  cri  de  son  indignation,  les  honteux  et  dé- 
sastreux principes  delà  morale  révolutionnaire,  stigmatisés  par 
la  parole  de  Pie  IX. 


LE  PARADIS  DE  L'INCARNATION 

(Suite   et   fin.  —  Voir   le   numéro    précédent.) 

II 

Je  vous  ai  dit  en  quoi  consiste  la  raison  formelle  du  péché 
originel.  C'est  une  privation  de  la  justice  et  de  la  sainteté 
dont  Dieu  avait  primitivement  doué  la  nature  humaine,  et 
un  retour  de  cette  nature  à  ses  principes  essentiels.  D'où 
il  suit  qu'une  créature  ne  peut  être  préservée  du  pèche 
originel  que  par  l'infusion  d'une  grâce  qui  la  rétablisse  en 
l'état  privilégié  du  premier  homme,  lorsqu'il  sortit  des 
mains  du  Créateur.  Garder  et  embellir  sont  deux  actes 
connexes  du  Verbe  de  Dieu  préparant  sa  demeure  terrestre, 
et  toutes  les  beautés  de  ce  paradis  se  présentent  comme  un 
épanouissement  de  la  première  grâce  del'Immaculée-Concep- 
tion,  laquelle  est  due  aux  influences  anticipées  de  la  mater- 
nité divine. 

N'attendez  pas,  Messieurs,  que  je  vous  décrive,  sous  tous 
ses  aspects,  la  terre  vierge  et  fertile  où  doit  naître  le  fils 
de  Dieu  fait  homme.  C'est  un  monde  de  perfections  qu'il 
faut  visiter  longtemps,  avec  un  guide  spirituel,  pour  en  bien 
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connaître  et  apprécier  les  merveilles.  Nous  devons  nous 
contenter  d'un  rapide  regard  qui  suffira,  je  pense,  à  nous 
donner  une  idée  des  infinies  ressources  et  délicatesses  de  la 
sagesse  divine  dans  la  préparation  du  grand  mystère  de 
l'Incarnation. 

Toutes  les  beautés  de  Marie  sont  en  germe  dans  une 
première  grâce  d'innocence  et  de  sainteté  dont  nous  devons 
considérer  brièvement  l'excellence,  l'effusion  sur  la  nature, 
l'épanouissement  surnaturel,  la  précoce  et  persévérante 
action. 

L'excellence  de  la  première  grâce  dont  le  divin  ouvrier 
embellit  son  paradis  vivant  se  peut  mesurer  sur  l'intimité 
de  leurs  rapports.  «  Il  est  manifeste,  dit  saint  Thomas,  que 
plus  un  être  se  rapproche  du  principe  dont  il  reçoit  ses  pro- 
priétés, plus  il  participe  à  l'efficacité  de  ce  principe.   Les 
anges  ne  sont  mieux  doués  que  les  hommes  que  parce  qu'ils 
sont  plus  rapprochés  de  la  source  de  tout  bien.  Mais  plus 
rapprochée  que  les  anges  est  la  Vierge  bénie  qui  doit  revêtir 
le  Verbe  de  Dieu  de  notre  nature  et  l'appeler  son  fils.  A  elle 
donc  une  grâce  plénière  qui  l'emporte  sur  toute  grâce,  à 
elle  de  devenir  le  chef-d'œuvre  des  opérations  surnaturelles 
de  Dieu.  Si  nous  comparons  le  seul  germe  de  sa  sainteté 
aux  opérations  multiples  que  le  Créateur  a  répandues  dans 
son  œuvre,  il  les  contient  toutes.  L'éternel  et  juste  distri- 
buteur des   grâces  a  condensé,  en  quelque  sorte,  tous  les 
dons  qu'il  a  faits  et  fera  à  ses  saints  pour  qu'ils  devinssent 
le  premier  ornement  de  la  plus  chère  des  prédestinées.  C'est 
toute  la  puissance  de  la  Rédemption  qui  la  saisit  en  son 
premier  instant,  et  lui  confère  une  telle  plénitude  que  les 
splendeurs  du  ciel  et  de  la  terre  s'effacent  devant  sa  splen- 
deur. De  cette   créature    bien-aimée,    dont  il  va  devenir 
l'image  en  prenant  chair,  Dieu  voudrait  faire  comme   une 
image  infinie  de  son  infinie  bonté.  C'est  pourquoi,  dit  un 
pieux  théologien,  il  lui  donne  une  première  grâce  qui  com- 
mence là  où  toutes  les  autres  finissent  ;  une  première  grâce 
plus  élevée,  plus  parfaite,  plus  intense  que  la  grâce  de  chacun 
des  êtres  raisonnables  qui  furent  depuis  le  commencement 
et  qui  seront  jusqu'à  la  fin  des  siècles;  une  première  grâce 
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qui  écrase  sous  le  poids  de  son  excellence  les  hiérarchies 
célestes,  la  foule  des  prédestinés  et  le  chœur  immense  des 
créatures  qu'embellit  la  justice. 

Cette  grâce  éminente  opère  en  toute  la  nature  de  Marie 
l'effet  que  produisait  en  Adam  la  justice  originelle,  source 
des  privilèges  de  l'intégrité.  Elle  illumine  l'intelligence,  et 
si  elle  ne  lui  communique  pas  cette  singulière  pénétration, 
cette  science  universelle  des  choses  naturelles  que  devait 
avoir  le  premier  homme  pour  enseigner  et  gouverner  le 
genre  humain,  elle  la  prépare  à  de  plus  hautes  révélations 
et  à  une  plus  profonde  connaissance  des  mystères  éternels  ; 
elle  lui  donne  plus  de  fermeté  dans  la  contemplation  des 
choses  surnaturelles,  plus  d'aptitude  à  l'intimité  divine;  elle 
lui  rend  plus  faciles  et  plus  douces  les  délicates  et  parfaites 
opérations  de  la  vie  mystique  ;  elle  la  prédispose  à  de  plus 
fréquentes  extases  et  à  de  plus  sublimes  ravissements;  elle 
l'établit  plus  inébranlablement  dans  la  possession  de  la  vérité 
contre  les  assauts  des  fantômes  intérieurs,  causes  de  nos 
llusions,  de  nos  erreurs  et  de  nos  déceptions.  Elle  fortifie 
la  volonté,  la  dirige  et  lui  fait  prendre  ses  pentes  vers* des 
vertus  qui  ne  seront  jamais  égalées.  Elle  affranchit  la  liberté. 
Elle  enchaîne  les  puissances  inférieures,  les  soumet  à 
l'empire  absolu  de  la  raison,  leur  défend  de  prévenir  ses 
desseins,  de  troubler  ses  conseils,  de  résister  à  ses  comman- 
dements, d'empêcher  aucun  des  mouvements  par  lesquels 
l'esprit  et  le  cœur  s'élèvent  vers  les  choses  célestes  pour 
les  contempler  et  les  goûter.  En  un  mot,  elle  fait  de  l'âme 
de  Marie  la  plus  parfaite  qui  soit  jamais  sortie  des  mains 
de  Dieu. 

A  cette  âme  il  faut  une  demeure  où  tant  de  perfections 
soient  à  l'aise,  un  instrument  exquis  dont  de  si  excellentes 
facultés  puissent  se  servir  sans  effort  pour  leurs  nobles 
opérations.  Aussi,  Messieurs,  tandis  que  la  grâce  travaille 
l'âme  de  Marie,  du  même  coup  elle  pétrit,  elle  sculpte  pour 
elle,  selon  l'expression  d'un  pieux  auteur,  un  corps  virginal 
où  la  vie  va  faire  jaillir  les  sources  immaculées  de  la 
:•  i-'tuption,  un  corps  digne  d'être  fécondé  par  la  vertu  do 
l' Esprit-Saint  et  de  servir  de  temple  à  la  majesté  du  Verbe 
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anéanti  ;  un  corps  qui  pénétrera  de  sa  vie,  revêtira  de  ses 
charmes  et  de  ses  grâces  le  plus  beau  des  enfants  des 
hommes  ;  un  corps  dont  la  voix  mélodieuse,  dont  les  pieuses 
palpitations  et  les  saints  tressaillements  chanteront  mieux 
que  la  harpe  des  Séraphins  les  louanges  du  Très-Haut  ;  un 
corps  dont  la  mystérieuse  et  chaste  beauté  reflétant  les 
perfections  de  l'àme  et,  la  gloire  même  de  son  hôte  divin  fera 
rêver  les  poètes,  inspirera  les  artistes,  séduira  les  vierges 
et  ravira  les  saints  ;  un  corps  dont  les  éléments  incorrupti- 
bles résisteront  dans  la  tombe  aux  forces  de  destruction  qui 
décomposent  toute  chair  et  la  réduisent  en  une  aride  pous- 
sière. —  Mais  pourquoi  la  tombe  ?  La  grâce  marianique 
est-elle  donc  moins  forte  que  cette  primitive  justice  qui 
conférait  au  père  du  genre  humain  les  privilèges  de  l'impas- 
sibilité et  de  l'immortalité  ?  —  Non,  Messieurs.  C'est  à  dessein 
que  la  chair  immaculée  de  Marie  reste  ouverte  aux  enva- 
hissements de  la  souffrance  et  de  la  mort.  Mais  la  souffrance 
ne  sévira,  plus  sensible  et  plus  profonde  en  cette  nature 
d'élite,  que  pour  devenir  une  source  féconde  de  gloire  et  de 
mérites  qui  s'ajoutera  au  trésor  de  la  Rédemption  ;  mais  la 
mort  n'entrera  que  sur  l'appel  de  l'amour,  et  ce  sera  un  plus 
grand  honneur  pour  la  Vierge  de  la  vaincre  par  l'incorrup- 
tibilité et  une  prompte  résurrection,  que  de  l'avoir  évitée. 
La  nature  est  parfaite.  Et  maintenant,  germes  divins, 
obéissez  aux  ordres  delà  sagesse  éternelle;  fleurs,  épanouis- 
sez-vous ;  remplissez  de  vos  parfums  ce  saint  paradis,  parez- 
vous  de  gracieux  rameaux  et  chantez  la  gloire  de  Dieu  dans 
le  plus  beau  de  ses  ouvrages  :  01) édite  me ,  clivini  fructus.., 
florete  flores...,  et  date  odorem  et  frondete  in  gratiam  et 
collaudate  canticum  et  benedicite  Dominum  in  operibus 
suis.  La  voix  de  Dieu  est  entendue,  Messieurs.  La  grâce 
produit  son  fruit  dans  l'àme  de  Marie,  et,  par  une  plé- 
nière  effusion,  les  dons  de  l'Esprit-Saint  perfectionnent  son 
ouvrage  à  mesure  qu'elle  opère.  Toutes  ensemble  les  fleurs 
montent,  s'entr'ouvrent  et  envoient  au  ciel  leurs  parfums. 
Voici  la  foi  nourrie  de  la  lecture  et  de  la  méditation  des 
livres  saints,  abreuvée  des  lumières  de  la  contemplation, 
affermie  par  la  conversation  des  anges  et  les  communiait  ions 
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intimes  de  la  sagesse  divine  ;  la  foi  que  ni  l'incrédulité  des 
hommes,  ni  les  voiles  dont  se  couvrira  la  majesté  de  Dieu, 
ni  l'obscurcissement  de  ses  perfections  dans  le  grand  scan- 
dale de  la  croix  ne  pourront   ébranler.   Voici   l'espérance 
qui  s'empare  des  promesses  de  Dieu  et  concentre  dans  le 
plus  fervent  des  désirs  tous  les  désirs   de  l'humanité  affa- 
mée de  rédemption;  l'espérance  déjà  préparée  à  résister  aux 
épreuves  et  aux  abandons  qui  assureront  le  triomphe  de  la 
malice  des  hommes.  Voici  la  charité,  qui  ne  veut  s'attacher 
qu'au  céleste  bien-aimé,  qui  se  donne  à  lui  sans  réserve,  qui 
embrasse  toutes  les  créatures  pour  les  lui  offrir;  la  charité 
qui  creuse  à  l'avance  dans  l'àme  de  notre  future  mère  ces 
abîmes  de  miséricorde,  où  viendront  se  réfugier  tous  les  pé- 
cheurs de  la  terre.  Voici  la  prudence,  si  délicate   qu'elle 
peut  se  troubler  à  l'approche  des  anges  et  hésiter  devant  les 
glorieuses  propositions  du  ciel.  Voici  la  justice  prosternée 
devant  Dieu  dans  une  continuelle  adoration,  docile  à  tous 
ses  commandements,   souple  à  toutes  ses  inspirations,  ten- 
drement abandonnée  à  la  sage  conduite  de  la  Providence, 
prête  à  tous  les  devoirs  jusqu'à  l'oubli  de  tout  repos,  mi- 
roir le  plus  fidèle  de  cette  éternelle  justice  qui  sait  donner 
libéralement  à  toutes  les  créatures  la  part  du  festin   auquel 
la  divine  bonté  les  convie.  Voici  la  force  magnanime  et  in- 
vincible sous  les  voiles  de  la  faiblesse,  la  force  qui  s'essaye 
dans  l'ombre  aux  combats  de  l'adversité,  la  force  qui  saura, 
quand  le  temps  sera  venu,  se  tenir  debout  sur  le  Golgotha, 
recevoir  sans  murmure  de  la  colère  divine  les  coups   des- 
tinés aux  pécheurs,  et  faire  d'une  vierge  timide  la  reine  des 
martyrs,  du  cœur  de  la  plus  tendre  des  mères  l'autel  où  sera 
immolé  d'abord  le  plus  aimable  des  fils.  Voici  la  tempérance 
qui  se  détache  de  toute  joie  terrestre  pour  ne  goûter  que  les 
chastes  plaisirs  de  la  grâce,  et  qui  marchera  bientôt,  d'un 
pas  allègre  et  ferme,  dans  les  saintes  voies  de  la  pauvreté. 
Autour  de  ces  vertus  héroïques,  fleurs  royales  du  plus  beau 
des  jardins  spirituels,  se  pressent  les  touffes  de  mille  vertus 
aimables  auxquelles  nous  devons  ce  charmant  portrait  que 
nous  a  tracé  la  plume  de  saint  Ambroise  dans  son  livre  des 
Vierges  :  «  Marie  était  humble  de  cœur  et  prudente  d'esprit, 
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grave  dans  ses  discours,  sobre  dans  ses  entretiens,  pudique 
et  réservée  dans  ses  moindres  paroles,  appliquée  à  la  lecture 
des  suintes  Lettres,  attentive  à  toutes  ses  œuvres,  accou- 
tumée à  s'en  rapporter  au  jugement  de  Dieu  plutôt  qu'au 
jugement  des  hommes,  ne  blessant  personne,  voulant  du  bien 
à  tous,  respectant  ce  qui  est  grand  et  surtout  la  sainte  ma- 
jesté de  l'âge....  Rien  d'affecté  dans  le  regard  à  la  fois  mo- 
deste et  franc  de  ses  beaux  yeux,  rien  de  hardi  dans  sa  pa- 
role, rien  d'inconvenant  dans  ses  actions;  son  geste,  son  pas, 
sa  voix,  tout  était  harmonie,  et  son  corps  était  si  bien 
l'image  de  sa  belle  âme  qu'on  croyait  voir  en  elle  l'incarna- 
tion de  l'honnêteté....  Imposante  et  vénérable  dans  sa  dé- 
marche et  son  abord,  elle  n'avait  pas  de  meilleur  gardien 
qu'elle-même,  et  l'on  cherchait  à  sa  suite,  non  pas  tant  la 
trace  de  son  pied  virginal  que  le  degré  de  vertu  qu'elle  ve- 
nait de  franchir.  Tout  ce  qu'elle  faisait  était  la  règle  même. 
Pratiquer  la  vertu,  c'était  moins  un  exercice  pour  elle  qu'une 
leçon  qu'elle  donnait  au  monde.  » 

De  qui  ce  portrait,  Messieurs?  De  la  mère  admirable  dont 
la  sainteté  fut  accrue  et  confirmée  par  les  attouchements  sa- 
crés de  la  divinité?  —  Non,  mais  de  la  vierge  cachée  qui  at- 
tendait l'accomplissement  des  promesses  faites  au  genre  hu 
main.  La  grâce  précoce  se  fit  sentir  en  elle  dès  le  matin  de 
ses  jours.  Eut-elle  conscience  de  son  action  à  cette  époque 
ténébreuse  où  l'enfant,  bercé  dans  le  sein  de  sa  mère,  som- 
meille encore  et  reçoit  passivement  tous  les  bienfaits  de 
la  vie  ?  Je  ne  veux  pas  pénétrer  ce  mystère.  Il  me  suffit  de 
savoir  qu'elle  était  mûre  à  l'âge  où  les  autres  âmes  s'éveil- 
lent à  peine,  et  qu'au  moment  de  sa  présentation  au  temple, 
sa  raison   de  trois  ans  était  capable  de  concevoir  de  magna- 
nimes desseins  et  de  dicter  à  sa  volonté  d'héroïques  résolu- 
tions. Pendant  que  les  filles  d'Israël  convoitent  l'honneur  de 
la  maternité,   dans  l'espoir   de  donner  le  jour  au  Messie, 
elle  veut  être  vierge.  Sonbien-aimé  n'est  pas  de  cette  terre, 
et  déjà  la  grâce  fait  chanter  à  son  cœur  ces  paroles  du  Can- 
tique: «  Je  vous  adjure,  ô  filles  de  Jérusalem,  si  vous  avez 
trouvé  celui  qu'aime  mon  âme,  dites-lui   que  je    languis 
d'amour.  —  Je  suis  à  lui  et  il  est  à  moi,  ce  bien-aimé  qui  se 
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nourrit  au  milieu  des  lys:  Ego  dilecto  meo,  et  dileclus 
nteus  nïihi  qui  pascitur  inter  lilia.  » 

Elle  est  bien  à  lui!  Son  esprit,  son  cœur,  sa  chair  imma- 
culée, tout  lui  appartient.  Le  travail  commencé  par  celui 
qu'elle  a  choisi  pour  son  unique  partage,  s'unissant  à  la  per- 
sévérance de  ses  efforts,  va,  de  jour  en  jour,  accroître  la 
plénitude  primitive  de  sa  sainteté.  Ces  heures  stériles  pen- 
dant lesquelles  notre  nature  s'oublie  afin  de  réparer  ses 
forces  sont,  par  sa  vertu,  des  heures  fécondes.  Son  cœur 
veille  pendant  que  son  corps  repose,  car  le  sommeil  n'a  point 
la  force  d'enchaîner  l'activité  de  son  amour,  ni  d'arrêter  les 
incalculables  progrés  de  la  grâce,  qui  toujours  opère  en  elle 
et  ajoute  la  perfection  à  la  perfection. 

0  sage  et  tout-puissant  préparateur!  Vous  pouvez  Tenir, 
votre  paradis  vous  attend.  Oasis  au  milieu  du  triste  désert 
auquel  le  fleuve  de  la  rédemption  va  bientôt  rendre  la  vie, 
il  sourit  à  tout  ce  qui  l'entoure  et  annonce  l'approche  des 
jours  désirés.  Les  temps  sont  pleins  de  .ténèbres  et  d'er- 
reurs, mais  là  tout  est  lumière  et  vérité;  les  temps  sont 
pleins  de  vices  et  de  crimes,  mais  là  tout  est  vertu,  perfec- 
tion et  sainteté;  les  temps  sont  pleins  de  désirs  inquiets, 
mais  là  tous  les  désirs  du  genre  humain  se  concentrent  en 
une  aspiration  fervente  et  paisible  qui  semble  dire:  Voici 
venir  le  jour  du  Seigneur,  Ecce  veniet  dies  Domini  ;  les 
temps  sont  pleins  de  promesses,  mais  là  germent,  dans  la 
pureté,  la  chair  et  le  sang  du  Promis;  les  temps  sont  pleins 
de  prodiges,  mais  là  va  bientôt  éclore  le  prodige  suprême  ; 
les  temps  sont  pleins  de  catastrophes,  mais  là  tout  est  repos 
pour  recevoir  le  roi  de  paix. 

La  terre  honorée  d'une  si  grande  merveille  exerce  sur  le 
ciel  une  attraction  m}rstérieuse  ;  le  Verbe  va  descendre  du 
sein  de  son  père.  Ce  qui  l'attire  plus  que  les  fervents  désirs 
de  sabien-aimée,  plus  que  le  parfum  des  lys  qui  s'exhale  de 
sa  virginité,  c'est  son  humilité  profonde.  Séduisante  vertu 
que  l'humilité!  Elle  ne  tempère  l'éclat  du  génie  que  pour 
nous  faire  plus  ardemment  rechercher  ses  lumières;  elle  ne 
cache  les  bonnes  œuvres  que  pour  nous  les  rendre  plus 
préci  plu?  chères;  elle  ne  dissimule  la  sainteté  que 
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pour  lui  donner  plus  de  relief.  Nous  l'aimons  et,  à  cause 
d'elle,  nous  aimons  mieux  les  perfections  qu'elle  couvre  de 
son  ombre.  En  cela,  Messieurs,  nous  imitons  celui  qui  a 
menacé  les  superbes  de  sa  foudre,  et  promis  aux  humbles 
les  préférences  de  sa  bonté.  Plus  on  se  rapproche  par  des 
abaissements  volontaires  des  rivages  du  néant,  plus  on  est 
près  des  merveilleuses  opérations  de  sa  toute-puissance. 
La  dernière  touche  de  ses  préparations,  c'est  l'humilité  de 
celle  qui  l'a  choisie.  Marie,  comblée  de  tant  de  dons,  semble 
ignorer  sa  perfection.  «  Vierge  mère,  fille  de  son  fils,  s'écrie 
Dante,  plus  haute  et  plus  humble  que  toute  créature.  »  En 
effet  elle  est  si  humble  que  dans  le  temple  où  elle  s'est  retirée 
elle  veut  servir  tout  le  monde  ;  si  humble  que,  nuit  et  jour, 
elle  demande  à  Dieu,  comme  la  plus  grande  des  faveurs, 
d'être  l'esclave  soumise  et  dévouée  de  l'heureuse  femme  qui 
va  de-venir  la  mère  du  Messie.  Ah  !  Seigneur,  qui  avez  fait 
de  rien  toutes  choses,  cet  anéantissement  est  pour  vous  le 
plus  grand  des  charmes.  Déchirez  les  cieux  et  descendez  ! 
votre  heure  est  venue. 

Écoutez,  Messieurs  ;  voici  l'harmonieuse  contre-partie 
du  drame  de  la  chute.  «  En  ce  temps-là,  dit  l'Evangéliste, 
l'ange  Gabriel  fut  envoyé  par  Dieu  dans  une  ville  de  Galilée 
appelée  Nazareth,  vers  une  vierge  épousée  par  un  homme 
de  la  maison  de  David,  et  le  nom  de  cet  homme  était  Joseph, 
le  nom  de  le  vierge,  Marie.  »  La  chute  a  commencé  par  un 
ange  de  ténèbres,  la  réparation  commence  par  un  ange  de 
lumière.  L'ange  de  ténèbres  est  la  ruse  même;  l'ange  de 
lumière  est  la  noble,  franche  et  sainte  force  de  Dieu,  Ga- 
briel; l'ange  de  ténèbres  sort  de  la  terre  et  monte  en  ser- 
pentant sur  l'arbre  de  la  science  ;  l'ange  de  lumière  descend 
des  cieux  et  se  présente  sous  une  forme  digne  de  sa  parfaite 
nature,  de  la  haute  majesté  de  Dieu  qu'il  représente  et  de 
la  mission  qu'il  doit  remplir;  l'ange  de  ténèbres  débute  par 
une  question  insolente  assaisonnée  de  mensonge  :  Pourquoi 
Dieu  vous  a-t-il  défendu  de  manger  de  tous  les  fruits  du 
paradis?  L'ange  de  lumière  s'annonce  par  une  respectueuse 
salutation  qui  exprime  toute  la  vérité  des  préparations  divi- 
nes :  Salut,  pleine  de  grâces,  le  Seigneur  est  avec  vous,  vous 
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êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes.  Eve  devait  se  défier  de 
la  question  du  mensonge,  mais  trop  sûre  d'elle-même,  elle 
veut  contenter  son  avide  curiosité  ;  Marie  se  trouble  des  paro- 
les qu'elle  entend,  et  son  humilité  se  refuse  à  croire  qu'elle 
mérite  tant  de  respect.  Il  faut  que  l'ange  la  rassure  et  lui 
rappelle  les  promesses  divines.   «  Ne  craignez  pas,  Marie, 
car  vous  avez  trouvé  grâce  devant  Dieu.  Voici  que  vous 
concevrez  et  enfanterez  un  fils  que  vous  nommerez  Jésus.  Il 
sera  grand,  on  l'appellera  le  fils  du  Très-Haut;  le  Seigneur 
Dieu  lui  donnera  le  trône  de  David  son  père,  il  régnera  éter- 
nellement sur  la  maison  de~Jacob,  et  son  règne  n'aura  point 
de  fin.  »   Eve  tentée  par  le  démon  se  met  en  face  du  com- 
mandement de  Dieu  qu'elle  n'aura  pas  le  courage  de  res- 
pecter ;  Marie  recevant  les  propositions  du  ciel  se  rappelle 
la  libre  promesse  qu'elle  a  faite  d'être  vierge,  et  veut  être 
assurée  que  cette  promesse  ne  sera  pas  violée.  Satan  achève 
la  séduction  par  une  négation  hardie  et  une  promesse  insen- 
sée :    «Non,  vous  ne  mourrez  pas,  mais  vous  serez  comme 
des  dieux;  »    Gabriel  décide  le  consentement  de  Marie  par 
une  dernière  révélation  des  desseins  cachés  de  Dieu,  de  ses 
chastes  opérations  et  de  la  sainteté  de  leur  fruit  :  «  L'Esprit- 
Saint  surviendra  en  vous  et  la  vertu  du  Très-Haut  vous 
couvrira  de  son  ombre  ;  c'est  pourquoi  le  saint  qui  naîtra 
de  vous  sera  appelé  fils  de  Dieu.»  Eve,    enivrée  d'orgueil, 
porte  une  main  audacieuse  sur  le  fruit  défendu  ;  c'est  son 
fiât  bientôt  suivi  des  hontes  et  des  misères  du   genre  hu- 
main; Marie,  toujours  humble,  s'écrie  :  «  Je  suis  la  servante 
du  Seigneur,   qu'il  me  soit  fait  selon  votre  parole.  »  —  Et 
alors,  Messieurs,  le  mensonge  de  Satan,  Eritis  sicut  DU, 
se  retourne  contre  lui.  Nous  sommes  vraiment  comme  des 
dieux.  Comme  des  dieux,  car  une  enfant  de  l'humanité  est 
appelée  à  représenter  les  créatures  dans  le  contrat  sublime 
des  noces  de  la  nature  divine  avec  la  nature  humaine; 
comme  des  dieux,  car  une  bouche  humaine  prononce  un 
fuit  qui  décide  une  merveille  plus  grande  que  celle  de  la 
création;   comme    des  dieux,   car  une  fille   des  hommes, 
conjointement  avec  le  Père  éternel,  appellera  Dieu:  Mon 
fils;  comme  des  dieux,  car  Dieu  devient  semblable  à  nous  : 
Le  Verbe  se  fait  chair,  Et  Verbum  caro  factum  est. 
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Le  Verbe  se  fait  chair.  0  mystère  adorable,  nous  nous 
arrêtons  près  de  vos  sublimes  profondeurs,  attendant  pour 
y  entrer  que  la  Vierge  qui  fut  si  bien  préparée  daigne 
préparer  nos  esprits.  Vierge  incomparable,  admirable  mère, 
doux  paradis  de  l'Incarnation,  pardonnez-moi  si  je  n'ai  pas 
parlé  assez  dignement  de  vos  perfections.  Mon  amour  avait 
rêvé  mieux,  mais  il  a  été  trahi  par  les  langueurs  de  mon 
esprit.  Tenez  compte  de  la  pureté  et  de  la  ferveur  de  mes 
intentions  plutôt  que  de  l'imperfection  de  mon  cantique.  Et 
puisque  vous  avez  promis  de  récompenser  tous  ceux  qui 
publient  votre  gloire,  obtenez-moi  la  grâce,  que  je  désire 
par-dessus  toutes  les  grâces,  de  voir  bientôt  ceux  qui  ont 
écouté  ma  parole  prendre  part  au  mystère  de  votre  divine 
maternité.  Que  je  les  voie  tous,  tous  sans  qu'il  en  manque 
un  seul,  s'approcher  bientôt  de  la  table  sainte  et  que  leur  âme 
purifiée  s'ouvre,  comme  un  paradis,  pour  recevoir  la  majesté 
anéantie  de  votre  cher  fils. 

On  sait  comment  le  vœu  de  l'éloquent  conférencier  a  été 
exaucé  :  la  communion  pascale  des  hommes  à  Notre-Dame,  cette 
année,  comptera  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  émouvantes 
qu'on  ait  vues.  Il  y  a  là  un  bien  grand  motif  d'espérance  pour 
l'avenir, , car  ce  ne  sont  pas  seulement  des  promesses  que  nous 
entendons,  ce  sont  des  fruits  et  de  merveilleux  fruits  que  nous 
voyons. 


LOUISE    LATEAU 

LA  STIGMATISÉE    DE  BOIS-d'hAINE 

Nous  reproduisons  ci-dessous  un  touchant  récit  commu- 
niqué au  Courrier  de  Bruxelles  par  une  des  personnes  qui 
ont  été  admises,  le  Vendredi-Saint  de  cette  année,  sous 
l'humble  toit  de  Louise  Lateau,  et  ont  été  témoins  des  mer- 
veilles qu'y  opère  l'amour  du  Dieu  crucifié  pour  le  salut  des 
hommes. 

La  vie  de  Louise  Lateau  peut  être  considérée  sous  trois 
aspects  différents,  qui,  dans  leur  variété,  s'éclairent  mutuel- 
lement. 

Il  y  a  cette  partie  de  son  existence  qui  s'est  écoulée  et  qui 
s'écoule  encore  sous  le  toit  d'une  pauvre   chaumière   et  parmi 
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les  occupations  et  les  devoirs  de  la  vie  domestique.  C'est  le  dé- 
but et  comme  l'encadrement  qui  fait  ressortir  par  un  contraste 
frappant  le  tableau  des  merveilles  incomparables  que  Dieu  opère 
dans  son  âme.  Cette  période  de  sa  vie  donnera  à  la  sainte  fille 
une  physionomie  propre  qui  la  distinguera  des  autres  personnes 
appelées  comme  elle  à  l'union  divine;  car,  le  plus  souvent,  le 
cloître  est  le  seul  témoin  de  ces  mystères  de  la  grâce.  A  Bois- 
d'Haine,  dans  la  maison  de  Louise  Lateau,  un  public  nombreux 
a  pu  observer  les  habitudes  simples,  l'esprit  de  travail  et  la 
grandeur  cachée  sous  les  dehors  d'une  vie  pauvre. 

A  cette  simplicité  chrétienne  et  toute  ouvrière  est  venue 
s'adapter,  par  la  grâce  de  Dieu,  la  vie  mystique  la  plus  parfaite. 

Mais  l'extatique  a  dû  acheter  par  des  souffrances  et  par  l'ef- 
fusion de  son  sang  la  gloire  de  participer  autant  qu'on  peut  le 
faire  ici-bas  à  la  vie  de  Jésus-Christ.  C'est  une  loi  du  monde 
surnaturel  que  Dieu  fait  payer  les  faveurs  qu'il  accorde,  et 
qu'avant  de  couronner  ses  élus,  il  en  fait  souvent  des  martyrs. 
C'est  pourquoi  Louise  est  devenue  «  la  blessée  de  Jésus,  »  et 
qu'aux  douleurs  symboliques  des  stigmates  sont  venues  s'ajouter 
des  épreuves  cruelles,  qui  ont  atteint  son  âme  et  son  corps. 

La  description  des  souffrances  endurées  le  Vendredi-Saint 
suffira  amplement  pour  prouver  que  Louise  est  vraiment  une 
crucifiée  :  le  fruit  cueilli  tous  les  vendredis  à  Bois-d'Haine  est 
depuis  longtemps  toujours  le  même;  mais  à  certains  jours, 
comme  au  Vendredi-Saint,  le  soleil  divin  lui  donne  une  beauté 
plus  pénétrante. 

Déjà  le  Jeudi-Saint,  29  mars,  je  fus  admis  à  contempler 
Louise  chez  elle  en  compagnie  de  ses  sœurs.  Elle  était  souf- 
frante, mais  pouvait  se  livrer  à  son  travail  ordinaire  et  ne  pa- 
raissait nullement  préoccupée  de  la  journée  du  lendemain.  Elle 
prit  une  part  active,  joyeuse  même,  à  notre  conversation. 

Le  Vendredi-Saint  à  6  heures  du  matin,  avant  l'office,  je  fus 
auprès  du  lit  de  la  stigmatisée.  Les  souffrances  sont  déjà 
très-violentes.  Le  sang  coule  à  flots  des  deux  mains,  Louise  est 
persuadée  que  c'est  son  dernier  jour  et  qu'elle  ne  verra  pas 
la  fête  de  Pâques. 

A  10  heures,  je  me  rends  de  nouveau  à  la  chaumière  avec 
M.  l'abbé  Guerrin,  directeur  aux  Missions  étrangères,  à  Paris. 
L'agonie  de  Louise  était  plus  prononcée  qu'au  matin.  Sa  figure 
était    celle   d'une  mourante;    c'est  à  peine   si  je   puis  obtenir 
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quelques  paroles;  les  mats  ne  m'arrivent  que  l'un  après  l'autre 
et  entrecoupés  par  des  soupirs. 

Je  saisis  que  la  stigmatisée  se  croit  arrivée  à  sa  dernière 
heure  et  que  bientôt  elle  sera  délivrée. 

J'examine  les  mains,  elles  sont  littéralement  plongées  dans  lu 
sang  qui  sort  à  gros  bouillons  des  stigmates.  Les  linges  nom- 
breux qui  couvrent  le  lit  en  sont  couverts.  Jamais  depuis  '.)  ans, 
époque  de  la  première  apparition  des  stigmates,  on  n'a  vu  pareil 
spectacle.  J'essaie  de  faire  couler  du  sang  dans  une  bouteille. 
Je  ne  peux  parvenir  à  la  remplir,  parce  que  les  mains  sont  tou- 
jours en  mouvement.  Je  demande  à  Louise  la  cause  du  tressail- 
lement continu  que  je  remarque  :  «  On  dirait  qu'on  me  déchire 
les  doigts  et  qu'ils  vont  tomber,»  me  répond-elle.  M.  Guerrin  qui 
m'accompagne  est  profondément  ému  et  n'ose  prononcer  aucune 
parole.  Je  lui  fais  remarquer  que  Louise  ne  peut  plus  soutenir  la 
lumière  et  que  ses  yeux  ne  voient  rien.  Ils  sont  comme  plongés 
dans  un  nuage  qui  les  enveloppe;  une  bande  moitié  noire, 
moitié  jaune  les  entoure.  Le  souffle  delà  poitrine  se  tait  par 
moments  et  la  bouche  entr'ouverte  devient  silencieuse.  Nous 
avons  observé  que  la  respiration  s'arrêtait  souvent  pendant 
l'espace  de  20  secondes.  Il  y  avait  lieu  de  croire  que  l'heure  du 
sacrifice  allait  bientôt  sonner. 

Après  midi,  il  me  tardait  de  me  rendre  de  nouveau  à  la  chau- 
mière pour  assister  à  l'extase,  qui  devait  pour  une  heure  faire 
trêve  à  d'intolérables  souffrances.  Je  ne  pus  dissimuler  que  j'étais 
vivement  préoccupé  de  l'état  de  Louise  et  de  la  légitime  appré- 
'hension  qui  la  tourmentait.  A  1  heure  1/4,  j'étais  donc  auprès 
du  lit  de  l'agonisante.  Quelle  plume  pourrait  décrire  le  specta- 
cle qui  frappa  mes  regards  !  Louise,  plus  que  jamais,  présentait 
tous  les  symptômes  d'une  mourante.  Le  râle  de  l'agonie  était 
bruyant  dans  sa  poitrine  oppressée  ;  il  paraissait  sortir  des  pro- 
fondeurs de  l'organisme  et  parcourait  en  gémissant  le  conduit 
de  la  gorge.  Les  mains,  crispées  et  raidies  par  la  mort,  s'agi- 
taient convulsivement  et  sans  jamais  se  reposer.  La  figure 
était  cadavéreuse  et  consternée;  une  teinte  jaune  et  uniforme 
en  altérait  tous  les  traits.  C'était  un  visage  de  cire,  sans  autre 
expression  que  celle  de  la  douleur.  La  bouche  entr'ouverte 
montrait  les  lèvres  desséchées  et  couvertes  d'une  couleur 
bleuâtre  ;  la  langue  profondément  enfoncée  s'agitait  par  mo- 
ments, quand  la  secousse  de  la  souffrance  était  plus  forte. 
Quand  je  demande  à  Louise  si  elle  souffre,  elle  me  répond 
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poucement  qu'on  lui  brise  les  membres  et  que  son  corps  est 
déchiré. 

J'examine  les  plaies  des  mains.  Les  stigmates  sont  très- 
apparents  ;  le  sang  jaillit  de  ces  sources  entr'ouvertes  avec  une 
abondance  qui  impressionne  vivement  M.  Guerrin  et  M.  Vri- 
gnault.  C'est  un  flot  continu  qui  s'accélère 'à  chaque  instant. 
Louise  est  vraiment  baignée  dans  le  sang.  La  plaie  de  l'épaule 
ne  cesse  pas  de  couler  aussi.  Les  habits  de  la  sainte  fille  en 
sont  percés  ainsi  que  l'oreiller  sur  lequel  repose  l'épaule  ensan- 
glantée. Sur  ma  demande,  Adeline  ôte  le  petit  bonnet  de  Louise, 
et  je  constate  que  les  cheveux  sont  maculés  de  rouge  en  plusieurs 
endroits.  Les  pieds,  au  contraire,  n'ont  pas  donné  de  sang.  La 
trace  des  stigmates  anciens  est  même  peu  apparente. 

Pendant  que  je  procédais  â  cet  examen,  l'agonie  continuait 
et  semblait  augmenter.  Louise  poussait  par  intervalle  des  soupirs 
plaintifs  et,  serrant  les  mains,  répétait  avec  un  accent  déchirant  : 
«  Mon  Dieu,  mon  Lieu  !  »  Sa  poitrine  étouffait  de  plus  en  plus; 
la  respiration  devenait  plus  haletante.  Adeline,  pleurant  à  mes 
côtés,  ouvrit  la  fenêtre  pour  essayer  de  procurer  quelque  soula- 
gement à  la  mourante,  et  un  rayon  de  soleil  vint  frapper  en  face 
la  figure  de  la  stigmatisée  ;  la  vive  lumière  parvint  à  peine  à 
éclairer  son  visage  consterné.  Du  moins  ce  fut  pour  nous  comme 
un  gage  d'espérance  que  bientôt  le  rayon  divin  de  l'extase 
viendrait  enlever  Louise  au  sentiment  de  ses  souffrances.  Il 
était  deux  heures.  La  douleur  était  arrivée  à  sa  plus  haute 
période.  Nous  étions  en  prière  au  pied  du  lit  et  je  suggérais  par 
intervalle  àLouise  de  pieuses  invocations.  Tout  à  coup  on  entendit 
sortir  du  fond  de  la  poitrine  trois  violents  soupirs  qui  se  succé- 
dèrent à  20  secondes  d'intervalle.  On  pouvait  croire  qu'ils  étaient 
les  derniers  que  la  sainte  fille  pousserait  sur  la  terre.  Mais 
aussitôt  les  yeux  s'ouvrirent  brillants  et  lumineux.  Le  rayon 
de  la  splendeur  divine  avait  apparu  et  Louise  était  en  extase. 
11  était  deux  heures  et  quatre  minutes.  Ce  fut  pour  nos  cœurs 
attendris  un  immense  soulagement  et  nous  ne  pûmes  nous 
défendre  d'un  sentiment  de  reconnaissance  envers  le  bon  Dieu, 
qui  venait  d'enlever  cette  àme  dans  le  ciel  de  ses  contemplations 
merveilleuses. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  décrire  à  nouveau  le  magnifique  specta- 
cle de  l'extase.  Notons  pourtant  la  physionomie  particulière 
qu'elle  a  eue  le  Vendredi-Saint  :  à  notre  avis,  elle  a  revêtu  un 
ton  de  tristesse  qu'on  a  rarement  remarqué.  A  part  les  yeux. 
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resplendissants  et  limpides,  le  reste  du  visage  m'a  paru  le  plus 
souvent  terne  et  consterné;  peu  ou  point  de  ce  rayonnement 
surnaturel  qui  nous  a  quelquefois  si  fortement  frappés,  ni  de  cet 
épanouissement  divin,  indico  de  la  joie  qui  inonde  l'âme  de 
Louise  à  certains  jours.  La  bouche  était  le  plus  souvent  en- 
tr'ouverte  et  béante,  et  quand  parfois  les  lèvres  se  serraient 
l'une  contre  l'autre,  elles  exprimaient  plutôt  la  contrainte  et 
le  saisissement  que  le  véritable  bonheur.  Faut-il  croire  que 
Louise,  en  ce  jour,  impressionnée  vivement  par  les  souvenirs 
que  nous  rappelle  le  Vendredi-Saint,  ait  tempéré  par  la  douleur 
les  joies  admirables  qu'elle  goûte  pendant  l'extase?  Ou  bien, 
unie  fortement  à  Jésus  crucifié,  a-t-elle  été  plus  impressionnée 
par  les  souffrances  de  son  Dieu  ? 

Trois  fois  Louise  se  dresse  les  bras  en  avant,  sa  figure  s'em- 
bellit, son  œil  ardent  plonge  comme  dans  l'infini. 

A  2  heures  57  minutes  le  Dr  Chavée  constate  90  à  95  pulsa- 
tions. A  3  h.,  Louise  se  renverse  sur  sa  couche,  la  tête  inclinée 
sur  l'épaule  gauche  et  les  bras  en  croix.  En  ce  moment  une 
expression  indéfinissable  de  douleurs  et  d'angoisses  envahit 
tous  ses  traits  et  l'on  eût  dit  que  le  voile  de  la  mort  s'étendait 
sur  son  visage.  Bientôt  le  docteur  Chavée  constate  que  la 
respiration  revient  peu  à  peu.  A  3  heures  3  minutes,  Louise  se 
dresse  rapidement  sur  son  lit,  cache  ses  mains  et  salue  douce- 
ment le  docteur,  qu'elle  dit  reconnaître  pour  l'avoir  vu  quel- 
ques années  auparavant.  Ses  douleurs  reprirent  presque  aussitôt 
et  nous  quittâmes  la  stigmatisée  à  3  h.  10  m.  Je  retournai  à  la 
maison  de  Louise  à  5  1/2  heures. 

L'agonie  avait  repris  avec  toutes  les  angoisses  qui  l'accom- 
pagnent. Je  crois  même  pouvoir  avancer  qu'elle  était  plus 
violente  que  le  matin.  Le  sang  coulait  encore  abondamment 
des  mains.  Un  prêtre  qui  m'accompagnait  ne  put  s'empêcher 
de  pleurer  à  la  vue  de  tant  de  douleurs.  Tout  donc  semblait 
faire  croire  que  la  sainte  fille  ne  verrait  pas  la  fête  de  Pâques. 

Je  ne  pus  lui  arracher  que  quelques  paroles  entrecoupées. 
Je  la  quittai  le  cœur  plein  d'appréhensions  pour  la  nuit  qui 
allait  commencer  et  qui  pouvait  être  la  dernière.  Louise  a 
continué  de  saigner  jusqu'à  minuit;  les  deux  sœurs  ont  dû  la 
veiller.  . 

Samedi  31  mars. 

L'Église  venait  de  chanter  Y  Alléluia  ;  de  tous  les  points 
de  l'horizon  on   entendait  le  son  joyeux  des  cloches  qui  annon- 
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raient  que  le  Christ  avait  triomphé  de  la  mort.  Je  me  rendis 
chez  Louise  un  quart  d'heure  avant  le  moment  indiqué  pour 
la  communion.  L'espérance  précipitait  mes  pas.  Il  était  si 
naturel  de  penser  que  le  Christ  avait  associé  la  sainte  enfant 
à  son  triomphe  et  à  sa  résurrection  et  lui  avait  rendu  une  partie 
de  ses  forces  ;  mon  espérance  fut  trompée,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  humainement;  car  ma  foi  voyait  à  travers  les 
défaites  du  corps  de  Louise  l'éclat  d'une  victoire  et  le  prestige 
d'un  courage  héroïque  que  rien  né  peut  ahattre.  La  sainte  fille 
était  donc  toujours  clouée  sur  son  lit  de  douleurs  ;  l'agonie 
continuait  violente  et  sans  trêve  et  la  nuit  avait  été  terrible. 
L'idée  de  la  mort  avait  préoccupé  toute  la  nuit  les  deux  sœurs 
et  surtout  Louise.  Par  moments,  me  dit  la  sainte  fille,  mon 
corps  semblait  être  parti  ;  «je  ne  sentais  plus  que  mon  cœur.  » 

En  entendant  cette  parole,  je  ne  pus  me  défendre  d'une 
émotion  profonde  ;  je  pensais  à  ce  cœur  de  Louise  qui  résiste 
à  la  mort  elle-même  et  qui  est  plus  fort  que  le  trépas.  Pendant 
que  tout  se  dissout  autour  de  lui  il  reste  là  pour  souffrir  encore 
et  s'immoler  en  sacrifice.  C'est  le  comble  de  la  grandeur.  Aussi 
je  sentis  passer  dans  mon  âme,  en  ce  moment,  un  sentiment 
d'admiration. 

Cependant,  le  moment  de  la  communion  approchait.  Le  prê- 
tre chargé  de  porter  la  sainte  Eucharistie  n'était  plus  qu'à 
quelques  pas  de  la  maison.  A  mesure  que  Jésus-Christ  appro- 
chait, le  calme  se  rétablit  dans  Louise  ;  il  augmenta  fortement 
lorsque  le  saint  Sacrement  fut  déposé  à  côté  du  lit  de  l'agoni- 
sante. Après  avoir  reçu  la  sainte  Eucharistie,  Louise  entra 
dans  le  calme  le  plus  parfait  et  le  plus  solennel  et  présenta  un 
spectacle  qui  n'a  point  son  pareil  ici-bas.  Quel  silence  et  quelle 
majesté  !  Le  souffle  se  taisait  clans  son  sein  ;  elle  s'endormit 
délicieusement  dans  les  bras  de  son  Dieu  !...  Cet  état  dura, 
cette  fois,  37  minutes.  Au  moment  du  réveil,  Louise  paraissait 
pleine  de  vie  et  de  santé,  ne  sentait  plus  aucune  douleur, 
espérait  bientôt  se  lever,  mais  avant  mon  départ  à  9  heures 
45  minutes  les  douleurs  avaient  reparu  et  l'agonie  recommença. 
Pendant  la  journée  le  docteur  Chavée  visita  Louise  et  constata 
que  le  pouls  de  la  moribonde  était  encore  très-fort  et  très- 
régulier.  Les  grandes  souffrances  qui  ont  commencé  pendant 
la  nuit  du  jeudi  au  vendredi  de  la  Semaine-Sainte  se  sont  pro- 
longées les  jours  suivants  en  diminuant  progressivement  de 
jour  en  jour  et  lundi,  après  la  communion,  elle  a  pu  se  lever 
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et  travailler  jusqu'au  soir  avec  ses  sœurs.  Cette  situation  se 
maintient  depuis   lors. 

On  se  demande  comment  il  est  possible  à  une  créature  hu- 
maine de  supporter  sans  mourir,  pendant  de  si  longues 
années,  ce  poids  intolérable  de  douleurs  physiques.  Si  nous 
ne  connaissions  l'histoire  de  plusieurs  saints  qui  ont  pu 
vivre  au  sein  de  souffrances  plus  atroces  encore  et  trouver 
quelquefois  au  sein  même  de  la  mort  des  forces  vitales  plus 
grandes,  nous  pourrions  hésiter  à  donner  une  réponse.  Mais 
qu'on  se  souvienne  que  Dieu  est  tout  ici  et  que  c'est  lui  qui 
conduit  aux  portes  de  la  mort  et  qui  en  ramène.  C'est  Dieu  qui 
prépare  lui-même  la  séparation  par  le  feu  de  la  souffrance. 
Parfois  il  en  tempère  les  ardeurs  pour  achever  la  purification 
de  la  sainte  victime  qu'il  s'est  choisie;  parfois  aussi  il  les 
redouble  pour  lui  faire  désirer  de  s'unir  à  lui.  Donc,  les 
théories  de  la  science  médicale  n'ont'rien  à  voir  dans  ces  dou- 
leurs purement  mystiques,  quoiqu'elles  se  fassent  sentir  clans 
le  corps. 

De  plus,  le  corps  de  l'humble  fille,  qui  se  spiritualise  de  jour 
en  jour,  s'habitue  à  souffrir  et  puise  quelquefois  dans  la  souf- 
france même  un  aliment  de  vie.  C'est  là  un  mystère,  sans  doute; 
mais  nous  croyons  qu'il  n'est  pas  permis  d'en  clouter.     . 

En  attendant  que  l'œuvre  divine  apparaisse  dans  tout  son 
éclat,  le  calvaire  continue  d'être  le  séjour  de  la  sainte  victime, 
la  croix  son  programme  et  le  sacrifice  son  état.  Depuis  que  le 
rayon  de  la  sainte  face  de  Dieu  l'a  touchée  et  que  l'horizon  de 
l'expiation  s'est  ouvert  pour  elle,  elle  salue  chaque  jour  la 
douleur  comme  sa  libératrice.  Elle  y  voit  d'abord  l'expiation 
de  ses  péchés,  le  paiement  de  ses  fautes  et  quelque  peu  la 
rançon  du  monde  ;  elle  y  voit  surtout  la  conformité  avec  la 
divine  image  du  Crucifié. 
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XX 

Où   l'on    voit    trois    homme»    qui    ne     sont    pas 

du  tout  contents. 

(Suite) 
—  Je  ne  vous  attendais  plus,  dit  M.  Poussaboire  au  médecin 
et  à  l'instituteur,  après   avoir  répondu  à  leur  salut.  M.  Saitout 
m'avait  promis  de  venir  me  rendre  compte   de  cette  maudite 

(1)  Reproduction  interdite.   (V.  le   numéro  du  28  avril.) 
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conférence  du  Curé,  et  je  comptais  bien  qu'il  ne  viendrait  pas 
sans  vous,  M.  Tirsang.  Mais  il  est  déjà  bien  tard,  et  vous  voyez, 
d'ailleurs,  que  mon  auberge  est  aussi  déserte  que  s'il  était  passé 
minuit.  Pourquoi  vous  êtes-vous  donc  fait  attendre  si  longtemps? 
M'est  avis  que  c'est  mauvais  signe. 

—  Pourquoi  donc,  M.  Poussaboire  ?  dit  l'instituteur. 

—  Tenez,  M.  Saitout,  reprit  l'aubergiste,  je  vois  à  votre  air 
que  tout  ne  s'est  pas  passé  comme  vous  l'auriez  voulu. 

—  Hum  ! 

—  Vous  aviez  pourtant  un  fameux  renfort  dans  M.  Tirsang. 
M.  Tirsang  rougit  modestement,  mais  ne  dit  rien. 

La  conversation  ne  s'allumait  pas. 

—  Madelon  !  cria  M.  Poussaboire  d'une  voix  formidable. 

A  ce  cri,  la  servante,  qui  ronflait  toujours  comme  une  bien- 
heureuse, se  réveille  en  sursaut: 

—  Voilà  !  Monsieur,  voilà  ! 

—  Allons,  fainéante,  cours  à  la  cave,  et  remonte-nous  une 
bouteille  du  bon,  tu  m'entends? 

—  Oui,  monsieur. 

Pendant  que  la  servante  s'empressait  d'exécuter  l'ordre  de 
M.  Poussaboire,  celui-ci  fit  assoir  ses  deux  clients,  posa  trois 
verres  sur  la  table,  et  quand  les  verres  se  furent  entrechoqués 
avec  les'souhaits  de  santé  ordinaire  : 

—  Allons,  messieurs,  que  diable!  il  ne  faut  pas  garder  ces 
mines  de  déterrés.  Qu'est-il  donc  arrivé?  demanda  l'aubergiste. 

—  Il  est  arrivé,  dit  M.  Saitout,  que  M.  le  curé  trouve  réponse 
à  tout,  et  que  cela  ne  met  pas  les  rieurs  de  notre  côté.  M.  Tir- 
sang lui  a  pourtant  poussé  de  fameuses  bottes;  mais  il  n'a  pas 
même  eu  l'air  de  s'en  embarrasser. 

—  C'est  vrai,  dit  enfin  M.  Tirsang  qui  semblait  avoir  perdu 
la  parole  depuis  son  entrée  à  l'auberge.  Il  est  ferré,  votre  curé, 
mais  je  ne  renonce  pas  à  l'enfoncer  ;  j'ai  ma  revanche  à  prendre, 
je  la  prendrai.  J'étais  entré  là,  vous  savez,  sans  m'être  pré- 
paré à  la  chose.  Il  a  le  verbe  facile,  et  ces  paysans  sont  si 
accoutumés  à  prendre  pour  autant  de  vérités  tout  ce  qui  sort 
de  sa  bouche,  qu'il  ne  lui  était  pas  difficile  de  les  endoctriner. 
Mais  j'aurai  ma  revanche,  je  l'aurai,  ou  j'y  perdrai  mon  latin. 
Les  fils  de  Voltaire  ne  reculeront  pas  devant  les  disciples  du 
Syllabus. 

—  Bien  dit,  M.  Tirsang,  fit  M.  Poussaboire  en  remplissant 
les  verres.  Vive  Voltaire!  A  bas  le  Syllabus! 
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—  Moi  qui  ai  assisté  à  toutes  les  conférences,  je  me  permets 
de  vous  observer,  interjecta  M.  Saitout.  que  le  curé  est  fort, 
très-fort.  Vous  aurez  du  mal  à  le  désarçonner. 

—  Allons  donc,  M.  Saitout,  vous  reculez  trop  facilement. 
Je  m'en  vais  relire  mon  Voltaire,  mon  Dupuis  et  les  bons 
articles  de  Sarcey,  dont  je  fais  collection,  et  vous  verrez  que 
son  artillerie  ne  résistera  pas  à  la  mienne. 

On  but  un  troisième  verre. 

A  mesure  que  le  vin  s'en  allait  de  la  bouteille,  — et  l'on  en 
était  à  la  seconde,  —  les  courages  se  raflèrmissaient.  M.  Saitout 
gardait  plus  de  sang-froid,  M.  Tirsang  s'échauffait  visiblement, 
et  M.  Poussaboire,  qui  se  ménageait  en  ne  vidant  pas  son  verre, 
suivait  avec  intérêt  les  progrès  du  relèvement  moral  de  ses 
deux  clients. 

—  Il  n'a  pas  répondu  à  tout,  reprit  M.  Tirsang  poursuivant 
son  idée,  et  j'ai  gardé  mes  meilleures  objections  en  réserve.  Il 
était  tard.  Tout  ce  monde-là  commençait  à  avoir  faim.  Le  curé 
a  enlevé  le  vote,  comme  on  dit  en  langage  parlementaire.  Laissez 
passer  huit  jours,  et  vous  verrez. 

—  Vous  avez  donc  envie  d'y  retourner  dimanche  ?  demanda 
M.  Poussaboire. 

—  Sans  doute. 

—  Mais  si  on  sait  ça,  tout  le  monde  ira  à  la  conférence  ;  je 
pourrai  bien  me  croiser  les  bras  et  laisser  dormir  Madelon. 

—  Je  ne  veux  pas  que  le  curé  ait  le  dernier  mot.  La  science 
l'emportera  sur  la  superstition,  ou  je  ne  m'appelle  pas  Tirsang. 

M.  Poussaboire  offrit  en  ce  moment  des  cigares  à  ses  hôtes. 

Bientôt  la  fumée  du  tabac  se  joignit  aux  fumées  du  vin  pour 
troubler  et  exalter  les  cerveaux.  Quand  il  parut  à  M.  Poussaboire 
que  l'instituteur  et  le  médecin  étaient  au  point  voulu,  il  leur 
versa  une  nouvelle  rasade,  et,  clignotant  des  yeux,  les  regar- 
dant l'un  après  l'autre,  et  prenant  un  ton  solennel,  il  leur  dit  : 

—  Je  vous  ai  écoutés,  messieurs,  et  ça  m'a  donné  le  plaisir 
d'entendre  bien  parler.  J'admire  votre  science  :  M.  Saitout  est 
certainement  la»  plus  forte  tête  de  la  commune,  et  je  crois  que 
M.  Tirsang  n'a  pas  son  égal  à  dix  lieues  à  la  ronde.  Mais  voulez- 
vous  me  permettre  de  dire  mon  avis.  ? 

—  Pourquoi  donc  pas,  père  Poussaboire?  dit  le  médecin. 

—  Parlez,  M.  Poussaboire,  dit  l'instituteur. 

—  Eh  bien  !  messieurs,  si  vous  me  le  permettez,  je  crois  que 
vous  faites  fausse  route. 
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—  Comment  cela  ?  demanda  le  médecin. 

—  Et  je  crois  que  mes  raisons  pour  battre  le  curé  seraient 
plus  fortes  que  les  vôtres,  quoique  je  ne  sois  pas  un  savant 
comme  vous. 

—  Comment  cela?  dit  l'instituteur. 

—  Vous  voulez  vous  débarrasser  de  tous  les  curés,  du  Pape 
et  de  tout  le  tremblement,  n'est-ce  pas  ? 

—  Certes  !  exclama  M.  Tirsang. 

—  Eh  bien  !  ça  n'est  pas  ça. 

—  Dites-moi  donc  comment  vous  vous  y  prendriez. 

M.  Poussaboire  saisit  la  bouteille  qui  venait  d'être  vidée  : 

—  Voyez-vous,  dit-il,  voilà  une  raison  qui  vaut  mieux  que 
tous  vos  Voltaire,  vos  Dupuis  et  vos  Sarcey.  Voltaire,  c'est 
rococo  ;  — je  peux  bien  dire  ça,  moi  qui  ait  fait  souscrire  un 
sou  pour  sa  statue  à  tousjnes  clients  ;  — Sarcey,  c'est  un  bon, 
je  ne  dis  pas,  mais  je  trouve  qu'il  rabâche  un  peu  trop  toujours 
la  même  chose;  —  quant  à  Dupuis,  vous  savez,  ça  ne  peut  pas 
être  mon  homme,  ça  sent  trop  l'eau. 

Enchanté  de  sou  trait  d'esprit,  M.  Poussaboire  poussa  ici  un 
gros  éclat  de  rire. 

—  Pourtant,  dit  M.  Tirsang,  entrant  dans  ses  idées,  du  puits 
à  la  cave  du  marchand  de  vin,  il  n'y  a  pas  si  loin. 

—  Bon,  bon,  dit  M.  Poussaboire,  ce  sont  les  médisants  qui 
font  ces  observations-là.  Est-ce  que  le  vin  que  vous  venez  de 
boire  sortait  du  puits  ou  de  la  vigne  ? 

—  Oh  !  pour  cela,  je  vous  rends  justice,  père  Poussaboire; 
le  vin  était  bon. 

—  Meilleur  que  Dupuis,  n'est-ce  pas? 

—  Dupuis  a  du  bon. 

—  Soit,  jene  veux  pas  me  disputer  avec  vous,  mais  jeprétends 
que  la  cave  est  plus  forte  que  Dupuis.  Avec  quelques  bouteilles 
de  vin,  je  me  fais  fort  de  battre  le  curé  un  peu  mieux  qu'avec 
tous  vos  Dupuis,  vos  Sarcey  et  vos  Voltaire. 

—  Allons,  expliquez-vous,  père  Poussaboire. 

—  La  chose  est  bien  simple.  Voyez-vous,  entre  nous,  nous 
pouvons  bien  parler  franchement.  Eh  bien  !  je  ne  m'inquiète  pas 
plus  du  Syllabus  que  de  l'an  quarante  et  de  tout  ce  qui  s'ensuit. 
Mais  il  y  a  une  chose  qui  est  claire,  c'est  que  ceux  qui  écoutent 
le  Curé  sont  généralement  des  filles  sages,  des  garçons  rangés, 
des  pères  du  famille  laborieux,  des  femmes  qui  s'occupent  plus 
de  leur  ménage  que  du  caquetage  et  de  la  médisance.  Mais,  tout 
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oe  rnon-lo-là,  ça  vit  tranquille  chez  soi,  ça  ne  dépense  que  le 
nécessaire,  c'est  économe  eu  diable,  et  ça  ne  fait  pas  aller  le 
commerce.  Je  vous  demande  un  peu  ce  que  deviendraient  les 
eabaretiers,  les  aubergistes,  les  maîtres  de  café,  les  enti 
oeura  de  bals,  les  ménétriers,  si  tout  le  monde  leur  ressemblait. 
Ça  serait  la  ruine  du  commerce  et  l'abolition  de  la  joie.  Eh  bien  ! 
je  dis  qu'il  faut  qu'on  s'amuse,  qu'il  faut  que  jeunesse  se  passe, 
qu'il  faut  être  de  gais  compagnons,  et  la  faire  la  plus  longue 
et  la  plus  joyeuse  possible.  Les  curés  ne  veulent  pas,  débar- 
rassons-nous des  curés.  Mais  comment  ? 

—  Oui,  comment?  demandèrent  à  la  fois  le  médecin  et  l'ins- 
tituteur. 

—  Eh!  c'est  bien  clair.  Pas  tant  de  raisonnements,  pas  tant 
de  disputes.  Attirez-moi  les  jeunes  gens  au  cabaret,  faites-moi 
danser  tout  ça  avec  les  fillettes;  des  fêtes,  des  bals,  encore  des 
fêtes  et  encore  des  bals,  et  des  jeux  et  du  bon  vin,  et  vous 
verrez  le  résultat. 

—  Il  y  a  du  bon  dans  ce  que  vous  dites-la,  père  Poussaboire. 

—  Vous,  monsieur  Tirsang,  reprit  l'aubergiste  triomphant, 
vous  ne  pouvez  que  gagner  à  ça,  car  vous  savez  que  le  médecin 
a  un  peu  plus  d'ouvrage  avec  les  noceurs  qu'avec  tous  ces  gens 
rangés  qui  écoutent  les  curés.  Vous,  monsieur  Saitout,  il  me 
semble  que  vous  préparerez  tout  ce  monde  à  mener  joyeuse  vie, 
si  vous  ne  parlez  plus  du  bon  Dieu  et  si  vous  avez  soin  de  faire 
entendre  qu'il  ne  faut  pas  s'embarrasser  des  bêtises  qui  sont 
dans  le  catéchisme. 

—  Très-fort,  le  père  Poussaboire,  dit  le  médecin  enthous- 
siasmé. 

—  Très-fort,  répéta  l'instituteur. 

—  Cependant,  objecta  le  médecin,  il  ne  faut  pas  négliger  non 
plus  de  montrer  que  tout  ce  que  disent  les  curés  n'est  que  de  la 
superstition  et  que  la  science  a  fait  justice  de  tout  cela. 

—  D'accord,  monsieur  Tirsang,  mais  ça,  c'est  le  chemin  le 
plus  long,  et  vous  voyez  qu'il  ne  conduit  pas  toujours  au  but. 

—  Je  veux  encore  essayer. 

—  Essayez,  mais  vous  serez  obligé  de  revenir  à  mon  moyen, 
vous  verrez. 

—  En  attendant,  je  tiens  à  honneur  de  montrer  à  ces  paysans 
que  j'en  sais  autant  que  leur  curé. 

—  Je  ne  vous  blâme  pas,  monsieur  Tii "-sang,  mais.  $6  le  ré] 
vous  prenez  le  chemin  le  plus  long. 
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—  Et  vous  donc,  père  Poussaboire,  comment  ferez-vous  si  les 
paysans  ne  vous  écoutent  pas,  et  s'ils  vont  au  sermon  du  curé 
plutôt  qu'au  vîn  de  votre  cave? 

—  Oh!  je  ne  me  tiendrai  pas  pour  ça  pour  battu.  J'ai  plus 
d'une  corde  à  mon  arc,  plus  d'une  flèche  dans  mon  carquois,  et 
c'est  ici  qu'il  faut  que  je  vous  expose  tout  mon  plan. 

(A  suivre.) 


L'INVITATION  ACCEPTEE 

Le  13  septembre  1868,  Pie  IX,  après  avoir  convoqué  au  Con- 
cile du  Vatican  les  évêques,  adressait  aux  protestants,  dans  son 
Encyclique  Jam  vos  omnes,  cette  touchante  invitation  :  «  Que 
«  tous  ceux  donc  qui  ne  possèdent  pas  Vunité  et  la  vérité  de 
«  l'Église  catholique  saisissent  l'occasion  de  ce  Concile,  où 
«  l'Eglise  catholique,  à  laquelle  appartenaient  leurs  pères, 
«  montre  une  nouvelle  preuve  de  sa  profonde  unité  et  de  son 
«  invincible  vitalité,  et  que,  satisfaisant  les  besoins  de  leur  cœur, 
«  ils  s'efforcent  de  sortir  de  cet  état  dans  lequel  ils  ne  peuvent 
«  être  rassurés  sur  leur  propre  salut  ;  et  qu'ils  ne  cessent  point 
«  d'offrir  les  plus  ferventes  prières  au  Dieu  des  miséricordes, 
«  afin  qu'il  renverse  le  mur  de  division,  qu'il  dissipe  les  ténèbres 
«  des  erreurs,  et  qu'il  les  ramène  à  la  sainte  Mère  Eglise,  dans 
«le  sein  de  laquelle  leurs  pères  ont  trouvé  les  salutaires  pâtu- 
«  rages  de  la  vie,  dans  laquelle  seule  se  conserve  et  se  transmet 
«  entière  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  et  se  dispensent  les  mys- 

«  tères    de   la   grâce   céleste Nous  adressons  cette  Lettre  à 

«  tous  les  chrétiens  séparés  de  nous,  et  nous  les  exhortons 
«  encore  et  les  conjurons  de  revenir  en  hâte  à  l'unique  bercail 
«  du  Christ.  » 

L'invitation  de  Pie  IX  a  été  entendue  par  des  âmes  d'élite. 
L'une  d'elle,  M.  James  Kent  Stone,  ancien  président  de  Kenyon 
Collège,  dans  l'Ohio,  a  publié,  sous  le  titre  d'Invitation  ac- 
ceptée, les  motifs  qui  l'ont  ramené  à  l'unité  catholique  (1). 
Son  livre  a  eu  un  très-grand  succès  en  Angleterre  et  en  Amé- 
rique, où  il  a  bientôt  compté  six  éditions  ;  nous  pouvons  espérer 

(1)  L'Invitation  acceptée,  motifs  d'un  retour  à  l'unité  catholique, 
par  James  Kent  Stone,  traduit  de  l'anglais  sur  la  sixième  édition,  par 
l'abbé  du  Marhallach,  ancien  député  ;  in-12  de  xn-288  pages  ;  Parii, 
1877,  librairie  des  Lieux-Saints  ;  —  prix  :  3  francs. 
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qu'il  aura  en  France  un  égal  succès,  grâce  à  la  traduction  qui 
vient  d'en  être  faite,  et  ce  sera,  comme  le  dit  Mgr  l'évêque  de 
Quimpcr  à  M.  l'abbé  du  Marhallach  «  une  restitution  que  l'Amé- 
rique fait  à  la  France,  qui  lui  envoie  ses  missionnaires  pour  lui 
porter  les  lumières  de  la  foi  catholique  et  qui  nous  envoie,  dans 
les  œuvres  de  ses  nouveaux  convertis,  d'admirables  exemples 
de  fidélité  à  la  grâce  divine  et  d'obéissance  aux  invitations  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ.  » 

La  traduction  française  est  précédée  d'une  introduction  par 
Mgr  Mermillod.  Nous  ne  saurions  mieux  faire  que  de  repro- 
duire cette  introduction  pour  faire  connaître  le  mérite  du  livre. 

L'admirable  livre  que  publie  M.  l'abbé  du  Marhallach  est 
une  lumineuse  justification  du  concile  du  Vatican.  Lorsque 
le  Souverain-Pontife  fit  ce  solennel  et  touchant  appel  aux 
protestants,  et  à  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  catholiques,  le 
monde  s'émut  de  cette  parole  du  chef  de  l'Eglise  ;  l'on  pres- 
sentait qu'il  y  avait  là  la  vision  d'une  ère  nouvelle,  et  que 
les  temps  n'étaient  pas  loin  où  se  réaliserait  le  vœu  de 
notre  adorable  Sauveur  :  II  n'y  aura  qu'un  seul  pasteur 
et  qu'un  seul  bercail. 

Les  ardentes  et  pacifiques  discussions  de  la  grande  ques- 
tion de  l'infaillibilité  du  Souverain-Pontife,  les  terreurs 
que  manifestaient  les  pouvoirs  politiques,  les  anxiétés  qui 
tourmentaient  certains  esprits ,  tous  ces  motifs  étaient 
signalés  comme  des  obstacles  à  ce  que  désirait  le  Vicaire 
de  Jésus-Christ  dans  son  appel  aux  protestants.  C'était  là 
l'illusion  des  hommes  trop  soucieux  des  obstacles  humains, 
mais  la  Providence  travaillait  à  la  réalisation  du  plan  divin. 
La  proclamation  du  dogme ,  loin  d'arrêter  les  hommes 
d'élite  du  protestantisme,  les  frappa,  en  leur  manisfestant 
le  courage  de  l'Eglise  à  défendre,  à  affirmer  et  à  développer 
les  vérités  révélées.  Ils  admirèrent  l'Eglise,  qui  ne  recule 
pas  devant  la  faiblesse  intellectuelle  et  l'ignorance  reli- 
gieuse de  notre  époque,  et  qui  formule  et  définit  le  dogme, 
révélé  déjà  par  le  Rédempteur. 

Un  concile  ne  fait  pas  un  dogme  nouveau,  il  en  précise 
l'expression,  en  marque  la  force  et  les  frontières  ;  toutes 
les  vérités  que  Jésus-Christ  a  enseignées  sont  lumière  et  vie, 
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et  leur  déclaration  explicite  dans  le  cours  des  siècles 
apporte  au  christianisme  un  nouveau  degré  de  splendeur. 
Le  sentiment  de  la  foi  évangélique  doit  donc  faire  désirer 
aux  fidèles  le  développement  du  symbole,  afin  d'entrer 
toujours  davantage  en  possession  de  la  vérité,  que  le  Fils 
de  Dieu  a  apportée  sur  la  terre.  Le  bonheur  du  ciel  consis- 
tera dans  la  vision  du  vrai  :  la  richesse  croissante  des 
doctrines  révélées  nous  en  approche  toujours  de  plus  en 
plus  ici-bas.  Les  élus  voient  ce  que  nous  croyons  ;  mais 
plus  nous  avons  de  points  définis  à  croire,  plus  aussi  nous 
nous  sentons  unis  à  eux  sous  les  ombres  de  notre  condition 
mortelle. 

L'Église  a  donc  vécu  dès  son  premier  jour,  elle  vivra 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles  de  la  vérité  totale  que 
Jésus-Christ  lui  a  confiée.  Mais,  comme  s'exprime  dom 
Guéranger,  les  rayons  de  cette  vérité,  dont  le  foyer  est  au 
sein  de  l'Église,  n'ont  pas  percé  à  l'extérieur  tous  ensemble. 
Dieu  a  voulu  qu'il  y  eût  succession  dans  leur  sortie  :  leur 
lumière  est  ancienne  et  nouvelle  ;  ancienne,  parce  qu'elle 
a  toujours  existé  au  foyer,  qui  est  la  conscience  intime  de 
l'Église  ;  nouvelle,  quand  elle  s'étend  au-dehors  par  l'action 
du  Saint-Esprit, 

Ainsi,  à  îsicée,  le  concile  n'a  pas  créé  le  dogme  de  l'In- 
carnation, mais  par  le  mot  consubstantiel  il  a  affirmé  la 
nette  et  lumineuse  intégralité  de  ce  mystère,  et  en  a  réalisé 
les  divines  profondeurs  ;  ainsi  le  concile  du  Vatican  a  mis 
en  relief  la  constitution,  le  plan  de  la  sainte  Église,  que  le 
Seigneur  a  bâtie  sur  Pierre,  comme  sur  un  roc  inébranlable. 

Loin  d'être  une  promulgation  intempestive,  le  grand  acte 
du  Concile  a  saisi  les  âmes  loyales  et  généreuses  du  protes- 
tantisme ;  elles  ont  senti  qu'on  ne  voulait  pas  les  attirer 
par  un  catholicisme  voilé  ou  amoindri.  A  la  vue  de  l'Évan- 
gile mis  en  poussière  par  le  libre  examen,  lasses  des  agi- 
tations de  l'esprit  humain,  fatiguées  par  des  recherches 
stériles,  elles  sentent  le  besoin  d'avoir  un  gardien  permanent 
de  la  vérité  ;  elles  demandent  les  clartés  de  la  foi  à  l'auto- 
rité  impérissable  et  toujours  visible  du  Pontife  romain. 

Il  y  a  trois  siècles j  un  grand  conquérant  des  âmes,  dont 
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nul  ne  contestera  la  prudente  mansuétude,  saint  François 
de  Sales,  ramenait  les  protestants  à  l'Église  en  leur  en- 
seignant la  vérité  toute  entière.  Dans  ses  controverses, 
alors  qu'il  évangélisait  le  Chablais,  il  redisait  les  prérogati- 
ves de  Pierre  et  le  privilège  de  l'infaillibilité  doctrinale  de 
ses  successeurs. 

Au  reste,  un  pieux  et  savant  écrivain  exprimait  de  nos 
jours  cette  même  conviction  :  «  Les  gallicans,  dit-il,  se 
bercent  de  cette  pensée  que  si  Rome  était  gallicane,  les  pro- 
testants lui  reviendraient  en  foule.  Eh  bien  !  il  est  au 
contraire  d'expérience  constante,  que  les  protestants  qui  se 
convertissent  ne  s'arrêtent  pas  au  milieu  du  chemin... 
Stolberg,  F.  Schlegel,  Werner,  de  Haller,  Philips,  Hurter 
et  tant  d'autres  en  sont  la  preuve  remarquable.  Les  faits 
contraires  ne  sont,  de  nos  jours,  que  des  exceptions  (1).  » 

Le  livre  de  M.  James  Kent  Stones,  de  ce  savant  distin- 
gué, de  cet  éminent  professeur  de  l'Amérique,  est  la  dé- 
monstration la  plus  irréfutable  de  l'opportunité  providen- 
tielle du  concile  du  Vatican.  Ce  noble  et  grand  esprit  nous 
le  dit  avec  une  émotion  pénétrante  ;  c'est  avec  des  larmes 
que  nous  avons  lu  ces  premières  paroles  dans  le  chapitre 
de  sa  conversion  : 

«  Autrefois,  dit-il,  je  cédais  aux  séductions  d'une  divinité 
trompeuse  ;  mais  son  masque  de  papier  est  en  mille  morceaux. 

«  Autrefois,  j'avais  des  sentiments  de  dédain,  des  colères 
insensées  contre  l'Église,  dont  je  n'avais  pas  entrevu  la 
gloire  ;  j'ignorais  que  je  lui  devais  mon  hommage  et  ma  foi. 
La  divine  miséricorde  m'a  conduit  aux  pieds  de  la  véritable 
mère.  Malgré  mon  attitude  outrageante,  elle  m'attendait 
avec  patience  et  versait  sur  moi  des  larmes  d'amour.  Dans 
la  lumière  du  présent,  je  ne  puis  oublier  les  ténèbres  du 
passé.  Transporté  dans  un  jardin  aux  suaves  odeurs,  je  ne 
puis  oublier  le  désert  sauvage.  Abreuvé  d'une  eau  limpide, 
je  me  souviens  des  citernes  en  ruines  que  je  m'efforçais  de 
déblayer.  Je  faisais  le  travail  des  seaux  troués  qui  s'usent 
aux  parois  d'un  puits  sans  eau,  et  remontent  sans  rien 
apporter.  » 

(1)  Foisset,  Correspondant;  t.  vil,  p.  60. 
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M.  l'abbé  du  Marhallach,  vicaire  général  et  ancien  député, 
a  fait  une  traduction  de  ce  beau  livre,  et  nous  ne  doutons 
pas  du  succès  qui  l'attend  en  France,  succès  qu'il  a  déjà 
obtenu  en  Amérique. 

Il  serait  à  souhaiter  que  ce  volume  si  solide  et  si  attrayant 
fût  lu  par  les  prêtres,  les  catholiques,  et  surtout  par  nos 
frères  séparés;  les  uns  y  apprendront  comment  une  àme  doit 
être  soutenue  dans  les  étapes  douloureuses  de  la  conversion, 
les  autres  y  liront  par  quelle  voie  les  consciences  avides  de 
vérité  conquièrent  la  paix  dans  la  lumière.  Ce  livre  nous 
apparaît  comme  un  signe  précurseur  des  admirables  recons- 
tructions chrétiennes  que  Dieu  prépare. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  M.  de  Bonald  écrivait  :  «  Tout 
annonce  aux  vrais  amis  de  la  vérité  que  l'unité  religieuse, 
ce  seul  et  grand  besoin  de  la  société  civilisée,  renaîtra  dans 
la  chrétienté.  »  Nous  l'avons  toujours  espéré,  malgré  les 
tourments  de  nos  luttes  actuelles;  le  livre  de  M.  James 
Kent  Stones  nous  fait  entrevoir  l'aube  blanchissante  ;  il 
salue  par  avance  l'avenir  glorieux  et  réparateur  que,  dans 
ses  conseils  éternels,  la  sagesse  divine  a  préparé  par  l'invi- 
tation de  Pie  IX  et  l'immortel  concile  du  Vatican. 

Mgr  Mermillod. 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE. 

8  mai   1877. 

La  première  semaine  de  mai  a  été  une  semaine  de  liquidation. 
Ceux  qui  s'étaient  obstinés  à  croire  à  la  paix  et  qui  se  laissaient 
entraîner  par  les  haussiers,  ont  bien  été  obligés  de  reconnaître 
qu'il  était  temps  de  s'arrêter  ;  les  grands  spéculateurs  ont  pris 
leurs  mesures  pour  ne  pas  subir  de  trop  fortes  pertes,  et,  au  mo- 
ment même  où  il  fallait  s'exécuter,  ils  ont  trouvé  moyen  de  sou- 
tenir et  même  de  relever  assez  les  cours  pour  que  les  compensa- 
tions s'établissent  de  manière  à  rendre  leurs  sacrifices  moins 
lourds.  Ainsi  les  cours  de  compensation  ont  été  fixés  à  68,20  pour 
le  trois,  et  103,65  pour  le  cinq;  on  était  descendu  beaucoup  plus 
bas. 

Pour  se  faire  une  idée  de  la  dégringolade  des  fonds  pendant  le 
mois  d'avril,  il  faut  se  rappeler  que  le  3  pour  0/o  avait  atteint, 
à  la  fin  de  mars,  74  francs,  et  le  5  0/o  108  francs  ;  c'est  une  perte 
de  plus  de  5  francs  sur  le  trois,  de  près  de  5  francs  sur  le  cinq. 
On  s'explique  d'ailleurs  que  le  trois  ait  plus  perdu,  à  cause  de  la 
faveur  que  lui  avaient  valu  les  bruits  de  conversion  du  cinq. 

Il  faut  dire,  à  l'honneur  de  la  place  de  Paris,  qu'elle  a  montré 
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une  grande  fermeté  et  qu'elle  s'est  tirée  de  la  dernière  liquidation 
bien  mieux  qu'on  ne  l'aurait  pensé.  On  a  subi  des  pertes,  sans 
doute,  et  quelques  spéculateurs  ont  reçu  de  cruelles  blessures  ; 
quelques  maisons  ont  suspendu  leurs  paiements  ;  quelques  autres, 
effrayées  de  l'énormité  des  différences  à  payer,  ont  demandé  du 
répit  ;  mais,  dans  l'ensemble,  tout  s'est  bien  tenu  et  la  plupart  des 
spéculateurs  et  des  banquiers  se  sont  tirés  honorablement  d'affaire. 

La  bonne  tenue  des  rentes  françaises  n'a  pas  été  de  peu  d'utilité 
pour  obtenir  cet  heureux  résultat.  Aussitôt  que  la  baisse  est 
devenue  sérieuse,  l'épargne  a  trouvé  le  moment  favorable  pour 
acheter  ;  ces  achats  ont  soutenu  les  cours  et  prévenu  un  effondre- 
ment désastreux. 

Cependant,  il  n'est  pas  probable  que  la  baisse  ait  dit  son  dernier 
mot.  Tant  qu'on  pourra  espérer  que  la  guerre  sera  localisée,  la 
spéculation  montrera  un  certain  courage  ;  mais  il  serait  imprudent, 
d'abord,  de  compter  trop  fortement  sur  cette  localisation,  malgré 
les  déclarations  de  neutralité  faites  par  les  puissances  ;  déjà  l'on 
pressent  que  le  plus  grand  danger  n'est  pas  dans  la  guerre  actuelle, 
mais  qu'il  sera  dans  le  règlement  de  compte  qui  suivra,  règlement 
qui  ne  pourra  se  faire  sans  l'intervention  des  puissances,  et  cette 
intervention  ne  sera-t-elle  pas  le  signal  d'un  engagement  général  ? 

Aussi  voyons-nous  que,  la  liquidation  une  fois  opérée,  la  baisse  a 
repris  son  mouvement.  A  la  Bourse  d'hier,  lundi,  le  3  n'était  déjà 
plus  qu'à  GG,85,  le  4  1/2  qu'à  96,  et  le  5  qu'à  101,87.  Evidemment 
la  confiance  et  la  résolution  de  la  place  commencent  à  faiblir. 
Nous  voici  descendus  presque  au  pair.  L'épargne  seule,  qui  profite 
des  bas  cours,  retient  un  peu  la  rente  sur  la  pente  rapide  où  elle 
glisse  ;  mais  si  l'Angleterre,  Comme  on  le  redoute,  était  entraînée 
dans  la  lutte,  ce  qui  commencerait  la  guerre  générale,  l'épargne 
abandonnerait  le  marché,  et  l'on  ne  saurait  prévoir  où  s'arrêterait 
le  mouvement  de  recul. 

Toutes  les  valeurs  suivent  les  infortunes  de  la  rente;  il  faut 
remarquer  toutefois  que  les  actions  des  grandes  lignes  de  chemins 
de  fer  montrent  une  grande  fermeté  qui  prouve  l'excellent  place- 
ment de  ces  titres. 

L'industrie  ne  peut  que  souffrir  d'une  pareille  situation.  Tout 
languit.  On  ne  signale  pas  de  catastrophes,  mais  on  sent  qu'il  n'y 
a  pas  d'entrain,  et  que  l'appauvrissement  général  se  produit  de 
plus  en  plus.  A  Paris,  grâce  aux  grands  travaux  publics  et  aux 
préparatifs  de  l'Exposition  universelle,  on  ne  se  ressent  pas  encore 
trop  de  la  gêne  générale  ;  mais  le  renchérissement  du  pain  est  un 
triste  symptôme,  et,  comme  la  récolte  est  encore  loin,  l'on  peut 
craindre  que  la  situation  ne  s'aggrave  encore. 

Heureusement  les  apparences  de  cette  récolte  restent  magni- 
fiques. Si  l'on  pouvait  compter  sérieusement  sur  la  localisation  de 
la  guerre,  et  si  la  fermeté  du  gouvernement  savait  enfin  mettre 
un  terme  à  ces  agitations  et  à  ces  menaces  révolutionnaires  qui 
paralysent  l'industrie  et  qui  découragent  le  commerce,  la  crise 
actuelle  pourrait  être  traversée  sans  trop  de  souffrances.  Mais 
peut-on  compter  sur  une  fermeté  dont  les  actes  se  font  attendre 
depuis  si  longtemps,  et  sur  l'apaisement  de  passions  que  rien  ne 
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contient,  que  tant  de  faiblesses  encouragent  ?  C'est  la  bonne  poli- 
tique qui  produit  de  bonnes  finances  :  les  souffrances  de  l'industrie 
et  du  commerce  ne  déposent  pas  en  faveur  de  la  politique.     A.  F. 
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29.  Saint  Paul  étudié  en 
vue  de  la  prédication,  par 
M.  l'abbé  Doublet,  chanoine  hono- 
raire, professeur  d'écriture  sainte 
au  grand  séminaire  d'Arras,  2e 
édition,  3  vol.  iu-12  de  xiv-434, 
436  et  416  pages;  Paris,  1876, 
chez  Berche  et  Tralin  ;  —  prix  : 
10  fr.  50  centimes. 

Voici  un  ouvrage  qui  sort  du 
commun  et  qui  devra  devenir 
classique  pour  le  clergé.  Théolo- 
gie sûre  et  profonde,  riche  et 
belle  doctrine,  nouveauté  du  plan, 
opulence  des  matières,  charme  et 
éclat  de  la  forme,  variété  des 
sujets,  beauté  constante  des  pen- 
sées et  des  points  de  vue,  tout  le 
recommande  aux  sympathies  des 
hommes  qui  veulent  plus  et 
mieux  que  les  publications  vul- 
gaires dont  nous  sommes  trop  or- 
dinairement inondés.  Nous  avons 
ici  saint  Paul  et  sa  doctrine, 
présentés  dans  un  ample  et  har- 
monieux ensemble,  saint  Paul 
s'expliquant  et  se  commentant 
par  lui-même,  par  les  saints 
Pères,  par  saint  Thomas  d'Aquin, 
par  les  plus  illustres  docteurs,  et 
nous  nous  trouvons  ainsi  en  pos- 
session d'une  admirable  et  pro- 
fonde doctrine  qui  embrasse  toutes 
les  parties  du  dogme  et  de  la 
morale  du  christianisme.  «  Vous 
abordez,  dit  Mgr  l'évêque  d'Arras 
à  l'auteur,  les  points  les  plus  im- 
portants de  la  doctrine  catholi- 
que, et  vous  montrez  d'une  ma- 
nière aussi  claire  que  solide 
comment  ces  hautes  questions  du 
dogme  et  de  la  morale  trouvent 
leur  solution  la  plus  puissante 
comme  la  plus  complète  dans  ces 
admirables  Epîtres,  dont  le  théo- 
logien et  le  prédicateur  ne  sau- 
raient   trop    se  pénétrer.  »    Mgr 


l'évêque  de  Poitiers  dit  à  son 
tour  :  «  Toute  la  plus  haute  et  la 
plus  pure  substance  de  la  théolo- 
gie est  contenue  dans  les  Epîtres 
de  saint  Paul  :  c'est  ce  que  vous 
avez  su  montrer  en  parcourant 
l'une  après  l'autre  les  questions 
les  plus  élevées  de  la  foi  et  de  la 
morale  chrétienu*.  Les  prédica- 
teurs, en  vue  desquels  vous  avez 
principalement  écrit,  ne  profite- 
ront pas  seuls  de  votre  important 
travail  :  il  se  recommande  à  qui- 
conque est  désireux  de  se  rendre 
compte  de  la  croyance,  et  de  pé- 
nétrer dans  le  mystère  des  Ecri- 
tures. »  Ce  sont  en  effet  tous  les 
chrétiens  sérieux  qui  pourront 
profiter  de  ces  belles  études.  Nous 
y  reviendrons,  après  avoir  fait 
remarquer  une  fois  de  plus  quelle 
est  la  solidité  des  études  dans  les 
grands  séminaires,  et  combien 
ces  asiles  des  études  ecclésiasti- 
ques renferment  de  professeurs, 
inconnus  au  dehors,  mais  qui 
préparent  silencieusement  la  riche 
moisson  que  la  France  recueille- 
ra pour  sa  régénération  et  pour 
sa  grandeur.  C'est  le  prêtre  qui 
supporte  la  société,  il  y  a  tout  à 
espérer  d'une  société  où  le  prê- 
tre est  solidement  instruit  et  for- 
tement pénétré  de  sa  sublime 
mission. 

30.  Du  droit  eï  «lu  devoir, 

par  Elie  Méric,  professeur  à  la 
Faculté  de  théologie,  en  Sor- 
bonne  ;  in-12  de  xiv-490  pages, 
2e  édition,  Paris,  1877,  chez 
Ed.  Baltenwéck  et  chez  Ch.  Dou- 
niol  ;  —  prix  :  3  fr.  50  cent. 

Droit  et  devoir,  deux  grands 
mots  qui  représentent  deux  gran- 
des idées  trop  souvent  et  trop 
généralement  obscurcies    par   les 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholique*',  rue  do  l'Ab- 
baye, 13,  ou  rue  de  Vaugirard,  371.  — MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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liassions  et  les  systèmes.  Notre 
droit  dépend  de  notre  destinée, 
comme  notre  devoir,  et  l'on  peut 
dire  qne  c'est  par  le  devoir  que 
l'on  connaît  le  droit,  et  non  le 
devoir  par  le  droit.  Notre  devoir 
est  de  connaître,  de  servir,  d'ai- 
mer Dieu,  afin  d'arriver  à  notre 
destinée,  qui  nst  d'être  éternel- 
lement heureux  par  la  possession 
de  Dieu;  notm  droit  consiste  à 
être  libre :  d'accomplir  notre 
devoir,  libres  de  toute  contrainte. 
de  tout  obstacle  extérieur  à  nous. 
C'est  pourquoi  les  écoles  matéria- 
listes, athées,  positivistes  ne 
peuvent  nous  donner  la  vraie 
notion  du  droit  et  du  devoir  : 
pour  elles,  l'homme  étant  son 
propre  principe,  sa  règle  et  sa 
fin,  il  est  souverain,  indépendant, 
il  a  droit  au  bonheur  sur  cette 
terre,  et  son  devoir  consiste  à  le 
chercher  ici-bas  par  tous  les 
moyens  possibles.  C'est  ainsi  que 
la  question  d'origine  et  de  desti- 
née se  trouve  intimement  liée  à 
la  solution  du  problème  du  droit 
et  du  devoir.  Impossible  de  fonder 
la  morale  et  le  droit  sur  la  néga- 
tion de  Dieu  ;  nécessité  de  poser 
comme  principes  l'existence  de 
Dieu,  notre  destinée,  nos  devoirs 
envers  Dieu,  pour  établir  solide- 
ment la  doctrine  du  droit  et  du 
devoir.  C'est  ce  que  M.  l'abbé  Mé- 
ric  s'efforce  de  faire,  en  étudiant  à 
travers  les  siècles  les  philosophas 
et  les  docteurs  les  plus  illustres, 
Platon ,  saint  Augustin ,  saint 
Anselme,  saint  Bonaventure, 
saint  Thomas  d'Aquin,  Leibnitz, 
Thomassin,  Malebranche,  Bos- 
suet,  Fénelon,  Gerdil,  Rosmini. 
après  quoi  il  étudie  l'idée  de  Dieu 
dans  la  loi  et  établit  ce  qu'est  le 
devoir,  ce  qu'est  le  droit.  Il  v  a 
dans  tout  ce  livre  une  érudition  éle- 
vée ;  on  sent  que  l'auteur  a  l'ha- 
bitude de  traiter  avec  clarté,  en 
professeur,  les  questions  les  plus 
abstraites,  et  l'on  se  plaît  à  ap- 
prendre avec  lui  ce  qu'ont  pensé 
les  plus  profonds  génies  des  pro- 
blèmes les  plus  ardus  agités  dans 
les  écoles.  Nous  ne  voudrions  pas 
nous  arrêter   à  des   critiques    de 


détail  et  entrer  dans  la  discus- 
sion d'idées  et  de  sentiment»  qui 
sont  toujours  disputés  parmi  tea 
philosophes;  nous  aimons  mieux 
dire  que  l'ouvrage  de  M.  l'abbé 
Méris  est  de  ceux  qu'il  y  a  profit  et 
plaisir  à  étudier,  parce  qu'on  y 
suit,  sous  la  conduite  d'un  osprit 
distingué,  l'histoire  des  efforts  qui 
ont  été  faits  de  tout  temps  pour 
établir  solidement  la  base  de  la 
morale,  et  qu'on  y  reconnaît  que 
cette  base  ne  peut  se  trouver  en 
dehors  des  grandes  doctrines  spi- 
ritualistes  dont  le  christianisme 
est  le  soutien. 

31.  I>e  l'esprit  et  de  la  vie 
de  sacrifice  dans  l'état  reli- 
gieux, par  le  P.  S. -M.  Giraud, 
missionnaire  de  Notre-Dame  de 
la  Salette;  in-12  de  XX-580  pa- 
ges ;  3»  édition,  Paris,  1877,  chez 
Victor  Sarlit,  rue  de  Tournon, 
19;  —  prix:  4  francs. 

Mgr  Turinaz,  évêque  ■  de  Ta- 
rentaise,  apprécie  ainsi  cet  ou- 
vrage, dans  une  lettre  adressée 
à  l'auteur  :  «  L'esprit  et  la  vie  de 
sacrifice,  l'immolation  généreuse, 
complète,  persévérante  de  soi- 
même  au  sacré  Cœur  de  Jésus, 
c'est  bien  là  le  résumé  admirable 
de  l'état  religieux.  Les  âmes  qui 
réalisent  en  elles-mêmes  et  dans 
toutes  leurs  actions  cette  pensée 
fondamentale  que  vous  avez  mise 
dans  une  si  vive  lumière,  s'avan- 
cent d'ascensions  en  ascensions, 
de  vertus  en  vertus  jusqu'à  la 
connaissance  et  l'imitation  par- 
faite du  divin  Maître,  le  modèle 
de  toutes  les  immolations  surna- 
turelles  Vous  avez  puisé  votre 

doctrine  aux  sources  les  plus 
hautes  et  les  plus  pures.  Après 
l'autorité  des  saintes  Ecritures, 
vous  invoquez  celles  des  Pères, 
des  docteurs,  des  maîtres  de  la 
vie  spirituelle,  et  je  retrouve 
presque  à  chaque  page  leur  en- 
seignement, et  surtout  les  fortes 
et  pures  paroles  de  saint  Fran- 
çois de  Sales.  A  l'étude  appro- 
fondie de  votre  sujet  vous  avez 
ajouté  (on  le  reconnaît  bien  vite) 
les     ressources    précieuses     que 
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donne  l'expérience  de  la  vie  reli- 
gieuse, et  la  connaissance  des 
âmes  que  Dieu  appelle  à  cette  su- 
blime vocation.  »  Ces  paroles  gi- 
sent assez  quel  est  le  mérite  tlu 
livre  du  R.  P.  Giraud.  Nous  nous 
contenterons  d'ajouter  qu'il  se 
divise  en  quatre  parties  princi- 
pales, subdivisées  en  chapitres: 
Motifs  et  excellence  de  la  pra- 
tique de  la  vie  de  sacrifices  dans 
l'état  religieux;  le  Noviciat;  les 
Saints  vœux  ;  la  Vie  de  commu- 
nauté. L'ouvrage,  composé  pres- 
que en  entier  sur  la  montagne  de 
la  Salette,  se  termine  par  un  Epi- 
logue qui  montre  dans  la  sainte 
Vierge  le  modèle  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

32.  Guide   de    Rome,  par 
^O.  Havard  ;  in-18   de  208  pages  ; 

Paris,  1877,  chez  A.  Normand  ; 
—  prix  :  2  francs. 

33.  Rouie,  ]Vaplee  et  Flo- 
rence. Souvenirs  de  voyage, 
par  Ph.  Duchesneau  ;  in-12  de 
264  pages  ;  Paris,  1877,  chez 
C.  Dillet  ;  —  prix  :  2  francs. 

Les  excursionnistes  et  les  tou- 
ristes ont  leurs  Guides-Itiné- 
raires,, pourquoi  les  pèlerins  n'au- 
raient-ils pas  le  leur?  M.  0.  Ha- 
vard répond  à  cette  question  en 
publiant  un  Guide  du  pèlerin 
à  Rome,  et  tous  les  pèlerins  lui 
en  sauront  gré.  Nous  espérons 
que  le  succès  de  ce  premier  Guide 
l'encouragera  à  en  publier  d'au- 
tres, qui  ne  seront  pas  moins 
utiles.  En  deux  mots,  voici  ce  que 
contient  le  Guide  de  Rome:  une 
petite  Introduction,  une  Biogra- 
phie de  Pie  IX,  un  petit  Manuel 
de  la  conversation  à  l'usage  du 
voyageur  en  Italie,  puis  des  noti- 
ces intéressantes  sur  Turin,  Mi- 
lan, Venise,  Padoue,  Florence, 
Assise,  Ancône,  Lorette,  Naples, 


Rome  surtout,  avec  des  rensei- 
gnements sur  les  monuments,  les 
hôtels,  les  prix  des  chemins  de 
fer,  etc. 

Le  livre  de  M.  Duchesneau 
n'est  pas  un  Guide,  mais  ce  sont 
des  souvenirs  de  voyage  très-in- 
téressants, et  aussi  très-édifiants; 
ces  dernières  lignes  du  volume 
en  indiquent  l'esprit  :  «  Pour  faire 
un  livre  digne  de  Rome,  de  Na- 
ples, de  Florence,  il  faut  être  un 
savant,  un  archéologue  et  un 
artiste.  Aucun  de  ces  titres  ne 
m'appartient.  Mais  si  l'Italie  ne 
révèle  qu'à  ces  privilégiés  tout 
se»  secrets,  elle  parle  cependant 
à  l'âme  de  tout  chrétien  et  à  l'es- 
prit du  plus  modeste  visiteur  dans 
ses  nombreux  sanctuaires  consa- 
crés par  religion,  l'histoire  ou  les 
arts.  J'ai  cru  entendre  parfois  son 
langage  et  j'ai  essayé  de  le  repro- 
duire simplement  tel  que  je 
l'avais  entendu.  »  Les  pèlerins  de 
Rome  liront  avec  plaisir  et  pro- 
fit les  Souvenir»  de  voyage  de 
M.  Duchesneau. 


38.  Le  forgeron    du  fan- 

bourg,  par  Abel  George;  in-12 
de  139  pages;  Lille  et  Paris,  1876, 
chez  Lefort  ;  —  prix  :  1  fr. 

«L'histoire  qui  va  s'ouvrir,  nou» 
dit  l'auteur,  n'est  pas  celle  de 
cette  grande  trouvaille  nationale 
«  V industrie  des  limes  »  mais  elle 
en  forme  comme  une  sorte  de 
prologue.  C'est  la  légende  d'un 
chercheur  d'avant-garde,  c'est-à- 
dire  le  martyre  d'un  inventeur. 
Il  y  a  là-dedans  des  choses  na- 
vrantes, des  rayons  bleu»  d'es- 
pérance, du  désespoir  sombre,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres.  » 

On  trouvera  en  effet,  toutes  ce» 
choses  dans  cette  étrange  légende; 
on  pourra  y  puiser  de  plu»  une 
très-utile  leçon. 


Le  gérant  :  P.  Chautrel. 


Paré.  —  Imp.  iUmert  SOUSSBUS  et  (Jte. 
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NOTRE  OFFRANDE  A  PIE   IX 

Lorsque  nous  avons  ouvert  —  tardivement  —  la  souscrip- 
tion pour  l'offrande  des  Annales  catholiques  à  Pie  IX, 
nous  espérions  obtenir  de  l'amour  de  nos  Abonnés  et  de  nos 
Lecteurs  pour  le  Saint-Père,  et  de  leurs  sympathies  pour 
notre  œuvre,  un  millier  de  francs.  Nous  savions  bien  que 
cette  somme  eût  été  beaucoup  plus  considérable  si  nous 
avions  ouvert  plus  tôt  la  souscription,  et  si  un  très- 
grand  nombre  de  nos  Abonnés  n'eussent  pas  déjà,  à  cause 
de  ce  retard,  envoyé  ailleurs  leurs  noms  et  les  offrandes  de 
leur  filiale  piété,  comme  nous  le  marquent  chaque  jour  pres- 
que tous  ceux  qui  nous  adressent  leur  cotisation  à  l'offrande 
des  Annales. 

Nous  le  disons  avec  autant  d'attendrissement  que  de 
reconnaissance  :  notre  attente  a  été  de  beaucoup  surpassée. 
Il  y  a  quinze  jours  que  notre  souscription  est  ouverte  ;  nous 
avons  encore  environ  dix  jours  devant  nous,  et  aujourd'hui, 
17  mai,  le  chiffre  de  la  souscription  s'élève  à  mille  trois 
cent  soixante-douze  francs  vingt  centimes. 

Ce  chiffre  dit  tout  :  quand  on  fait  appel  aux  catholiques 
en  faveur  du  Saint-Père,  on  est  sûr  d'être  entendu. 

On  nous  permettra  de  le  remarquer, —  et  ce  sera  notre  remer- 
ciement, —  beaucoup  d'Abonnés  qui  ont  déjà  donné  ailleurs 
veulent  bien  nous  dire  qu'ils  s'adressent  à  nous,  parce  qu'ils 
tiennent  à  donner  ce  témoignage  de  sympathie  aux 
Annales  catholiques  et  parce  qu'ils  espèrent  que  cette 
offrande  spéciale  faite  au  nom  de  notre  publication  attirera 
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sur  elle  de  nouvelles  bénédictions.  11  y  a  là  pour  nous  un 
puissant  encouragement  et  une  bien  douce  récompense. 

Notre  travail  n'est  donc  pas  inutile,  puisque  tant  de  lec- 
teurs en  désirent  le  succès,  il  n'est  pas  inutile,  puisqu'il 
contribue  à  venir  en  aide  à  notre  Père  commun  et  à  l'Église. 

Il  nous  reste  à  prier  maintenant  ceux  qui  veulent  contri- 
buer à  notre  souscription  de  se  hâter,  pour  qu'elle  puisse 
parvenir  à  temps  avec  le  numéro  qui  contiendra  les  noms  et 
la  liste  des  offrandes. 

Le  numéro  du  2  juin,  pour  parvenir  à  Rome  le  3  juin, 
devra  être  mis  sous  presse  le  26  mai  au  plus  tard  ;  il  importe 
que  nous  connaissions  alors  tous  sur  les  noms  et  les  chiffres. 

Xoug  rappelons  encore  que  nous  tirerons  un  certain 
nombre  d'exemplaires  de  ce  numéro  du  2  juin  sur  papier  de 
Hollande.  C'est  un  exemplaire  de  ce  tirage  qui  sera  présenté 
au  Saint-Père  en  même  temps  que  notre  offrande.  Déjà  un 
bon  nombre  de  nos  Abonnés  nous  ont  demandé  des  numéros 
de  cette  édition  tout  à  fait  de  luxe.  Comme  il  serait  trop 
coûteux  pour  nous  d'en  tirer  un  trop  grand  nombre  d'exem- 
plaires, nous  désirerions  être  fixés,  avant  le  36  mai,  sur 
le  nombre  qui  nous  sera  demandé.  Le  prix  de  l'exemplaire 
est  de  1  fr.  50  franco. 

Merci,  encore  une  fois,  à  tous  ceux  qui  nous  ont  envoyé 
leurs  témoignages  de  sympathie  !  Que  tous  songent  que  rien 
n'est  perdu  de  ce  qui  est  fait  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ, 
et  qu'ils  redoublent  de  dévouement  et  d'espoir,  à  la  vue  des 
événements  qui  semblent  déjà  montrer  que  les  prières  et 
les  sacrifices  des  catholiques  vont  recevoir  leur  récompense  ! 

J.  Chantrel. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


17  mai  1877. 


Avons-nous  besoin  d'écrire  une  Chronique  cette  semaine? 
Tout  ce  qui  s'est  passé  d'important  pendant  les  huit  derniers 
jours,  à  l'exception   d'un  seul   événement,    se  trouve  raconté 
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ailleurs,  savoir:  la  guerre  d'Orient,  les  dernières  discussions  des 
Chambres  françaises,  les  manifestations  catholiques  provoquées 
par  la  question  romaine,  la  lettre  magnifique  écrite  par  le  car- 
dinal Guibert  au  garde  des  seaux,  et  les  admirables  démons- 
trations qui  se  succèdent  au  Vatican. 

Tous  ces  événements  s'enchaînent  d'ailleurs  avec  celui  qui 
vient  de  surprendre  le  monde  politique. 

Ce  qu'on  prévoyait,  mais  ce  qu'on  n'attendait  pas  si  tût,  est 
arrivé  hier  16  mai  :  le  ministère  qui  nous  menait  aux  abîmes 
n'existe  plus  ;  le  Président  de  la  République,  à  qui  le  vote  du 
4  mai  ne  permettait  plus  de  garder  d'illusions  et  que  la  conduite 
des  ministres  dans  la  discussion  relative  à  l'abrogation  de  la  loi 
de  1875  sur  la  presse  avait  achevé  d'éclairer,  a  fait  comprendre  à 
M.  Jules  Simon  qu'il  était  impossible  de  marcher  plus  longtemps 
ensemble  ;  M.  Jules  Simon  a  donné  sa  démission,  ses  collègues 
en  ont  fait  autant;  une  fois  de  plus  Simon  le  Magicien  est  tombé 
devant  Pierre.  Au  moment  où  nous  écrivons,  nous  ignorons  si 
nous  avons  un  ministère,  mais  nous  savons  que  tous  ceux  qui 
tiennent  de  près  ou  de  loin  à  la  Révolution  sont  furieux  oa 
déconcertés. 

Le  Maréchal  vient' d'accomplir  un  acte  énergique;  qu'il  lui 
fasse  produire  tous  ses  effets  légitimes,  et  ce  sera  un  grand  acte 
de  salut  dont  tous  les  honnêtes  gens  lui  seront  reconnaissants. 

Voici  la  lettre  que  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  président 
de  la  République,  a  écrite,  hier,  à  M.  Jules  Simon,  président  du 
Conseil  des  ministres  : 

Monsieur  le  président  du  conseil, 

Je  viens  de  lire  dans  le  Journal  officiel  le  compte  rendu  de  la 
séance  d'hier. 

J'ai  vu  avec  surprise  que  ni  vous  ni  M.  le  garde  des  sceaux  n'aviez 
fait  valoir  à  la  tribune  toutes  les  graves  raisons  qui  auraient  pu  pré- 
venir l'abrogation  d'une  loi  sur  la  presse  votée,  il  y  a  moins  de  deux 
ans,  sur  la  proposition  de  M.  Dufaure,  et  dont,  tout  récemment,  voua 
demandiez  vous-même  l'applicatiou  aux  tribunaux;  et  cependant, 
dans  plusieurs  délibérations  du  conseil  et  dans  celle  d'hier  matin 
même,  il  avait  été  décidé  que  le  président  du  conseil,  ainsi  que  le 
garde  des  sceaux,  se  chargeraient  de  la  combattre 

Déjà  on  avait  pu  s'étonner  que  la  Chambre  des  députés,  dans  ses 
dernières  séances,  eût  discuté  toute  une  loi  municipale,  adopté  même 
quelques  dispositions  dont,  au  conseil  des  ministres,  vous  avez  vous- 
même   reconnu  tout  le   danger,    comme  la  publicité    des  séances  des 
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Conseils  municipaux,  sans  que  le  ministre  de  l'intérieur  eût  prit  part 
à  la  discussion. 

Cette  attitude  du  chef  du  cabinet  fait  demander  s'il  a  conservé  sur 
la  Chambre  l'influence  nécessaire  pour  faire  prévaloir  ses  vues. 

Une  explication  à  cet  égard  est  indispensable,  car  si  je  ne  suis  pas 
responsable,  comme  vous,  envers  le  Parlement,  j'ai  une  responsabilité 
envers  la  France,  dont  aujourd'hui  plus  que  jamais  je  dois  me  préoc- 
cuper. 

Agréez,  monsieur  le  président  du  conseil,  l'assurance  de  ma  haute 
considération. 

Le  président  de  la  'République 
Signé  :   Maréchal  de  Mac-Mahon. 

Après  avoir  reçu  cette  lettre,  il  ne  restait  d'autre  parti  à  pren- 
dre à  M.  Jules  Simon  que  de  donner  sa  démission  ;  il  l'a  fait, 
et,  selon  l'usage,  ses  collègues  en  ont  fait  autant. 

Maintenant  les  gauches,  qui  n'avaient  pas  voulu,  lors  de 
l'ordre  du  jour  du  4  mai,  témoigner  leur  confiance  en  M.  Jules 
Simon,  reviennent  à  lui  pour  l'opposer  au  Maréchal,  et,  hier 
soir,  sur  la  proposition  de  M.  Gambetta,  une  interpellation  a  été 
décidée,  ayant  pour  but  d'arriver  à  voter  l'ordre  du  jour  sui- 
vant : 

La  Chambre, 

Considérant  qu'il  lui  importe,  dans  la  crise  actuelle  et  pour 
remplir  le  mandat  qu'elle  a  reçu  du  pays,  de  rappeler  que  la  prépon- 
dérance du  pouvoir  parlementaire  s'exerçant  par  la  responsabilité 
ministérielle,  est  la  première  condition  du  gouvernement  du  pays  par 
le  pays,  que  les  lois  constitutionnelles  ont  eu  pour  but  d'établir  ; 

Déclare 

Que  la  confiance  de  la  majorité  ne  saurait  être  acquise  qu'à  un  ca- 
binet libre  de  son  action  et  résolu  à  gouverner  suivant  les  principes 
républicains,  qui  peuvent  seuls  garantir  l'ordre  et  la  prospérité  au 
dedans  et  la  paix  au  dehors  ; 

Et  passe  à  l'ordre  du  jour. 

Ce  serait  une  véritable  déclaration  de  guerre  au  Maréchal. 
Au  bout  d'un  tel  antagonisme,  on  ne  voit  que  la  dissolution  de 
la  Chambre  et  de  nouvelles  élections.  Les  chrétiens  doivent 
redoubler  leurs  prières  pour  que  Diou  daigne  éclairer  ceux  qui 
sont  appelés  à  nous  gouverner,  et  leur  donner  un  courage  égal 
à  la  gravité  des  circonstances. 

J.  Chantrel. 
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AU  VATICAN. 

Nous  devons  revenir  sur  le  discours  prononcé  par  le 
Saint-Père,  le  5  mai,  en  réponse  aux  pèlerins  français.  On  a 
remarqué  ce  passage  à  l'adresse  de  M.  Jules  Simon  : 
«  Qu'espérer,  quand  on  a  le  courage  de  donner  un  démenti 
«  public  aux  paroles  du  Pape  et  de  dire  qu'il  est  un  menteur  ! 
«  Un  tel  langage  est  tout  à  fait  inconvenant  ;  ce  n'est  pas 
«  digne  d'un  gouvernement  catholique.  Je  ne  dirai  pas  quel 
«  est  le  gouvernement  qui  a  dit  cela,  mais  je  l'ai  lu.  » 
Pie  IX,  toujours  miséricordieux,  n'avait  pas  voulu,  devant 
des  Français,  nommer  le  gouvernement  français. 

M.  Baude,  notre  ambassadeur  auprès  du  Saint-Siège,  a  été, 
dit-on,  chargé  d'exprimer  au  Saint-Père  les  regrets  très-vifs 
du  maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  aurait  reproché  au  président 
du  conseil  de  ses  ministres  son  manque  de  respect  envers 
l'auguste  Chef  de  l'Église,  et  Pie  IX  aurait  répondu  :  «  Je 
«  sais  que  M.  Jules  Simon  ne  représente  pas  la  France  catho- 
«  lique,  la  France  des  gens  de  bien  :  il  a  parlé  au  nom  de 
«  ceux  qui  haïssent  l'Eglise  et  conduisent  leur  pays  à  l'abîme; 
«  mais  je  le  pardonne.  »  Et  ces  mots  :  Je  le  pardonne, 
ont  été  introduits  par  le  Saint-Père  dans  la  version  ita- 
lienne de  son  discours  publié  par  V '  Osservatore  ro)nano,àe 
sorte  que  la  traduction  littérale  du  passage  que  nous  venons 
de  citer  est  celle-ci  :  «  Si  nous  jetons  les  yeux  sur  l'Europe 
«  tout  entière,  il  y  a  bien  peu  à  espérer,  puisqu'on  en  vient 
«  à  dire  que  le  Pape  a  menti.  Je  ne  dirai  pas  qui  a  dit  cela. 
«  Et  je  le  pardonne.  » 


Parmi  les  dernières  offrandes  qui  sont  déjà  parvenues 
directement  au  Saint-Père  à  l'occasion  de  son  jubilé  épis- 
copal,  il  en  estime  qui  mérite  une  mention  spéciale,  dit 
avec  raison  une  correspondance  de  Rome.  C'est  celle  du 
prince  Amédée,  duc  d'Aoste,  second  fils  de  Victor-Emma- 
nuel, qui  a  régné  pendant  quelques  mois  en  Espagne.   On 
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sait  qu'il  est  aujourd'hui  le  seul  dans  la  maison  de  Savoie  à 
conserver  les  traditions  de  piété  de  ses  ancêtres.  Il  y  a 
deux  ans,  le  prince  Amédée,  écrivit  une  lettre  au  Souverain- 
Pontife  pour  lui  demander  humblement  d'être  relevé  de* 
censures  qu'il  avait  pu  encourir  pendant  son  séjour  en  Espa- 
gne, et  depuis  lors  il  s'est  tenu  à  l'écart  des  affaires  publi- 
ques. Maintenant,  à  l'occasion  du  jubilé  épiscopal,  le 
prince  Amédée  vient  de  faire  présenter  en  son  nom  au 
Souverain-Pontife  un  calice  d'or  étincelant  de  pierreries  et 
d'un  travail  artistique  dn  plus  grand  prix.  Ce  calice  est 
évalué  à  douze  mille  francs.  En  même  temps  le  prince  a 
envoyé  au  Saint-Père  une  lettre  dans  laquelle  il  renouvelle 
l'expression  de  son  attachement  au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
L'accent  de  foi  et  de  tendresse  filiale  dont  cette  lettre  porte 
l'empreinte  a  ému  le  Pape  jusqu'aux  larmes  et  il  a  voulu 
lui-même  répondre  au  prince  par  une  lettre  très-affectueuse. 

Nous  rapporterons  à  ce  propos  ce  que  disent  plusieurs 
journaux  de  l'influence  qu'aurait  eu  la  princesse  Clotilde, 
femme  du  prince  Jérôme-Nopoléon,  sur  le  vote  du  sénat 
italien  qui  a  rejeté  la  loi  Mancini. 

Ce  serait  à  cette  pieuse  princesse,  qui  rappelle  si  bien  les 
vertus  de  plusieurs  des  membres  de  sa  famille,  qu'on  devrait 
en  grande  partie  le  résultat  obtenu.  Elle  a  eu  le  courage 
d'écrire  à  son  père,  le  roi  Victor-Emmanuel,  avec  une  fierté 
et  une  indépendance  toute  chrétiennes  :  elle  a  fait  valoir 
son  droit  d'être  écoutée  et  obéie,  en  rappelant  le  sacrifice 
qu'elle  fit  jadis  à  son  père  lorsqu'il  la  maria. 

Lorsque  Napoléon  III  proposa  à  Victor-Emmanuel  d'unir 
sa  maison  à  celle  de  Savoie,  Victor-Emmanuel  dit  à  sa  fille 
Clotilde  : 

—  La  politique  me  fait  un  devoir  de  te  demander  ton 
consentement  pour  un  horrible  mariage.  Il  s'agit  d'épouser. . . 
ennemi  de  Dieu  et  de  l'Église,  etc. ,  etc.  »  (Victor-Emmanuel 
fit  de  son  futur  gendre  un  portrait  achevé.  Il  insista  sur  sa 
moralité,  sur  son  courage  militaire  et  dévoila  l'avenir  que 
le  César  déclassé  réservait  à  sa  fille.)  Puis  il  ajouta  :  «  Comme 
roi,  je  suis  forcé  de  te  demander  ton  consentement  ;  comme 
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père,  je  te  supplie  de  me  le  refuser  et  de  me  mettre  à  même 
de  colorer  ton  refus.  » 

La  pi  incesse  Clotilde  demanda  huit  jours  :  elle  alla  s'en- 
fermer dans  un  couvent  et  au  bout  des  huit  jours  elle  vint 
dire  à  son  père  :  «  J'accepte.  »  Elle  dit  cela  fermement.  Et 
comme  Victor-Emmanuel,  attéré,  lui  demandait  quelle  con- 
sidération avait  pu  la  décider,  elle  répondit  : 

—  Mon  père,  dans  toutes  les  cours,  surtout  dans  la  vôtre, 
on  commet  de  vilaines  choses.  A  ces  choses,  il  faut  une 
expiation  :  je  m'offre  et  je  suis  heureuse  de  me  sacrifier  pour 
détourner  de  votre  tête  le  courroux  du  ciel. 

Et  elle  épousa. 

Il  y  aurait  fort  à  dire,  si  l'on  voulait  écrire  la  suite  de  ce 
mariage,  les  souffrances  de  la  princesse  Clotilde,  ses  vertus 
et  sa  fierté  si  dignes  de  respect  ;  mais  il  suffit  de  prouver 
par  ce  qui  précède  comment  elle  a  eu  le  droit  d'écrire  à  son 
père  :  «  Vous  empêcherez  le  Sénat  d'approuver  cette  loi,  et 
«  si  le  Sénat  ne  vous  obéit  pas,  vous  ne  la  sanctionnerez  pas 
«  de  votre  main,  parce  que  Dieu  pourrait  ne  plus  laisser 
«  une  heure  à  votre  repentir.  » 

Après  la  grande  "audience  du  5  mai,  donnée  aux  pèlerins 
de  France,  est  venue  celle  du  jour  de  l'Ascension,  10  mai, 
accordée  aux  pèlerins  anglais,  auxquels  s'étaient  joints  tous 
les  catholiques  de  la  colonie  anglaise  de  Rome. 

Ces  pèlerins  avaient  à  leur  tête  les  évêques  de  Clifton,  de 
Nottingham,  de  Southwark,  et  les  deux  coadjuteurs  de 
Westminster  et  de  Newport. 

Le  Souverain-Pontife  a  fait  à  ces  nobles  enfants  de  l'île  des 
Saints  l'accueil  le  plus  sympathique  et  le  plus  tendre,  et  on 
remarquait  sur  son  visage  comme  une  nouvelle  expression 
de  joie  et  de  consolation;  il  voyait  en  eux,  en  effet,  des  fils 
qui  lui  appartenaient  par  des  liens  plus  étroits  que  les  autres, 
puisque  la  plupart  d'entre  eux  étaient  des  convertis  revenus 
à  la  foi  après  la  restauration  de  la  hiérarchie  catholique  en 
Angleterre.  Sa  Sainteté  a  pris  place  sur  son  trône,  autour 
duquel  sont  venus  se  ranger  les  cardinaux  Pacca,  Randi, 
Ledochowski,  Bartolini,  d'Avanzo,  Asquini,  Oreglia,  Fran- 
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chi,  Howard,  les  évêques  de  Pittsburg,  de  l'île  Maurice, 
d'Albany  et  deux  autres  pasteurs  canadiens,  et  un  brillant 
cortège  de  prélats  et  de  camériers. 

Mgr  Ciifford,  évêque  de  Clifton,  a  lu  au  Saint-Père  la  tra- 
duction italienne  d'une  remarquable  adresse  dans  laquelle 
étaient  exprimés  les  nobles  sentiments  de  détournent,  d'affec- 
tion qui  animent  les  évêques,  le  clergé  et  les  fidèles  d'Angle- 
terre et  leurs  énergiques  protestations  contre  l'oppression 
dont  l'Église  catholique  est  la  victime  en  Italie.  466,158  si- 
gnatures recueillies  dans  l'espace  de  huit  jours  faisaient  suite 
à  cette  adresse. 

Le  duc  de  Norfolk  s'est  approché  ensuite  du  trône  de 
Sa  Sainteté  et  a  déposé  entre  ses  mains  un  riche  portefeuille 
bourré  de  billets  de  Banque,  renfermant  une  somme  de 
420,000  francs  environ.  Après  lui  sont  venus  le  comte  de 
Denbigh,  lord  Gainsborough  et  les  autres  personnages  plus 
importants  du  pèlerinage,  ainsi  que  beaucoup  de  nobles 
dames  que  S.  E.  le  cardinal  Howard  et  Mgr  Stonor  ont  été 
heureux  de  présenter  au  Souverain-Pontife. 

Le  Saint-Père  s'est  alors  levé,  et  a  prononcé  ce  dis- 
cours: (1) 

«  Il  est  bien  consolant,  mes  très-chers  Fils,  de  voir  ici 
«  en  ma  présence  une  aussi  nombreuse  assemblée  de  dévots 
«  fils  d'Albion,  tous  réunis  dans  la  même  foi  et  resserrés 
«  par  les  liens  de  la  même  charité. 

«  Ah!  que  j'ai  lieu  de  me  réjouir  et  de  remercier  Dieu 
«  pour  les  progrès  qu'a  faits  dans  votre  patrie  la  foi  de 
«  Jésus-Christ  !  Les  vieux  préjugés  qui  obscurcissaient  les 
«  esprits  d'un  grand  nombre  sont  diminués  et  la  lumière 
«  s'est  faite  :  aussi  les  conversions  se  sont  multipliées,  les 
«  Maisons  du  Seigneur  sont  devenues  plus  nombreuses  ;  ce 
«  sont  des  signes  évidents  qui  signalent  le  progrès  que  la 
«  vraie  Eglise  fait  dans  votre  patrie. 

«  Il  ne  pouvait  en  être  autrement,  puisque  vous  avez  au 
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«  Ciel  un  si  grand  nombre  de  saints  qui  prient  incessamment 
«  pour  vous.  Vous  avez  les  saints  qui  virent  la  lumière  et 
«  respirèrent  le  premier  souffle  dans  votre  patrie,  dans  vus 
«  terres,  dans  vos  îles.  Vous  avez  mon  prédécesseur,  saint 
«  Grégoire,  qui  certainement  prie  encore  maintenant  pour 
«  ceux  qui  demeurent  incertains  et  pour  ceux  qui  jouissent 
«  déjà  de  cette  liberté  d'esprit  que  seule  peut  donner  la  foi 
«  catholique.  Vous  avez  la  très  -  sainte  Vierge,  laquelle 
«  tient  son  pied  fixé  sur  la  tête  du  serpent  infernal  qui 
«  vomit  la  bave  de  toutes  les  erreurs. 

«  Ce  notable  accroissement  de  la  foi  catholique  en  An- 
«  gleterre  pouvait  être  prévu  depuis  les  premières  années 
«  de  mon  pontificat.  Ce  fut  alors  qu'un  évêque  anglais  me 
«  racontait  avec  complaisance  l'entretien  qu'il  avait  eu 
«  avec  un  homme  d'État  appartenant  au  Cabinet  de  Saint- 
«  James,  lequel  l'avait  instamment  prié  de  prendre  à  cœur 
«  et  de  mettre  à  exécution  tout  ce  qu'il  pouvait  faire  de 
«  mieux  pour  moraliser  le  bas  peuple.  Or,  à  qui  n'aurait-il 
«  pas  semblé  de  bon  augure  pour  la  dilatation  de  la  foi  ca- 
«  tholique  dans  la  Grande-Bretagne,  d'entendre  un  mi- 
«  nistre  d'État  qui  demande  à  un  évêque  catholique  de  coo- 
«  pérer  avec  ses  propres  agents  officiels  pour  répandre  et 
«  consolider  la  moralité  au  milieu  du  peuple  anglais  ?  Et 
«  c'est  en  effet  ce  qui  arriva.  » 

«  Après  la  grâce  de  Dieu,  l'intercession  des  saints  et  le 
«  zèle  de  ses  ministres,  on  doit  à  la  tolérance  et  au  con- 
«  cours  indirect  du  gouvernement  anglais,  un  tel  progrès 
«  de  la  foi.  Et  en  vérité  l'Église  catholique  en  Angleterre 
«  est  non-seulement  tolérée,  mais  tout  à  fait  libre  dans 
«  l'exercice  de  son  culte  et  de  ses  œuvres  ;  au  reste,  je  ne 
«  parle  pas  des  colonies  où  l'Église,  plus  encore  que  d'une 
«  simple  liberté,  jouit  presque  de  la  protection  du  Gou- 
«  vernement. 

«  Oh  !  que  le  Seigneur  soit  donc  loué  à  jamais  pour  ces 
«  miséricordes  !  Quant  à  moi,  mes  très-chers,  avant  de 
«  vous  donner  la  bénédiction  apostolique,  je  vous  engage 
«  à  multiplier  les  prières  pour  votre  patrie,  afin  que  cotte 
«  terre  déjà  si  bénie  puisse  mériter  que  les  miséricordes  de 
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«  Dieu  descendent  sur  elle,  et  qu'ainsi  les  moments  destinés 
«  par  la  divine  Providence  soient  hâtés  par  la  prière. 

«  Je  vous  bénis  donc  de  tout  cœur  en  ce  jour,  qui  est  le 
«  propre  jour  de  la  Bénédiction,  parce  que  l'Église  rap- 
«  pelle  aujourd'hui  l'ascension  au  ciel  du  Fils  de  Dieu,  qui, 
«  avant  de  quitter  cette  terre,  elevatis  manibus  benedixit 
«  eis  ;  levant  ses  mains  pleines  de  bonté,  car  il  est  toujours 
«  aimable,  il  bénit  et  les  Apôtres,  et  les  disciples,  et  toute 
«  l'Eglise  naissante  ;  et  cette  bénédiction  fructifia  si  mer- 
«  veilleusement,  qu'elle  multiplia  bientôt  le  nombre  des 
«  croyants. 

«  Oh  !  je  prie  Dieu  que  dans  ce  moment  il  soutienne  le 
«  bras  de  son  "Vicaire  âgé  et  indigne,  pour  donner  une 
«  bénédiction  qui  produise  des  fruits  abondants  de  vie  et 
«  qui  porte  la  paix  dans  les  familles,  qui  confirme  l'union 
«  et  la  concorde  parmi  le  clergé  régulier  et  séculier,  et  qui 
«  donne  à  tous  plus  de  force  pour  soutenir  les  droits  de 
«  l'Église  jusqu'au  dernier  jour  de  leur  vie.  Que  Dieu  vous 
«  bénisse  maintenant  dans  le  temps,  afin  que  vous  soyez 
«  dignes  de  le  bénir  durant  les  siècles  éternels  du  paradis.  » 

Ce  discours  si  émouvant,  dit  le  correspondant  romain  de 
Y  Union,  a  profondément  remué  tous  les  cœurs,  et  on 
voyait  des  larmes  dans  les  yeux  de  tous  les  assistants. 
Avant  de  se  retirer,  le  Saint-Père,  après  avoir  béni  les 
différents  objets  de  piété  et  accordé  aux  prêtres  du  pèle- 
rinage la  faveur  de  donner  une  fois  dans  leurs  paroisses  ou 
leurs  missions  la  bénédiction  papale,  a  béni  une  dernière 
fois  la  noble  assemblée  et  l'a  saluée  par  ces  belles  paroles, 
prononcées  d'une  voix  forte  et  émue  :  «  Que  Jésus-Christ 
soit  toujours  loué  !»  Et  la  noble  assemblée  a  répondu 
d'une  commune  voix  :  «  Toujours  et  à  jamais  !  »  Outre 
les  420,000  fr.  déposés  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté 
par  le  duc  de  Norfolk,  d'autres  sommes  pour  une  valeur 
•de  100,000  fr.  environ  seront  offertes  en  particulier 
à  Notre  Saint -Père  le  Pape.  C'est  ainsi  qu'un  digne 
prêtre  de  Malte  doit  offrir  à  Sa  Sainteté  une  bourse 
contenant  50  guinées,  qui  ont  été  recueillies  parmi  les 
soldats  catholiques  de  la  garnison  de  cette  île. 
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Le  correspondant  romain  de  Y  Univers  donne  des  détails 
qui  ne  manquent  pas  d'intérêt  sur  le  pèlerinage  portugais. 

On  attend  à  Rome,  dit-il,  les  pèlerins  du  Portugal  conduits 
par  l'Eme  et  Rme  Mgr  le  cardinal  Ignace  de  Nascimento  Moraes 
Cardoso,  patriarche  de  Lisbonne. 

Ce  prince  de  l'Eglise,  créé  et  publié  le  22  décembre  1873, 
n'est  point  encore  venu  à  Rome  :  il  n'a  donc  ni  titre,  ni  congré- 
gation, ni  chapeau.  On  sait  que  les  évêques  de  Portugal  sortent 
fort  peu  de  leur  pa}Ts,  au  moins  pour  paraître  dans  ce  centre  de 
la  chrétienté  et  auprès  du  Pape  qui  les  préconise.  Mais  la  faute 
n'en  est  point  à  eux,  grâce  à  Dieu.  Une  loi  les  oblige  à  demander 
l'autorisation  d'aller  à  Rome  au  roi  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
au  gouvernement  du  roi,  dont  les  méchantes  dispositions  envers 
l'Eglise  sont  très-connues. 

En  Portugal,  le  pouvoir  se  montre  depuis  fort  longtemps 
hostile  au  catholicisme;  il  est  tout  trempé  de  franc-maçonnerie, 
il  suit  une  tradition.  Le  côté  merveilleux,  où  la  main  de  la  mi- 
séricorde divine  paraît  visiblement,  c'est  que  le  peuple  demeure 
inébranlable  dans  sa  foi.  Là,  comme  ailleurs,  le  pouvoir  se 
sépare  du  peuple;  il  est  la  négation  du  peuple,  il  opprime  et  il 
raille  le  peuple  en  lui  attribuant  la  souveraineté.  Mais  là  comme 
ailleurs,  ces  choses  prendront  fin. 

Or,  avant  de  venir  à  Rome,  Mgr  le  cardinal  Moraes  Cardoso  a 
dû  se  courber  sous  la  loi  et  demander  la  permission  du  roi.  Le 
roi  a  daigne'  consentir  au  voyage,  mais  à  la  condition  que,  une 
fois  à  Rome,  l'éniinent  patriarche  irait  au  Quirinal  rendre  hom- 
mage à  Victor-Emmanuel.  Cette  condition  ayant  paru  exorbi- 
tante au  patriarche,  celui-ci  a  refusé  et  s'est  empressé  d'en 
donner  avis  au  Vatican,  qui,  le  louant  de  sa  fermeté,  l'a  confirmé 
dans  la  résolution  de  se  dispenser  de  paraître  à  Rome,  si  le  pou- 
voir portugais  lui  imposait  un  acte  contraire  à  la  dignité  et  au 
devoir  d'un  prince  ecclésiastique.  M.  Jules  Simon  aura  beau  dire, 
le  Pape  est  prisonnier  de  Victor-Emmanuel,  et  un  ami  du  Pape 
ne  saurait  aller  chez  le  geôlier  du  Pape,  chez  le  spoliateur  de 
l'Eglise,  chez  le  despote  de  la  Ville-Eternelle. 

Ainsi  assuré  de  la  conduite  à  tenir,  le  patriarche  a  communi- 
qué au  roi  la  réponse  du  Vatican,  en  disant  que  cependant  il 
devait  aux  fidèles,  lui  cardinal  et  pontife  de  Lisbonne,  d'expliquer 
tous  les  motifs  qui  l'empêchaient  de  se  rendre  à  Rome  et  que 
les  fidèles  apprécieraient  la  pression  du  gouvernement  de  Sa  Ma- 
jesté Très-Fidèle. 
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Sur  ce,  le  roi,  trouvant  peut-être  plus  d'inconvénients  que 
d'avantages  dans  la  rigueur  de  la  loi,  a  levé  la  condition  outra- 
geante ;  et  le  cardinal,  libre  d'agir  selon  sa  conscience,  se  rend 
à  Rome  à  la  tête  des  pèlerins  portugais. 

Seulement  il  y  a  des  frais  à  payer  pour  la  collation  du  chapeau 
cardinalice,  pour  la  prise  de  possession  du  titre,  etc.  Le  cardi- 
nal n'est  pas  riche  et  le  gouvernement  du  roi  ayant  dit  qu'il  ne 
donnerait  rien,  le  Pape  a  répliqué:  Je  payerai  tout. 

Les  gouvernements  libéraux, —  même  les  plus  doux  —  se 
ressemblent  tous,  on  le  voit. 


LA  QUESTION  ROMAINE 

De  grandes  fêtes  viennent  d'avoir  lieu  à  Bruges,  le  10 
mai,  à  l'occasion  du  vingt-cinquième  anniverssaire  de  la 
fondation  du  cercle  catholique  de  la  Concorde.  Les  catho- 
liques de  Bruges  ont  eu  soin  de  faire  coïncider  cette  fête 
avec  la  procession  traditionnelle  du  Saint-Sang,  fête  popu- 
laire par  excellence,  à  laquelle  assistent  les  premiers  magis- 
trats de  la  ville.  La  fête  a  été  couronnée  par  une  protestation 
solennelle  en  faveur  des  droits  et  de  l'indépendance  du 
Saint-Siège,  protestation  qui  a  reçu  l'adhésion  unanime 
d'une  assemblée  dans  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  séna- 
teurs et  représentants  de  Belgique,  deux  anciens  ministres, 
le  bourgmestre  de  la  seconde  ville  des  Flandres  et  tout  ce 
que  la  société  de  Bruges  compte  de  plus  distingué.  Nous 
reproduisons  cette  protestation,  faite  dans  un  éloquent 
discours,  par  M.  Guillaume  Verspeyen,  que  connaissent 
bien  déjà  les  lecteurs  des  Annales  catholiques. 

Partout,  a  dit  l'orateur,  où  se  dresse  encore  une  tribune 
libre,  accessible  aux  catholiques,  leur  devoir  est  d'y  monter 
pour  défendre  avec  les  droits  de  l'Église  leurs  propres  droits. 
Ne  vous  étonnez  donc  pas  si  je  viens  interrompre  les  délibéra- 
tions de  cette  belle  réunion,  en  vous  entretenant  de  cette  grande 
question  romaine,  qui  restera  à  l'ordre  du  jour  de  toutes  nos 
assemblées  jusqu'à  ce  que  les  hommes  l'aient  résolue  par  un 
acte  de  justice  ou  que  Dieu  l'ait  tranchée  par  un  coup  d'État  de 
sa  Providence.  (Applaudissements.) 
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Fidèles  au  droit  vaincu,  même  devant  l'iniquité  victorieuse, 
nous  proclamons  plus  haut  que  jamais  la  légitimité  et  la  néces- 
sité du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège.  Nous  ne  regrettons 
aucun  des  efforts  que  nous  avons  faits  pour  le  défendre  :  ni  nos 
protestations  réitérées,  ni  les  offrandes  de  notre  piété  filiale,  ni 
le  sang  généreux  répandu  à  Castelfidardo,  à  Mentana  et  à  Rome. 
Nous  n'avons  point  davantage  perdu  ce  que  nos  adversaires 
appellent  nos  illusions  et  ce  que  nous  nommons  nos  espérances, 
j'allais  dire  nos  certitudes.  Si  Dieu  nous  a  infligé  l'amère  dou- 
leur de  voir  les  Subalpins  s'installer  dans  la  ville  éternelle, 
nous  comptons  bien  que  c'est  pour  nous  ménager  la  consolation 
de  les  en  voir  sortir.  (Rire  approbatif.) 

Mais,  actuellement,  la  question  romaine  est  entrée  dans  une 
phase  qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  remaniements  territo- 
riaux et  les  délicates  combinaisons  de  feu  l'équilibre  européen. 
Nos  prévisions  se  sont  réalisées.  N'étant  plus  de  fait,  du  moins, 
le  Pape-Roi,  le  Chef  de  l'Eglise  catholique  est  devenu,  par  la 
force  des  choses  ou,  pour  être  plus  exact,  par  le  calcul  raffiné 
de  ses  ennemis,  le  Pape  sujet.  Son  indépendance  temporelle 
détruite  a  découvert  sa  liberté  spirituelle,  et  celle-ci  est  deve- 
nue sous  nos  yeux  le  point  de  mire  d'un  redoutable  assaut. 

Nous  avons  vu  d'abord  s'accomplir  à  Rome  des  actes  d'un 
vandalisme  tout  nouveau,  car,  au  lieu  de  s'acharner  sur  des 
monuments  ou  sur  des  statues  de  pierre, il  s'est  plu  à  dévaster 
l'Eglise  spirituelle,  la  basilique  des  âmes,  et  à  multiplier  les 
ruines.  Les  pieuses  fondations  qui  étaient  pour  la  Papauté  un 
point  d'appui  si  précieux  ont  disparu;  les  instituts  célèbres  qui 
étaient  les  auxiliaires  traditionnels  du  suprême  pontificat  ont 
été  dispersés.  On  s'est  attaché  avec  un  art  persévérant  à  amener 
le  vide  autour  de  Pie  IX  et  à  faire  du  Vatican  le  sépulcre 
silencieux  d'une  religion  évanouie.  (Sensation.)  Le  pieux  em- 
pressement des  fidèles,  l'admirable  union  de  l'épiscopat  avec  le 
Pasteur  des  pasteurs  et,  par  dessus  tout,  la  prodigieuse  activité 
du  Pape  lui-même  ont  déjoué  ce  plan.  Le  Vatican  nous  apparaît 
plus  que  jamais  comme  le  centre  de  l'Église:  les  pèlerins  y 
affluent,  les  évêques  s'y  succèdent,  la  parole  pontificale  s'y  pro- 
digue et,  plus  que  partout  ailleurs,  on  y  sent  battre  le  cœur 
de  la  chrétienté.  (Longs  et  bruyants  applaudissements.) 

Devant  cet  admirable  spectacle,  les  ennemis  du  catholicisme; 
ont  changé  de  tactique.  Ils  avaient  espéré  d'isoler  le  Pape  du 
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inonde  ;  c'est  maintenant  le  monde  qu'ils  voudraient  séparer  du 
Pape.  De  là  cette  loi  nouvelle  sur  les  abus  du  clergé  édictée 
tout  exprès  pour  frapper  celui  qui  commande  dans  ceux  qui 
obéissent.  Sans  doute  le  Souverain-Pontife  sera  libre  encore  de 
parier  et  d'écrire  dans  son  palais  ;  mais  sa  parole  n'aura  plus 
d'écho,  ses  écrits  n'auront  plus  de  publicité  que  sous  le  bon 
plaisir  des  maîtres  de  Rome.  Le  colonnade  de  Bernin  devient 
une  frontière  au-delà  de  laquelle  les  douaniers  du  libéralisme 
subalpin  pourront  saisir  les  bulles,  les  brefs,  les  allocutions, 
les  encycliques  du  Pape.  Au  sortir  du  Vatican,  il  y  aura  prise 
de  corps  contre  la  vérité  ! 

Telle  est  la  situation  dénoncée  au  monde  par  cette  admirable 
Allocution  consistoriale  du  12  mars,  qui  a  produit  dans  tous  les 
cœurs  attachés  à  l'Eglise  une  si  profonde  émotion. 

Devant  ce  fait,  avons-nous  besoin  de  justifier  nos  réclamations 
et  nos  griefs  ? 

Quelles  voix  insolentes  oseraient  donc  infliger  un  démenti 
au  Pape  et  prétendre  qu'il  est  libre  lorsqu'il  affirme  ne  l'être  pas? 

On  a  essayé,  j'en  conviens,  à  Rome  même,  de  donner  le  change 
à  l'opinion  publique  et,  par  une  amère  dérision,  on  a  invoqué 
l'Allocution  consistoriale  elle-même  comme  une  preuve  de  l'in- 
dépendance de  la  Papauté. 

Le  Pape,  nous  dit-on,  peut  encore  se  plaindre;  donc  il  a  tort 
de  se  plaindre  !  (Sourires) 

Il  est  vrai  que,  cette  fois  encore,  l'Allocution  pontificale  a  pu 
être  publiée;  mais  tandis  que  la  presse  impie  pouvait  l'attaquer, 
la  tronquer,  la  parodier,  la  presse  catholique  était  empêchée 
de  la  défendre. 

Et  puis,  dans  la  circulaire  ministérielle  même  qni  relève  ce 
fait,  on  le  représente  comme  un  acte  de  généreuse  et  gratuite 
tolérance.  Vous  n'avez  pas  saisi  l'Allocution,  mais  vous  déclarez 
vous-mêmes  que  vous  auriez  pu  le  faire,  nous  vous  savons  tentés 
de  le  faire,  vos  journaux  vous  invitent  à  le  faire  et  demain  vous 
le  ferez!  (Mouvement.) 

Oui,  vous  le  ferez!  Car,  après  tout,  qu'est-ce  que  le  projet  de 
loi  qui  alarme  si  vivement  les  catholiques  sinon  un  bâillon  per- 
fectionné, fabriqué  tout  exprès  pour  imposer  plus  aisément  silence 
à  la  voix  du  Vicaire  de  Jésus-Christ? 

C'est  donc  l'indépendance  spirituelle  du  Pape  et  la  liberté  des 
fidèles  qui  se  trouvent  menacées  et,  par  conséquent,  la  question 
n'est  pas  politique,  elle  est  exclusivement  religieuse.  (Très-bien.) 
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Et  c'est  pour  ce  motif  que  nous  avons  le  droit  et  le  devoir  de 
la  traiter  en  pleine  liborté  !  Nos  pétitions  n'attaquent  point  dans 
son  existence  le  gouvernement  de  fait  installé  à  Rome;  mais  elle 
réclament,  pour  la  catholicité  tout  entière,  les  conditions  de 
liberté  de  doctrine,  d'indépendance  de  parole  et  d'action,  indis- 
pensables au  gouvernement  de  l'Eglise. 

De  pareilles  revendications  sont  nécessairement  opportunes, 
car  la  vérité  est  le  pain  quotidien  des  âmes  et  Dieu  lui-même 
nous  a  appris  à  le  demander  chaque  jour.  (Bravos.) 

Elles  sont  d'ailleurs  essentiellement  pacifiques  et  nous  lais- 
sons ceux  qui  n'ont  que  des  griefs  imaginaires  à  invoquer,  sup- 
pléer par  la  violence  à  la  justice  et  demander  aux  échos  de  la 
rue  un  retentissement  inutile  et  même  suspect. 

On  a  donc  eu  raison  de  le  proclamer  :  nous  ne  sommes  pas  des 
hommes  d'agitation;  mais  nous  disons  avec  une  respectueuse 
fermeté  à  ceux  qui  sont  les  gardiens  des  grands  intérêts  sociaux: 

«  Voici  notre  droit;  votre  devoir  est  de  le  protéger!  »  (Mar- 
ques unanimes  d'assentiment.) 

Notre  neutralité  n'est  nullement  incompatible  avec  cette 
attitude  qui  n'a  rien  de  politique,  précisément  parce  qu'elle 
nous  place  bien  au-dessus  de  la  politique.  Prétendre  le  con- 
traire, ce  serait  faire  de  la  neutralité  une  machine  pneumatique 
sous  laquelle  se  produirait  cet  étrange  et  nouveau  phénomène  : 
l'asphyxie  des  âmes  !  Il  n'est  pas  de  revendication  dont  la 
liberté  soit  plus  inviolable  que  celle  de  notre  droit  à  la  vérité  ! 
Ce  qui  s'est  dit  à  Londres  avec  l'assentiment  ou  la  tolérance 
d'une  majorité  protestante  doit  pouvoir  se  dire  en  Belgique,  en 
dépit  des  clameurs  d'une  minorité  de  Gueux.  (Bravos  et 
acclamations.) 

Il  est  contraire  à  l'ordre  chrétien  que  l'enseignement  du  Pape, 
c'est-à-dire  la  doctrine  de  Jésus-Christ  perpétuée  à  travers  les 
âges,  puisse  subir  la  moindre  entrave,  et  il  est  du  devoir  des 
gouvernements  d'empêcher  qne  cette  iniquité  commise  contre 
le  Vicaire  de  Jésus-Christ  atteigne  tous  leurs  sujets  catholiques. 

Voilà  ce  que  nous  affirmons  et  ce  que  nous  prouvons  !  On  ne 
nous  réfute  pas,  mais  on  nous  éconduit  et  on  cherche  à  discré- 
diter nos  pétitions  par  cet  art  fragile  et  déloyal  qui  consiste  à 
nous  prêter  des  opinions  absurdes  pour  se  donner  ensuite  le 
plaisir  de  les  réfuter  et  de  les  tourner  en  ridicule.  Quel  est  le 
journal  religieux,  quel  est  le  catholique,  prêtre  ou  laïque,  qui 
ait  jamais  dépeint  le  Pape  comme  chargé  de  chaînes  et  couché 
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sur  la  paille  humide  des  cachots  du  Vatican  ?  Comment  le 
dirions-nous  d'ailleurs,  nous  qui  faisons  à  Pie  IX  la  liste  civile 
de  la  piété  filiale  ?  Ce  sont  donc  là  des  mensonges  forgés  par  le 
libéralisme  et  des  exagérations  odieuses  sous  lesquelles  il  veut 
dissimuler  la  vérité  des  faits.  Pitoyable  stratagème  qui  ne  nous 
empêchera  point  de  redire  :  il  est  une  détresse  morale  pire  que 
le  dénument  corporel,  et  les  chaînes  les  plus  lourdes  sont  celles 
qui  pèsent  sur  l'àme.  (Applaudissments.) 

Toutes  ces  manœuvres  ont  d'ailleurs  un  but  bien  transparent  : 
elles  sont  dictées  par  cette  politique  perfide  qui,  dans  l'espoir 
depouvoir  dire  un  jour  :  Silence  au  Pape  !  commence  par  dire  : 
Silence  aux  peuples  ! 

Eh  bien  !  le  silence  des  peuples,  l'abdication  des  consciences, 
l'apostasie  de  la  peur,  la  lâcheté  de  l'abandon,  on  ne  l'aura 
pas  !  (Non!  non! ) 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  taire,  nous  ne  voulons  pas  nous 
taire,  nous  ne  nous  tairons  pas  !  (Applaudissements  chaleureux 
et  redoublés .)  Quelle  que  soit  l'issue  de  notre  appel  aux  puissan- 
ces ou  plutôt  aux  impuissances  d'ici-bas  (on  rit),  nous  aurons 
accompli  notre  devoir,  rendu  témoignage  à  notre  foi,  et,  par 
un  acte  qui  vaut  une  prière,  intéressé  à  notre  cause  Celui  qui, 
par  sa  nature  même,  ne  peut  demeurer  neutre  entre  la  justice 
et  l'iniquité  et  devant  qui  toutes  les  puissances  s'abaissent  et 
tous  les  orgueils  se  brisent. 

Et  c'est  là,  malgré  nos  mécomptes  et  nos  épreuves,  la  source 
intarissable  de  nos  espérances  !  Le  regard  de  la  foi  découvre, 
dès  à  présent,  les  symptômes  précurseurs  du  triomphe.  N'est-il 
pas  vrai,  Messieurs,  qu'il  y  a  des  noms  consacrés  pour  la  gloire 
et  ne  voyez-vous  point  que  le  nom  de  Pie  IX  est  de  ceux-là? 
Tandis  qu'autour  d'une  foule  de  fausses  illustrations  s'éteint 
déjà  le  rayonnement  d'une  célébrité  passagère,  notre  incompa- 
rable Pontife  grandit  dans  l'admiration  du  monde. 

Le  jour  où  il  entrera  dans  l'histoire,  il  y  occupera  une  place 
si  élevée  qu'il  dominera  tout  le  panorama  contemporain.  Il  y 
restera  la  personnification  de  ce  XIXe  siècle  qui  aura  vu  l'apos- 
tolat, les  travaux,  la  passion  et  la  victoire  d'un  grand  Pape  et 
qui  ne  s'appellera  ni  le  siècle  de  Napoléon,  ni  le  siècle  de 
Bismark,  ni  le  siècle  de  Cavour,  mais  le  siècle  de  Pie  IX  ! 

De  longues  acclamations  en  l'honneur  de  Pie  IX,  l'im- 
mortel Pontife  et  Roi,  ont  ratifié  ce  fier  et  énergique  langage. 
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Lettre  du  cardinal  Guibert  au  ministre  des  culte-. 

Son  Eminence  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  a 
adressé  à  M.  Martel,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice  et 
des  cultes,  la  lettre  suivante,  qui  fait  complète  justice  des 
accusations  dont  le  clergé  catholique  et  les  fidèles  ont  été 
l'objet  dans  ces  derniers  temps,  et  de  l'ordre  du  jour  du  4  mai, 
que  le  gouvernement  a  eu  l'insigne  faiblesse  d'accepter. 

A  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice  et  des  cultes. 

Paris,  le  9  mai  1877. 
Monsieur  le  ministre, 

Depuis  assez  longtemps  un  parti,  dont  toute  la  politique 
semble  se  résumer  dans  ses  attaques  contre  l'Église,  accu- 
sait les  catholiques  de  France  de  manquer  de  patriotisme. 

Nous  n'étions  pas  très-émus  de  cette  odieuse  calomnie, 
forts  de  notre  conscience  et  des  preuves  d'amour  que  nous 
avons  toujours  données  à  notre  pays. 

Sans  remonter  au  passé,  qu'il  me  soit  permis  de  rappeler 
le  rôle  des  fidèles  enfants  de  l'Église  pendant  nos  dernières 
et  si  cruelles  épreuves  ;  leur  héroïsme  sur  les  champs  de 
bataille  ;  les  prêtres  et  les  religieux  affrontant  et  plus  d'une 
fois  trouvant  la  mort  en  portant  à  nos  soldats  les  consola- 
tions et  les  secours  ;  les  couvents,  les  séminaires,  les  évè- 
chés  transformés  en  ambulances  ;  les  offrandes  de  toute 
nature  passant  par  nos  mains  pour  arriver  jusqu'aux  mal- 
heureuses victimes  de  la  guerre.  Nous  nous  sommes  vus  de 
près  alors,  nous  et  ceux  qui  maintenant  voudraient  nous 
flétrir.  J'étais  à  Tours  quand  les  débris  de  notre  puissance 
publique  sont  venus  y  chercher  un  asile  ;  je  le  leur  ai  offert 
dans  le  palais  des  archevêques,  et  je  ne  me  souviens  pas 
qu'alors  on  osât  méconnaître  la  sincérité  et  l'ardeur  de 
notre  zèle  pour  le  pays. 

Plus  tard,  quand  le  gouvernement  dut  reculer  devant 
l'invasion,  les  pasteurs  demeurèrent  au  milieu  des  popula- 
tions  envahies,  et  c'est   aux  évêques,  j'en  sais  quelque 
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chose,  que  s'adressaient  les  conseils  municipaux  et  les 
habitants  désolés  pour  obtenir,  par  notre  intervention, 
quelquefois  la  grâce  de  malheureux  paysans  condamnés  à 
être  fusillés,  ou  d'autres  fois  l'allégement  de  charges  écra- 
santes imposées  par  le  vainqueur  aux  territoires  qu'il  occu- 
pait. 

Nous  avions  lieu  de  croire  que  ces  souvenirs  n'étaient 
pas  encore  effacés;  aussi  laissions-nous  à  la  justice  de 
l'opinion  le  soin  de  nous  défendre  contre  les  imputations 
de  ceux  qui  nous  représentent  comme  des  ennemis  de  la 
patrie. 

Mais,  monsieur  le  garde  des  sceaux,  une  nouvelle  situa- 
tion vient  de  nous  être  faite  par  l'ordre  du  jour  du  4  mai, 
auquel  s'est  associé  le  gouvernement.  Et  pourquoi  cet  acte 
si  grave  contre  nous?  Parce  que  la  voix  des  catholiques 
s'est  élevée  une  fois  de  plus  pour  déplorer  les  conditions 
douloureuses  faites  au  chef  de  l'Eglise.  Est-ce  donc  là  un 
fait  inattendu  et  qui  doive  paraître  étrange  ?  Tout  ce  qui 
arrive  aujourd'hui,  ne  l'avions-nous  pas  annoncé  il  y  a 
longtemps,  nous  évèques,  quand  nous  avertissions  les  puis- 
sances de  l'Europe  qu'on  ne  porterait  pas  la  main  sur  le 
pouvoir  du  Souverain-Pontife  sans  introduire  dans  le  monde 
un  trouble  profond  que  rien  ne  pourrait  apaiser?  L'inquié- 
tude à  laquelle  nous  sommes  en  proie  n'est-elle  pas  partagée 
par  d'autres  nations  ?  Les  catholiques  du  monde  entier 
ont-ils  su  mieux  que  nous  imposer  silence  à  leur  douleur? 
Si  l'expression  de  notre  peine  a  pu  parfois  dépasser  la  limite, 
parce  que  la  douleur  débordait  de  nos  cœurs,  est-ce  un 
crime  qu'on  puisse  nous  reprocher,  à  nous  catholiques,  qui, 
à  peu  près  seuls,  avons  conservé  des  convictions?  La  jus- 
tice voulait  que  l'on  n'attachât  point  d'importance  à  quel- 
ques exagérations  de  langage  inspirées  par  des  sentiments 
dignes  du  respect  de  tous. 

On  a  procédé  d'une  autre  manière;  on  a  pris  à  partie  tous 
les  catholiques  français.  Ce  n'est  pas  seulement  leur  pru- 
dence, c'est  leur  patriotisme  que  l'on  a  contesté.  Le  sens 
de  l'ordre  du  jour  du  4  mai  doit  être  entendu  d'après  le  dis- 
cours qui  en  a  provoqué  et  déterminé  le  vote  ;  il  est  désor- 
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mais  convenu  que  les  qualifications  de  cléricaux  et  iïultra- 
montains  ne  désignent  pas  des  catégories  dans  l'Église, 
mais  tout  l'ensemble  de  la  société  catholique  de  notre  pays  : 
évoques,  prêtres,  fidèles.  On  reconnaît  que  nous  ne  sommes 
pas  divisés,  mais  admirablement  unis,  et  que  tous  nous  pro- 
fessons la  doctrine  entière  de  l'Eglise  romaine,  y  compris 
les  dernières  décisions  du  concile  du  Vatican.  C'est  du  catho- 
licisme ainsi  considéré  que  l'on  a  dit:  «  Voilà  l'ennemi!  » 
La  majorité  de  la  Chambre  a  répondu  par  des  applaudisse- 
ments, et  puis  elle  a  voté  un  ordre  du  jour  qui,  sous  le  nom 
d'ultramontains,  flétrissait  tous  les  catholiques  comme  des 
hommes  sans  patriotisme.  Et  le  ministère  a  accepté  cet 
ordre  du  jour!  Nous  voilà  donc  signalés  à  la  méfiance  publi- 
que, non  plus  seulement  par  la  presse  radicale,  mais  par  la 
Chambre  et  par  le  gouvernement.  Il  n'y  a  pas  loin  de  là,  la 
passion  aidant,  à  nous  considérer  comme  des  ennemis  de  la 
patrie. 

Un  vieil  évêque  français,  monsieur  le  ministre,  n'entend 
pas  de  telles  paroles  sans  qu'un  cri  de  douleur  s'échappe  de 
son  cœur.  Non,  je  ne  puis  me  taire,  et  mes  vénérables  collè- 
gues et  tous  les  fidèles  de  France  me  sauront  gré,  j'en  suis 
sûr,  de  m'être  fait  auprès  de  vous  l'interprète  de  leur  éton- 
nement  et  de  leur  profonde  tristesse. 

Ce  qui  nous  afflige,  ce  ne  sont  pas  les  périls  qui  peuvent 
nous  menacer,  c'est  la  tache  infligée  à  notre  caractère,  c'est 
le  discrédit  jeté  sur  notre  ministère  sacré. 

Avant  de  renouveler  d'indignes  calomnies,  le  parti  qui 
nous  poursuit,  s'il  avait  quelque  sentiment  de  la  justice  et 
des  convenances,  aurait  dû  laisser  s'éloigner  le  souvenir 
des  jours  récents  encore  où  notre  place  s'est  trouvée  parmi 
les  victimes.  Il  parle  de  chasser  les  religieux,  ces  hommes 
admirables  par  l'abnégation,  la  charité,  et  souvent  par  la 
science,  quand  les  tombes  de  leurs  frères  sont  à  peine  fer- 
mées. Frappés  avec  mon  vénérable  prédécesseur,  ne  sont-ils 
pas  morts  pour  l'ordre  public  et  pour  la  cause  du  pays  ? 

Après  avoir  protesté  en  notre  nom  et  au  nom  de  la  France 
notrs  mère,  dont  on  méconnaît  les  sentiments  en  séparant 
notre  cause  de  la  sienne,  après  avoir  donné  cette  satisfac- 
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tion  à  notre  douleur,  nous  continuerons  d'apprendre,  à 
l'école  de  notre  divin  Maître,  à  vaincre  l'injustice  par  la 
patience,  et  la  haine  par  la  charité.  Et  si,  malgré  nos  arden- 
tes prières  de  tous  les  jours,  notre  patrie  bien-aimée  était 
réservée  à  de  nouvelles  épreuves,  nous  donnons  rendez-vous 
pour  ces  jours  d'un  nouveau  deuil  à  ceux  qui  ne  rougissent 
pas  de  contester  notre  dévoument. 

Veuillez  bien  agréer,  monsieur  -le  garde  des  sceaux,  l'as- 
surance de  ma  haute  considéraiton. 

f  J.   HlPPOLYTE  CARDINAL  GïïIBERT, 

archevêque  de  Paris. 


L'AGITATION  CLERICALE 

APPELS  COMME  D'ABUS. 

Le  ministère  libéral  de  M.  Jules  Simon  vient  de  ressusciter 
les  «  appels  comme  d'abus  ».  C'est  une  autre  manière  d'appli- 
quer la  théorie  de  la  liberté,  comme  les  poursuites  contre  les 
journalistes  témoignent  de  l'attachement  que  M.  le  président 
du  conseil  a  toujours  professé  pour  la  liberté  absolue  et  illimitée 
de  la  presse .  M.  Martel,  de  son  côté,  a  en  ce  moment  une  haute 
tâche  à  remplir  :  sans  lui,  l'Eglise  de  France  eût  été  absorbée 
par  le  laïcisme,  les  évêques  et  les  curés  étaient  perdus  et 
n'auraient  même  pas  eu  le  temps  de  crier  gare  :  heureusement 
M .  Martel  veillait  ;  il  a  vu  le  danger,  il  l'a  signalé  aux  évê- 
ques, il  a  fait  taire  les  laïques  assez  osés  pour  vouloir  usurper 
dans  les  églises  les  fonctions  du  clergé. 

H  doit  être  heureux,  M.  Martel  :  il  a  veillé  à  la  sécurité  de 
l'Eglise  de  France,  comme  le  suisse  veille  dans  chaque  église 
au  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité.  S'il  n'était  garde 
des  sceaux,  je  voudrais  le  voir  suisse  de  Notre-Dame. 

Mais  la  circulaire  de  M.  Martel  n'a  pas  mis  fin  à  l'agitation 
cléricale  :  ne  se  glisse-t-il  pas  aussi  parfois  dans  les  églises  de 
mauvais  drôles  qui  refusent  de  se  rendre  aux  injonctions  du 
suisse?  Celle  de  M.  Jules  Simon  n'a  eu  guère  plus  de  succès. 
Voilà  pourquoi  l'on  a  failli  avoir  l'appel  comme  d'abus  contre 
mandement  de  Mgr  de  Nîmes. 
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Si  j'étais  républicain,  je  me  soucierais  peut-être  de  la  liberté 
des  autres  autant  que  M.  Jules  Simon  ;  mais  je  voudrais  du 
moins  ne  pas  emprunter  des  armes  à  l'arsenal  des  «  anciens 
tyrans  ».  Cet  article  6  des  articles  organiques  sur  lequel  on 
s'appuie,  c'est  un  «  tjran  »  qui  l'a  décrété,  et  il  l'avait  em- 
prunté aux  «  anciens  tyrans  »,  ceux  dont  «la  glorieuse  révolu- 
tion •»  a  débarrassé  la  France. 

Le  ministère  républicain  eût  pu  faire  un  pas  de  plus,  et 
appliquer  à  nos  évoques  l'article  12  qui  défend  aux  évoques 
et  archevêques  de  prendre  d'autre  titre  que  celui  de  citoyen 
ou  de  monsieur.  Au  lieu  de  citer  Mgr  Besson  devant  le  conseil 
d'Etat,  il  eût  dû  citer  le  citoyen  Besson.  C'eût  été  plus  répu- 
blicain. 

Je  relisais  il  y  a  quelques  jours  une  page  écrite  par  un  juriscon- 
sulte catholique  du  siècle  dernier.  L'auteur  y  dévoloppe,  contre 
les  légistes  partisans  des  appels  comme  d' abus  et  des  autres 
prétentions  gallicanes  et  parlementaires,  un  argument  ad  homi- 
nem  que  leurs  Excellences  libérales  devraient  bien  méditer. 

Les  appels  comme  d'abus,  l'examen  préalable  et  le  contrôle 
des  actes  de  l'autorité  ecclésiastique,  on  prétend  ne  s'en  servir 
que  pour  défendre  les  droits  et  l'indépendance  de  l'Etat  contre 
les  empiétements  du  clergé.  L'Etat  est  souverainement  indé- 
pendant ;  il  a  le  droit,  bien  plus,  il  a  le  devoir  de  se  défendre 
contre  les  empiétements  de  l'autorité  ecclésiastique.  Il  doit 
donc  examiner  les  actes  de  cette  autorité,  n'en  permettre  la 
publication  qu'autant  qu'ils  les  aura  reconnus  inoffensifs,  et  citer 
à  son  tribunal  tout  ce  qui  constituerait  un  abus  de  pouvoir. 

Fort  bien.  Mais  l'Eglise  aussi  a  son  indépendance  ;  l'Eglise 
aussi  est  souveraine  dans  sa  sphère  ;  elle  aussi  a  le  droit,  elle  a 
le  devoir  de  se  défendre  contre  les,empiétements  de  l'autorité 
civile.  Elle  pourra  donc  aussi  citer  à  sa  barre  les  circulaires  de 
M.  le  garde  des  sceaux,  et  même  celle  de  M.  le  président  du 
conseil;  voir  si  ces  circulaires  ne  portent  aucune  atteinte  à  sa 
liberté,  son  indépendance,  et  dans  ce  cas,  s'opposer  à  leur 
exécution. 

Sans  doute  entre  le  veto  de  l'Etat  et  celui  de  l'autorité  ecclé- 
siastique il  y  a  une  grande  différence  :  l'Etat  a  ses  gendarmes, 
et  les  foudres  de  l'Eglise  ne  préoccuperaient  guère  MM.  Jules 
Simon  et  Martel. 
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Mais  que  diraient  ces  messieurs,  si  les  évêques  de  France  en 
corps  déclaraient  leurs  circulaires  abusives  et  défendaient 
aux  fidèles  de  s'y  conformer  ?  A  la  vérité,  la  sanction  du  gen- 
darme manquerait  à  cet  arrêté  de  l'autorité  ecclésiastique,  mais 
il  ne  serait  point  pour  cela  de  nulle  valeur,  et  le  jour  où  Nos 
Seigneurs  les  évêques  de  France  relèvent  de  cette  façon  le 
gant  jeté  par  le  ministère  libéral,  celui-ci  serait  bien  embarrassé. 
Ce  serait  la  guerre,  la  guerre  entre  les  deux  pouvoirs,  une 
guerre  qui  profiterait  au  pouvoir  spirituel,  loin  de  l'affaiblir. 

Que  M.  Jules  Simon  se  tranquillise  ;  les  évêques  ne  relève- 
ront point  le  gant,  ils  sont  avant  tout  les  hommes  de  la  paix. 
Qu'il  ne  craigne  pas  non  plus  de  les  voirsusciter  à  la  France  des 
difficultés  politiques  :  ils  ont  pour  leur  patrie  autant  d'amour 
pour  le  moins  que  les  républicains.  Mais  avec  l'amour  et  la  fidé- 
lité à  la  patrie  ils  professent  la  fidélité,  l'amour  envers  Dieu  ; 
mais  les  circulaires  d'un  ministère  ne  sauraient  les  intimider 
dans  l'accomplissement  de  leurs  devoirs,  ou  les  empêcher  d'éle- 
ver la  voix  pour  signaler  aux  peuples  les  dangers  que  court  le 
Vicaire  du  Christ  ;  et  j'en  ai  la  ferme  assurance,  tous  les  cœurs 
vraiment  catholiques  seront  avec  eux,  et  sauront  les  appuyer, 
malgré  les  clameurs  de  la  presse  anti-chrétienne. 

L'abbé  J.-Chr.  Jodeb. 


LA  QUESTION  RELIGIEUSE 

DEVANT  LE  PARLEMENT  FRANÇAIS 

Dès  la  première  séance  après  les  vacances  parlementaires, 
la  question  religieuse  s'est  présentée  devant  la  Chambre  des 
députés  :  le  1er  mai,  le  3  et  le  4  ont  vu  s'élever  des  débats 
qui  n'ont  que  trop  montré  l'esprit  qui  anime  la  majorité  de 
la  Chambre  et  qui  entraîne  le  gouvernement.  C'est  le  com- 
mencement de  la  persécution,  si  le  gouvernement  ne  s'ar- 
rête pas  sur  cette  pente  ;  c'est  l'introduction  officielle  du 
KulturJiampfen  France.  Les  trois  séances  que  nous  venons 
de  signaler,  avec  celle  du  7,  qui  en  a  été  comme  le  prolon- 
gement, ont  pu  rappeler  les  plus  mauvais  jours  de  la  Con- 
vention, de  hideuse  mémoire.  Nous  devons  reproduire  ici 
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ces  débats,  qui  intéressent  douloureusement  la  religion. 
Nous  n'en  ometterons  rien[d'important,  nous  contentant  d'a- 
jouter quelques  notes  aux  passages  où  cela  nous  paraîtra 
utile. 

Séance  du  1er  mai.  —  Présidence  de  M.  Jules  Grévy. 

■  M.  le  duc  Decazes  lit  la  déclaration  que  nous  avons  publiée 
dans  notre  numéro  du  5  mai. 

Dépôt    d'une    demande    d'interpellation. 

M.  le  président. —  M.  Leblond  a  déposé  une  demande  d'interpel- 
lation ainsi  conçue  : 

«  Je  demande  à  interpeller  le  gouvernement  sur  les  mesures  qu'il  a 
prises  et  qu'il  se  propose  de  prendre  pour  réprimer  les  menées  ultra- 
montaines,  dont  la  recrudescence  inquiète  le  pays.» 

A  gauche.  —  Très-bien!  très-bien! 

M.  Jules  Simon,  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur.  —  Si 
la  Chambre  veut  bien  fixer  l'interpellation  à  jeudi  prochain,  comme 
elle  ne  siège  pas  demain,  j'accepterais  volontiers  ce  jour. 

M.  le  président.  —  M.  le  président  du  conseil  demande  que  la  dis- 
cussion de  cette  interpellation  soit  renvoyée  à  après-demain  jeudi.  Il 
n'y  a  pas  d'opposition  ?  (Non  !  non  !  ) 

L'interpellation  viendra  en  tête  de  l'ordre  du  jour  de  jeudi. 

Question  posée  par  M.  de  Mun. 

La  parole  est  alors  accordée  à  M.  le  comte  Albert  de  Mun 
pour  une  question  à  adresser  à  M.  Jules  Simon,  président  du 
conseil,   ministre  de  l'intérieur. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  Messieurs,  la  question  que  je  désire 
adresser  au  M.  le  ministre  de  l'intérieur  se  présente  comme  une  con- 
séquence naturelle  de  la  déclaration  que  vient  de  faire  M.  le  ministre 
des  affaires  étrangères.  Il  a  affirmé  la  résolution  du  gouvernement 
d'observer  une  neutralité  absolue  en  présence  des  complications  exté- 
rieures, et  par  cette  déclaration  il  a  rencontré  l'assentiment  unanime, 
non-seulement  de  cette  Chambre,  mais  du  pays  tout  entier,  dont  le 
vœu  le  plus  cher  est  la  conservation  de  la  paix.  (Très-bien!  très-bien!) 

Je  m'associe,  messieurs,  et  tous  mes  amis  s'associent  avec  moi  à 
cette  approbation  dictée  par  le  patriotisme,  et  qui  doit  ainsi  réunir 
dans  une  commune  pensée  les  hommes  de  tous  les  partis.  (Nouvelles 
marques    d'approbation.) 

Mais  quand  une  nation  veut  faire  un  grand  acte  de  sagesse,  quand, 
les  yeux  tournés  vers  les  dangers  qui  la  menacent  au  dehors,  elle  se 
recueille  sur  elle-même,  étouffant  ses  regrets  et  ses  espérances,  pour 
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ne  songer  qu'au  devoir  patriotique,  le  premier  effort  qu'elle  demande 
à  ses  enfants,  c'est  de  faire  trêve  à  leurs  discordes  et  de  donner  pour 
fondement  à  la  pais  extérieure  qu'elle  appelle  de  tous  ses  vœux  l'apai- 
sement intérieur  qui  est  le  premier 'de  ses  besoins...  (Très-bien!  très- 
bien!  à  droite.) 

A  gauche.  — Oui!  oui!  Très-bien! 

M.  le  comte  Albert  de  Mun...  de  chercher  ainsi,  disais-je,  dans  l'a- 
paisement intérieur  la  première  de  toutes  les  conditions  de  la  paix 
extérieure. 

Cette  condition  nécessaire  est-elle  remplie?  Le  gouvernement 
prend-il  les  moyens  d'en  procurer  au  pays  les  bienfaits?  Pour  moi,  je 
rie  le  crois  pas,  et  c'est  pour  connaître  l'opinion  de  M.  le  ministre  de 
l'intérieur  à  cet  égard  que  je  suis  à  la  tribune. 

Je  lui  demande  s'il  croit  bon  que  dans  la  situation  présente,  au 
milieu  du  trouble  qu'a  fait  naître  la  complication  des  événements 
extérieurs,  toute  une  partie  de  la  nation  française  soit  chaque  jour 
violemment  dénoncée  aux  haines  les  plus  violentes  et  aux  passions  les 
plus  déréglées?  (Exclamations  à  gauche.) 

Plusieurs   membres.  —  Laquelle  ?  laquelle  ? 

M.  le  comte  Albert  de  Ml'n.  —  Je  lui  demande  s'il  croit  bon  que, 
dans  le  débordement  d'outrages,  de  calomnies  et  d'injures... 

Voix  à  gauche.  —  De  la  part  des   catholiques. 

M.  le  président.  —  Veuillez  faire  silence,  messieurs  ! 

M.  le  comte  Albert  de  M  un.  —  ...  répandus  chaque  jour  contre 
les  catholiques...  (Nouvelles  exclamations  à  gauche),  je  lui  demande 
si  le  gouvernement  entend  accepter  dans  ces  outrages  la  solidarité 
qui  l'unit  aux  organes  de  la  majorité?  (Mouvements  divers). 

M.  Margue.  —  Vous  osez  trop;  vous  risquez  beaucoup! 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  La  première  condition  pour  que 
la  paix  existe  dans  l'État,  c'est  que  la  loi  y  soit  respectée.  Applaudis- 
sements ironiques  à  gauche.) 

Je  répète  que  la  première  condition  pour  que  la  paix  existe  dans 
l'Etat,  c'est  que  la  loi  y  soit  respectée...  (Nouveaux  applaudissements 
ironiques  sur  les  mêmes  bancs),  que  tous  les  citoyens  soient  assurés 
de  trouver  près  de  ceux  qui  les  gouvernent  la  protection  à  laquelle 
ils  ont  droit,  et  qu'il  n'y  ait  pas  dans  la  nation  toute  une  classe 
d'hommes  qui  soit  vouée  systématiquement  à  la  haine  et  au  mépris 
des  autres.  (Approbation  à  droite.  —  Rires  ironiques  à  gauche.) 

Or,  je  vous  le  demande,  quand,  d'une  extrémité  de  la  France  à 
à  l'autre,  on  peut  chaque  jour  impunément  insulter  une  religion, 
admise  et  reconnue  par  la  loi,  et  qui  a  droit,  comme  telle,  à  être 
protégée  au  même  titre  que  la  propriété...  (Exclamations  à  gauche. 
—  Très-bien!  très-bien!  à  droite),  quand  on  peut  dénoncer  ceux  qui 
professent  cette  religion  comme  des,' perturbateurs,  comme  des  enne- 
mis do  la  société,  quand  on  peut  bafouer  tous  les  principes  et  toutes 
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les  croyances  quo  cotte  religion  enseigne,  maudire  le  Dieu  qu'elle 
adore...  (Nouvelles  exclamations  et  dénégations  à  gauche),  qualifier 
d'obscènes  ses  livres  sacrés,  flétrir  comme  des  œuvres  factieuses  le 
langage  de  ses  pastours,  livrer  à  l'exécration  le  nom  même  de  son 
Dieu...  (Protestation  à  gauche.) 

Comment,  messieurs,  vous  protestez  !  Mais  voulez-vous  donc  me 
forcer  à  apporter  à  cette  tribune  tous  ces  journaux  qui,  à  Paris  et  en 
province,  rivalisent  d'audace  dans  l'outrage  et  dans  la  grossièreté? 
Faut-il  vous  rappeler  quo,  pendant  toute  cette  semaine,  que  d'un  bout 
du  monde  à  l'autre,  des  millions  de  chrétiens  appellent  la  Semaine  sainte, 
il  y  a  eu  dans  toute  cette  presse  comme  une  rage  de  blasphème,  comme 
une  fureur  d'impiété,  qui  a  fait  frémir  de  honte  et  d'indignation  tous 
ceux  qui  respectent  encore  la  foi  de  leurs  pères...  (Très-bien!  très- 
bien!  à  droite.) 

A  gauche.  —  Lisez!  lisez! 

M.  le  comte  Albert  de  Mum.  — ...  et  qu'il  en  est  encore  ainsi 
chaque  jour,  sans  qu'une  voix  s'élève  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment pour  venger  le  Dieu  des  chrétiens?  (Bruit  et  rires  à  gauche.) 

Eh  bien,  je  vous  le  demande,  monsieur  le  ministre,  quand  un  pareil 
état  do  choses  existe,  quand  la  loi  qui  garantit  la  protection  de  notre 
religion  est  ainsi  violée,  quand  toute  nos  croyances  sont  ainsi  foulées 
aux  pieds,  quand  nous  sommes  accablés  d'injures  et  de  mépris.... 
(Allons  donc!  â  gauche.) 

M.  le  président.  — Veuillez,  messieurs,  ne  pas  interrompre.  Vous 
n'en  avez  pas  le  droit.  M.  le  ministre   répondra. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  ...  je  vous  le  demande,  est-ce  que 
la  paix  existe  dans  l'État?  est-ce  que  l'ordre  n'y  est  pas  troublé,  pro- 
fondément troublé? 

Voix  à  gauche. — C'est  vous  qui  le  troublez!  ce  sont  les  mandements 
de  vos  évoques  ! 

M.  Louis  de  Kerjégu.  —  Vous  ne  respectez  aucune  liberté,  pas 
même  celle  de  la  tribune,  en  ce  moment. 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  Voilà  cependant  où  nous  en  som- 
mes, et  ce  n'est  pas  encore  assez.  (Ah!  ah!  à  gauche).  La  violence  est 
allée  plus  loin!  Un  jour  est  venu  où,  las  peut-être  d'accumuler  les 
injures  et  fatigués  de  que  voir  l'ardeur  de  notre  foi  redoublait  dans 
nos  cœurs...  (Exclamations  et  rires  ironiques  sur  plusieurs  bancs  à 
gauche),  à  mesure  qu'elle  était  plus  attaquée,  les  insulteurs  se  sont 
enhardis  jusqu'à  se  faire  accusateurs  et  nous  ont  enfin  jeté  à  la  face 
un  suprême  outrage  en  s'écriant  ,que  nous  préparions  la  ruine  de  la 
patrie. 

Plusieurs  membres  à  gauche.  —  Oui!  oui!  (Réclamations  à  droite.) 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  La  patrie,  messieurs  !  mais  qui  donc 
l'a  mieux  aimée,  qui  donc  l'a  mieux  servie,  et  s'est  plus  dévoué  pour 
elle  que  les   catholiques  ?   (Rumeurs  et  interruptions  à  gauche.)  Où 
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étaient-ils,  à  l'heure  sanglante  des  combats,  sinon  au  premier  rang, 
parmi  ceux  qui   succombaient   pour  elle...   (Vifs  applaudissements  à 
droite.  —  Murmures  à  gauche.) 
Plusieurs  membres.  Ils  n'étaient  pas  seuls! 

M.  Cunéo  d'Ornano.  —  Et  ils  s'y  retrouveraient  si  la  patrie  était 
encore  menacée! 

M.  le  comte  Albert  de  Mcn...  oubliant  alors  toutes  leurs  préfé- 
rences politiques,  et  ne  songeant  qu'à  mourir,  pendant  que,  à  la 
faveur  de  la  défaite,  les  hommes  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir... 
(Très-bien!  très-bi-n!  à  droite)  profitaient  de  ces  jours  néfaste-  pour 
proscrire  leurs  prêtres  et  violer  leurs  églises.  (Bruyantes  réclama- 
tions à  gauche.) 

M.  le  Président.  —  Si  ces  interruptions  continuent ,  je  serai 
obligé  de  rappeler  à  l'ordre  leurs  auteurs. 

M.  le  comte  Albert  de  Mon.  —  La  patrie,  messieurs  !  mais  à 
l'heure  où,  épuisée  par  la  guerre,  elle  demandait  qu'on  mît  enfin  un 
terme  à  ces  sanglants  sacrifices,  qui  donc  savait  trouver,  dans  son 
cœur,  l'énergie  de  ce  suprême  et  douloureux  effort  ?  Qui  donc,  sinon 
les  catholiques,  qui,  laissant  là  leurs  armes,  venaient  rendre  au  pays 
la  paix,  alors  que  d'autres  ne  songeaient  qu'à  prolonger  une  lutte 
qu'ils  savaient  désormais  inutile  ?  Et  quand,  enfin,  au  lendemain  de 
la  guerre  étrangère,  il  se  trouva  des  hommes  assez  barbares  pour 
livrer  la  France  à  toutes  les  horreurs  de  la  guerre  civile,  les  catho- 
liques n'étaient  pas  dans  leurs  rangs,  mais  bien  parmi  ceux  qui  vin- 
rent alors  faire  de  leurs  corps  un  nouveau  rempart  à  la  patrie  pour 
la  défendre  contre  les  ennemis  de  l'intérieur  !  (Applaudissements  à 
droite.  —  Exclamations  à  gauche.) 

Voilà,  messieurs,  ce  que  nous  avons  fait  !  Voilà  ce  que  les  catho- 
liques ont  fait  pour  la  France  ! 

Et  vous,   qu'avez-vous    fait  ?    (Très-bien  !     sur    plusieurs   bancs  à 
droite.  —  Vives  réclamations  à  gauche.) 
Un  membre  à  gauche.  —  Oh  !  c'est  trop  d'audace  ! 
M.  Allain-targé.  —  C'est  dans  l'intérêt  de  la-  paix  intérieure  que 
vous  prêchez,  n'est-ce  pas  ? 

M.  le  comte  Albert  de  Mln.  —  Vous  nous  accusez,  cependant  ! 
Tout  nous  est  imputé  comme  un  crime,  tout,  jusqu'à  l'expression  de 
nos  sentiments  de  douleur  à  la  vue  des  entreprises  qui  menacent  la 
liberté  de  l'Eglise  dans  la  personne  de  son  chef!  (Vive  approbation  à 
droite.  —  Nouvelles  exclamations  à  gauche.) 
Sur  plusieurs  bancs.  —  Allous  donc!  allons  donc! 
M.  le  comte  Albert  de  Hun.  —  Dans  l'Europe  entière,  les  catho- 
liques ont  pu,  sans  paraître  des  perturbateurs,  répondre  à  la  voix  du 
Souverain  Pontife  par  un  cri  parti  du  cœur;  et  nous,  nous  seuls,  les 
catholiques  de  France,  nous  n'en  avons  pas  eu  le  droit  ! 

Ah!  messieurs,   au  lieu  de  m'abandonnor  à  l'humiliation,  je  serais 
presque  tenté  de  mo  réjouir  de  cette  violence  et  do  ces  clameurs... 
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Voix  à  gaucho.  —  Comment  !  <lo  cotte  violence  !  c'est  vous  qui  ôto.^ 
violent  ! 

M.  le  comte  Albert  de  Mun...  car,  à  vous  voir  si  troublés  et  si 
émus  je  comprends  quo  voua  reconnaissez  dans  notre  voix  les  accents 
du  sentiment  national!  (  Vifs  applaudissements,  à  droite.  —  Bruyantes 
exclamations  à  gauche.) 

Mais  aussi,  cette  étroite  union  que  vous  établissez  ainsi  entre  l'hon- 
neur de  notre  foi  et  l'honneur  do  la  patrie,  nous  impose  des  devoirs 
qu'aucun  do  nous  ne  saurait  oublier  :  nous  savons  quelle  sagesse  nous 
force  à  observer  cette  impuissance  que  nous  n'avons  pas  faite,  qui 
n'est  pas  notre  œuvre,  et  dont,  en  la  subissant,  nous  avons  bien  le 
droit  do  renvoyer  la  responsabilité  à  la  politique  révolutionnaire  ! 

Résolus  à  combattre  avec  la  dernière  énergie  toutes  les  entreprises 
de  la  révolution  à  l'intérieur,  nous  comprenons  quo,  devant  les  œuvres 
qu'elle  a  accomplies  à  l'extérieur,  nous  sommes  tenus  à  une  prudence 
dont  nous  ne  nous  départirons  pas.  Au  nom  des  vieilles  traditions  ca- 
tholiques et  françaises,  nous  déclarons  que  nous  entendons  nous  con- 
duire, sur  le  terrain  de  la  politique  étrangère,  comme  des  hommes 
ayant  le  sentiment  profond  qu'ils  représentent  le  véritable  intérêt 
national,  et  qu'à  ce  titre  ils  ont  une  responsabilité  dont  ils  sont  fiers 
et  dont  ils  ne  déclinent  pas  l'honneur. 

Voilà  quelle  sera  notre  attitude.  Nous  la  soumettons  sans  crainte  au 
jugement  de  l'opinion  qui  saura  bien  apprécier  les  provocations  dont 
nous  sommes  l'objet  et  les  manœuvres  employées  par  nos  adversaires 
pour  livrer  la  France  à  la  guerre  sociale. 

M.  Germain  Casse.  —  Vous  n'en  croyez  pas  un  mot  !  (Rumeurs  à 
droite.) 

M.  le  Président.  —  Monsieur,  vons  n'avez  pas  le  droit  d'exprimer 
tout  haut  une  pareille  pensée  ! 

M.  le  comte  Albert  de  Mun.  —  En  adressant  cette  question,  au 
nom  de  mes  amis  et  au  mien,  à  M.  le  ministre  de  l'intérieur,  je  ne 
viens  pas  lui  demander  une  protection  dont  notre  patriotisme  n'a  pas 
besoin.  Mais  je  veux  savoir  co  qu'il  pense  de  l'agitation  causée  dans  le 
pays  par  ceux  qui  nous  attaquent.  (Interruptions  diverses  â  gauche.) 

M.  le  Président.  —  Messieurs,  laissez  donc  parler  l'orateur.  Je 
rappellerai  à  l'ordre  quiconque  l'interrompra  de  nouveau. 

M.  le  comte  Albert  dE  Mun.  —  Je  lui  demande  de  venir  à  la  tri- 
bune rassurer  les  consciences  et  dire  si,  au  moment  où  nous  avons 
besoin  de  la  paix  au  dehors,  que  tous  nous  sommes  résolus  à  mainte- 
nir, il  est  décidé,  lui  qui  préside  aux  conseils  du  gouvernement,  à  nous 
donner  au  dedans  le  bienfait  de  la  paix  intérieure.  Je  lui  offre  enfin 
l'occasion  de  dégager  sa  responsabilité  des  attaques  dont  nous  sommes 
l'objet  et  d'oublier  un  moment  ses  opinions  personnelles,  pour  ne  son- 
ger, comme  nous  le  faisons  nous-mêmes,  qu'à  l'apaisement  des  esprits 
et  à  la  dignité  nationale.  (Vifs  applaudissements  à  droite.  —  Exclama- 
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tions  à  gauche  et  au  centre.  —  L'orateur,  en  descendant  de  la  tribune 
reçoit  les  félicitations  de  plusieurs  membres  du  côté  droit.) 

M.  Jules  Simon,  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur.  —  Je 
demande  la  parole. 
M.  le  Président.  —  La  parole  est  à  M.  le  président  du  conseil. 
A  gauche  et  au  centre.  —  A  jeudi  !  Vous  répondrez  jeudi  ! 

A  droite.  —  Non  !  non  !  laissez  parler  ! 

M.  Jules  Simon,  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur.  — 
Lorsque  l'honorable  membre  qui  descend  de  cette  tribune  a  bien  voulu 
me  prévenir  qu'il  me  poserait  la  question  dont  vous  venez  d'entendre 
le  développement,  je  lui  ai  dit  que  j'étais  averti,  d'un  autre  côté, 
qu'une  interpellation  me  serait  adressée  sur  le  même  sujet,  quoique 
dans  un  but  certainement  bien  différent 

J'ai  dit  à  M.  le  comte  de  Mun,  —  ce  que  je  croyais  être  la  vérité  des 
choses,  —  qu'il  n'était  pas  à  propos  de  faire  aujourd'hui  une  discussion 
et  de  la  recommencer  jeudi,  et  qu'il  était  beaucoup  plus  naturel  de 
joindre  sa  question  à  l'interpellation. 

A  gauche  et  au  centre.  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  Gambetta.  — s  Son  désir  de  la  paix  l'a  emporté  !  (On  rit.) 

M.  le  Président  du  conseil.  —  En  toute  autre  circonstance, 
messieurs,  si  j'avais  été  en  présence  de  la  question  de  M.  le  comte  de 
Mun  sans  qu'il  y  eût  pour  le  lendemain  ou  le  surlendemain  une  inter- 
pellation telle  que  celle  qui  a  été  déposée  par  l'honorable  M.  Leblond, 
je  ne  me  serais  pas  borné  â  répondre  deux  mots  :  la  question  est  telle- 
ment grave  que  je  lui  aurais  donné  les  développements  qu'elle  mérite. 
Mais  aujourd'hui  je  croirais  abuser  des  instants  de  la  Chambre... 

A  droite.  — Mais  non!  —  Pas  du  tout! 

M.  le  Président  du  Conseil  —  ...  en  traitant,  le  mardi,  une  ques- 
tion qu'une  décision  de  la  Chambre,  rendue  il  y  a  quelques  minutes, 
vient  de  renvoyer  à  jeudi. 

Je  me  bornerai  donc  à  dire  à  M.  le  comte  de  Mun  qu'assurément 
je  n'accepte,  aucune  solidarité  dans  les  attaques  qu'on  peut  diriger 
contre  le  christianisme. 

Le  gouvernement  a  le  devoir  de  protéger  les  intérêts  des  citoyens 
et  les  intérêts  de  la  conscience  publique,  les  plus  respectables  et  les 
plus  sacrés  de  tous;  il  est  chargé  en  même  temps  de  protéger  les 
droits  de  l'État,  trop  souvent  attaqués,  je  dirai  jeudi  comment  et  par 
qui....  (Très-bien!  très-bien!  à  gauche  et  au  centre)  ;  je  ferai  voir  à 
quel  point  je  me  montre  respectueux  de  la  religion  et  soucieux  do  ses 
intérêts  véritables  au  moment  où  j'empêche  qu'en  se  couvrant  de  son 
nom  l'on  attaque  les  droits  imprescriptibles  de  l'Etat  et  la  sécurité 
du  pays.  (Applaudissements  à  gauche  et  au  contre.) 

M.  Gambetta.  —  On  a  parlé  tout  à  l'heure  au  nom  de  la  France; 
mais  c'est  une  minorité  qui  attaque! 

M.  Eugène  Farcy.  —  Une  minorité  factieuse  ! 
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M.  lecomtedeDouville-Maillefei;. —  Une  minorité  qui  demande  le 
droit  aux  bûchers  !  (Rires  à  gauche.)  Nous  espérons  bien  que  celui  de 
la  Barre  a  été  le  dernier,  en  France  du  moins. 

On  voit  que  M.  Jules  Simon  n'a  pas  répondu  à  M.  de  Mun; 
on  verra  qu'il  ne  l'a  pas  fait  davantage  plus  tard. 

Séance  du  3  mai.  —  Présidence  de  M.  Jules  Grévy. 

L'interpellation  Leblond. 

L'ordre  du  jour  appelle  la  discussion  de  l'interpellation  de 
MM.  Leblond,  Laussedat  et  de  Marcère,  sur  les  mesures  prises 
parle  gouvernement  pour  réprimer  les  menées  ultramontaines. 
On  remarquera,  sans  que  nous  ayons  besoin  d'insister  là-dessus, 
comme  la  haine  contre  la  religion  perce  à  chaque  pas  du  dis- 
cours de  M.  Leblond,  malgré  ses  assurances  de  respect,  précau- 
tion oratoire  qu'emploient  tous  les  ennemis  du  catholicisme,  mais 
qu'ils  oublient  bientôt. 

La  parole  est  donc  à  M.  Leblond. 

M.  Leblond.  Je  voudrais,  messieurs,  qu'on  ne  se  méprît  pas  sur  la 
pensée  qui  m'a  amené  à  la  tribune.  Je  suis  venu,  non  pour  combattre 
la  religion...  (Rumeurs  ironiques  à  droite).-,  encore  moins  la  liberté 
de  conscience  et  le  droit  de  propager  sa  pensée.  Ce  sont  là  de  trop 
grandes  choses  pour  qu'un  membre  du  parti  républicain  puisse  se  poser 
un  instant  comme  leur  adversaire. 

Il  ne  faudrait  donc  pas  qu'on  vienne  dire  que  le  parti  républicain  est 
un  adversaire  de  la  liberté  de  conscience  et  du  sentiment  religieux. 
(Très-bien!  très-bien!  à  gauche  et  au  centre  gauche.) 

Je  ne  suis  pas  venu  attaquer  non  plus  la  plus  grande  partie  du  clergé 
français;  je  sais  combien,  fidèle  à  son  origine,  il  a  conservé  le  senti- 
ment de  sa  situation;  je  sais  qu'il  voudrait  remplir  tous  ses  devoirs  et 
se  dérober  à  l'influence  d'un  parti  qui  exige  de  lui  plus  qu'il  ne  vou- 
drait donner.  Je  sais  qu'il  voudrait  rester  indépendant  et  limiter  son 
œuvre  à  l'accomplissement  du  devoir  (1). 

Je  m'attaque  à  un  groupe  d''hommes  essensiellement  et  uniquement 
politique,  à  un  groupe  que  je  ne  puis  appeler  un  groupe  religieux... 
(Très-bien!  très-bien!  à  gauche  et  au  centre  gauche)  ...à  un  groupe 
qui  agite  le  pays  dans  un  intérêt  essentiellement  politique;  qui, 
sentant  le  terrain  se  dérober  sous  ses  pas,  comprenant  que  ses  préro- 
gatives sont  menacées  par  l'esprit  moderne,  veut  reconquérir  de  gré 

(1)  On  dit  toujours  ainsi  que  c'est  la  minorité  qui  opprime  la  majo- 
rité; plus  tard,  on  dira  que  c'est  la  minorité  qui  est  sage  :  contradictions 
habituelles  des  ennemis  de  l'Eglise  (N.  des  Ann.). 
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ou  de  force  la  situation  qu'il  a  compromise  et  que,  par  sa  faute,  il  aura 
bientôt  perdue.  (Nouvelle  approbation  sur  les  mêmes  bancs.) 

Il  sait  qu'il  est  en  lutte  avec  le  sentiment  public;  il  a  relevé  le  gant. 
il  ira  jusqu'au  bout,  et  ne  pouvant  plus  avoir  recours  aux  grands 
murons  du  passé,  il  est  décidé  â  employer  tous  les  procédés  politiques 
que  le  temps  actuel  lui  permet  encore. 

Oui,  c'est  contre  lui  que  nous  luttons...  (Assentiment  à  gauche), 
c'est  contre  lui,  messieurs,  que  je  viens  demander  l'application  des 
lois.  (Applaudissements  à  gauche  et  sur  divers  bancs  au  centre.) 

On  ne  peut  méconnaître  l'ascendant  que  ce  parti,  hélas  !  a  pris  dans 
notre  pays.  Il  a  su  conquérir  des  situations  inexpugnables,  son  influence 
s'est  étendue.  Ses  procédés,  vous  les  connaissez;  et  grâce  à  ces  pro- 
cédés, grâce  à  cette  influence,  s'il  n'est  pas  maître  encore  de  la  situation 
il  croit  qu'il  le  sera  bientôt. 

Je  tiens  à  vous  signaler,  messieurs,  toutes  les  tentatives  faites  par 
ce  parti  depuis  quelques  années,  le  chemin  parcouru,  les  moyens 
qu'il  a  employés,  les  procédés  â  l'aide  desquels  il  espère  faire  reculer 
la  France  vers  un  passé  qui,  je  l'espère  pourtant,  ne  reviendra  pas. 

Il  est,  à  l'heure  qu'il  est,  maître  dans  un  très-grand  nombre  de  nos 
écoles  primaires.  Il  en  dirige  l'enseignement;  il  a  su,  à  l'aide  de  ses 
ressources,  constituer  dans  presque  tous  les  centres  l'enseignement 
secondaire,  et  vous  savez  qu'à  l'aide  des  mêmes  ressources  il  a  constitué 
des  facultés  d'enseignement  supérieur,  c'est-à-dire  qu'il  a,  ou  du  moins 
il  croit  avoir  dans  ses  mains  toute  la  jeunesse  française,  depuis  le 
premier  âge  jusqu'au  moment  où  les  jeunes  hommes  entrent  dans  la 
vie  active. 

Et  ses  procédés,  messieurs,  ne  les  connaissez-vous  pas? 

Dans  l'école,  on  s'est  proposé  de  lutter  contre  l'esprit  moderne,  con- 
tre le  sentiment  de  tous.  On  y  calomnie  sans  cesse  les  grands  mouve- 
ments nationaux...  (Protestations  sur  plusieurs  bancs  à  droite),  on  y 
dénature  l'histoire  et  on  met  entre  les  mains... 

Voix  diverses  à  droite.  La  preuve?  la  preuve?  —  C'est  vous  qui 
dénaturez  l'histoire! 

M.  Lebloxd...  et  l'on  met  entre  les  mains  des  jeunes  élèves  des 
livres  dans  lesquels  tout  ce  qu'il  y  de  grand,  tout  ce  qu'il  y  a  de 
généreux,  tout  ce  qu'il  y  a  de  noble  dans  le  développement  do  la 
pensée  humaine,  est  indignement  calomnié.  (1) 

M  de  La  Bassetière.  On  n'y  glorifie  pas  Robespierre  ! 

A  gauche.  Silence  donc! 

M.  de  Baudry-d'Asson.  Est-ce  qu'il  no  nous  est  plus  permis  de  pi>- 
tester  ? 

M.  Lebi.ond.  Voilà  tout  l'enseignement...  je  me  trompe,  il  y  en  a 
encore  un  autre:    on  apprend  à  l'enfant  la  soumission,  la  soumission 

!C... 

>n  rémarqûei  i  que  M.  Leblqndné  cite  pas  un  fait.  (N. des  Ann.) 
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M.  de  Baudry-d'Asson.  A  ses  parents,  oui  ! 

M.  Lebloxd....  on  lui  apprend  à  craindre,  à  avoir  pour,  à  s'incliner 

devant  toutes  les  autorités,  à  ne  les  discuter  jamais...  (Interruptions 

[Ui  -  è  droite.  — Approbation  à  gauche),  à  ne  les  discuter  jamais. 

M.  le  vicomte  Bki.izai..  Vous  voulez  uno  précoce  indépendance  ! 

M.  Leblond.  On  met  entre  ses  mains  des  livras  qui  lui  disent  qu'il 
y  a  certains  hommes  prédestinés,  investis  d'un  pouvoir  souverain, 
devant  lesquels  il  faut  sans  cesse  courber  la  tète,  devant  lesquels  il  n'y 
i  pas  de  raisonnement  ni  de  discussion  possible,  (1)  on  mot  encore 
entre  leurs  mains  des  livres  dans  lesquels  se  trouvent  les  plus  affli 
les  .-uperstitions.  (Exclamations  et  rires  à  droite.)  On  abaisse  la  reli- 
gion, le  culte  religieux,  la  pensée  élevée  du  spiiitualismo  n'y  a  aucune 
place,  aucune  ;  il  est  remplacé  par  le  fétichisme.  (Rumeurs  à  droite. 
—  Très-bien  à  gauche.) 

M.  de  La  Bassetière.  Il  paraît  que  c'est  nous  qui  avons  inventé  le 
darwinisme!  (Bruit.) 

M.  Leblond.  Il  est  remplacé  par  le  fétichisme,  par  l'idolâtrie.  On 
prépare  l'enfant  à  ces  choses  merveilleuses  que  la  raison  no  peut  com- 
prendre, et  qui  l'habituent  aune  certaine  manière  de  voir,  destructive 
de  tout  raisonnement,  de  toute  initiative  personnelle.  (Applaudisse- 
ments à  gaucho.) 

Voilà  ce  qu'on  fait  pour  l'enfant,  on  prépare  par  l'ignorance,  par 
l'abaissement  de  l'esprit,  une  armée  sur  laquelle  on  pourra  compter 
un  jour,  et  avec  laquelle  on  pourra  réalîser  les  projets  que  l'on 
a  conçus.  (Très-bien  !  très-bien  !  à  gauche  et  sur  divers  bancs  au 
centre.) 

Quand  l'enfant  a  dépassé  ces  premières  heures,  on  le  retrouve  dans 
!  a  maisons  patronnées  par  les  mêmes  hommes,  et  dans  lesquelles 
l'enseignement  conserve  le  môme  caractère.  Les  belles  époques  do 
notre  histoire  y  sont  travesties,  calomniées.  (2)  (Applaxidissements  à 
gauche.) 

Los  institutions  sous  lesquelles  nous  vivons,  que  nous  avons 
acceptées  tous,  que  le  consentement  général  a  sanctionnées,  ces  ins- 
titutions, on  les  attaque,  on  les  considère  comme  des  insanités  qu'il 
faut  détruire;  ces  pauvres  jeunes  hommes  inconscients,  on  les  appelle 
au  combat  contre  la  société  civile.  (Vifs  applaudisssemonts  à  gaucho. 
Exclamations  à  droite) 

Et,  messieurs,  on  les  maintient  dans  ce  sentiment  de  soumission,  qui 
est  assurément  nécessaire  quand  elle  ne  dépasse  pas  certaines  limites, 
mais  qui  devient  mauvaise,  quand  elle  ne  permet  pas  l'examen  et  la 
discussion...  (Exclamations  à  droite.) 

(DM.  Leblond  eût  été  bien  empêché  de  citer.  (N.  des  Ann.) 
(2)  Comment?  M.  Leblond  Oublié  de  le  dire,  mais  on  comprend  que, 
p  >ur  lui,  c'est  travestir  l'histoire  que  do  présenter  là  Terreur  comme 

exécrable,  etc.  (N.  des  Ann.) 
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M.  LEBLOND...ilne  faut  donc  paa  que  l'enfant  comprenne,  discute... 
(Oui!  oui!  —  Très-bien  !  très-bien!  à  gauche.) 

M.  Ernest  Dréolle.  Voulez-vous  qu'il  discute  le  lait  de  sa  nour- 
rice 1 

M.  Leblond.  Messieurs,  il  faut  absolument  qu'on  fortifie  l'âme  de 
l'enfant,  qu'un  lui  donne  une  alimentation  robuste...  (Interruptions  à 
droite.)  ...  qu'on  l'habitue  aux  luttes  de  la  vie.  (1)  (Bruit  à  droite.  — 
Marques  d'approbations  à  gauche.) 

Et  permettez-moi  maintenant,  messieurs,  de  vous  montrer  à  quel 
point  était  redoutable  la  conception  imaginée  par  ces  hommes  de 
guerre,  —  je  ne  puis  pas  les  appeler  autrement. 

Quand  l'homme,  maintenu  ainsi  dans  l'ignorance,  est  arrivé  à  l'âge 
où  il  entre  dans  la  vie,  il  s'agit,  pour  le  soustraire  à  des  influences 
délétères  sans  doute,  de  le  séparer,  de  l'isoler,  d'empêcher  des  com- 
munications inévitables  pourtant;  on  y  emploie  tous  les  efforts,  et 
eomme  une  séquestration  absolue  est  impossible,  on  réunit  tous  ces 
jeunes  gens  dans  les  cercles  qu'on  appelle  «  cercles  catholiques  »  et 
là,  loin  de  leur  parler  de  leurs  devoirs  sociaux,  on  les  entretient  dans 
la  haine,  dans  le  mépris  de  la  société  civile  (2)  ...  (Murmures  à  droite. 
—  Vive  approbation  à  gauche.) 

On  leur  parle  de  la  nécessité  de  réagir  contre  les  tendances  de 
l'esprit  moderne  ;  on  les  maintient  dans  cette  attitude  soumise,  humi- 
liée, qui  n'a  cependant  plus  pour  prétexte  la  jeunesse  de  celui  auquel 
on  s'adresse,  qui  a  vraiment,  uniquement,  pour  cause  la  domination 
absolue  qu'on  veut  maintenir  sur  lui.  (Très-bien  !  très-bien  !  à  gauche.) 

Et  puis,  vous  savez,  messieurs,  il  y  a,  à  certains  moments,  des 
délassements  que  l'on  croit  permis,  et  ces  graves  docteurs,  ces  graves 
moralistes  n'hésitent  pas  à  introduire  dans  leurs  écoles  des  distractions 
mondaines,  des  jeux,  quelquefois  des  libations  qu'on  accompagne 
de  prières.  (Allons  donc,  à  droite.)  C'est  un  moyen  de  retenir  auprès 
de  soi  des  gens  dont,  à  un  certain  moment,  on  aura  peut-être  besoin. 

Ainsi,  on  fait  appel  à  ce  qu'il  y  a  de  moins  élevé  dans  la  nature 
humaine  :  au  lieu  de  les  entretenir  de  ces  grandes  questions  qui  doi- 
vent préoccuper  la  pensée  humaine,  de  ces  thèses  élevées  auxquelles 
on  pourrait  progressivement  les  initier,  on  leur  donne  uniquement 
ces  petits  livres,  ces  petits  récits  de  miracles,  dans  lesquels  l'esprit  n'a 
rien  à  trouver,  presque  rien  à  comprendre  et  qui  maintiennent  l'abais- 
sement et  l'étiolement  de  ces  pauvres  gens.  (Vifs  applaudissements  à 
gauche.) 

M.  de  Baudry-d'Asson.  C'est  avec  ces  petits  livres  qu'ils  arrivent 
les  premiers  à  Saint-Cyr  et  à  l'École  polytechnique. 

(1)  Comment?  En  lâchant  tout  frein  aux  passions,  en  laissant  l'en- 
fant  sans  religion,  sans  Dieu.  (N.  des  Ann.) 

(2)  Pure  calomnie;  tous  ceux  qui  fréquentent  ces  cercles  le  savent 
bien  (N.  des  Ann.) 
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M.  Leblond.  Messieurs,  si  tout  ceci  no  constituait  pas  un  ensemble 
démesures  destinées  à  l'accomplissement  des  projets  ultramontains, 
peut-être  ne  serais-je  pas  monté  à  la  tribune,  j'aurais  compté  sur  la 
liborté,  sur  la  contradiction,  sur  l'examen,  sur  la  libre  discussion. 

Mais  non,  cola  n'était  pas  possible  ;  il  y  a  là,  on  effet,  un  plan 
arrêté,  ce  n'est  pas  un  accident,  c'est  un  ensemble  complet,  et  vous 
n'ignorez  pas  que,  pour  maintenir  fortement  cette  discipline,  des 
comités  catholiques  ont  été-  organisés,  qu'à  Paris  est  un  comité  cen- 
tral correspondant  avec  une  très  grand-nombre  do  comités  de  province 
et  sans  cosse  en  relations  entre  oux.  (Très-bien!  très-bien!  à  gauche.) 
Un  membre  à  droite.  Alors,  ce  serait  comme  le  comité  central  de 
la  Commune  ! 

M.  Leblond.  Voilà  la  véritable  situation  ;  voilà  ce  qui  inquiète  tous 
les  hommes  de  cœur,  tous  les  hommes  dévoués  à  leur  pays.  Très-bien! 
très-bien  !  à  gauche.) 

Nous  ne  pouvons  pas,  messieurs,  accepter  plus  longtemps  cet  état  de 
choses  ;  il  faut  absolument  réprimer  ce  qui  est  excessif;  il  faut  empêcher 
ces  abus.  Toutes  les  fois  qu'un  délit,  toutes  les  fois  qu'une  provocation 
vient  à  se  produire,  il  faut  qu'elle  trouve  dans  l'application  des  lois 
spéciales,  dans  l'application  de  la  loi  commune,  sa  répression  immé- 
diate. (Approbation  à  gauche.) 

Mais  la  question,  messieurs,  s'est,  dans  ces  derniers  temps,  bien 
accentuée  ;  elle  a  pris  un  caractère  aigu,  si  je  puis  dire.  Vous  savez, 
en  effet,  qu'au  moment  où  l'Europe  était  troublée  par  des  appréhen- 
sions de  guerre,  au  moment  où  de  toutes  parts,  après  avoir  essayé  de 
ramener  le  calme  et  l'apaisement  dans  les  esprits,  on  se  préparait  à 
la  lutte,  vous  savez  ce  qui  s'est  produit  dans  une  partie  heureusement 
très-minime  de  l'épiscopat  français.  Croyant  que  le  moment  était 
venu,  hélas!  profitant,  je  crois,  do  l'occasion  qui  s'offrait,  on  a  fait 
entendre  des  paroles  extrêmement  regrettables. 

M.  de  Baudry-d'Asson.  C'est  votre  avis,  mais  ce  n'est  pas  le  mien. 
(Vives  exclamations  et  applaudissements  ironiques  à  gauche.)  Non, 
ce  n'est  pas  le  mien,  car  j'y  vois  un  véritable  réquisitoire  contre  nos 
évêques.  (Bruit.) 

M.  Leblond.  Je  sais  bien  que  tel  n'est  pas  votre  avis;  si  j'en  avais 
douté  il  y  a  quelques  jours,  mes  illusions  se  seraient  dissipées  après 
la  lecture  de  la  déclaration  de  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères. 

A  ma  grande  douleur,  en  effet,  j'ai  dû  constater  qu'il  y  avait  dans 
cette  Assemblée  toute  française  des  hommes  qui  n'avaient  point 
approuvé  cette  déclaration,  et  votre  interruption  me  fait  comprendre 
encore  plus  pourquoi  cette  déclaration  n'a  pas  été  approuvée.  (Vive 
approbation  et  applaudissements  à  gauche  et  au  centre.) 

M.  de  La  Rochefoucauld,  duc  de  Bisaccia.  Nous  n'acceptons  pas 
cette  interprétation,  je  protesto  énergiquement  au  nom  de  tous  les 
catholiques  français  et  de  tous  les  royalistes!  (Rumeurs  à  gauche.) 
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M.  le  président.  Veuillez  ne  pas  interrompre,  messieurs! 

M.  Leblond.  Il  s'est  produit,  quoi  qu'il  en  soit,  un  mouvement  que 
vous  n'avez  pas  oublié. 

Vous  avez  lu  avec  tristesse,  avec  douleur,  j'en  suis  sûr,  et  la  lettre 
à  M.  le  Président  de  la  République,  et  la  pétition  et  la  lettre,  plus 
graves  encore,  adressées  par  un  évêque  aux  maires,  aux  préfets,  aux 
sous-préfets  de  sa  circonscription.  Vous  avez  lu  cela,  messieurs,  et  je 
n'en  remettrai  pas  les  textes  sous  vos  yeux.  D'ailleurs,  il  me  paraît 
cruel  de  lire,  dans  une  assemblée  française,  des  pages  comme  celles- 
là.  (C'est  vrai  !  —  Très-bien!  très-bien!  sur  plusieurs  bancs  à  gauche.) 

Vous  les  connaissez,  la  publicité  s'en  est  emparée  ;  elle  les  a  portées 
sur  tous  les  points  de  l'Europe.  Je  crois  dès  lorsqu'il  n'y  a  plus  à 
revenir  sur  ces  premiers  documents. 

Mais  l'aveu  a  été  fait,  hélas  !  Profitant  d'une  situation  difficile,  au 
risque  de  compromettre  des  alliances  avec  des  peuples  amis,  de  rendre 
plus  difficiles  nos  rapports  avec  des  nations  moins  sympathiques,  on  a 
osé  dire  à  cotte  heure  que  c'était  un  devoir,  un  devoir  nécessaire  pour 
les  pouvoirs  publics,  d'aller  porter  en  Italie  nos  réclamations,  nos 
protestations,  nos  sommations  mêmes,  et,  si  l'on  n'y  satisfaisait  pas, 
on  devait  arriver  sans  doute  à  une  déclaration  d'hostilité. 

M.  de  La  Bassetière.  Nous  protestons  !  On  n'a  jamais  dit  cela. 
Nous  vous  défions  d'en  donner  la  preuve. 

M.  le  président.  N'interrompez  pas,  M.  de  la  Bassetière! 

Ï'.I.  Leblond.  Vous  voulez  me  contraindre  apparemment,  mes  collè- 
gues, à  lire  les  documents  que  j'ai  entre  les  mains.  Eh  bien,  je  les 
lirai.  Si  je  ne  lis  pas  la  lettre  adressée  à  M.  le  Maréchal  de  Mac- 
Mahon,  si  je  ne  lis  pas  la  pétition  que  vous  avez  colportée  dans  toutes 
nos  écoles  et  qui,  on  l'assure,  a  été  signée  par  des  enfants  absolument 
inconscients  (Réclamations  à  droite.  —  Oui!  oui!  à  gauche);  si  je 
ne  lis  pas  la  lettre  adressée  par  Mgr  Freppel  à  toutes  les  autorités  de 
de  sa  circonscription  épiscopale,  je  donnerai  à  l'Assemblée  et  au  pays 
tout  entier  lecture  de  quelques-unes  des  protestations  des  évoques, 
et  je  crois  que  vous  regretterez  de  m'avoir  amené  à  faire  cette  lecture 
que  je  ne  voulais  pas  faire  sans  y  être  forcé.  (Rumeurs  à  droite.) 

A  gauche.  Lisez  !  lisez  ! 

Un  membre  à  gauche.  11  faut  qu'ils  boivent  le  calice  jusqu'à  la  lie  ! 

M.  Leblond.  Eh  bien,  au  moment  lo  plus  grave,  au  moment  où  la 
France  tout  entière  se  demandait  s'il  serait  possible  de  maintenir  nos 
bons  rapports  avec  l'étranger,  voici  ce  qu'écrivait  Mgr  Jean-Marie, 
évêque  de  Vannes: 

«  L'allocution  consistoriale  du  12  mars  dernier  retentira  longtemps 
aux  oreilles  des  politiques  et  des  diplomates  do  notre  triste  ép  .^u". 
Cette  remontrance  apostolique  fut  un  coup  de  foudre  pour  coi-uan- 
empiriques  qui  s'imaginent  payer  de  leur  verbiage  et  do  leurs  pallia- 
tifs   le   commun    des    fidèles.     Los  commentaires  passionnés  qu'elle 
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>nno  en  démontrent  amplement  l'importance  fît  l'opportunité. 
Les  catholiques  sincères  se  sont  émus  de  ces  fiers  accents,  où  fofl  hom- 
mes et  les  choses  sont  appelés  par  leurs  noms. 

«  La  plus  redoutable  des  conspirations,  c'est  colle  du  silence.  C'est 
pourquoi  l'auguste  reclus  qui  subit  au  Vatican  les  rigueurs  d'une 
situation  intolérable,  proteste  avec  une  énergie  et  une  dignité  qui 
dérangent  les  habiles  calculs  do  l'astuce  au  service  de  l'iniquité.  » 
Quelques  membres  à  droite.  C'est  très-vrai!  (Oh!  oh!  à  gauche.) 
M.  Leblond.  Votre  interruption  de  tout  à  l'heure  avait  suffi, 
croyez-le  bien,  pour  m'indiquer  votre  sentiment.  Vous  vous  associez 
pleinement  à  ces  paroles,  et  je  comprends  le  langage  d'un  journal 
qu'on  me  montrait  hier  et  dans  lequel  on  lisait  que  tout  catholique 
devait  être  royaliste,  que  tout  royaliste  était  catholique,  et  que, 
dorénavant,  il  n'y  avait  plus  de  raison  pour  ne  pas  déchirer  les 
voiles  (1).  (Mouvements  divers.) 

M.  de  Baudry-d'Asson.  Alors  les  républicains  ne  sont  pas  catholiques  ! 
M.  Leblond.  Après   ce   premier   document,  en  voici    un    autre.  Il 
émane  de  Mgr  l'évêque  de  Nîmes. 

«  Un  soldat  étranger » 

M.  le  marquis  de  Valfons  .Je  demande  la  parole. 
M.  Leblond.  «  ...  Un  soldat  étranger  monte  la  garde  aux  portes  du 
Vatican,  attestant  que  la  Révolution  garde  ce  palais  comme  une 
proie,  mais  qu'elle  n'ose  y  porter  la  main.  La  porte  s'ouvre  et  la  sou- 
veraineté -pontificale  se  révèle  encore.  Voici  la  garde  suisse,  avec  le 
costume  et  la  politesse  d'un  autre  âge.  Est-ce  le  dernier  souvenir 
d'une  grandeur  temporelle  qui  ne  se  relèvera  plus? 

«  Non,  je  viens  de  voir  le  dôme  de  Saint-Pierre,  et  sa  lumière 
éclipsée,  qui  remontera  demain  â  l'horizon,  présage  à  la  Rome  des 
papes  l'aurore  du  grand  réveil.  Cette  espérance  indomptable  nous  ac- 
compagne le  long  des  escaliers  vides,  des  cours  silencieuses,  des  ga- 
leries peintes  par  Raphaël...  Pie  IX  est  encore  roi,  même  aux  yeux 
de  ses  ennemis'  et  de  ses  spoliateurs;  on  est  obligé  de  se  dire  que 
l'unité  italienne  n'est  pas  faite,  que  le  pouvoir  temporel  recommen- 
cera encore  et  qu'après  quelque  secousse  profonde  oii  s'englouti- 
ront peut-être  biendes  armées  et  bien  dos  couronnes,  il  y  aura,  dans 
ia  politique  des  nations,  une  voix  unanime  pour  s'écrier  d'un  bout 
de  l'Europe  à  l'autre  :  «  Rendez  Rome  â  ses  anciens  maîtres  :  Rome  est 
au  pape,  Rome  est  à  Dieu.  » 
M.  de  Baudry  d'Asson.  C'est  vrai! 

M.  Leblond.  Messieurs,  voilà  le  langage  qu'approuve  une  partie  de 
cette  Chambre.  On  m'interrompt,  en  effet,  pour  me  dire  que  tout  cela 
est  vrai,   que  tout   cela  est  exact.  Il  est  douloureux  pour  moi   de  le 

(1)  Il  faut  avouer  que  la  guerre  faite  aux  catholiques  par  le  parti 
républicain  ne  peut  guère  pousser  les  catholiques'  à  être  républicains. 

(N.  des  Ann.) 
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constater;  j'espérais,  quant  à  moi,  que  c'était  seulement  le  langage 
de  quelques-uns,  que  cela  n'avait  pas  le  moindre  écho  dans  le  pays, 
que  cela,  dans  tous  les  cas,  n'en  aurait  pas  dans  une  Assemblée  fran- 
çaise ;  il  y  a  là,  en  effet,  —  ne  vous  y  trompez  pas,  —  il  y  a  là  une 
déclaration  de  guerre  à  l'Italie.  (Approbation  à  gauche  et  sur  plusieurs 
bancs  au  centre.) 

M.  de  Baudry  d'Asson  et  quelques  membres  à  droite.  Non!  non!  — 
Nous  ne  voulons  pas  la  guerre  ! 

M.  Leblond.  Il  y  a  là  une  injonction  fatale,  et,  quant  à  moi,  je 
n'hésite  pas  à  dire  que  ce  langage  est  ^odieux,  qu'il  est  criminel!  (1) 
(Vifs  applaudissements  à  gauche.) 

M.  de  Baudry  d'Asson,  se  levant.  Nous  n'avons  jamais  demandé  la 
guerre,  monsieur!  (Exclamation  et  rumeur  à  gauche.) 

M.  le  président.  N'interrompez  pas,  monsieur  de  Baudry-d'Asson, 
vous  n'en  avez  pas  le  droit. 

M.  de  Baudry  d'Asson.  Mais,  monsieur  le  président,  j'ai  bien  le 
droit  de  protester  lorsqu'on  nous  accuse  d'avoir  demandé  la  guerre  ! 

M.  le  président.  Vous  n'avez  pas  le  droit  d'interrompre  ainsi. 

M.  Leblond.  Quoi!  vous  pensez  vraiment  que  ce  n'est  pas  là  une 
déclaration  de  guerre,  que  ce  n'est  pas  là  un  appel  à  la  force!...  Ne 
savez-vous  pas  comme  moi  que  le  parti  ultramontain  n'est  pas  seule- 
ment en  France,  qu'il  est  aussi  à  l'étranger,  que  des  liens  mystérieux 
en  unissent  les  différentes  parties,  que  sur  tous  les  points  du  monde, 
à  certaines  heures,  se  manifestent  de  sa  part  les  mêmes  intentions  ! 

Voici,  au  surplus,  puisqu'il  paraît  qu'il  y  a  encore,  dans  ces  protes- 
tations, une  certaine  obscurité  pour  plusieurs  d'entre  vous,  messieurs, 
voici  le  langage  tenu  par  le  cardinal  Manning  à  la  même  heure,  au 
même  moment  : 

«  Ce  qu'on  appelle  la  question  d'Orient  recevra  la  solution  que  la 
Providence  lui  a  assignée,  l'indépendance  du  Saint-Siège.  Les  hommes 
ont  en  vain  essayé  de  lui  en  donner  une  autre.  Aujourd'hui  Pie  IX  est 
prisonnier,  mais  le  bouleversement  européen  qui  se  prépare  amènera 
au  milieu  de  ses  cataclysmes  l'indépendance  du  Souverain  Pontife.  » 
(Exclamations  à  gauche.) 

A  gauche.  C'est  un  langage  abominable  ! 

M.  Barodet.  M.  de  Baudry-d'Asson  approuve-t-il  encore  ces  pa- 
roles ? 


(1)  Un  langage  criminel,  celui  qui  appelle  les  ehoses  par  leur  nom  ! 
Et  n'est-il  pas  clair  que  les  catholiques,  tout  en  gardant  leurs  espé- 
rances, appuyées  sur  l'histoire,  ne  demandent  pas  pour  cela  la  guerre? 
Est-ce  demander  la  guerre  contre  l'Allemagne  d'espérer  que  l'Alsace 
et  la  Lorraine  reviendront  un  jour  à  la  France?  (N.  des  Ann.) 
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M.  le  vicomte  de  bélizal.  Mais  ce  n'est  pas  ua  prélat  français  qui 
a  écrit  cela,  c'est  un  prélat  anglais  (1). 

M.  Leblond.  Oui,  c'est  un  prélat  anglais. 

M.  Ernest  Dréolle.  Eh  bien,  dites-le  à  vos  amis  qui  paraissent 
l'ignorer! 

M.  Leblond.  Messieurs,  après  ces  lectures,  je  crois  que  la  conviction 
de  la  Chambre  doit  être  formée.  (Assentiment  à  gauche.) 

Néanmoins,  puisqu'on  m'a  obligé  à  des  lectures,  je  vous  demande 
la  permission  d'allor  jusqu'au  bout. 

M.  le  vicomte  ce  Bélizal.  Vous  aviez  préparé  V03  armes! 

M.  Leblond.  Oh!  vous  ne  direz  pas  que  ne  ce  soit  pas  vous  qui 
m'y  ayez  contraint.  (Très-bien!  très-bien!  à  gauche.  —  Rumeurs 
à  droite.)  Oui,  j'avais,  en  effet,  préparé  mes  armes,  mais,  à  la  tribune, 
j'ai  éprouvé  un  sentiment  que,  paraît-il,  vous  ne  comprenez  pas. 
(Très-bien  !  très-bien  !  à  gauche.) 

Eh  bien,  j'irai  jusqu'au  bout,  et,  comme  j'ai  là  dans  les  mains  des 
protestations  plus  énergiques  encore,  qui  émanent,  non  pas  de 
NN.  SS.  les  évêques  peut-être,  mais  qu'on  lit  dans  les  feuilles  des  évê- 
chés,  je  vous  demande  la  permission  de  vous  en  lire  quelques  passages, 
et  vous  jugerez  par  là  de  l'état  d'esprit  de  ces  messieurs.  (Lisez!  lisez!) 

M.  de  La  Rochette.  Il  faudra  lire  quelques  articles  de  la  Marseil- 
laise après! 

M.  Leblond.  Voici,  notamment,  ce  qui  émane  d'une  feuille  publiée 
sous  les  auspices  de  Mgr  de  Cambrai: 

«  Serions-nous  tombés  si  bas  depuis  que  nous  sommes  en  Répu- 
blique, que,  pour  la  première  fois  dans  notre  histoire,  nous  recule- 
rions devant  leur  armée  italienne?  Il  vaudrait  mieux  avoir  la  guerre 
maintenant  que  jamais....  »  (Exclamations  à  gauche.)  «  La  guerre 
prendrait  un  caractère  religieux;  ce  ne  serait  plus  une  guerre  natio- 
nale, mais  une  guerre  entre  catholiques  et  anti-catholiques.  » 

M.  Edouard  Lockroy.  C'est  infâme  ! 

M.  le  vicomte  de  Bélizal.  C'est  simplement  l'opinion  d'un  jour- 
naliste ! 

M.  Leblond.  J'ai  eu  l'honneur  de  dire  à  la  Chambre  que  cela  se 
trouve  dans  le  journal  de  l'archevêché. 

Voix  à  droite.  Qui  le  prouve? 

M.  Gambetta.  Il  est  rédigé  par  un  abbé. 

Plusieurs  voix  à  droite.  Quel  est  ce  journal  ? 


(1)  Nous  trouvons  qu'un  prélat  français  eût  pu  tout  aussi  bien  tenir 
ce  langage.  Est-ce  donc  vouloir  la  guerre,  est-ce  la  provoquer,  que  d'es- 
pérer que  du  bouleversement  de  l'Europe,  amené  par  des  puissances 
ennemies  de  l'Eglise,  sortira  le  triomphe  de  l'Eglise?  (N.  des  Ann.) 
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M.  Leblond.  C'est  un  journal  de  Cambrai:  Y  Emancipateur  (1). 
(Rires  ironiques  à  gauche  et  au  centre.) 

Après  l'article  de  Y  Emancipateur  de  Cambrai,  voiei  une  page  que 
je  trouve  dans  le  Journal  du  Mans.  C'est  encore  une  feuille  d'évêché. 

M.  de  La  Rochefoucauld,  duc  de  Bisaccia.  Ce  n'est  pas  du  tout  une 
feuille  d'évêché  ! 

Voix  à  gauche.  Lisez!  lisez! 

M.  Leblond.  Je  vous  demande  pardon,  c'est  une  feuille  qui  reçoit 
assez  fréquemment  des  communications  de  Mgr  Freppel. 

M.  le  comte  de  Perrochel.  Jamais,  puisque  c'est  le  Journal  du 
Mans,  et  que  Mgr  Freppel  est  à  Angers  ! 

M.  Leblond.  Ce  n'est  pas  une  raison  ;  une  feuille  n'est  pas  une 
feuille  d'évêché  seulement  parce  qu'elle  s'imprime  dans  le  pays  où 
siège  Tévêque;  elle  est  une  feuille  d'évêché  quand  elle  reçoit  des 
communications  d'un  évêché.  (2) 

Dans  tous  les  cas,  voici  le  passage;  je  crois  qu'il  ne  vous  plaît  pas 
que  j'y  insiste  et  que  vous  souhaiteriez  que  je  passasse  à  une  autre 
lecture. 

A  droite.  Non  !  non  !  Lisez  ! 

M.  Gambetta.  C'est  une  proclamation! 

M.  Leblond,  lisant.  «  En  dépouillant  le  Saint-Père,  le  gouverne- 
ment subalpin  n'a-t-il  pas  fait  la  plus  sanglante  injure  à  la  France?... 
Ce  domaine  de  l'Eglise,  sacrilégement  envahi  par  les  hordes  savoyardes, 
à  qui  appartenait -il?...  Le  domaine  de  l'Église  avait  été  fondé  par  les 
armes  glorieuses  de  Pépin  le  Bref  et  de  Charlemagne,  et  la  donation 
qu'ils  en  firent  sauvegardait  encore  pour  nous,  sous  la  forme  de  la 
protection  française,  tous  les  droits  de  la  conquête.  Que  dirait  au- 
jourd'hui Pépin  le  Bref?... 

«  Français!  le  vol  des  États  de  l'Église  conquis  par  nos  anciens  l'ois 
et  donnés  par  eus  au  pape  a  été  commis  autant  à  notre  préjudice 
qu'au  leur.  Il  est  de  plus  une  insulte  à  notre  drapeau.  Les  sbires  de 
l'usurpateur  savoyard  entourent  le  Saint-Père,  et  cependant  le  suc- 
cesseur de  saint  Pierre  triomphera  du  spoliateur  et  recouvrera  sa  li- 
berté au  milieu  même  des  gardes  qui  sont  là  comme  des  loups  rôdant 
autour  de  la  bergerie.  » 

Et  enfin,  messieurs,  permettez-moi  une  dernière  citation. 

A  droite.  Ah  !  ah! 


(1)  L 'Emancipateur  de  Cambrai  a  répondu  à  M.  Leblond  :  1°  Qu'il 
n'est  pas  un  journal  d'évêché  ;  2°  Qu'en  tronquant  ses  citations  il  en 
a  dénaturé  le  sens  (N.  des  Ann.). 

(2)  On  a  également  prouvé  à  M.  Leblond  que  le  Journal  du  Mans 
n'a  jamais  reçu  de  communications  de  l'évêque  d'Angers  et  qu'il  a 
dénaturé  le  sens  de  l'article  du  journal  en  le  tronquant.  V.  plus  loin. 
(N.  des  Ann.). 
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M.  Leblond,  lisant.  «  Au  lendemain  <lu  cri  d'alarme  lancé  par 
Pio  IX,  la  guerre  est  nécessaire,  car  sans  la  guerre,  il  n'est  pas  \<<\\u 
lui  de  délivrance.  Confiance  donc,  et  soyons  prêts  à  tous  les  sacri- 
fices ;  puis  quand  retentira  le  premier  coup  de  canon,  à  genoux  de- 
vant le  Dieu  des  armées  qui  mène  la  guerre  à  son  gré,  répondons-y 
par  cette  prière  :  «  Que  le  dernier  coup  de  canon  se  tire  à  Rome  ! 
Hosannah  Deo  Sabaoth  !  » 

Un  membre  à  dî-oite.  Quel  est  ce  journal? 

M.  Lebt.ond.  C'est  le  Mémorial  dit,  Finistère. 

Un  membre  à  droite.  Encore  un  journal  d'évêché  ? 

M.  Leblond.  Assurément! 

Le  même  membre.  Los  évoques  ont  bon  dos  ! 

M.  Leblond.  Voici,  messieurs,  l'ensemble  des  protestations,  de- 
violences  dont  se  sont  rendus  coupables  les  hommes  que  je  suis  venu 
combattre  à  cette  tribune. 

Il  y  a  là  un  grand  danger  pour  le  pays.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
paix  intérieure  qui  peut  être  compromise,  c'est,  vous  le  voyez,  la  sé- 
curité extérieure.  Il  est  absolument  nécessaire  que  les  hommes  qui 
aiment  leur  pays,  qui  veulent  défendre  nos  institutions  prennent  des 
mesures.  Nous  avons  été  jusqu'ici  patients,  nous  avons  laissé  faire  ; 
il  me  semble  que  l'heure  est  venue  de  la  fermeté  et  de  la  répression. 
(Applaudissements  à  gauche  et  sur  plusieurs  bancs  au  centre.) 

Eh  bien,  je  demande  au  Gouvernement  ce  qu'il  a  déjà  fait;  ce  qu'il 
est  dans  l'intention  de  faire.  Il  a  en  face  de  lui  des  adversaires  ar- 
dents, implacables,  qui  défendent  toutes  les  positions,  qui  résistent 
avec  énergie.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  des  lettres  bienveillantes, 
des  mesures  presque  sympathiques  ne  sont  pas  suffisantes. 

A  gauche.  Non  !  non  !  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  de  La  Bassetière.  On  n'a  qu'à  se  bien  tenir! 

M.  le  vicomte  de  Bélizal.  C'est  l'heure  de  la  persécution  ! 

M.  Leblond.  Ce  n'est  pas  l'heure  de  la  persécution,  c'est  l'heure  de 
la  justice.  (Applaudissements  à  gauche  et  au  centre.) 

La  persécution,  messieurs  (l'orateur  s'adresse  aux  membres  de  la 
droite),  c'est  une  expression  qui  se  trouve  dans  votre  dictionnaire, 
elle  n'est  pas  dans  le  nôtre...  (Vive  approbation  à  gauche  et  au  centre), 
et  vous  ne  verrez  jamais  à  cette  tribune  un  homme  du  parti  auquel 
j'ai  l'honneur  d'appartenir,  demander  contre  vous  des  applications 
iniques  de  la  loi.  (Nouvelles  approbations  sur  les  mêmes  bancs.) 

Je  dis  donc  que  le  moment  est  venu  d'agir.  Les  communications 
bienveillantes  ne  sont  pas  assez.  Vous  savez,  d'ailleurs,  comment 
elles  ont  été  accueillies.  (Très-bien  !  à  gauche.  )  On  y  a  répondu  par 
le  sourire,  on  y  a  répondu    bientôt   par   l'ironie,  par  la  protestation. 

Je  demande  donc  l'application  de  la  loi.  Vous  êtes  armés  contre 
cette  phalange  d'hommes  redoutables,  vous  pouvez  la  surveiller  ;  vous 
pouvez  lui  retirer  les  autorisations  dont  elle  abuse.  Les  comités   ca- 


392  ANNALES  CATHOLIQUES 

tholiques,  les  cercles  catholiques,  vous  avez  le  droit  de  les  entraver 
dans  leurs  développements  irréguliers. 

Voix  à  droite.  Et  les  francs-maçons  ! 

M.  Leblond.  Je  vous  demande  de  le  faire.  Et,  quand  il  y  a  des  -ex- 
citations à  la  haine,  quand  il  y  a  des  provocations  contre  l'étranger, 
je  vous  demande  plus  encore  ;  je  vous  demande  d'appliquer  les  lois 
générales  du  pays;  elles  sont  faites  pour  tous.  (Applaudissements  au 
centre  et  à  gauche.  )  Il  n'y  a  d'exception  pour  personne  (Très-bien  ! 
très-bien!),  et  plus  un  homme  est  haut  placé,  plus  il  doit  être 
frappé  sévèrement  quand  il  commet  un  crime  contre  la  nation  à  la- 
quelle il  appartient.  (Applaudissements  au  centre  et  à  gauche.) 

N'oubliez  pas,  d'ailleurs,  que  ce  sont  des  fonctionnaires  que  vous 
avez  devant  vous;  que  leur  faute  s'aggrave  de  la  situation  officielle 
qu'ils  occupent,  et  que,  dès  lors,  il  n'y  a  pour  eux  aucune  excuse  lé- 
gitime. Ce  ne  sont  pas,  hélas,  des  faits  isolés,  c'est  un  ensemble,  c'est 
suivant  moi  un  véritable  complot.  (Très-bien  !  très-bien  au  centre  et 
à  gauche.) 

Il  n'y  a  donc  pas  à  hésiter,  messieurs,  il  faut  appliquer  la  loi,  rien 
que  la  loi,  sans  doute,  mais  la  loi  tout  entière.  (Nouvelles  marques 
d'approbation  sur  les  mêmes  bancs.)  Je  terminerai,  mesaieui's,  par  un 
dernier  mot. 

J'ai  pour  ma  part,  toute  ma  vie,  professé  un  grand  respect  pour  le 
sentiment  chrétien. 

Une  voix  à  droite.  Vous  ne  le  prouvez  pas  aujourd'hui. 

M.  Leblond.  Il  a  puissamment  aidé  au  développement  de  la  civili- 
sation française;  mais  il  est,  à  l'heure  qu'il  est,  tombé  dans  de  mau- 
vaises mains.  (Rumeurs  à  droite.)  Les  grandes  aspirations  du  chris- 
tianisme, le  spiritualisme  qui  était  sa  force,  tout  cela  a  disparu  de- 
A'ant  des  sentiments  inférieurs. 

A  gauche.  Très-bien!   C'est  vrai! 

M.  Leblond.  Et  bien,  dans  l'intérêt  du  pays,  dans  l'intérêt  du  pro- 
grès moral,  il  faut  empêcher  que  ces  excès  se  continuent,  et  je  de- 
mande en  grâce  au  Gouvernement  d'y  apporter  toutes  les  entraves 
qui  sont  en  son  pouvoir.  (Bravos  et  applaudissements  répétés  à 
gauche  et  au  centre.  —  L'orateur,  en  retournant  à  pa  place,  reçoit  les 
félicitations  d'un  grand  nombre  de  ses  collègues.) 

Vient  ensuite  un  incident  provoqué  par  l'expression  «hordes 
savoyardes  »  qu'a  employée  le  Journal  du  Mans.  M.  Silva  pro- 
teste que  les  Savoisiens  ou  Savoyards  sont  très-attachés  à  la 
France  ;ce  n'était  pas  la  question.  Ensuite  M.  le  marquis  de  Val- 
fons  défend  les  évêques,  et  en  particulier  l'évêque  de  Nîmes,  con- 
trôles accusations  dont  il  viennent  d'être  l'objet,  et  il  déclare  que, 
à  son  avis,  dans  toutes  ces  accusations,  il  n'y  a  qu'une  tactique, 
qui  est  «  de  frapper  le  parti  conservateur.  »  La  presse  radicale, 
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dit  l'orateur,  n'a  eu  en  vue  en  nous  signalant  aux  pressions  et 
aux  colères  du  peuple,  que  d'en  tirer  quelque  profit  pour  le 
parti  républicain.  »  Et  il  s'écrie  qu'il  y  a  des  manifestations 
bien  plus  compromettantes  pour  notre  sécurité  nationale  que 
les  manifestations  catholiques.  On  lui  crie  de  lire;  il  s'y  refuse 
par  patriotisme,  parce  qu'il  ne  veut  pas  donner  à  d'odieux  arti- 
cles contre  des  souverains  étrangers  la  publicité  de  la  tribune. 
Mais  la  gauche  triomphe  de  sa  réserve,  dont  elle  ne  veut  pas 
comprendre  le  motif.  A  notre  avis  M.  le  marquis  de  Valions 
eût  pu  être  plus  hardi:  c'est  une  tâche  qui  devait  être  reprise 
quelque  jours  après  par  M.  Paul  de  Cassagnac. 

Nous  remettons  au  prochain  numéro  le  discours  de  M.  Jules 
Simon;  mais  pour  donner  une  idée  de  la  façon  dont  M.  Leblond 
avait  fabriqué  son  réquisitoire,  nous  publions  dès  aujourd'hui 
la  lettre  adressée  par  M.  Bernon,  rédacteur  en  chef  du  Journal 
du  Mans,   à  cet  honorable  député. 

Le  Mans,  4  mai. 

Monsieur  le  député, 

Sans  vouloir  juger  ici  la  déloyauté  avec  laquelle  vous  savez  si  bien 
dénaturer  le  sens  d'un  article,  afin  de  pouvoir  invoquer  quelques  pré- 
tendus arguments  à  l'appui  de  la  mauvaise  cause  que  vous  défendez, 
je  crois  de  mon  devoir  d'ajouter,  relativement  à  l'une  de  vos  assertions, 
mon  démenti  formel  à  celui  que  vous  ont  déjà  donné  deux  honorables 
députés  de  la  Sarthe,  MM.  de  La  Rochefoucauld  et  de  Perrochel. 

1°  Le  Journal  du  Mans  n'est  point,  comme  vous  l'avez  insinué,  une 
feuille  d'évêché  ; 

2°  Le  Journal  du  Mans  n'a  jamais  reçu  la  moindre  communication 
de  Mgr  Freppel,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il  eût  rougi  d'en  recevoir. 

Mais  le  Journal  du  Mans  s'imprime  au  Mans,  et  Mgr  Freppel  est  à 
Angers.  Or,  ce  n'est  pas  au  Mans  que  Mgr  l'évêque  d'Angers  enverrait 
ses  communications,  s'il  le  jugeait  utile,  dès  lors  qu'il  a  sous  la  main, 
à  Angers  même,  un  journal  aussi  vaillant  que  Y  Étoile. 

Donc  si  tous  les  arguments  de  votre  discours  valent  autant  que 
cette  affirmation  mensongère,  j'en  conclus  que  vous  avez  simplement 
voulu  vous  moquer  de  vos  collègues. 

Un  dernier  mot  :  vous  avez  eu  soin  de  prendre  dans  l'article  incri- 
miné par  vous  un  passage  historique  qui  s'appliquait  uniquement  à 
une  situation  qui  n'a  rien  à  voir  avec  la  situation  présente.  Ce  passage 
n'avait  trait  qu'à  nos  regrets  et  à  nos  espérances.  Vous  n'avez  pas  la 
prétention,  je  pense,  de  nous  interdire  les  regrets  et  de  condamner 
nos  espérances. 

Vous   avez  judaïquement  supprimé  le  passage   suivant,  qui  était 

29 
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cependant  intercalé  dans  la  citation   que  vous  avez    faite,   tellement 
mutilée  elle-même  que  le  sens  en  est  entièrement  changé  : 

«  Mais  la  question  n'est  pas  là.  Le  moment  n'est  pas  venu  d'en 
examiner  ce  côté,  qui  a  bien  son  importance.  Nous  ne  l'avons  rappelé 
que  pour  le  faire  servir  à  la  confusion  des  impudents  patriotes  qui, 
pour  plaire  à  la  Prusse  de  Guillaume  et  à  l'Italie  do  Victor-Emmanuel, 
oublient  si  légèrement  qu'ils  sont  Français.  » 

Vous  vous  êtes  bien  gardé  aussi  de  reproduire  le  passage  suivant  du 
même  article,  qui  en  établissait  la  véritable  signification  : 

«  Ce  que  nous  voulons  avant  tout,  c'est  protéger  efficacement  le 
dernier  reste  d'indépendance  spirituelle  que  l'intervention  ferme 
quoique  pacifique  des  puissances  européennes  peut  assurer  à  la 
papauté.  » 

Le  reste  n'était  qu'une  réponse  aux  audieuses  attaques  dont  les 
catholiques  sont  chaque  jour  l'objet. 

Il  vous  a  plu  néanmoins  d'arrêter  votre  citation,  précisément  à 
l'endroit  où  commence  le  développement  de  la  pensée,  renfermée 
dans  la  citation  littérale  que  je  viens  de  faire.  Vous  aviez  pour  cela 
une  bonne  raison.  Cette  citation  eût  démontré  clairement  à  tous  que 
votre  raisonnement  ne  peut  avoir  une  apparence  de  valeur  qu'en 
s'appuyant  sur  des  textes  entièrement  dénaturés,  lorsqu'ils  ne  sont 
que  cela. 

Voilà,  monsieur  le  député,  les  courtes  observations  que  m'a  sug- 
gérées la  lecture  de  vos  accusations,  qui  ne  résistent  même  pas  à  un 
simple  examen. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  la  considération  que  je  dois  au 
mandat  de  député  républicain  à  la  hauteur  duquel  vous  savez  si  bien 
vous  élever.  —  E.  J.-B.  Bernon. 

Ce  n'est  ici  qu'un  exemple  entre  mille  du  sans  façon  dont 
usent  les  adversaires  de  la  religion  lorsqu'ils  citent  ceux  qui 
la  défendent. 


DOCUMENTS 

pour  l'histoire  de  l'église. 

lia  persécution  en  Russie. 

Nous  avons  parlé,  dans  notre  numéro  du  28  avril  (page  97  de 
ce  volume)  de  documents  publiés  dans  le  BIue-Book  d'Angle- 
terre sur  la  persécution  religieuse  en  Russie.  Nous  donnons  au- 
jourd'hui une  analyse  et  des  extraits  de  ces  documents,  qui  ont 
été  déposés  sur  le  bureau  de  la  Chambre  des  Communes  d'An- 
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glaterre,  par  ordre  de  la  Reine,  en  réponse  à  l'Adresse    du 
5  mars  1877. 

N°  1. 

La  première  pièce  émane  du  lieutenant-colonel  Mansfield, 
consul  général  d'Angleterre  à  Varsovie.  Voici  le  passage  prin- 
cipal de  ce  rapport  : 

Le  lieutenant-colonel  Mansfield  à  lord  Granville. 

Varsovie,  21  septembre  1871. 

J'ai  l'honneur  d'informer  Votre  Seigneurie  que  depuis  la  nouvelle 
année,  le  diocèse  grec-uni  de  Chelm  et  toutes  les  affaires  ecclésiasti- 
ques de  la  communauté  des  grecs-unis  cesseront  d'être  sous  la  direc- 
tion du  département  des  affaires  étrangères  à  Saint-Pétersbourg  et  que 
le  tout  sera  traité  par  une  «  section  »  en  relation  directe  avec  le  «aint 
synode  (orthodoxe). 

Ceci  est  un  indice  très-marquant  de  la  continuation  de  la  politique 
du  gouvernement,  qui  consiste  à  serrer  les  Grecs-Unis  de  plus  près 
et  Bans  aucun  doute  à  les  faire  entrer  en  fin  de  compte  entièrement 
dans  l'Église  nationale  russe. 

Un  administrateur  du  diocèse  a  été  nommé,  lequel  n'a,  paraît-il, 
aucun  scrupule  de  ce  chef.  Divers  changements  ont  été  recommandés 
ou,  pour  parler  plus  franchement,  ont  été  ordonnés  par  le  gouverne- 
ment, tous  tendant  vers  le  même  but. 

On  recommande  aux  prêtres  grecs-unis  d'adopter  le  costume  des 
popes  russes,  d'augmenter  les  prières  pour  la  famille   impériale,  etc. 

Dans  le  gouvernement  de  Lublin,  où  les  grecs-unis  sont  le  plus 
nombreux,  on  n'est  pas  sans  craindre  pour  l'avenir,  et  l'on  m'informe 
que  nombre  des  plus  respectables  prêtres  ont  annoncé  leur  inten- 
tention  d'émigrer  en  Galicie,  si  la  politique  actuelle  est  poussée  plus 
en  avant. 

v  N°  2. 

Le  second  document  émanant  du  même  consul  et  daté  du 
23  novembre  1872  révèle  les  instructions  envoyées,  au  sujet 
des  grecs-unis,  aux  dix  gouvernements  du  royaume  de  Pologne 
et  l'établissement  d'un  comité  «  orthodoxe  »  à  Siedlce. 

Le  lieutenant-colonel  Mansfield  à  lord  Granville. 

Varsovie,  23  novembre  1872. 
Milord, 

J'ai   l'honneur    d'informer  Votre   Seigneurie  que  les    instruction 
suivantes  concernant  les  Grecs-Unis  ont  été  envoyées  aux  dix  gouver- 
nements du  royaume  de  Pologne  : 

1°  Que  les  réformes  commencées  dans  les  églises  grecques-unies 
doivent  être  continuées  avec  énergie,  mais  en   même  temps  avee  cir 
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conspection;  que  chaque  détail  du  rituel,  etc....,  doit  être  modifié 
conformément  aux  coutumes  primitives  de  l'Eglise  grecque  ;  que  toute 
tendance  vers  les  usages  catholiques  doit  être  arrêtée  et  que  l'on  es- 
père que  les  autorités  laïques  et  ecclésiastiques  coopéreront  cordiale- 
ment dans  l'accomplissement  de  ces  mesures  ; 

2°  Que  des  conversions  forcées  des  grecs-unis  â  la  communion  or- 
thodoxe doivent  être  écartées  ;  mais  que,  d'un  autre  côté,  toute  résis- 
tance aux  réformes  doit  être  écartée  d'une  façon  énergique  et,  s'il 
est  nécessaire,  par  l'intervention  de  la  force  armée  ;  que  les  fauteurs 
de  cette  opposition  doivent  être  sévèrement  punis  ; 

3°  Si  quelque  membre  du  clergé,  connu  pour  être  bien  disposé  à 
l'égard  du  gouvernement,  était  offensé  dans  sa  personne  et  sa  pro- 
priété par  suite  des  troubles,  il  sera  indemnisé   aux  frais  du  district  ; 

4°  Le  clergé  qui  encouragerait  chez  ses  paroissiens  la  résistance  aux 
réformes  ordonnées  par  l'empereur  sera  exilé. 

En  outre,  une  espèce  de  comité  d'inquisition  a  été  établi  dans  la 
ville  de  Siedlce,  devant  lequel  le  clergé  grec-uni  est  appelé  de  temps 
en  temps  et»  interrogé  au  sujet  de  ses  opinions  concernant  les  réfor- 
mes en  question. 

Si  les  vues  des  membres  du  clergé  ne  sont  pas  exactement  conformes 
à  celles  des  membres  du  comité,  ils  sont  suspendus  de  leurs  fonctions 
ecclésiastiques,  lorsque  la  divergence  est  modérée,  et  retenus  à  Siedlce, 
ou  bien  on  leur  assigne  d'autres  résidences,  avec  une  indemnité  de 
25  copecks  par  jour.  Si  le  dissentiment  est  grave,  on  leur  donne 
eurs  passeports  et  on  les  escorte  jusqu'aux  frontières. 

Ces  mesures  ont  un  effet  désastreux.  Dans  les  cas  de  suspension, 
les  paroisses  sont  laissées  indéfiniment  sans  service  religieux,  sans 
sacrements,  sans  surveillance  pastorale  ;  et  si  des  grecs-unis  fré- 
quentent les  églises  catholiques,  on  leur  inflige  des  châtiments  et  des 

amendes » 

N°  14. 

Ce  document,  émanant  de  lord  Loftus  et  daté  de  Saint-Péters- 
bourg, 16  février,  fait  ressortir  la  contradiction  qui  régne  entre 
es  récits  officiels  russes  de  la  conversion  des  Grecs-Unis  et  les 
rapports  du  colonel  Mansfield.  Les  premiers  représentent  la 
conversion  comme  spontanée  et  n'ayant  subi  aucune  pression  du 
gouvernement.  Les  seconds,  au  contraire,  «  assurent,  dit  lord 
Loftus,  que  cette  conversion  s'est  opérée  par  divers  moyens, 
parmi  lesquels  les  mauvais  traitements  physiques  ont  une 
très-considérable  part,  et  ils  relatent,  d'après  des  informations 
qui  paraissent  dignes  de  foi,  des  cruautés  de  la  plus  révoltante 
nature  commises  par  les  autorités  militaires,  cruautés  qui  ne 
peuvent  être  comparées  qu'à  celles  prêtées  aux  époques  les  plus 
sombres  de  l'Inquisition....  » 
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Lord  Loftus  dit  encore  : 

D'après  les  renseignements   très-insuffisants  que  je   puis   obtenir 
ici,  j'incline  à  croire   qu'une  pression    considérable  a  été  empL 
par  les  autorités  locales  pour  exciter  les  membres  de  l'Église  grecque- 
unie  à  se  joindre  à  l'Eglise  nationale-russe.  Mais  d'autre  part  je  n'at- 
tache pas  une  foi  entière  aux  rapports  passionnés  des  partis 

Lord  Loftus  joint  à  sa  lettre  un  article  du  Nord  qui  raconte 
la  conversion  conformément  à  la  version  russe  et  un  article  du 
Monde,  organe  du  parti  catholique,  «  relatant  les  horreurs  et  les 
cruautés  dont  les  convertis  ont  été  les  victimes.  » 

Il  y  joint  aussi  une  lettre  publiée  par  le  Nord,  lettre  du  comte 
Louis  Plater,  adressée  aux  journaux  catholiques  «  et  qui  atteste 
les  cruautés  et  la  persécution  exercées  envers  les  populations 
afin  de  les  forcer  à  abjurer  leur  foi.  » 

N°  15. 
Lord  Loftus,  dans  une  dépêche  du  13  avril,  envoie  à 
lord  Derby  un  article  du  Journal  de  Saint-Pétersbourg  relatant, 
d'après  le  Messager  officiel,  la  réception  par  l'Empereur  d'une 
députation  du  clergé  de  Ohelm,  Lublin  etSiedlce,  sollicitant  la 
sanction  impériale  pour  «  la  réunion  des  Grecs-Unis  à  la  sainte 
Eglise  orientale  orthodoxe.  » 

S.  M.,  en  réponse  à  leur  demande,  dit  lord  Loftus,  affirma  qu'il 
avait  entendu  les  déclarations  de  la  députation  avec  une  satisfaction 
toute  spéciale. 

Je  remercie  Dieu,  a  dit  le  czar,  de  ce  que,  par  un  effet  de  son  inef- 
fable bonté,  ces  Russes  aient  eu  l'inspiration  de  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Église  orthodoxe.  Leurs  pères  avaient  appartenu  à  cette  Église 
qui  leur  ouvre  maintenant  les  bras. 

S.  M.  remercia  la  députation  pour  la  consolation  qu'elle  lui  avait 
donnée  et  exprima  l'espoir  que  le  Tout-Puissant  les  soutiendrait  dans 
la  voie  ou  ils  étaient  entrés  après  miîre  délibération. 

N°  16. 
Le  lieutenant-colonel  Mansfield  à  lord  Derby. 

Varsovie,  24  avril  1875. 
(Extrait.)  Les  conversions  des  Grecs-Unis  à  l'orthodoxie  russe  ont 
fait  de  considérables  progrès  depuis  ma  dernière  lettre  à  Votre  Sei- 
gneurie.  Dans  le  gouvernement   de  Lublin  tous   les   Grecs-Unis,  au 

nombre  de  plus  de  250,000,  ont  passé  à  l'Église  nationale 

Dans  le  gouvernement  de  Siedlce,  les  paysans  refusent  encore  de 
reconnaître  que  les  délégués  étaient  autorisés  par  eux  à  agir  en  leur 
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nom  en  ce  qui  concerne  la  prétendue  conversion.  J'ai  le  regret  de 
devoir  vous  informer  que  le  système  de  barbarie  et  d'oppression  est 
encore  employé  pour  forcer  les  paysans  à  fréquenter  les  églises  «réfor- 
mées» et  qu'ils  refusent  le  service  des  popes  russes  pour  les  baptêmes, 
mariages  et  enterrements,  quand  le  terrorisme  d'une  part  et  les  repré- 
sailles de  l'autre  ne  sont  pas  parvenus  à  les  abattre. 

Dans  ce  dernier  gouvernement,  où  les  Grecs-Unis  sont  très-mêlés 
aux  catholiques,  le  gouvernement  a  dans  maintes  circonstances  ordonné 
la  fermeture  des  églises  catholiques  et  s'occupe  de  les  adapter  au  rite 
grec,  sous  prétexte  que  la  population  catholique  est  très-petite  et  que 
l'existence  d'églises  catholiques  au  milieu  des  nouveaux  convertis  est 
de  nature  à  les  exciter  à  la  résistance. 

Les  prêtres  catholiques  dans  ces  dernières  paroisses  ont  été,  à 
diverses  reprises,  exilés  en  Russie,  ayant  été  accusés  d'avoir  excité  le3 
récalcitrants,  par  exemple,  en  les  admettant  à  la  confession,  etc 

N°  17. 

Cette  dépêche  du  lieutenant-colonel  Mansfield,  datée  du 
26  mai  1875,  constate  que  l'agitation  dans  les  districts  grecs- 
unis  récemment   convertis  à  l'orthodoxie  russe,  est  près  de  se 

terminer «Tous  les  Grecs-Unis  ont  passé  à  l'orthodoxie  russe, 

excepté  20,000  dans  les  gouvernements  de  Siedlce  et  de  Lomza 
et  la  communauté  grecque-unie  de  Varsovie  comptant  2,000  âmes. 
—  Le  total  des  convertis  est  estimé  officiellement  à  environ 
250,000  âmes.  » 

N°  18. 

Dépêche  du  lieutenant  colonel  Mansfield,  datée  du  1"  jan- 
vier 1876,  annonçant  que  l'archevêque  orthodoxe  Démétrius  de 
Kherson  remplace  l'archevêque  Johanniky  à  Varsovie.  Elle  con- 
state aussi  que  les  Grecs-Unis  convertis  sont  loin  d'acquiescer 
à  leur  conversion.  «  Ils  ne  fréquentent  ni  églises  ni  sacrements, 
ne  font  point  baptiser  leurs  enfants  ou  ensevelir  leurs  morts  par 
les  popes  russes  et  ne  contractent  point  de  mariages  en  leur 
présence.  » 

L'archevêque  grec  Johanniky  ayant  refusé  de  demander  le 
concours  du  gouvernement  sur  la  sollicitation  des  popes  russes, 
le  colonel  Mansfield  présume  que  «  l'archevêque  Démétrius  a 
été  choisi  expressément  pour  mener  à  bonne  fin  la  politique  du 
gouvernement.  » 

N°  19. 
Le  lieutenant-colonel  Mansfield,  par  dépêche  du  14février  1876, 
informe  lord  Derby  qu'environ  400  Grecs-Unis  qui  étaient  restés 
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dans  les  prisons  de  Siedlce,  Biala  et  Varsovie,  après  les  conver- 
sions forcées  de  l'année  1875,  ont  récemment  été  expédiés  dans 
le  gouvernement  de  Kherson  où  ils  seront  répartis  à  raison  d'une 
famille  de  grecs-unis  convertis  par  village  composé  exclusive- 
ment de  grecs-orthodoxes. 

N°  20. 

Cette  dépêche,  émanée  de  lord  Loftus,  et  datée  du  5j  uillet  1876, 
transmet  à  lord  Derby  une  communication  du  consul  général 
Stanley  à  Odessa,  datée  du  29  juin,  renfermant  une  dépêche  du 
vice-consul  Webster,  de  Kherson,  laquelle  relate  la  persécution 
des  grecs  uniates  dos  gouvernements  de  Siedlce  et  de  Lublin. 

«  Les  détails  suivants,  dit  le  rapport  de  M.  Webster,  sur  le 
traitement  infligé  aux  Uniates  catholiques  romains  de  Russie 
et  les  mesures  qui  sont  prises  pour  les  forcer  à  abjurer  leur  foi 
et  à  entrer  dans  l'Église  nationale  russe,  seront  peut-être  lus 
avec  intérêt.  »  Après  avoir  rappelé  l'origine  des  Uniates, 
M.  Webster  raconte  brièvement  l'histoire  de  leur  Eglise  et  des 
persécutions  qu'elle  subit  depuis  1812.  Il  continue  en  ces  termes: 

Il  reste  maintenant  environ  60,000  Uniates,  tous  petits  cultivateurs, 
et  comme  ils  ne  veulent  pas  changer  de  religion,  le  gouvernement  les 
persécute  en  les  mottunt  on  prison,  en  les  faisant  fouetter,  en  logeant 
chez  eux  des  cosaques  qui  commettent  toutes  sortes  d'excès  dans  leurs 
villages.  —  Un  grand  nombre  de  ces  Grecs-Unis  sont  confinés  dans 
des  forteresses.  L'hiver  dernier,  300  des  plus  obstinés  qui  avaient  déjà 
été  emprisonnés  ont  été  exilés  dans  le  gouvernement  de  Kherson  et 
300  dans  le  gouvernement  d'Ekaterinoslav.  Ces  600  paysans  possé- 
daient de  petites  parcelles  de  terrain  qu'ils  furent  forcés  d'abandonner. 
Ils  furent  arrachés  brutalement  à  leurs  femmes  et  à  leurs  enfants  qui 
restèrent  pour  garder  leurs  maisons  avec  les  cosaques  qui  y  étaient 
logés. 

Ces  600  exilés  ont  été  répartis  dans  les  gouvernements  d'Ekateri- 
noslav et  de  Kherson,  à  raison  d'un  homme  par  village.  Le  chef  du 
village  est  responsable  pour  l'exilé,  à  qui  il  est  interdit  d'avoir  aucune 
communication  avec  sa  famille  ou  avec  ses  amis  ni  de  recevoir  des 
lettres  ou  de  l'argent.  Ces  exilés  sont  tous  sous  la  surveillance  de  la 
police  et  le  gouvernement  leur  ordonne  de  briser  des  pierres,  mais  ils 
refusent  do  le  faire,  répondant  qu'ils  ont  chez  eux  des  maisons  et  des 
terres  qui  suffisent  à  leur  subsistance,  qu'ils  veulent  y  retourner  e^ 
ne  consentent  pas  à  travailler  pour  leurs  oppresseurs.  A  la  suite  de 
ce  refus  les  8  copecks  (ou  deux  sous  et  demi)  par  jour  qui  leur  étaient 
alloués  par  le  gouvernement  leur  ont  été  refusés. 

Le  jour  de  Pâques  de  l'année  présente,  un  de  ces  infortunés  exilés 
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s'enfuit  du  village  où  il  était  confiné  et  vint  entendre  la  messe  à 
Kherson  où  il  y  a  une  église  catholique  romaine.  A  la  porte  de  l'église 
il  fut  reconnu  par  la  police  et  immédiatement  arrêté.  Là-dessus  le 
chef  de  la  police  fit  chercher  le  prêtre  catholique  et  le  somma  de  ne 
pas  laisser  entrer  les  Grecs-Unis  dans  l'église  et  de  ne  pas  leur  don- 
ner la  communion.  Le  prêtre  répliqua  que  les  portes  de  l'église  étaient 
ouvertes  à  tous  et  qu'il  ne  pouvait  défendre  à  personne  d'y  entrer. 

Le  chef  de  police  répondit  que  ses  instructions  devaient  être  suivies  ; 
mais  le  prêtre  ayant  demandé  un  ordre  écrit  à  ce  sujet  l'officier  de 
police  refusa  de  le  lui  donner. 

....  Toutes  ces  persécutions,  dit  en  terminant  M.  Webster,  n'ébran- 
lent pas  la  foi  des  Uniates  ;  au  contraire,  ils  se  considèrent  comme 
des  martyrs  et  préféreraient  plutôt  mourir  que  de  changer  de  religion. 

Ce  qui  les  afflige  le  plus,  c'est  qu'étant  séparés  de  leurs  femmes 
et  de  leurs  enfants,  ceux-ci,  persécutés  par  les  prêtres  russes  et  rui- 
nés par  la  soldatesque,  ne  tarderont  probablement  pas  à  entrer  dans 
l'Eglise  nationale  russe.  » 

N°21. 

M.  Stanley,  consul  général  d'Angleterre  à  Odessa,  transmet 
â  lord  Derby,  par  dépêche  du  17  novembre  1876,  une  circulaire 
du  ministre  de  l'intérieur  enjoignant  aux  gouverneurs  des  di- 
verses provinces  de  ne  pas  permettre  aux  prêtres  catholiques 
romains  d'accomplir  aucune  cérémonie  religieuse  en  faveur  des 
Grecs-Unis. 

Suit  la  traduction  de  cette  circulaire  dont  voici  le  texte  : 

Le  Ministre  de  l'Intérieur  aux  gouverneurs  de  provinces. 

24  octobre  1875 
Monsieur  le  gouverneur, 

Le  gouverneur  général  de  Varsovie  m'informe  qu'il  est  arrivé  à 
sa  connaissance  que  plusieurs  personnes  appartenant  à  la  foi  grecque- 
unie,  qui  ont  été  provisoirement  bannies  dans  l'intérieur  de  l'empire 
pour  fanatisme  religieux  (sic)  et  pour  résistance  obstinée  aux  m  esures 
ayant  pour  but  de  purifier  les  rites  grecs-unis  de  tout  élément  latin, 
sont  autorisées  par  les  autorités  locales  à  faire  accomplir  leurs  céré- 
monies religieuses  par  des  prêtres  catholiques  romains  ot  fréquenter 
les  chapelles  catholiques. 

Je  vous  rapelle  que  permettre  aux  susdits  Uniates  qui  habitent  l'em- 
pire de  remplir  leurs  obligations  religieuses  dans  les  chapelles  catholL 
ques  romaines,  est  entièrement  contraire  aux  instructions  données  jus- 
qu'ici en  vertu  desquelles  toutes  les  cérémonies  religieuses  des  Uniates, 
on  l'absence  des  prêtres  Uniates  doivent  être  accomplies  non  pas  par 
le  clergé  catholique  romain  mais  par  le  clergé  orthodoxe,  ce  qui  est 
Je  motif  principal   pour  lequel    ces  Uniates  ont  été  déportés  à  l'inté- 
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rieur  do  l'empire.  De  pareils  errements  peuvent  avoir  une  influence 
pernicieuse  sur  cette  partie  du  pays  d'où  ces  Uniates  ont  été  bannis  et 
qui  y  ont  laissé  des  parents  et  amis  avec  lesquels  ils  sont  restés  en  rela- 
tions privées.  Eu  conséquence  le  général-adjudant  [Kqfzebue  nous 
requiert  do  prendre  les  mesures  nécessaires  pour  empêcher  les  Uniates 
envoyés  dans  l'intérieur  de  l'empire  de  remplir  leurs  devoirs  religieux, 
d'accomplir  leurs  cérémonies  avec  le  concours  des  prêtres  catholiques 
.romains  et  de  fréquenter  les  églises  catholiques. 

Les  instructions  du  comte  Kotzebue  méritent  toute  votre  attention. 
Vous  rappelant  aussi,  comme  un  fait  bien  connu,  que  les  prêtres  catho- 
liques romains  et  leurs  chapelles  ont  un  funeste  effet  sur  les  Uniates, 
en  les  excitant  au  fanatisme  et  à  la  résistance  contre  le  rétablissement 
de  la  pureté  dans  les  rites  du  culte  de  Dieu  Tout-Puissant,  je  prie 
Votre  Excellence: 

1°  D'interdire  à  tout  prêtre  catholique  dans  la  partie  de  l'Empire  où 
sont  internés  les  uniates  bannis  d'accomplir  pour  ces  uniates  aucune 
cérémonie  religieuse  ;  2°  d'appeler  l'attention  toute  spéciale  des  uniates 
sur  le  fait  que  l'Eglise  orthodoxe  que  leurs  pères  confessaient,  ne 
diffère  ni  en  rites,  ni  en  cérémonies,  ni  en  langage  de  l'Eglise  des 
uniates,  et  de  les  persuader  de  recourir  pour  l'accomplissemen  de 
leurs  devoirs  religieux  au  clergé  orthodoxe  lequel  par  un  ordre  du 
Saint-Synode  du  12  novembre  1869  et  du  4  février  1870,  envoyé  par- 
tout sous  forme  de  circulaire,  a  reçu  le  pouvoir  de  remplir  tous 
les  rites  et  les  actes  religieux  des  uniates,  qu'ils  sont  autorisés  à  con- 
fesser et  auxquels  ils  peuvent  administrer  les  sacrements. 

Signé  :  Le  ministre  de  V intérieur. 

Ce  document  est  le  dernier  de  la  correspondance  échangée 
entre  le  gouvernement  anglais  et  ses  représentants  au  sujet  de 
la  persécution  des  catholiques  uniates  en  Russie. 
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Officiellement  commencées  le  24  avril,  les  hostilités  n'ont 
pas  encore  pris  un  caractère  qui  permette  de  préjuger 
l'issue  de  la  campagne.  En  Asie,  les  Russes  paraissent 
rencontrer  plus  de  difficultés  qu'ils  n'en  attendaient  :  il  n'est 
plus  question  de  l'investissement  de  Kars,  ni  d'un  mouve- 
ment qui  leur  aurait  fait  tourner  cette  forteresse  pour  mar- 
cher sur  Erzeroun;  il  devient  probable  qu'ils  ont  éprouvé  à 
Batoum  une  résistance  qui  n'a  sans  doute  pas  été  un  échec 
aussi  grave  que  l'annoncent  les  dépêches  turques,  mais  qui 
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doit  avoir  été  sérieux.  Le  bruit  court  d'une  insurrection 
dans  le  Caucase,  qui  compliquerait  la  situation  pour  les 
Russes  ;  mais  il  convient  de  se  tenir  en  garde  contre  tous 
ces  bruits,  tant  que  quelque  fait  décisif  ne  les  aura  pas 
confirmés. 

En  Europe,  les  troupes  se  massent  de  part  et  d'autre  et 
l'on  ne  peut  plus  tarder  à  voir  quelque  engagement  im- 
portant. Il  y  a,  en  ce  moment,  plus  de  200,000  Russes  en 
Roumanie  ;  le  gouvernement  roumain,  après  avoir  fait 
semblant  de  garder  une  neutralité  toute  favorable  aux 
Russes  et  contraire  aux  Turcs,  vient  de  prétexter  la 
violation  du  territoire  par  ceux-ci  pour  se  déclarer  en 
guerre  et  proclamer  l'indépendance  de  la  Roumanie  ;  c'est 
une  position  plus  franche,  mais  qui  montre  comment  le 
théâtre  de. la  guerre  va  s'étendre  de  proche  en  proche.  Sur 
les  deux  rives  du  Danube,  les  villes  de  Widdin  et  de  Ka- 
lafat  se  canonnent  ;  les  Russes  paraissent  porter  le  gros  de 
leurs  forces  vers  Giurgewo  ;  on  ignore  cependant  encore  où 
se  fera  le  principal  passage  du  Danube. 

Quant  aux  puissances  dites  neutres,  elles  restent  dans  la 
même  situation  :  l'Allemagne  ne  dit  pas  ce  qu'elle  pense, 
l'Autriche  est  inquiète,  l'Italie  est  avec  l'Allemagne,  et 
l'Angleterre,  qui  continue  ses  armements,  blâme  vivement 
les  Turcs,  tout  en  déclarant  que  la  Russie  a  été  bien  vite  et 
assumé  toute  la  responsabilité  de  la  guerre.  Une  forte 
majorité  dans  le  parlement  anglais  vient  d'ailleur  d'ap- 
prouver solennellement  la  politique  du  cabinet  Derby- 
Beaconsfield.  Mais  voici  déjà  que  la  Russie,  qui  faisait 
sonner  très-haut  son  désintéressement  avant  la  guerre, 
fait  entendre  que,  l'Europe  lui  laissant  toute  la  charge  de 
la  protection  des  chrétiens,  elle  aura  bien  quelque  droit 
à  s'indemniser.  * 

Il  y  a  donc  à  craindre  que  la  localisation  de  la  guerre 
ne  soit  pas  longtemps  maintenue,  et  que  l'Europe  n'échappe 
point  à  l'embrasement  général  qu'on  redoute  depuis  si 
longtemps. 

Nous  continuons  la  reproduction  des  principaux   docu- 
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ments  relatifs  à  la  guerre.  Les  deux  documents  que  nous 
publions  aujourd'hui  remontent,  comme  les  précédents,  au 
24  avril. 

Proclamation  du  Grand-Duc  Nicolas 

A  LA   POPULATION    ROUMAINE 

Par  ordre  do  Sa  Majesté  l'empereur,  l'armée  placée  sous  mes 
ordres  et  destinée  à  combattre  les  Turcs  entre  aujourd'hui  sur 
votre  territoire.  Plusieurs  fois  déjà  la  Roumanie  a  reçu  avec 
joie  les  armées  russe.  —  Je  vous  déclare  que  nous  venons 
comme  amis,  voulant  seulement  votre  bien.  Nous  espérons  trouver 
dans  votre  nation  les  mêmes  nobles  sentiments  que  vos  ancê- 
tres ont  manifestés  aux  armées  russes  dans  les  guerres  que  nous 
avons  déjà  faites  contre  les  Turcs.  Me  conformant  aux  «rdres 
de  Sa  Majesté  mon  frère,  je  crois  de  mon  devoir  de  vous  annon- 
cer que  le  passage  des  armées  russes  sera  de  courte  durée  et 
qu'il  ne  doit  vous  inspirer  aucune  inquiétude,  le  gouvernement 
roumain  étant  considéré  par  nous  comme  un  gouvernement  ami. 
Je  vous  invite  à  vaquer  à  vos  affaires  ordinaires  et  à  procurer  à 
notre  armée  le  moyen  de  pourvoir  à  tous  ses  besoins. 

J'ai  pris  toutes  les  mesures  nécessaires  afin  que  la  caisse 
militaire  paie  immédiatement  tous  les  achats  faits  pour  l'armée. 
—  Vous  devez  connaître  la  discipline  qui  règne  dans  l'armée 
impériale  :  je  suis  certain  qu'elle  gardera  son  honneur  intact, 
qu'elle  ne  troublera  nullement  votre  tranquillité  et  qu'elle 
respectera  vos  lois,  vos  usages  et  vos  propriétés. 

Roumains  !  nos  ancêtres  ont  versé  leur  sang  pour  votre  liberté  : 
je  crois  donc  que  nous  avons  le  droit  de  demander  votre  con- 
cours pour  l'armée  qui  va  passer  à  travers  votre  pays,  dans  le 
seul  but  de  secourir  les  malheureux  chrétiens  de  la  Turquie 
dont  les  infortunes  ont  éveillé  la  compassion  de  la  Russie  et  de 
l'Europe  entière. 

Circulaire  du  prince  GortschafcofT  aux  ambassa- 
deurs de  IHUissie  à  Berlin,  à  "Vienne,  à  Paris,  à 
Londres    et  à  Rome. 

Le  cabinet  impérial  a  épuisé  depuis  l'origine  de  la  crise  orien- 
tale tous  les  moyens  qui  étaient  en  son  pouvoir  pour  amener, 
avec  le  concours  des  cinq  autres  grandes  puissances,  une  pacifi- 
cation durable  en  Turquie.  Toutes  les  propositions  successive 
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ment  faites  à  la  Porte,  en  suite  de  l'entente  établie  entre  les  cabi- 
nets, ont  rencontré  de  sa  part  une  résistance  invincible. 

Le  protocole  signé  à  Londres  le  19-31  mars,  a  été  la  dernière 
expression  de  la  volonté  collective  de  l'Europe.  Le  cabinet 
impérial  de  Russie  l'avait  suggéré  comme  tentative  suprême  de 
conciliation.  Il  avait  fait  connaître,  par  une  déclaration  de  même 
date  accompagnant  le  protocole,  les  conditions  qui,  loyalement, 
sincèrement  acceptées-  et  exécutées  par  le  gouvernement  otto- 
man, pouvaient  amener  le  rétablissement  et  la  consolidation  de 
la  paix.  La  Porte  vient  d'y  répondre  par  un  nouveau  refus. 
Cette  éventualité  n'avait  pas  été  envisagée  par  le  protocole  de 
Londres.  En  formulant  ses  vœux  et  ses  décisions,  l'Europe 
s'était  bornée  à  stipuler  que,  dans  le  cas  où  les  grandes  puis- 
sances seraient  déçues  dans  l'espoir  de  voir  la  Porte  appliquer 
avec  énergie  les  mesures  destinées  à  apporter  à  la  condition  des 
populations  chrétiennes  l'amélioration  unanimement  réclamée 
comme  indispensable  à  la  tranquillité  de  l'Europe,  elles  se  ré- 
servaient d'aviser  ensemble  aux  moyens  qu'elles  jugeraient  plus 
propres  à  assurer  le  bien-être  des  populations  et  les  intérêts  de 
la  paix  générale. 

Ainsi  les  cabinets  avaient  prévu  le  cas  où  la  Porte  ne  rem- 
plirait pas  les  promeses  qu'elle  aurait  faites,  mais  non  celui 
où  elle  rejetterait  les  demandes  de  l'Europe. 

En  même  temps,  une  déclaration  faite  par  lord  Derby  à  la 
suite  du  protocole  avait  constaté  que,  comme  le  gouvernement 
de  Sa  Majesté  britannique  n'avait  consenti  à  la  signature  de  cet 
acte  qu'en  vue  des  intérêts  de  la  paix  générale,  il  devait  être 
entendu  d'avance  que,  au  cas  où  le  but  qu'on  s'était  proposé  ne 
serait  pas  atteint,  notamment  le  désarmement  réciproque  et  la 
paix  entre  la  Turquie  et  la  Russie,  le  protocole  serait  considéré 
comme  nul  et  sans  valeur.  Le  refus  de  la  Porte  et  les  motifs 
sur  lesquels  il  est  fondé  ne  laissent  subsister  aucun  espoir  de 
déférence  de  sa  part  aux  vœux  et  aux  conseils  de  l'Europe,  ni 
d'aucune  garantie  pour  l'application  des  réformes  suggérées  en 
vue  de  l'amélioration  du  sort  des  populations  chrétiennes.  Ils 
rendent  impossible  la  paix  avec  le  Monténégro  et  l'exécution 
des  conditions  qui  pouvaient  amener  le  désarmement  et  la 
paciffcation. 

Dans  ces  conjonctures,  toute  chance  étant  fermée  aux  ten- 
tatives de  conciliation,  il  ne  reste  plus  d'autre  alternative  que 
de  laisser  prolonger  l'état  de   choses   que   les  puissances  ont 
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déclaré  incompatible  avec  leurs  intérêts  et  ceux  de  l'Europe, 
ou  bien  de  chercher  à  obtenir  par  coercition  ce  que  les  efforts 
unanimes  des  cabinets  n'ont  pas  réussi  à  obtenir  de  la  Porte 
par  persuasion. 

L'empereur  notre  auguste  maître  a  résolu  d'entreprendre  ce 
qu'il  avait  convié  les  cinq  autres  grandes  puissances  à  pour- 
suivre en  commun  avec  lui  :  il  a  donné  à  ses  armées  l'ordre  de 
franchir  les  frontières  de  la  Turquie. 

Veuillez  porter  cette  résolution  à  la  connaissance  du  gou- 
vernement auprès  duqnel  vous  êtes  accrédité. 

En  assumant  cette  tache,  notre  auguste  maître  remplit  un 
devoir  qui  lui  est  imposé  par  les  intérêts  de  la  Russie  dont  le 
développement  pacifique  est  entravé  par  les  troubles  perma- 
nents de  l'Orient.  Sa  Majesté  impériale  a  la  conviction  de 
répondre  en  même  temps  aux  sentiments  de  l'Europe. 

Recevez,  etc.  Signé  :  Gortschakoff. 


UEVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE. 

La  liquidation  de  quinzaine,  qui  s'opère  sur  les  rentes  étrangères 
et  sur  quelques  valeurs  françaises  soumises  à  un  règlement  bi- 
mensuel, vient  de  se  faire  d'une  manière  satisfaisante.  La  Bourse 
s'est  d'ailleurs  remise,  depuis  huit  jours,  de  la  panique  qu'avait 
produite  la  réponse  de  l'Angleterre  à  la  circulaire  du  prince  Gor- 
tschakoff, quand  elle  a  vu,  par  les  débats  qui  viennent  d'avoir  lieu 
dans  le  parlement  anglais,  que  le  cabinet  de  Saint-James  n'en  per- 
sistait pas  moins  à  garder  la  neutralité....  jusqu'à  nouvel  ordre,  et 
que  la  Russie  prenait  en  douceur  cette  réponse  agressive.  Avertie, 
toutefois,  par  les  précédentes  alertes,  elle  se  tient  dans  une  réserve 
prudente.  La  spéculation  n'agit  plus  qu'au  jour  le  jour,  et  les  affai- 
res sont  très-restreintes.  On  sent  que  l'on  approche  du  moment 
critique,  où  par  suite  d'un  succès  important  des  Russes,  l'Europe 
serait  obligée  d'intervenir,  et  les  mesures  compensatrices  que  prend 
M.  de  Moltke,  qui  garnit  de  troupes  l'Alsace-Lorraine,  sous  pré- 
texte que  la  France  menace  l'Allemagne,  donnent  fort  à  réfléchir. 

A  la  Bourse  d'hier,  16  mai,  le  3  pour  cent  est  resté  à  67,15,  le 
4  1/2  à  97  et  le  5  à  102,25.  On  voit  que  les  cours  varient  peu  d'une 
semaine  à  l'autre.  Nous  ignorons  encore  l'effet  que  produira  la  crise 
ministérielle  qui  vient  de  se  déclarer. 

Les  nouvelles  de  la  récolte  sont  généralement  bonnes  ;  mais  l'on 
commence  a  reparler  du  phylloxéra,  qui  envahirait  de  nouveaux 
vignobles,  et  l'on  continue  à  se  préoccuper  de  la  peste  bovine.  Le 
district  métropolitain  de  Londres  est  toujours  sous  l'influence  de  ce 
dernier  fléau.  Dans  la  dernière  quinzaine,  10  bêtes  atteintes  et 
aussitôt  abattues,  en  ont  fait  sacrifier  en  même  temps  302  autres  : 
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ce  sont  là  de  grandes  pertes  pour  l'agriculture  et  pour  l'alimenta- 
tion publique.  Ce  qui  effraie  le  plus,  c'est  que  les  étables  envahies 
sont  souvent  situées  en  des  points  fort  opposés.  Sans  cause  appré- 
ciable, le  mal  saute  brusquement  de  l'une  à  l'autre  et  sévit  d'une 
façon  inattendue.  La  science  cherche,  mais  elle  n'a  encore  trouvé, 
en  fait  d'hygiène  préventive,  que  l'assommement  en  masse  et  sur 
place  :  c'est  quelque  chose,  mais  il  faut  avouer  qu'on  pourrait 
désirer  mieux. 

Il  importe  donc  à  l'agriculture  française  de  redoubler  de  vigi- 
lance, et  nous  pensons  qu'on  ne  saurait  être  trop  exact  à  suivre  les 
sages  prescriptions  que  le  ministre  de  l'agriculture  et  du  commerce, 
M .  Teisserenc  de  Bort,  vient  de  renouveler  dans  une  circulaire  en 
date  du  11  mai,  dont  nous  reproduisons  les  articles  : 

Art.  1er.  —  A  partir  du  mardi  15  mai  courant,  l'arrêté  du  25  janvier 
1877  est  et  demeure  rapporté,  sous  les  restrictions  mentionnées  ci- 
après. 

Art.  2.  — L'importation  en  France  et  le  transit  des  animaux  de  l'es- 
pèce bovine  de  la  race  grise,  dite  des  steppes,  ainsi  que  des  peaux 
fraîches  et  débris  frais  de  ces  animaux,  continuent  à  être  interdits  par 
les  frontières  de  terre  et  de  mer. 

Les  mêmes  interdictions  restent  étendues  à  tous  les  ruminants  ainsi 
qu'à  leurs  peaux  fraîches  et  débris  frais  provenant  de  l'Angleterre,  de 
la  Russie,  des  principautés  danubiennes  et  de  la  Turquie. 

Art.  3.  —  Les  animaux  des  espèces  bovine,  ovine  et  caprine  de  tou- 
tes les  provenances  autres  que  celles  indiquées  à  l'article  précédent, 
même  ceux  de  l'Algérie,  dont  l'importation  est  autorisée,  seront  sou- 
mis, au  moment  de  leur  entrée  en  France,  à  une  vérification  rigou- 
reuse de  leur  état  sanitaire  par  un  vétérinaire. 

Les  animaux  de  l'espèce  porcine  de  toute  provenance  ne  pourront 
également  être  introduits  en  France  qu'après  l'accomplissement  de  la 
même  formalité. 

Art.  4.  —  Les  bureaux  de  douane  dont  la  désignation  suit  sont  seuls 
ouverte  à  l'importation  des  espèces  animales  dénommées  à  l'article  2, 
savoir  : 

Dunkerque,  Bailleul,  Turcoing,  Baisieux,  Blanc-Misserôn,  Jeumont, 
Givet,  Gespunsart,  Longwy,  Batilly,  Pagny,  Embormenil-Auricourt, 
Petit-Croix,  Fessevillers,  Villers,  Jonque,  Pontarlier,  Bois-d' Amont, 
Le«  Rousses,  Bellegarde,  Saint-Julien,  Annemasse,  Modane,  Mont- 
Genèvre,  Larche,  Fontan,  Vintimille,  Nice,  Marseille,  Cette,  Perpi- 
gnan,   Bagnères-de-Luchon,  Bayonne,  Ajaccio,   Bonifacio  et  Bastia. 

Art.  5.  —  Toute  bête  reconnue  atteinte  de  la  peste  bovine  sera 
immédiatement  abattue  et  enfouie  sans  que  le  propriétaire  puisse 
réclamer  aucune  indemnité. 

Le  troupeau  dont  l'animal  abattu  faisait  partie  sera  placé  en  obser- 
vation dans  un  local  isolé  et  surveillé.  Il  en  sera  immédiatement  rendu 
compte  au  ministre,  qui  statuera  sur  les  mesures  à  prendre.  Les  frais 
de  cette  quarantaine  resteront  à  la  charge  du  propriétaire  ou  du  con- 
ducteur des  bestiaux. 

Art.  6.  —  Si  une  maladie  contagieuse  autre  que  la  peste  bovine  est 
constatée,  l'animal  malado  sera  séparé  et  maintenu  isolé  des  autres 
animaux  susceptibles  de  contracter  cette  maladie,  et  il  sera  procédé  a. 
l'égard  de  ceux  qui  auront  été  exposés  à  la  contagion  comme  il  est 
dit  au  paragraphe  second  de  l'article  précédent. 

Art.  7.  —  Les    wagons  de  chemin  de  fer  ou  tout  véhicule  ayant 
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contenu  des  animaux  atteints  d'une  maladie  contagieuse,  ne  pourront 
pénétrer  plus  avant  sur  le  territoire  français,  s'ils  ne  sont  soumis 
préalablement  à  une  désinfection  complète,  d'après  les  indications 
do  l'agent  spécial  préposé  à  la  visite  prescrite  par  l'article  3  ci-dessus. 

Art.  8.  —  Les  préfets  des  départements  sont  chargés,  chacun  en 
ce  qui  le  concerne,  de  l'exécution  du  présent  arrêté. 

On  sait  combien  les  grands  mouvements  de  troupes,  qui  néces- 
sitent de  grands  mouvements  de  bestiaux  d'approvisionnement, 
contribuent  à  la  propagation  des  épizooties  :  la  guerre  d'Orient 
amène  donc  de  nouveaux  dangers  contre  lesquels  on  ne  saurait 
trop  se  tu:;ir  en  garde.  À.  F. 
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39.  Application  de  l'Idée 
chrétienne  aux  choses  de 
notre  temps,  Instructions  et 
Discours  de  circonstances,  par 
MgrMabile,  évêque  de  Versailles  ; 
in-8°  de  xvi-408  pages  ;  Paris, 
1877,  chez  Victor  Palmé. 

Le  grand  évêque  qui  vient  de 
mourir,  et  dont  les  instructions 
pastorales  seront  recueillies,  nous 
l'espérons,  car  elles  forment  un 
magnifique  cours  de  religion, 
avait,  avant  de  partir  pour  Rome, 
recueilli  ses  principales  instruc- 
tions et  ses  principaux  discours 
de  circonstances  sous  ce  titre,  qui 
leur  convient  admirablement  : 
Application  de  l'idée  chrétienne 
aux  choses  de  notre  temps.  Il  n'a 
pu  voir  s'achever  l'impression  de 
ce  volume,  qui  vient  de  paraître  : 
le  lecteur  n'en  sera  que  plus  em- 
pressé à  écouter  encore  une  fois 
cette  voix,  qui  ne  se  fera  plus  en- 
tendre, et  à  recevoir  ces  leçons 
qui  jetaient  la  lumière  sur  les 
sujets  les  plus  actuels  et  les  plus 
importants.  Après  une  Introduc- 
tion, dans  laquelle  Mgr   Mabile 


explique  l'unité  de  son  livre,  vien" 
nent  les  instructions,  les  discours, 
les  lettres  inspirées  par  les  cir- 
constances, instructions  pasto- 
rales sur  la  guerre  de  1870-71, 
lettres  à  des  députés  et  à  M.  Thiers, 
président  de  la  République,  dis- 
cours aux  députés  réunis  pour 
les  prières  publiques,  discours 
prononcés  aux  distributions  de 
prix,  instructions  sur  l'Université 
catholique,  etc.  Dans  ces  sujets 
si  variés,  c'est  toujours  l'évêque  ca- 
tholique qui  parle,  et  qui  montre 
comme  la  doctrine  catholique 
s'adapte  merveilleusement  à  tous 
nos  besoins,  éclaire  tous  les  sujets, 
illumine  à  la  fois  le  monde  de  la 
science  et  des  arts  et  le  monde 
social  et  politique.  C'est  une  nou- 
velle démonstration  de  la  vérité 
catholique  par    son    application. 


40.  Grandes  questions 
du  Jours,  de  la  veille  et  du  len- 
demain, parle  marquis  de  Ségur; 
in-12  de  xii-340  pages  ;  Paris,  1877, 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
anront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  de  Vaugirard,  371.  — MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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chez  Tolra,  rue  de  Rennes,  112; 
—  prix  :  3  fr.  50  centimes. 

Les  lecteurs  des  Annales  catho- 
liques ont  déjà  pu  apprécier,  par 
le  fragment  que  nous  avons  pu- 
blié de  ce  livre  sous  le  titre: 
Lacordaire  et  l'infaillibilité,  l'in- 
térêt qu'il  présente  et  l'utilité 
dont  il  peut  être  pour  la  jeunesse 
et  pour  l'âge  mûr,  qui  a  presque 
autant  besoin  d'être  instruit,  tant 
l'ignorance  et  les  préjugés  sont 
aujourd'hui  généralement  répan- 
dus. La  pensée  fondamentale  de 
l'auteur  est  celle-ci:  Toute  so- 
ciété repose  sur  un  autel  ;  partout 
où  l'autel  s'ébranle,  la  société 
chancelle,  partout  où  il  tombe, 
elle  s'écroule;  et  plus  une  société 
est  démocratique,  plus  elle  a  be- 
soin de  l'autel.  C'est  à  cette  lu- 
mière que  M.  le  marquis  de  Ségur 
étudie  successivement  ces  grandes 
questions  :  le  budget  des  cultes  ; 
l'indemnité  de  logement  aux  curés 
et  desservants  ;  l'aumônerie  mili- 
taire ;  le  repos  du  dimanche  ;  la 
situation  légale  des  congrégations 
religieuses  en  France,  et,  à  pro- 
pos du  Père  Lacordaire,  le  libé- 
ralisme et  l'infaillibilité.  Nous 
n'avons  pas  besoin  de  recomman- 
der davantage  ce  livre,  qui  vient 
si  bien  prendre  sa  place  à  côté  des 
livres  populaires  du  frère  de 
l'auteur. 


41  Le  chemin  de  la  per- 
fection chrétienne,  montré 
ot  aplani  par  saint  François  de 
Sales  ;  Edition  revue  et  disposée 
dans  un  ordre  plus  méthodique 
par  un  Père  de  la  compagnie  de 
Jésus  ;  petit  in-18  de  428  pages  ; 
Angers  et  Paris ,  1877 ,  chez 
E.  Barassé  et  chez  A.  Josse  ;  — 
prix  :  1  fr.  50  et  2  fr.  franco  par 
la  poste. 

La  lettre  suivante  adressée  par 
■Mgr  Mermilliod  au  R.  P.  T.,  édi- 


teur de  ce  livre,  en  indiquera  le 
mérite  mieux  que  nous  ne  sau- 
rions le  faire  :  «  Je  vous  félicite, 
écrit  Mgr  Mermillod,  de  l'heu- 
reuse pensée  que  vous  avez  eue, 
de  composer  un  livre  sous  le  titre 
de  :  Chemin  de  la  perfection 
chrétienne.  Ce  livre  est  formé  de 
passages  que  vous  avez  empruntés 
avec  intelligence  aux  Œuvres  de 
saint  François  de  Sales.  Vous 
avez  su,  avec  un  art  exquis,  relier 
ces  fragments  divers  et  former 
un  ensemble  harmonieux  ,  une 
étude  complète  sur  la  perfection 
chrétienne.  Vous  avez  pu  même 
couronner  votre  travail  par  quel- 
ques chapitres  sur  l'état  religieux. 
Jamais,  peut-être,  les  enseigne- 
ments de  saint  François  de  Sales 
n'ont  été  plus  opportuns.  Ses 
écrits  pleins  de  force  et  d'onction, 
écartent  tout  à  la  fois  le  natura- 
lisme téméraire  et  les  fadeurs 
sentimentales  qui  se  glissent 
dans  nos  livres  modernes.  Vous 
avez  réalisé  l'idée  d'un  des  plus 
illustres  membres  de  votre  illustre 
société.  Bourdaloue  ne  disait-il 
pas  :  «  Il  n'y  a  point  d'ouvrages 
qui  aient  plus  entretenu  la  piété 
parmi  les  fidèles  que  ceux  de 
ce  saint  évêque.  Oui,  les  Pères 
ont  écrit  pour  la  défense  de  notre 
religion  ;  les  Théologiens,  pour 
l'explication  de  nos  mystères  ; 
les  Historiens,  pour  conserver  la 
tradition  de  l'Eglise.  Ils  ont  tous 
excellé  dans  leur  genre  et  nous 
leur  sommes  à  tous  redevables  ; 
mais  pour  former  les  mœurs  des 
fidèles  et  pour  établir  dans  les 
âmes  une  solide  piété,  nul  n'a  eu 
le  même  don  que  l'évêquo  de 
Genève.  »  (Bourdaloue,  panégy- 
rique pour  la  fête  de  saint 
François  de  Sales.)  Votre  livre, 
je  n'en  doute  pas,  fera  du  bien 
à  de  nombreuses  âmes  dont  il 
sera  le  guide  et  l'appui.  » 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  îtamert  SOUSSEKS  ot  Cte. 
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NOTRE    OFFRANDE    A    PIE   IX 

Nous  n'avons  plus  que  quelques  jours  devant  nous  pour 
le  tirage  du  numéro  du  2  juin  qui  sera  offert  à  Sa  Sainteté. 
Il  nous  serait  impossible  d'inscrire  les  offrandes  et  les  noms 
qui  nous  parviendraient  après  le  29  mai  courant  ;  nous 
prions  donc  ceux  de  nos  Abonnés  et  de  nos  lecteurs  qui 
veulent  s'unir  à  nous  dans  ce  témoignage  de  dévouement  et 
d'amour,  de  ne  plus  perdre  un  moment.  Nous  le  répétons, 
ce  n'est  pas  le  chiffre  des  offrandes,  c'est  surtout  celui  des 
adhésions  qui  importe  en  cette  circonstance,  puisque  la 
plupart  de  ceux  qui  nous  envoient  une  offrande  ont  déjà 
contribué  par  ailleurs  à  la  magnifique  démonstration  du 
3  juin. 

Grâce  à  Dieu  !  ils  sont  déjà  fort  nombreux,  ceux  qui 
veulent  bien  que  leurs  noms  soient  mis  sous  les  }*eux  du 
Saint-Père  par  le  moyen  des  Annales  catholiques,  et  notre 
modeste  offrande,  dont  le  chiffre  s'élève,  aujourd'hui  24  mai, 
à  deux  mille  deux  cent  soixante  francs  dix  centimes, 
montrera  à  Pie  IX  que  lorsque  ses  enfants  ont  déjà  donné, 
ils  savent  encore  trouver  dans  leur  amour,  dans  leur  dévoue- 
ment et  leur  fidélité,  de  nouvelles  ressources. 

Nous  continuons  à  recevoir  des  témoignages  touchants  à 
cet  égard.  Plusieurs  Abonnés,  qui  nous  avaient  déjà  trans- 
mis leur  offrande,  nous  en  transmettent  de  nouvelles; 
d'autres  sont  heureux  de  nous  apporter  avec  leur  don,  ceux 
de  plusieurs  autres  personnes  qu'ils  ont  groupées  autour 
d'eux. 

Une  religieuse  sourde-muette  nous  écrit  : 

30 
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Soyez  assuré,  monsieur,  que,  bien  que  sourdes-muettes,  nous 
ne  pouvons  rester  insensibles  aux  douleurs  que  le  Saint-Père 
éprouve  chaque  jour  de  la  part  de  ses  ennemis,  ni  ne  pas  prendre 
part  aux  émotions  qui  lui  sont  causées  par  le  dévouement  des 
cœurs  catholiques. 

Nous  venons  de  recevoir  une  autre  lettre  bien  touchante. 
Une  personne  qui  soignait  un  bon  vieillard  ne  pouvait  ajou- 
ter à  l'offrande  qu'elle  avait  déjà  faite  ;  le  vieillard  meurt, 
laissant  à  sa  disposition  une  petite  somme  de  20  francs,  et 
elle  nous  l'envoie,  afin  que  cette  offrande  réjouisse  l'âme 
du  bon  vieillard  et  lui  obtienne  l'effusion  de  la  miséricorde 
divine.  Le  Saint-Père,  sans  aucun  doute,  priera  tout  parti- 
culièrement pour  l'âme  de  ce  donateur  d'outre-tombe. 

Nous  avons  vu  avec  plaisir  que  notre  idée  de  tirer  à  part 
plusieurs  exemplaires  en  tout  semblables  à  celui  qui  sera 
remis  à  Sa  Sainteté,  a  été  accueillie  par  un  grand  nombre 
de  nos  Lecteurs.  Comme  il  nous  serait  impossible  de  retar- 
der le  tirage  de  notre  numéro  du  2  juin  au-delà  du  29  mai, 
nous  ne  pourrions  satisfaire  les  demandes  qui  nous  parvien- 
draient après  ce  jour-là,  par  les  courriers  du  matin,  à  l'ex- 
ception d'un  très-petit  nombre,  parce  que  nous  ne  tirerons 
qu'une  vingtaine  d'exemplaires  au-dessus  du  nombre  rigou- 
reusement nécessaire.  Nous  rappelons  que  le  prix  de  ce 
numéro  extraordinaire  est  de  1  fr.  50  centimes. 

Merci  encore  une  fois  à  tous  ceux  qui  ont  travaillé  au  succès 
de  notre  souscription,  merci  pour  toutes  les  marques  de  sym- 
pathie qui  nous  sont  données,  et  puisse  cette  union  des  Lecteurs 
et  des  Rédacteurs  dans  un  même  amour  pour  l'Eglise  et  pour 
le  Pape  attirer  sur  eux  et  sur  notre  œuvre  commune  de  nou- 
velles bénédictions  ! 

J.  Chantrel. 

24  mai,  en  la  fête  de  Notre-Dame-Auxiliatrice. 


Dépèche    télégraphique 

Rome,  23  mai. 
Le  Pape  a  roçu  aujourd'hui  environ  1,000  pèlerins  belges. 
Quatre  adresses  ont  été  lues. 
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Des  députations  du  pèlerinage  ont  présenté  au  Pape  de  riches 
cadeaux  et  des  offrandes  en  argent. 

Le  Pape,  répondant  aux  sentiments  exprimés  dans  les  adresses 
a  remercié  le  peuple  belge  de  son  affection  constante  pour 
l'Égise  et  le  vicaire  du  Christ. 

Il  a  ajouté  que  la  Belgique  peut  être  donnée  comme  exemple 
aux  nations  catholiques.  Il  a  rappelé  un  épisode  de  l'histoire  de 
Pie  VI  à  Vienne,  lorsque  fut  publiée  la  brochure  intitulée  :  Qui 
est  le  pape?  brochure  dont  la  prohibition  dans  les  Pays-Bas  sus- 
cita de  vives  récriminations. 

Le  Pape  a  pris  le  texte  du  titre  de  cette  brochure  et  en  a 
tiré  un  argument  pour  dire  ce  que  c'est  que  le  Pape. 

lia  invité  les  pèlerins  à  combattre  vigoureusement  contre  les 
maux  qui  affligent  la  société,  non  pas  avec  le  fer,  mais  avec 
les  prières  et  les  œuvres  de  charité. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

Evénements  de  l'intérieur  :  le  nouveau  ministère  ;  Message  du 
Maréchal;  prorogation  des  Chambres;  situation  politique  ;  ce  que  les 
catholiques  ont  à  attendre.  La  guerre  d'Orient:  en  Asie;  sur  le  Danube; 
proclamation  de  la  guerre  sainte.  — Mort  de  l'évêque  de  Saint-Floiîr. 

24  mai  1877. 

Les  événements  se  sont  succédé  depuis  huit  jours  avec  une 
rapidité  qui  permet  à  peine  de  les  suivre.  Nous  venons  d'avoir 
un  changement  de  ministère  qui  est  presque  une  révolution  ; 
après  avoir  parcouru,  en  descendant  toujours,  les  étapes  qui 
nous  avaient  mené  du  24  mai  1873,  qui  paraissait  le  prélude 
d'une  restauration  définitive,  jusqu'aux  frontières,  déjà  fran- 
chies, du  radicalisme,  nous  nous  sommes  tout  à  coup  replacés  à 
■ce  24  mai,  avec  l'expérience  do  plus  de  la  difficulté  qu'il  y  a 
à  lutter  contre  les  conséquences  des  mauvais  principes  auxquels 
on  ne  veut  pas  renoncer,  mais  avec  moins  de  cet  enthousiasme 
qui  rend  facile  ce  qui  paraît  impossible  et  avec  une  accumula- 
tion de  ruines  morales,  de  préjugés  et  de  haines  qui  rendront 
le  combat  du  bien  contre  le  mal  de  plus  en  plus  laborieux,  et, 
—  disons-le  sans  détour,  —  qui  rendront  ce  combat  inutile,  si 
l'on  persiste  à  vouloir  s'arrêter  à  moitié  chemin  et  à  s'appuyer 
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sur  des  principes  qui  n'ont  pas  plus  de  force  que  des  roseaux 
pliants. 

C'est  la  pleine  vérité  qui  pourra  seule  nous  délivrer  de  la 
Révolution,  qui  est  le  règne  même  de  l'erreur;  puissent  les 
hommes  qui  ont  entrepris  la  tâche  difficile  et  glorieuse  de  sauver 
la  France  le  comprendre  et  agir  en  conséquence! 

Quatre  faits  sont  à  noter  parmi  les  autres,  depuis  la  lettre  du 
maréchal  de  Mac-Mahon,  qui  a  provoqué  la  démission  du  minis- 
tère révolutionnaire  :  la  formation  d'un  nouveau  ministère,  le 
Message  du  Maréchal,  la  prorogation  de  la  session  des  Cham- 
bres et  le  grand  mouvement  administratif  qui  place  dans  toutes 
les  positions  importantes,  dans  les  préfectures  et  les  sous-pré- 
fectures, des  hommes  décidés  à  soutenir  vigoureusement  la  poli- 
tique conservatrice  du  Maréchal. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  connaître  par  le  détail  le  mouve- 
ment opéré  dans  le  personnel  administratif:  il  nous  souffira  de 
dire  qu'en  général  il  satisfait  l'opinion  conservatrice,  et  que  s'il 
y  a  eu  quelques  erreurs  commises  par  suite  de  la  précipitation 
nécessaire  du  travail,  ces  erreurs  sont  peu  nombreuses  et  faciles 
à  réparer.  La  prorogation  de  la  session  législative  jusqu'au 
1G  juin  donnera  aux  esprits  le  temps  de  se  calmer  et  d'apprécier 
les  changements  qui  viennent  d'avoir  lieu,  et  au  gouvernement 
le  temps  de  se  reconnaître  dans  la  confusion  qui  suit  forcément 
une  modification  si  profonde  dans  la  politique  générale. 

Par  suite  des  décrets  rendus  à  Versailles,  le  17  mai,  et  d'un 
décret  du  23  mai,  qui  pourvoit  au  ministère  de  la  marine,  resté 
d'abord  vacant,  le  ministère  est  ainsi  composé  : 

M.  le  duc  de  Broglie,  sénateur,  président  du  conseil,  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice. 

M.  de  Fourton,  sénateur,  ministre  de  l'intérieur. 

M.  le  duc  Decazes,  député,  ministre  des  affaires  étrangères. 

M.  le  général  Berthaut,  ministre  do  la  guerre. 

M.  Caillaux,  sénateur,  ministre  des  finances. 

M.  Briaict,  sénateur,  ministre  de  l'instruction  publique,  des  cultes 
et  dos  beaux-arts. 

M.  Paris,  sénateur,  ministre  des  travaux  publics. 

M.  le  vicomte  de  Meaux,  sénateur,  ministre  do  l'agriculture  et  du 
commerce. 

M.  le  vice-amiral  Gicquel  des  Touches,  ministre  de  la  marine  et  des- 
colonies. 
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Le  premier  acte  du  nouveau  ministère  a  été  de  communiquer 
aux  Chambres  le  Message  suivant  du  Président  de  la  Republique, 
dans  la  séance  du  18  mai  : 


Messieurs  les  sénateurs, 
Messieurs  les  députés, 

J'ai  dû  me  séparer  du  ministère  que  présidait  M.  Jules  Simon  et  en 
formor  un  nouveau.  Je  dois  vous  faire  l'exposé  sincère  des  motifs  qui 
m'ont  amené  à  prendre  cette  décision. 

Vous  savez  tous  avec  quel  scrupule,  depuis  le  25  février  1875,  jour 
où  l'Assemblée  nationale  a  donné  à  la  France  une  Constitution  répu- 
blicaine, j'ai  observé,  dans  l'exercice  du  pouvoir  qui  m'est  confié,  tou- 
tes les  prescriptions  de  cette  loi  fondamentale. 

Après  les  élections  do  l'année  dernière,  j'ai  voulu  choisir  pour  mi- 
nistres des  hommes  que  je  supposais  être  en  accord  de  sentiments  avec 
la  majorité  de  la  Chambre  dos  députés.  J'ai  formé,  dans  cette  pensée, 
successivement  deux  ministères.  Le  premier  avait  à  sa  tête  M.  Dufaure, 
vétéran  do  nos  Assemblées  politiques,  l'un  des  auteurs  de  la  Constitu- 
tion, aussi  estimé  pour  la  loyauté  do  son  caractère  qu'illustre  par  son 
éloquence.  M.  Jules  Simon,  qui  a  présidé  le  second,  attaché  de  tout 
temps  à  la  forme  républicaine,  voulait,  comme  M.  Dufauro,  la  conci- 
lier avec  tous  les  principes  conservateurs. 

Malgré  le  concours  loyal  que  je  leur  ai  prêté,  ni  l'un  ni  l'autre  de 
ces  ministères  n'a  pu  réunir,  dans  la  Chambre  des  députés,  une 
majorité  solide  acquise  à  ses  propres  idées.  M.  Dufauro  a  vainement 
essayé,  l'année  dernière,  dans  la  discussion  dn  budget,  de  prévenir 
des  innovations  qu'il  regardait  justement  comme  très-fâcheuses.  Le 
mémo  échec  était  réservé  au  président  du  dernier  cabinet  sur  des 
points  de  législation  très-graves  au  sujet  desquels  il  était  tombé 
d'accord  avec  moi  qu'aucune  modification  no  devait  être  admise. 

Après  ces  deux  tentatives,  également  dénuées  do  succès,  je  ne 
pourrais  faire  un  pas  de  plus  dans  la  même  voie  sans  faire  appel  ou 
demander  appui  à  une  autre  fraction  du  parti  républicain,  celle  qui 
croit  que  la  République  ne  peut  s'affermir  sans  avoir  pour  complé- 
ment et  pour  conséquence  la  modification  radicale  do  toutes  nos 
grandes  institutions  administratives ,  judiciaires,  financières  et  mili- 
taires. 

Ce  programme  est  bien  connu,  ceux  qui  le  professent  sont  d'accord 
sur  tout  ce  qu'il  contient.  Il  ne  diffèrent  entre  eux  que  sur  les 
moyens  cà  employer  et  le  temps  opportun  pour  l'appliquer. 

Ni  ma  conscience,  ni  mon  patriotisme,  no  me  permettent  de 
m'associer,  même  do  loin  et  pour  l'avenir,  au  triomphe  do  ces  idées- 
Je  ne  les  crois  opportunes  ni  pour  aujourd'hui,  ni  pour  demain.  A 
quelque  époque  qu'elles  dussent  prévaloir,  elles  n'engendreraient  que 
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le  désordre  et  l'abaissement  de  la  France.  Je  ne  veux  ni  en  tenter 
l'application  moi-même,  ni  en  faciliter  l'essai  à  mes  successeurs. 

Tant  que  je  serai  dépositaire  du  pouvoir,  j'en  ferai  usage  dans  toute 
l'étendue  de  ses  limites  légales,  pour  m'opposer  à  ce  que  je  regarde 
comme  la  perte  de  mon  pays. 

Mais  je  suis  convaincu  que  ce  pays  pense  comme  moi.  Ce  n'est  pas 
le  triomphe  de  ces  théories  qu'il  a  voulu  aux  élections  dernières.  Ce 
n'est  pas  ce  que  lui  ont  annoncé  ceux  —  c'étaient  presque  tous  les 
candidats  —  qui  se  prévalaient  de  mon  nom  et  se  déclaraient  résolus 
à  soutenir  mon  pouvoir.  S'il  était  interrogé  de  nouveau  et  de  manière 
à  prévenir  tout  malentendu,  il  repousserait,  j'en  suis  sûr,  cette 
confusion. 

J'ai  donc  dû  choisir,  et  c'était  mon  droit  constitutionnel,  des  con- 
seillers qui  pensent  comme  moi  sur  ce  point  qui  est  en  réalité  le  seul 
en  question.  Je  n'en  reste  pas  moins,  aujourd'hui  comme  hier,  ferme- 
ment résolu  à  respecter  et  à  maintenir  les  institutions  qui  sont  l'œuvre 
de  l'Assemblée  de  qui  je  tiens  le  pouvoir  et  qui  ont  constitué  la  Répu- 
blique. 

Jusqu'en  1880,  je  suis  le  seul  qui  pourrait  proposer  d'y  introduire 
un  changement  et  je  ne  médite  rien  de  ce  genre. 

Tous  mes  conseillers  sont,  comme  moi,  décidés  à  pratiquer  loyale- 
ment les  institutions  et  incapables  d'y  porter  aucune  atteinte.  Je  livre 
ces  considérations  à  vos  réflexions  comme  au  jugement  du  pays. 

Pour  laisser  calmer  l'émotion  qu'ont  causée  les  derniers  incidents, 
je  vous  inviterai  à  suspendre  vos  séances  pendant  un  certain  temps- 
Quand  vous  les  reprendrez,  vous  pourrez  vous  mettre,  toute  autre 
affaire  cessante,  à  la  discussion  du  budget,  qu'il  est  si  important  de 
mener  bientôt  à  terme. 

D'ici  là  mon  Gouvernement  veillera  à  la  paix  publique  ;  au-dedans 
il  ne  souffrirait  rien  qui  la  compromette.  Au  dehors,  elle  sera  mainte- 
nue, j'en  ai  la  confiance,  malgré  les  agitations  qui  troublent  une  par- 
tie de  l'Europe,  grâce  aux  bons  rapports  que  nous  entretenons  et 
voulons  conserver  avec  toutes  les  puissances,  et  à  cette  politique  de 
neutralité  et  d'abstention  qui  vous  a  été  exposée  tout  récemment  et 
que  vous  avez  confirmée  par  votre  approbation  unanime. 

Sur  ce  point,  aucune  différence  d'opinion  ne  s'élève  entre  les  partis. 
Ils  veulent  tous  le  même  but  par  le  même  moyen.  Le  nouveau  minis- 
tère pense  exactement  comme  l'ancien,  et  pour  bien  attester  cette 
conformité  de  sentiment,  la  direction  politique  étrangère  est  restée 
dans  les  mêmes  mains. 

Si  quelques  imprudences  de  parole  ou  de  presse  compromettaient 
cet  accord  que  nous  voulons  tous,  j'emploierais,  pour  les  réprimer,  les 
moyens  que  la  loi  met  en  mon  pouvoir,  et  pour  les  prévenir  je  fais 
appel  au  patriotisme  qui,  Dieu  merci,  ne  fait  défaut  en  France  à 
aucune  classe  de  citovens. 
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La  lecture  du  Message  a  été  suivie  de  celle  du  décret  qui 
proroge  les  Chambres  jusqu'au  1G  juin. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  cris  injurieux  et  des  vociférations 
grossières  que  les  gauches  ont  fait  entendre  pendant  la  lecture 
du  Message;  la  Révolution  se  sentait  frappée,  elle  ne  pouvait 
supporter  silencieusement  le  coup.  Nous  ne  dirons  rien  non  plus 
des  manifestes  adressés  à  la  nation  par  les  gauches  du  Sénat  et 
de  la  Chambre  des  députés,  ce  sont  des  appels  sournois  à  l'in- 
surrection, appels  que  font  hautement  plusieurs  journaux  radi- 
caux. Si  le  gouvernement  montre  de  la  fermeté,  ces  tentatives 
d'agitation  ne  remueront  pas  le  pays,  qui  est  resté  calme  et  qui 
a  soif  de  tranquillité. 

On  peut  prévoir  qu'après  la  prorogation  le  gouvernement  sera 
obligé  d'avoirrecours  à  la  dissolution  ;  ilyauraitdonc  desélections 
dans  le  courant  d'octobre  :  c'est  le  devoir  des  conservateurs  de 
se  préparer  dès  maintenant  à  cette  grande   et  décisiveépreuve. 

Qu'est-ce  que  les  catholiques,  en  particulier,  doivent  attendre 
des  événements  qui  viennent  de  se  passer?  On  ne  saurait  encore 
le  préjuger  absolument,  car,  si  la  plupart  des  ministres  sont  des 
hommes  religieux,  très-sincèrement  et  très-profondément  reli- 
gieux, il  y  a  à  craindre  que  quelques-uns  d'entre  eux  ne  se 
soient  pas  débarrassé  de  ce  venin  libéral  qui  a  fait  échouer  le 
24  mai  1873  et  qui  rendrait  également  inutile  le  16  mai  1877. 
Cependant,  on  peut  assurer  dès  maintenant  que  les  rapports 
entre  le  gouvernement  et  le  clergé  seront  moins  tendus,  que  les 
Universités  catholiques  cesseront  d'être  menacées  et  que  les 
hommes  de  bien  deviendront  plus  libres  dans  leur  action.  Pour 
le  reste,  il  faut  attendre  les  actes.  Jusqu'ici,  le  gouvernement 
mérite  l'appui  des  honnêtes  gens  ;  les  hommes  qui  ont  assumé 
la  rude  tâche  de  combattre  la  Révolution  jouent  leur  repos  et 
leur  vie  ;  il  convient  de  les  soutenir. 

Les  événements  de  l'intérieur  ont  un  peu  détourné  l'attention 
de  ce  qui  se  passe  au  dehors.  La  guerre  d'Orient  n'est  pas 
encore  entrée  dans  la  phase  des  grands  engagements;  mais  on 
sent  qu'on  est  à  la  veille  d'opérations  très-importantes. 

La  Porte  vient  de  prendre  des  mesures  qui  indiquent  que  la 
guerre  sera  soutenue  avec  le  plus  grand  acharnement.  Une  es- 
cadre turque,  composée  de  quatre  grands  navires  de  transport, 
de  quatre  frégates  cuirassées  et  d'un  aviso,  a  quitté  le  Bos- 
phore pour  se  rendre  sur  les  côtes  circassiennes  de  la  mer  Noire, 
où  les  Turcs   ont  bombardé  et  pris  le  village  fortifié   de  Sou- 
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khoum-Kalé.  Cette  escadre,  dit-on,  transporte  10,000  Circassiens, 
cinq  batteries  d'artillerie,  des  munitions  et  50,000  fusils  qui 
doivent  être  distribués  aux  habitants  révoltés  du  Caucase.  Un 
fils  du  célèbre  Schamyl  faisait  partie  de  cette  expédition  ;  il 
paraît  qu'un  autre  fils  de  Schamyl,  au  service  du  Czar,  doit 
venir  combattre  l'insurrection  avec  un  corps  de  Russes.  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  Russie  pense  avoir  de  ce  côté  nne  assez  rude 
besogne.  Le  succès  des  Turcs  du  côté  de  Soukhoum-Kalé  est 
d'ailleurs  contrebalancé  par  la  chute  de  la  ville  forte  d'Ardahan, 
tombée  au  pouvoir  des  Russes,  qui  tiennent  toujours  Kars 
investie  et  qui  semblent  se  préparer  à  marcher  sur  Erzeroum. 

L'événement  le  plus  grave  est  la  proclamation  qui  vient 
d'être  faite  de  la  guerre  sainte  par  le  Scheik-ul-islam,  à  Cons- 
tantinople.  Cette  proclamation  va  remuer  tout  le  monde  musul- 
man, et  faire  prendre  à  la  guerre  un  caractère  plus  dangereux; 
car  ce  ne  sont  pas  seulement  les  musulmans  de  l'empire  turc 
qui  sont  appelés  à  la  lutte,  ce  sont  tous  les  disciples  de  Maho- 
met, les  peuplades  du  Caucase,  les  Turkestans  de  Khiva,  de 
Bokhara  et  de  Samarcande,  les  musulmans  du  Kaschgar  et  de 
l'Inde  anglaise,  aussi  bien  que  ceux  de  la  Tunisie,  du  Soudan, 
du  Maroc,  etc.  C'est  un  ébranlement  général  qui  se  prépare. 

La  Russie  est  prête  pour  cette  lutte  formidable.  Le  czar  se 
rend  à  l'armée  du  Danube,  ce  qui  indique  que  les  grandes  opé- 
rations vont  commencer  dans  la  région  danubienne.  La  concen- 
tration des  troupes  russes  touche  à  son  terme,  et  le  mouvement 
s'est  accompli  dans  des  conditions  d'ordre  et  de  secret  qui 
doivent  être  notées.  Personne  ne  saurait  dire  à  cette  heure 
comment  sont  répartis  les  divers  corps  d'armée  et  quel  est  le 
nombre  d'hommes  campés  dans  les  diverses  localités.  On  sait 
seulement  que  tout  le  cours  du  Danube,  depuis  Ismaïla  jusqu'à 
Kalafat,  est  bordé  par  les  troupes  russes,  de  telle  sorte  qu'il  est 
impossible  de  prévoir  sur  quels  points  aura  lieu  le  passage  du 
fleuve,  ce  qui  force  les  Turcs  à  disperser  leurs  forces  sur  toute 
la  rive  droite.  Un  seul  obstacle  retarde  en  ce  moment  les  opéra- 
tions militaires  :  c'est  une  nouvelle  crue  du  Danube  amenée  par 
les  pluies  récentes  ;  mais  les  coups  [décisifs  seront  portés  aus- 
sitôt que  la  décroissance  du  neuve  le  permettra. 


Un  nouveau    deuil    vient  de   frapper    l'Église   de  France; 
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Mgr  Lainouroux  de  Pompignac,    évêquo   de   Saint-Flour,   est 
mort  hier,  23  mai,  à  six  heures  du  matin. 

Mgr  de  Pompignac  était  né  à  Saint-Flour  le  2  juillet  1802  ; 
et  était  évêque  de  Saint-Flour  depuis  l'année  1857. 


AU  VATICAN 

Les  pèlerine  «lu  Poitou. 

La  Semaine  liturgique  de  Poitiers  nous  a  apporté  un 
charmant  récit  d'une  audience  accordée  par  Pie  IX  à  un  cer- 
tain nombre  de  pèlerins  du  Poitou,  le  25  avril  dernier  : 

Nous  avions  enfin  confié  à  saint  Joseph,  écrit  M.  l'abbé  Robi- 
neau,  en  lui  promettant  une  messe  d'actions  de  grâces,  notre  déair 
de  revoir  Pie  IX.  Le  grand  Saint  nous  a  exaucés  tout  de  suite,  et 
le  mercredi,  jour  qui  lui  est  consacré,  je  lui  payais  notre  dette  à 
l'autel  de  Mater  admirabilis  dans  le  couvent  du  Sacré-Cœur, 
car  nous  avions  notre  lettre  d'audience  pour  ce  même  jour. 
Moins  nombreux  que  la  première  fois  (60  à  70  personnes  environ), 
moins  dominés  aussi  par  l'impression,  nous  nous  trouvions  plus 
à  l'aise  pour  jouir  tranquillement  du  Saint-Père  ;  et  lui-même, 
mieux  portant  et  très-gai,  nous  inspirait  une  liberté  plus  entière, 
et  je  vous  assure  que  nous  en  avons  profité.  Arrivé  vers  notre 
groupe,  quand  le  camérier  lui  dit  que  nous  étions  tous  de  Poi- 
tiers :  «  Ah  !  fit-il,  le  petit  pèlerinage  poitevin!  »  Il  nous  laissa 
demander  l'un  après  l'autre  tout  ce  que  nous  voulions,  donna  sa 
main  à  baiser,  passa  familièrement  son  bâton  sur  les  têtes,  enfin 
se  livra  totalement  à  nous  pendant  quelques  instants. 

Nous  étions  ravis.  Nous  le  fûmes  davantage  encore  quand  il 
fit  son  allocution  au  milieu  de  la  salle.  Je  vous  ai  dit  qu'il  était 
très-gai  ;  les  paroles  qu'il  a  prononcées  vous  le  prouveront  ; 
inutile  d'ajouter  qu'à  certain  passage  surtout,  que  vous  devinerez 
facilement  à  la  lecture,  Sa  Sainteté  riait  de  bon  cœur,  et  l'audi- 
toire entier  partageait  ce  rire  si  franc.  —  Ici  encore  j'ai  pris  les 
notes  les  plus  exactes. 

«  Mes  ©nfants,  j'appelle  la  bénédiction  de  Dieu  sur  vous,  et 
«  pour  les  chapelets,  les  couronnes,  les  médailles  que  vous  portez, 
i  la  bénédiction  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  les  indul- 
«  gences, 
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«  Comme  tous  les  jours  je  laisse  un  mot  pour  souvenir  à  tous  ; 
«  aujourd'hui  le  souvenir  que  je  vous  donne,  c'est  de  garder  la 
«  paix  de  Dieu,  l'union,  la  concorde. 

<r  Aujourd'hui  l'Église  célèbre  la  fête  d'un  saint  Evangéliste 
«  (saint  Marc).  Les  Évangélistes  sont  décrits,  soit  dans  l'Apo- 
«  calypse,  soit  dans  l'Ancien  Testament,  et  sont  marqués  par 
«  quatre  figures  qui  traînent  un  grand  char.  Il  y  a  la  figure  de 
oc  l'aigle,  la  figure  de  l'homme,  la  figure  du  lion  et  la  figure  du 
oc  bœuf.  Ils  mènent  le  char  dans  une  concorde  admirable,  et 
«  pourtant  ils  ont  des  caractères  bien  divers .  Le  lion  a  le  carac- 
f(  tère  farouche  ;  l'aigle  a  une  grande  manière  et  facilité  de 
«  marcher,  le  bœuf  ne  marche  pas  avec  facilité,  mais  doucement, 
«  doucement  ;  et  ils  marchent  d'accord. 

ce  C'est  là  le  grand  miracle  de  la  Providence  divine,  d'avoir 
«  établi  la  religion  dans  la  réunion  de  tous  les  peuples  du  monde, 
oc  qui  ont  des  caractères  si  différents,  mais  qui  marchent  d'accord 
«  s'ils  sont  avec  l'Evangile.  Les  nations  qui  marchent  aujour- 
«  d'hui  sans  l'Évangile,  voyez  comme  elles  sont  malheureuses!... 
ce  Le  monde  entier  est  malheureux  ! 

«  Je  vous  souhaite  donc  à  vous  comme  à  tout  le  monde  et  à 
«  toutes  vos  familles  l'union  et  la  concorde.  Dans  les  familles  il 
ce  y  a  des  caractères  divers  :  le  mari  quelquefois  est  farouche 
oc  comme  le  lion,  la  femme  a  la  légèreté  de  l'aigle,  et  ainsi  pour 
«  tous  les  autres.  Avec  la  grâce  de  Dieu  vous  pouvez  marcher 
«  d'accord  ;  mais  il  faut  toujours  prendre  de  la  patienoe,  et 
«  demander  la  grâce  de  cette  patience.  La  patience  est  néces- 
«  saire  à  la  famille,  aux  nations,  à  la  société;  la  patience  est  aussi 
«  nécessaire  avec  nous-mêmes,  car  nous  sommes  souvent  les 
«  auteurs  de  nos  malheurs. 

«  Mon  souhait  d'aujourd'hui,  c'est  donc  la  paix,  la  charité, 
«  la  concord»,  l'union  ;  mais  toujours  avec  Notre- Seigneur 
«  Jésus-Christ  et  la  Sainte  Vierge.  » 

jk 
Nous  avons  donc  vu  et  entendu  Pie  IX  dans  toute  l'expan- 
sion de  sa  bonté  paternelle.  Il  nous  restait  à  le  voir  dans  la  ma- 
jesté du  Pontife  et  la  dignité  du  Roi.  Eh  bien!  cebonheuE  aussi 
nous  était  réservé,  et  nous  l'avons  goûté  hier,  samedi  5  mair  à 
l'audience  solennelle  du  pèlerinage  national  français. 
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Les  pèlerins  «le  ïtoflez  et  du  Canada. 

Le  11  mai  était  le  jour  spécialement  réservé  au  pèleri- 
nage de  Rodez.  Le  Saint-Père  a  reçu  en  même  temps  les 
pèlerins  de  la  paroisse  ecclésiastique  de  Québec  (Canada). 

Au  nom.  des  pèlerins  et  des  fidèles  de  Rodez,  lisons-nous 
dans  la  Revue  'religieuse  de  Rodez,  l'abbé  Bousquet  a 
offert  au  Saint-Père  une  somme  de  65,000  fr.  Il  a  remis 
aussi  à  Sa  Sainteté  une  lettre  de  Mgr  Bourret,  évêque  de 
Rodez,  une  adresse  du  chapitre  et  du  clergé,  une  autre 
adresse  des  directeurs  et  des  élèves  du  grand  séminaire  de 
la  ville  épiscopale.  A  ces  diverses  lettres  de  dévouement 
et  de  félicitations,  étaient  venues  s'ajouter  des  requêtes 
pieuses  d'associations,  de  familles,  de  personnes  privées 
demandant  au  Saint-Père  une  bénédiction  et  le  priant 
d'agréer  l'obole  qu'elles  lui  offraient  avec  l'hommage  de 
leur  amour  le  plus  respectueux. 

L'évêque  de  Sherbrook  (Canada),  Mgr  Racine,  s'appro- 
chant  le  premier  du  trône,  lut  une  adresse  au  nom  de  ses 
pèlerins. 

Le  grand-vicaire  de  Rodez,  M.  l'abbé  Bousquet,  lut 
ensuite  une  autre  adresse  qui  se  terminait  ainsi  : 

Nous  sommes  venus,  ô  Pasteur  suprême,  non  pour  faire  de 
la  politique,  mais  afin  de  vous  témoigner,  par  une  manifestation 
pieuse,  sympathique,-  solennelle,  tous  les  sentiments  dont  nos 
cœurs  sont  pénétrés  pour  Votre  Sainteté  «t  que  nous  sommes  si 
heureux  de  professer  pour  Elle.  Nous  ne  saurions  dire  combien 
nous  sommes  affligés,  en  voyant  captif  le  Vicaire  de  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  et  le  redoublement  d'efforts  que  font  les  enne- 
mis de  l'Église  pour  enchaîner  Sa  parole  divine,  qui  sait  si  bien 
démasquer  leurs  entreprises  sacrilèges. 

O  Pontife  infaillible  ! 

En  ce  jour  solennel  où  nous  avons  le  bonheur  de  nous  jeter  à 
vos  pieds,  nous  ne  sommes  pas  seuls.  Par  la  pensée  et  par  les 
sentiments  du  cœur  se  joint  à  nous  le  diocèse  de  Rodez  tout 
entier  :  son  digne  et  illustre  évêque  auquel  le  devoir  de  la 
charge  pastorale,  en  l'empêchant  de  se  placer  à  la  tête  de  ce 
lointain  pèlerinage,  fait  ressentir  une  des  plus  sensibles  priva- 
tions de  sa  vie  ;  son  clergé  vénérable  qui  compte  près  de  douze 
cents  prêtres  ;  ses  fidèles  au  nombre  déplus  de  quatre  cent  mille. 
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Ainsi  se  réunit  le  diocèse  de  Rodez  dans  cette  même  fervente 
expression  d'amour  filial. 

Vivez,  ô  Très-Saint  Père,  vivez  longtemps  pour  le  triomphe 
de  la  sainte  Église  !  Et  daignez  nous  bénir  ! 

Bénir  notre  évêque  aimé  et  vénéré  ;  bénir  le  clergé  et  les 
fidèles,  bénir  un  diocèse  qui  multiplie  ses  supplications  et  ses 
offrandes  en  proportion  de  vos  douloureuses  épreuves. 

O  Très-Saint  Père  !  Daignez  aussi  nous  bénir  nous-mêmes. 
Cette  bénédiction  nous  fortifiera  dans  les  luttes  de  la  vie,  et 
elle  donnera  à  notre  prière  une  plus  grande  puissance,  afin 
d'obtenir  de  Dieu  la  réalisation  de  ce  vœu  pour  Votre  Sainteté, 
que  tousles  pèlerins  réunis  ici  à  vos  pieds  désirent  si  ardemment 
de  voir  s'accomplir  :  Dominus  conservet  Pontificem  Nostrum 
Pium  et  vivificet  eum,  et  beatum  faciat  eum  in  terra  et  non 
tradat  eum  in  animam  inimicorum  ejus. 

Le  Saint-Père  a  répondu  par  une  improvisation  en  langue 
française.  Il  a  dit,  en  termes  émus,  combien  il  est  consolé 
dans  sa  captivité  par  ce  grand  mouvement  de  pèlerinages. 
Il  a  loué  en  particulier  le  zèle  des  Canadiens  qui  sont  venus 
à  travers  l'Océan  pour  affirmer  leur  foi.  Ceux  qui  viennent 
de  moins  loin,  a  poursuivi  le  Saint-Père  en  faisant  allusion 
aux  pèlerins  de  Rodez,  professent  une  même  foi,  un  égal 
dévouement  et  voilà  l'objet  de  ma  consolation. 

Le  Pape  a  recommandé  aux  pèlerins  la  prière  constante 
et  confiante.  A  cet  effet  il  a  pris  occasion  de  la  fête  de  l'As- 
cension et  de  celle  de  la  Pentecôte,  qui  va  venir,  pour 
exhorter  les  pèlerins  à  appeler  en  eux  le  Saint-Esprit  et  à 
le  faire  régner  dans  leur  âme.  Il  a  cité  aussi  plusieurs  textes 
de  l'Ecriture  pour  démontrer  la  puissance  de  la  prière,  cette 
force  qui  a  été  donnée  au  chrétien  et  qui  met  en  quelque 
sorte  à  sa  disposition  la  toute-puissance  de  Dieu. 

Signalant  la  conversion  des  pécheurs  comme  un  des  buts 
principaux  de  la  prière,  le  Pape  a  énuméré  les  maux  qui 
tourmentent  la  société.  Il  a  donné  à  ces  maux  le  nom  de 
fièvres,  qui  exprime  si  vivement  toute  la  folie  des  passions, 
mauvaises.  Revenant  encore  à  l'efficacité  de  la  prière,  il  a 
dit  qu'il  semble  bien  difficile,  par  exemple,  de  convertir  tel 
ou  tel  ministre  qui  préside  aujourd'hui  aux  affaires  publi- 
ques. Ce   serait,  a-t-il  ajouté,  un  bien  grand  miracle,  et 
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cependant,  armés  de  la  prière,  nous  ne  devons  désespérer  de 
rien. 

Sa  Sainteté  a  terminé  ce  discours,  prononcé  d'une  voix 
forte  et  avec  un  accent  pathétique,  en  appelant  les  bénédic- 
tions du  Ciel  sur  la  France,  sur  le  diocèse  de  Rodez,  sur  le 
Canada,  sur  les  familles  des  pèlerins  et  sur  chacun  des  assis- 
tants prosternés  à  ses  pieds. 

Le  pèlerinage  écossais* 

Le  12  mai,  le  Saint-Père  a  reçu  une  nombreuse  députa- 
tion  écossaise  présidée  par  Mgr  Strain,  évêque  d'Abila  in 
partibus,  vicaire  apostolique  du  district  oriental  d'Éccosse. 
D'illustres  personnages  et  de  très-nobles  dames  faisaient 
partie  de  cette  députation.  Mgr  Strain  a  lu  une  adresse  en 
italien,  dans  laquelle,  après  avoir  exprimé  les  nobles  senti- 
ments qui  animent  les  catholiques  écossais,  il  a  manifesté 
le  désir  de  voir  rétablie  en  Ecosse  la  hiérarchie  catholique 
comme  en  Angleterre.  Le  recteur  du  Collège  écossais  a 
déposé  ensuite  entre  les  mains  du  Saint-Père  une  riche 
offrande  en  or  ;  d'autres  offrandes  ont  suivi  celle-là,  entre 
autres  celle  d'un  calice  orné  de  pierres  précieuses  d'Ecosse 
offert  parles  enfants  de  Perth,  et  de  riches  ornements  sacrés. 
Sa  Sainteté,  avant[de  bénir  l'assistance,  lui  a  adressé  un  émou- 
vant discours. 

Le  pèlerinage  lyonnais. 

Le  13  mai,  jour  anniversaire  de  la  naissance  de  Pie  IX, 
qui  entrait  ce  jour-là  dans  sa  quatre-vingt-sixième  année,  le 
Vatican  a  présenté  un  aspect  plus  brillant  encore  que  les 
jours  précédents.  Les  antichambres  étaient  remplies  de  per- 
sonnages de  la  plus  haute  distinction,  soit  de  Rome,  soit  de 
l'étranger.  On  y  remarquait  les  princes  Orsini,  Ruspoli,  An- 
tici-Mattei;  les  comtes  Hahn,  Malatesta,  de  Labourdonnaie, 
M.  le  vicomte  de  Damas,  lord  Denbigh,  lord  Gainsborough 
et  tant  d'autres  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer.  Le  Sacré- 
Collége  était  représenté  par  vingt  et  un  de  ses  membres  ; 
c'étaient  les  cardinaux  Ferrieri,  d'Avanzo,  Martinelli,  Pacca, 
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Borromeo,  Pitra,  Hohenlohe,  de  Falloux,  Ledochowski, 
Asquini,  Randi,  de  Luca,  Guidi,  Giannelli,  Consolini,  Nina 
Franzelin,  Bartolini,  Berardi,  Bonaparte  et  Sbarretti.  Parmi 
beaucoup  d'évêques  on  remarquait  surtout  Mgr  Mermillod, 
Mgr  Dubreuil,  Mgr  Lâchât  et  Mgr  d'Urgel.  Quant  aux  pré- 
lats et  aux  camériers,  soit  ecclésiastiques,  soit  laïques,  ils 
étaient  encore  plus  nombreux  que  d'habitude. 

Le  Saint-Père  a  quitté  ses  appartements  vers  midi  et  demi 
et  est  apparu  à  ses  fidèles  plein  dévie  et  de  santé,  le  sourire 
aux  lèvres  et  le  visage  rayonnant  de  consolation  et  de  joie. 
Il  a  accueilli  les  vœux  qui  lui  étaient  exprimés  avec  une  bien- 
veillance toute  nouvelle  et  a  su  trouver  pour  chacun  de 
ceux  qui  se  pressaient  autour  de  sa  personne  auguste  les 
paroles  les  plus  aimables  et  les  remerciements  les  plus 
gracieux.  Sa  Sainteté  est  ensuite  montée  en  chaise,  et 
suivie  de  ce  grand  et  splendide  cortège,  a  été  portée  dans 
la  salle  du  Consistoire,  où  se  trouvaient  réunis  les  pèlerins 
de  Lyon,  au  nombre  d'environ  600.  Une  première  Adresse 
a  été  lue  par  M.  Pagnon,  vicaire-général,  et  une  seconde 
par  M.  Blanchon,  président  du  pèlerinage  lyonnais  et  direc- 
teur des  œuvres  catholiques  de  cet  admirable  diocèse.  Tous 
deux  ont  exprimé  au  Saint-Père  le  dévouement,  la  fidélité 
et  la  soumission  des  catholiques  lyonnais  et  leur  profonde 
reconnaissance  pour  l'honneur  que  Sa  Sainteté  a  daigné 
faire  à  la  ville  et  au  diocèse  de  Lyon  en  élevant  à  la  pourpre 
romaine  leur  digne  et  pieux  archevêque. 

Qui  pourrait  dire,  s'est  écrié  M.  l'abbé  Pagnon,  l'émotion, 
l'indignation  qu'ont  soulevée  dans  nos  cœurs  les  attentats  contre 
votre  liberté  et  celle  de  l'Eglise,  les  machinations,  les  hypocri- 
sies de  ces  hommes  impies  et  pervers  qui  voudraient,  à  la  fois, 
renverser  l'Église  et  son  chef  visible,  et  détruire  le  royaume  de 
Jésus-Christ  ? 

Nous  le  savons,  Très-Saint  Père,  leurs  efforts  seront  vains  ; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins  criminels,  ils  n'en  contristent  pas 
moins  le  cœur  de  notre  Père.  Leurs  injures,  leurs  outrages  ne 
sauraient  atteindre  votre  grande  âme  ;  mais  vos  fidèles  enfants 
pourraient-ils  y  être  insensibles  ?  pourraient-ils  ne  pas  avoir  le 
cœur  tjrisé  1  Qu'il  nous  soit  donc  permis,   en  face  de  pareils 
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outrages,  do  déposer  à  vos  pieds  l'hommage  de  notre  plus 
profond  respect,  d'adoucir  toutes  vos  amertumes  par  nos  protes- 
tations d'obéissance  et  de  dévouement,  de  réjouir  votre  cœur 
par  les  transports  de  notre  amour. 

M.  l'abbé  Blanchon  a  dit,  entre  autre  choses  : 

Agissez,  agissez!...  Telle  est  l'exhortation  qui  nous  était. 
tout  dernièrement  encore,  transmise  par  les  interprètes  auto- 
risés de  Votre  souveraine  sollicitude.  Telle  est  la  constante 
préoccupation  du  vaillant  archevêque  dont  Votre  Sainteté  a 
voulu  récompenser  la  vie  laborieuse  et  féconde,  en  l'élevant  aux 
honneurs  de  la  pourpre  romaine. 

Les  catholiques  de  Lyon,  enrôlés  en  nombreuses  phalanges 
sous  les  bannières  des  associations  diverses  dont  les  titres  sont 
inscrits  en  tête  de  ces  feuilles,  ont  senti,  à  cet  appel,  se  rallumer 
dans  leurs  cœurs  le  feu  du  zèle  et  de  la  charité.  Ils  ont  résolu, 
Très-Saint  Père,  d'implorer  le  secours  de  Votre  Sainteté,  et  de 
lui  dire  comme  le  Pêcheur  du  lac  de  Génésareth  au  divin 
"Sauveur  :  «  Maître,  sur  votre  parole,  nous  jetterons  le  filet  !  »... 

Prosternés  à  Vos  pieds  sacrés,  et  soumis  aux  doctrines 
qu'enseigne  Votre  bouche  infaillible,  les  membres  des  Œuvres 
de  Lyon,  représentés  par  leurs  Conseils,  sollicitent  Votre  béné- 
diction sur  leurs  personnes,  sur  leurs  familles  et  sur  leur  cité. 

Ceux  qui  étaient  chargés  de  présenter  les  offrandes  ont 
ensuite  gravi  les  degrés  du  trône  et  ont  déposé  entre  les 
mains  du  Souverain-Pontife  une  lettre  du  cardinal  Caverot, 
un  magnifique  calice  en  or  massif  orné  de  riches  émaux, 
une  bourse  pleine  d'or,  un  coffre  contenant  une  forte  somme 
d'argent  et  plusieurs  autres  dons  précieux. 

La  remise  des  présents  terminée,  le  Saint-Père  s'est  levé, 
et  après  avoir  jeté  un  long  regard  de  reconnaissance  et  de 
satisfaction  sur  son  noble  et  pieux  auditoire,  il  a  prononcé 
d'une  voix  ferme,  claire  et  brillante,  quoique  émue,  un 
discours  plus  éloquent  et  plus  remarquable  que  jamais. 

«  Très-cliers  Lyonnais,  s'est  écrié  le  grand  Pontife,  je  suis 
«  bien  heureux  de  me  voir  entouré  de  cette  députation  nom- 
«  breuse  et  choisie,  venue  pour  représenter  ici  la  ville  et  le 
«  diocèse  de  Lyon  ;  L}^on,  cette  noble  et  distinguée  cit  é 
«  qui  renferme  dans  ses  murs  tant  d'œuvres  saintes,  inspi- 
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«  rées  par  la  plus  fine  charité  ;  Lyon,  qui  fut  choisie  pour  la' 
«  célébration  de  tant  de  conciles  célèbres,  et  où  naquit 
«  l'œuvre  admirable  de  la  Propogation  de  la  Foi. 

«  Je  la  vois  devant  moi,  remplie  des  sentiments  du  plus 
«  pur  amour  filial,  et  je  suis  sûr  que  si  j'avais  à  quitter  Rome 
«  et  si  je  me  rendais  auprès  de  vous,  Lyon  m'accueillerait 
«  avec  la  même  affection,  le  même  enthousiasme  et  le  même 
«  empressement  qu'elle  accueillit  autrefois  le  Pape  Inno- 
«  cent  IV,  persécuté  par  un  Frédéric.  Lyon,  je  vous  bénis 
«  de  tout  mon  cœur,  vous  qui  êtes  protégée  par  le  rempart 
«  très-haut  et  très-puissant  de  la  sainte  Vierge  Marie,  qui 
«  prie  pour  vous.  Il  y  avait  bien  peut-être  autrefois  dans 
«  cette  ville  un  certain  nombre  de  personnes  qui  n'étaient 
«  pas  avec  moi;  mais  l'Esprit-Saint  a  changé  leurs  cœurs, 
«  et  aujourd'hui  nous  pouvons  dire  avec  vérité:  Linguis 
«  loquentur  novis,   et  ajouter  :  Serpentes  tollentur.  Les 
«  serpents  ont  été  enlevés,  et  avant  tout  l'orgueil  qui  est  la 
«  racine   de  toutes  les  iniquités,   et  qui  empêchait  alors, 
«  comme  il  arrive  encore  aujourd'hui  ailleurs,  cette  humilité, 
«  cette  soumission  qui   est  si  nécessaire   et  que  tous  les 
«  catholiques  doivent  avoir  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ. 
«  Oh  !  que  ceux-là  soient  bénis  qui  parlent  la  même  langue  ! 
«  Oh  !  plût  au  ciel  qu'il  en  fut  partout  de  même  !  Nous  ne 
«  verrions  pas  alors  la  Révolution  prendre  partout  un  empire 
«  si  funeste.  La  Révolution  a  pour  racine  l'orgueil,  pour 
«  tronc  l'avarice,  et  pour  rameaux  toute  sorte  d'iniquités. 

«  Faisons  une  croisade  contre  ces  impies  qui,  par  orgueil, 
«  persécutent  l'Église,  et,  par  avarice,  la  dépouillent,  non 
«  point,  comme  il  le  prétendent,  pour  satisfaire  aux  besoins 
«  de  la  patrie,  mais  pour  assouvir  leurs  passions  effrénées. 
«  Oh  !  puissions-nous  obtenir  ce  que  Dieu  fit  contre  Nabu- 
«  chodonosor,  quand  celui-ci  perdit  la  raison  et  fut  comme 
«  une  brute  !  Prions  pour  que  Dieu  illumine  ces  impies,  et 
«  s'ils  ne  veulent  pas  se  convertir,  qu'il  leur  fasse  connaître 
«  qu'ils  sont  comme  les  bêtes  des  champs  en  persécutant 
«  l'Église,  en  lui  enlevant  l'éducation  de  la  jeunesse  et  en 
«  faisant  obstacle  à  sa  mission  sainte.  Voilà  quelle  doit  être 
«  notre  croisade  :  prier  pour  que  la  main  de  Dieu  s'appe- 
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c  santisse  sur  ces  impies  s'ils  ne  veulent  pas  se  convertir, 
«  et  qu'elle  soulève  et  soutienne  l'Eglise  que  Notre-Seigneur 
«  a  lui-même  fondée  et  arrosée  de  son  sang  précieux. 
«  Prions  l'Esprit-Saint  pendant  cette  neuvaine  de  la  Pente- 
«  côte  et  disonslui  :  Lava  quod  est  sordidum,  riga  quod  est 
«  aridum.  Prions-le  surtout  d'accorder  ses  sept  dons  sacrés 
«  à  tous  ceux  qui  l'invoquent  et  qui  ont  confiance  en  lui 
«  dans  la  triste  situation  où  nous  sommes  :  Ba  tuis  fideli- 
«  bus,  in  te  confidentibus,  sacrum  sentenarium. 

«  Je  remercie  Dieu,  je  vous  remercie  vous-mêmes  et 
«  tous  les  pèlerins  du  monde  de  toutes  les  preuves  de  niisé- 
«  ricorde  que  le  Seigneur  daigne  m'accorder.  je  le  prie  de 
«  me  bénir  dans  ces  derniers  jours  de  ma  vie  ;  je  le  prie  de 
«  vous  bénir  vous-mêmes,  afin  que  la  paix,  la  concorde, 
«  l'union  et  le  bon  exemple  de  la  vie  régnent  toujours  au 
«  milieu  de  vous  et  de  vos  familles.  Tels  sont  les  vœux  que 
«  je  forme  pour  vous.  Maintenant  je  lève  ma  main  et  je  prie 
«  Dieu  de  la  soutenir,  afin  que  ma  bénédiction  descende  sur 
«  vous  plus  abondante  et  plus  riche.  Que  cette  bénédiction 
«  vous  accompagne  pendant  toute  votre  vie,  jusqu'à  l'heure 
«  de  votre  mort,  et  qu'elle  soit  le  sujet  de  vos  louanges  et 
«  de  vos  bénédictions  pendant  tous  les  siècles  éternels  !  » 

Son  discours  terminé,  le  Saint-Père  a  levé  ses  mains  au 
ciel  et  a  béni  l'assistance  en  prononçant  la  formule  solen- 
nelle :  Sit  nomen  Domini  benedictum,  etc. 

Le  13  mai,  dans  la  matinée,  toutes  les  églises  de  Rome 
ont  été  remplies  de  fidèles  de  tout  âge  de  toute  condition, 
accourus  en  foule  pour  demander  à  Dieu  une  longue  et 
heureuse  prolongation  des  jours  du  Pontife  bien-aimé.  Les 
communions  ont  été  très-nombreuses. 

La  vaste  basilique  était  remplie  de  fidèles  romains  et  de 
pèlerins  ;  mais  l'affluence  a  été  surtout  considérable  au  Te 
Deum  qui  a  été  chanté  après  les  vêpres  dans  cette  même 
basilique.  Cette  grande  démonstration  catholique  ne  pou- 
vait être  ni  plus  émouvante  ni  plus  grandiose.  C'était  en 
effet  un  spectacle  admirable  de  voir  cette  immense  foule  et 
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ces  voitures  sans  nombre  se  déroulant  au  sortir  de  la  basi- 
lique, le  long  de  la  grande  rue  de  Saint-Jean-de-Latran  au 
Colysée. 

A  l'occasion  du  quatre-vingt-sixième  anniversaire  de  la 
naissance  du  Souverain-Pontife  ,  le  célèbre  Père  Ange- 
lini,  de  la  Compagnie  de  Jésus,  a  composé  l'épigraphe 
suivante  que  la  Voce  délia  Verita  a  placée  en  tête  de  son 
numéro  de  ce  jour  : 

o.  MARIA. 

QUAM.  ANTE.  ALIOS-  COELITES.  DEUS.  DILIGIT. 

O  VIRGO.  MATER. 

OUI.  SERTIS.  RECENTIBUS.  ALTARIA.  MENSE.  HOC. 

TIBI.  DEDICATO.  REDOLENT. 

TIBI.  CURA.  PII.  IX.  DATA.  EST.  CUM.  EDITUS. 

EST.  IN.  LUMINIS.  AURAS. 

TU.    ILLI.    AEVUM.     PROROGA. 

UT.  CHRISTIANI.  NOMINIS.  HOSTIUM.  TUMIDAS. 

MINAS.  CONTUNDAT. 

EOSQUE.  JUSTO.  DOMITOS.  TRIUMPHO. 

VICTOR.   ADSPICIAT. 


PIE.    IX. 

DIES.  QUI.  TE.  NASCENTEM.  VIDIT. 

PULCHRIOR.     NOBIS.     CANDIDIORQUE. 

REDEAT. 

O  Marie,  que  Dieu  aime  plus  que  tous  les  autres  êtres  céles- 
tes, ô  Vierge  Mère,  dont  les  autels,  en  ce  mois  qui  t'est  consa- 
cré, répandent  le  parfum  de  nouvelles  guirlandes  de  fleurs, 
c'est  à  toi  qu'a  été  confiée  la  garde  de  Pie  IX,  quand  il  est  venu 
au  monde.  Toi  donc,  prolonge  sa  vie  afin  qu'il  abatte  les  mena- 
ces superbes  des  ennemis  du  nom  chrétien,  et  que,  vainqueur, 
il  les  voie  à  ses  pieds  domptés  par  un  juste  triomphe. 

O  Pie  IX,  puisse  le  jour  qui  t'a  vu  naître,  nous  revenir  plus 
beau  et  plus  brillant  ! 


Les  pèlerins   hollandais. 

Le  15  mai,  le  Saint-Père  a  donné  une  audience  spéciale 
aux  pèlerins  hollandais  récemment  venus  à  Rome,  au  nom- 
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bre  d'environ  cinquante,  sous  la  présidence  de  M.  Reekers. 
Le  Saint-Père  leur  a  adressé  un  discours  dans  lequel  il  a 
loué  le  zèle  et  la  fidélité  des  catholiques  hollandais.  Il  a 
loué  aussi,  en  l'opposant  à  la  tyrannie  de  tant  d'autres 
potentats,  l'esprit  de  tolérance  dont  fait  preuve  le  gouver- 
nement de  la  Hollande  et  la  liberté  qu'il  laisse  aux  catholi- 
ques dans  l'exercice  de  leur  culte.  A  ce  propos,  le  Saint- 
Père  a  fait  observer  que,  malgré  le  voisinage  d'une  puis- 
sance (la  Prusse)  si  ouvertement  hostile  à  la  sainte  Église, 
la  Hollande  avait  accordé  l'hospitalité  à  un  grand  nombre 
de  prêtres  et  de  religieux  expulsés  du  territoire  allemand. 

Parlant  encore  des  persécuteurs  et  des  ennemis  de  l'Église, 
le  Pape  a  stigmatisé  comme  elles  le  méritent  les  funestes 
erreurs  des  jansénistes  établis  en  Hollande.  Il  a  dit  que 
l'orgueil  et  la  soif  des  richesses  sont  l'unique  mobile  de 
leurs  œuvres  ;  que  cependant  il  fallait  prier  pour  eux,  afin 
qu'il  vinssent  à  résipiscence.  A  cet  endroit  de  son  discours, 
Pie  IX  a  été  sublime  par  son  esprit  caractéristique  de  ten- 
dresse et  de  mansuétude  paternelle. 

«  Rapportez-leur,  a-t-il  dit  en  parlant  de  ces  jansénistes 
«  aux  pèlerins  hollandais,  rapportez-leur  que  le  Pape  les 
«  attend  à  bras  ouverts  ;  qu'il  est  prêt  à  les  accueillir  sur 
«  son  sein  et  qu'il  ne  désire  que  leur  conversion.  » 


Les  pèlerins  allemands. 

Le  17  mai,  les  pèlerins  allemands,  que  préside  le  baron 
Félix  de  Loë,  récemment  mis  en  prison  pour  sa  vigoureuse 
défense  des  droits  des  catholiques,  ont  été  reçus  en  audience 
solennelle.  L'audience  a  eu  lieu  dans  la  vaste  salle  du- 
cale, où  se  trouvaient  réunis  plus  de  1,000  personnes. 
Les  pèlerins  proprement  dits  étaient  au  nombre  d'envi- 
ron 600,  mais  beaucoup  de  leurs  nationaux  établis  à  Rome 
avaient  pu  obtenir  de  se  joindre  à  eux.  On  remarquait  dans 
l'assistance  LL.  GG.  l'archevêque  de  Cologne  et  les  évêques 
de  Paderborn,  de  Ratisbonne,  d'Ermeland,  de  Mayence. 

Lorsque  le  Souverain-Pontife,   accompagné   d'une  nom- 
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breuse  cour,  s'est  présenté  dans  la  salle  ducale,  il  a  été 
salué  par  le  chant  de  Y  Hymne  de  Pie  IX,  qu'ont  exécuté 
les  élèves  du  Collège  germanique. 

Aussitôt  après,  Mgr  l'archevêque  de  Cologne,  s'appro- 
chant  le  premier  du  trône,  a  donné  lecture  d'une  admirable 
Adresse  en  langue  latine  qui  a  provoqué  plusieurs  fois  des 
murmures  d'assentiment  de  la  part  de  l'assistance  et  des 
signes  d'approbation  de  la  part  du  Saint-Père. 

Le  président  du  pèlerinage,  M.  le  baron  de  Loë,  a  lu  à 
son  tour  une  Adresse  également  latine  et  non  moins  éner- 
gique que  la  première.  En  voici  la  traduction  : 

Très-Saint  Père, 

Déjà  depuis  longtemps  les  peuples  catholiques  de  l'Allemagne 
vous  envoient,  Très-Saint  Père,  leurs  députés,  afin  que,  dans 
votre  sein,  comme  dans  celui  du  Père  commun  de  tous  les  fidè- 
les, ils  déversent  leur  douleur  et  vous  racontent  leurs  misères, 
l'oppression  et  la  ruine  de  la  civilisation  chrétienne,  et  pour 
qu'en  retour  votre  voix,  voix  du  docteur  infaillible,  voix  du 
plus  aimant  des  Pères,  nous  enseigne,  nous  confirme  et  nous 
conseille. 

Ah  !  plût  au  Ciel  qu'aujourd'hui,  en  ce  jour  de  joie  et  d'allé- 
gresse pour  vous,  nous  puissions,  Très-Saint  Père,  vous  annon- 
cer de  plus  heureuses  nouvelles  !  Plût  à  Dieu  que  l'Allemagne 
catholique  pût  enfin  dépouiller  ses  habits  lugubres,  se  délivrer 
des  liens  qui  étreignent  son  cou  et  revêtir  les  vêtements  de  sa 
gloire!  Mais  les  cruels  maux  durent  encore,  ils  oppriment 
l'Eglise  dans  notre  patrie  ;  l'homme  ennemi  sème  encore  la 
zizanie  ;  nos  évêques  et  la  plupart  des  prêtres  sont  exilés  ;  la 
plus  cruelle  persécution  pèse  sur  le  peuple  fidèle,  et  l'on  assaille 
par  toute  sorte  d'artifices  et  de  violences  les  droits  les  pins 
sacrés  d'une  conscience  chrétienne. 

Jusqu'à  ce  jour  on  n'aperçoit  nul  indice  de  paix,  comme  si  la 
violence  seule  et  l'abus  de  pouvoir  devaient  prévaloir  contre  la 
justice  et  empêcher  la  dissolution  de  tout  ce  que  les  ennemis  de 
l'Eglise  ont  établi  contre  elle  et  contre  Dieu. 

Bien  plus,  à  ces  maux  vient  s'en  ajouter  un  autre,  c'est  que, 
par  la  ruine  et  la  corruption  des  écoles,  dont  les  prêtres  sont 
exclus,  on  prépare  à  la  jeunesse  les  plus  grands  dangers.  Car, 
c'est  par  cette  manière  d'agir  que  les  ennemis  de  l'Eglise  espè- 
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rent  triompher  et  accomplir  leurs  funestes  desseins,  que  le  cou- 
rage et  la  vigilance  apostolique  de  nos  évêques,  qu'on  ne  saurait 
assez  louer,  la  constance  admirable  et  invincible  des  prêtres, 
enfin  la  foi  sans  tache  du  peuple  chrétien,  ont  jusque-là  rondus 
vains. 

Tout  cela  n'empêche  pas,  Très-Saint  Père,  que,  de  concert 
avec  les  autres  peuples  catholiques,  l'Allemagne  catholique  ne 
vienne  en  ce  jour  si  heureux  vous  offrir  ses  joyeuses  félicita- 
tions. En  ce  jour  où,  après  que  vous  avez  accompli  dix  lustres 
depuis  la  réception  de  la  charge  sacrée  de  l'ordre  d'évêque, 
dont  vous  occupez  le  faîte  depuis  plus  de  trente  ans,  toute 
l'Eglise,  remplie  d'émotion  s'est  levée. 

Elle  s'est  rendue  à  Rome,  et  vers  cette  Église  qui  préside  en 
charité,  comme  l'écrit  saint  Ignace,  et  vers  laquelle,  comme 
l'enseigne  saint  Irénée,  à  cause  de  sa  plus  grande  principauté, 
toutes  les  Eglises  et  tous  ceux  qui  sont  fidèles  doivent  affluer 
de  toute  part  afin  de  visiter  Pierre  en  ses  liens  au  Vatican,  et 
offrir  au  Pontife,  qui  célèbre  la  solennité  demi-séculaire  d'un 
très-heureux  jour,  les  présents  d'une  piété  affectueuse,  avec 
ses  félicitations  et  ses  vœux  les  plus  ardents  pous  vous,  ô  Vi- 
caire du  Christ. 

O  Très-Saint  Père,  vous  qui  avez  été  placé  en  signe  de  con- 
tradiction pour  les  ennemis  de  la  Croix,  —  car  le  disciple  n'est 
point  au-dessus  du  Maître,  —  mais  pour  nous,  comme  un  signe 
de  la  miséricorde  du  Dieu  Tout-Puissant,  veuille  ce  Dieu,  sous 
votre  règne,  arracher  son  peuple  aux  angoisses  et  aux  calamités, 
et,  après  avoir  vaincu  et  dompté  tous  les  ennemis,  exalter 
l'Eglise  par  votre  triomphe. 

L'Allemagne  catholique  assiste  à  cette  insigne  solennité  en 
vous  félicitant.  Elle  est  opprimée,  mais  non  brisée;  affligée, 
mais  non  privée  de  tout  espoir;  elle  est  dépouillée  de  ses  pas- 
teurs, mais  elle  jouit  aujourd'hui  de  son  Pasteur  suprême. 

Ses  plaintes  douloureuses  se  convertissent  en  larmes  de  joie. 
Elle  est  pauvre  de  riches  dons,  mais  elle  ne  le  cède  à  personne 
en  piété,  en  fidélité  et  en  obéissance. 

Daignez,  Très-Saint  Père,  accorder  votre  bénédiction  aposto- 
lique à  votre  très-respectueuse  fille,  qui  se  prosterne  à  vos  pieds 
sacrés  par  l'intermédiaire  de  ses  députés,  afin  que  nous  com- 
battions avec  succès,  que  nous  conservions  la  foi,  et  qu'avec 
vous,  Très-Saint  Père,  nous  obtenions  la  couronne  décernée  à 
la  justice. 
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Le  Saint-Père  a  répondu  : 

«  Très-chers  et  bien-aimés  fils,  vous  savez,  que  comme 
«  il  arrive  pour  les  individus,  les  nations  aussi  sont  sujettes 
«  aux  maladies  et  aux  infirmités  morales  ;  vous  savez  aussi 
«  que  sur  les  uns  comme  sur  les  autres  la  main  de  Dieu 
«  s'étend  afin  d'apporter  les  remèdes  opportuns  pour  opérer 
«  la  guérison. 

«  Votre  nation,  mes  très-chers  fils,  a  été  autrefois  su- 
«  jette  à  de  graves  maladies  morales,  que  le  monde  connaît 
«  et  que  vous-mêmes  vous  détestez.  Or  quand  il  voit  une 
«  nation  infestée  de  ces  maux,  Dieu  ne  peut  se  tenir  de 
s  produire  les  remèdes  nécessaires  pour  la  guérir,  et  il 
«  parle.  Quelquefois  il  parle  arec  la  voix  d'un  souffle  plein 
«  de  suavité  qui  pénètre  dans  le  cœur  ;  et  quand  cela  ne  suffit 
«  pas,  il  parle  comme  un  aquilon  furieux. 

«  De  nos  jours,  j'ai  entendu  dire  à  d'honnêtes  et  bons  ca- 
«  tholiques  prussiens,  qu'il  était  nécessaire  que  quelqu'un 
«  vînt  pour  réveiller  les  peuples  trop  abandonnés  à  l'inertie. 
«  Eh  bien  !  Dieu  s'est  levé  et  il  a  envoyé  un  fléau  comme  il 
«  avait  fait  il  y  a  tant  de  siècles.  Alors,  il  fit  paraître  un  At- 
«  tila  pour  réveiller  les  peuples,  et  aujourd'hui  c'est  par  le 
«  moyen  d'un  nouvel  Attila  qu'il  a  réveillé  la  généreuse  na- 
«  tion  germanique. 

«  Ce  nouvel  Attila,  qui  croyait  détruire,  il  a  édifié,  au 
«  contraire.  Cet  Attila  nouveau,  qui  voulait  par  tous  les 
«  moyens  voir  détruire  sur  toute  la  terre  la  religion  de 
«  Jésus-Christ,  il  a  donné  une  nouvelle  vigueur  à  votre  foi, 
«  et,  comme  saint  Boniface,  vos  premiers  pasteurs,  sans  se 
«  laisser  abattre,  ont  répété  avec  lui  lorsqu'il  protestait,  il 
«  y  a  tant  de  siècles,  devant  une  assemblée  d'évêques  : 
«  Ne  soyons  pas  des  chiens  muets,  ont-ils  dit  avec  ce  grand 
«  saint;  combattons  pour  le  Seigneur.  Les  temps  sontmau- 
«  vais.  Eh  bien!  mourons,  s'il  le  faut,  pour  les  saintes  lois 
«  de  nos  pères  !  Nous  voulons  soutenir  les  droits  de  Dieu 
«  et  du  Saint-Siège  ;  et  nous  voici  prêts  à  n'importe  quelle 
«  peine,  mais  fermes  dans  l'observance  de  nos  devoirs.  » 

«  Et  les  voilà,  ces  évêques,  déposés,  emprisonnés,  exilés; 
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«  les  voilà  aussi  ces  laïques  qui  ont  été  emprisonnés,  ces 
«  hommes  dévoués  à  la  religion  catholique  :  ils  ont  été  pris, 
«  et  de  toutes  façons  signalés  à  la  haine  et  à  la  rage  hon- 
«  teuse  des  puissants. 

«  Mais  l'Eglise,  comme  je  l'ai  dit  tant  d'autres  fois,  est 
«  fondée  sur  un  rocher  qui  ne  craint  pas  la  ruine.  Ce 
«  rocher,  parfois,  est  sujet  à  être  secoué  ;  mais  la  fureur 
«  des  vents  et  l'épouvantable  assaut  des  ondes  ne  font  que 
«  débarrasser  le  rocher  des  scories  qui  sont  à  la  surface. 
«  Pour  lui  il  reste  ferme,  comme  reste  ferme  l'Eglise,  se 
«  rendant  digne  ainsi  des  nouvelles  et  fécondes  bénédictions 
«  de  son  divin  fondateur.  Ainsi  en  a-t-il  été  pour  vous, 
«  mes  très-chers,  à  la  grande  consolation  de  mon  âme,  à 
«  celle  de  vos  pasteurs  et  à  l'édification  du  monde  entier. 

«  Que  Dieu  vous  bénisse  ;  qu'il  vous  accorde  cette  grâce, 
«  couronnement  de  toutes  les  autres,  à  savoir  la  persévé- 
«  rance  finale,  ce  don  que  Dieu  accorde  à  quiconque  le  lui 
«  demande  par  les  moyens  convenables.  Ce  don,  je  le  désire 
«  pour  vous  de  tout  mon  cœur,  afin  que,  persévérant  tou- 
«  jours,  vous  soyez  toujours,  comme  vous  l'êtes  maintenant, 
«  des  catholiques  bons  et  fidèles  ;  afin  que,  cultivant  la  foi 
«  dans  votre  cœur,  et  opérant  de  vos  mains  les  œuvres  de 
«  charité,  la  foi  soit  toujours  vive  en  vous  et  resplendisse 
«  comme  la  lumière  au  regard  du  monde. 

«  Que  Dieu  vous  bénisse  dans  vos  âmes,  qu'il  vous  bénisse 
«  dans  vos  familles,  qu'il  vous  bénisse  dans  vos  opérations, 
«  afin  que  vous  fassiez  tout  pour  votre  bien  et  pour  l'édifi- 
«  cation  des  autres.  Que  cette  bénédiction  vous  accompagne 
«  dans  tout  le  cours  de  votre  vie  et  qu'elle  soit  votre  force 
«  au  moment  delà  mort.  En  tout  temps,  chers  fils,  souvenez- 
«  vous  de  prier  pour  l'Eglise  catholique,  et  dites  avec 
«  ferveur  une  prière  de  plus  qui  obtienne  la  vigueur  pour 
«  le  vieillard,  Vicaire  de  Jésus-Christ  Notre-Seigneur,  afin 
«  que  sur  la  fin  de  sa  vie  il  ne  cesse  jusqu'au  bout  d'accom- 
«  plir  la  volonté  divine.  Unis  ensemble,  prions  ensuite,  par 
«  la  médiation  de  la  Vierge  Immaculée,  d'être  jugés  dignes 
«  de  bénir  Dieu  lui-même  dans  tous  les  siècles  des  siècles.  » 


432  ANNALES   CATHOLIQUES 

.  Après  ce  discours,  les  pèlerins  ont  entonné  Y 'Oremus  pro 
Pontifice  nostro  Pio,  et  d'autres  cantiques  populaires  d'une 
harmonie  et  d'une  expression  touchantes.  Le  Saint-Père  a 
bien  voulu  rester  jusqu'à  la  fin  et  donner  à  plusieurs  repri- 
ses des  signes  de  satisfaction. 

Parmi  les  personnages  récemment  venus  à  Rome  et  qui 
se  trouvaient  à  l'audience  du  17  matin,  on  remarquait 
LL.  AA.  RR.  la  princesse  Hélène  de  la  Tour  et  Taxis,  le 
duc  et  la  duchesse  de  Parme.  Pendant  le  chant  de  la  fin, 
la  princesse  de  la  Tour  et  Taxis  s'est  approchée  du  trône  et 
a  déposé  aux  pieds  du  Pape  son  offrande  pour  le  Denier  de 
Saint-Pierre,  renfermée  dans  une  cassette  magnifique. 

H.e  *■■£!   mai. 

Nous  ne  pouvons  pas  encore  donner  de  détails  sur  la  fête 
du  21  mai,  cinquantième  anniversaire  de  la  préconisation 
de  Pie  IX  à  l'épiscopat.  Nous  savons  seulement  par  la  télé- 
graphie qu'une  foule  immense  a  assisté,  à  Saint-Pierre,  à 
la  messe  pontificale  célébrée  par  le  cardinal  Borromeo  ;  que, 
le  soir,  une  foule  encore  plus  considérable,  évaluée  à  vingt 
mille  personnes,  assistait  au  Te  Deum  d'actions  de  grâces 
chanté,  dans  la  basilique,  en  présence  de  nombreux  évo- 
ques ;  qu'une  manifestation  imposante  a  eu  lieu  sur  la  place 
Saint-Pierre;  enfin,  que  le  Saint-Père  a  reçu  de  nombreux 
pèlerins  de  toutes  les  nations,  au  nom  de  qui  le  prince 
Altieri  a  lu  une  Adresse  dans  laquelle  il  présentait  au  Pape 
les  dons  offerts  par  les  catholiques  et  qui  sont  réunis  à 
l'Exposition  du  Vatican. 

Pie  IX  a  répondu  en  rappelant  les  présents  des  Mages  à 
qui  Dieu,  pour  récompenser  leur  foi  et  leur  charité,  avait 
envoyé  une  étoile  pour  leur  montrer  le  chemin  :  «  Nous 
«  aussi,  a-t-il  dit,  nous  avons  une  étoile;  c'est  Marie,  que 
«  nous  devons  invoquer  avec  saint  Joseph,  patron  de 
«  l'Église.  » 

Le  Pape  a  fait  des  vœux  pour  le  retour  de  l'Italie  à  la 
fidélité  catholique,  et  béni  toutes  les  nations,  criant  d'une 
voix  forte  :  «  Confiance  !  Confiance  !  Le  triomphe  viendra  !  » 
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L'AGITATION  ÉPISCOPALE 

Nos  libéraux  font  depuis  quelque  temps  de  grands  frais 
d'indignation  et  se  livrent  à  de  violentes  colères,  parce  que 
les  évoques  français  réclament  pour  le  chef  de  l'Église  l'in- 
dépendance nécessaire  à  l'exercice  de  son  pouvoir  spirituel. 

Examinons  un  instant  la  situation  de  l'Église  avec  un  pape 
sujet  et  privé  de  sa  liberté. 

Certes,  les  politiques  sérieux  sont  obligés  d'en  convenir, 
s'il  est  au  monde  une  idée  utile  à  propager,  c'est  celle  du 
catholicisme,  qui  seul  a  civilisé  le  monde  et  qui  est  encore  le 
plus  sûr  asile  de  la  vraie  liberté  comme  la  plus  grande  école 
du  respect  et  de  l'obéissance. 

Otez  au  catholicisme  sa  hiérarchie  avec  l'indépendance  de 
son  chef,  et  le  catholicisme  cessera  d'être  le  catholicisme. 
Vous  tomberez  dans  la  dégradation  des  âmes.  Vous  aurez 
des  consciences  asservies,  des  popes  russes,  des  Églises 
nationales  sans  dignité  et  sans  autorité. 

Nous  comprenons  que  les  hommes  qui  se  plaisent  aux 
bouleversements,  qui  cherchent  à  régner  sur  des  ruines, 
demandent  l'humiliation  de  l'Église  et  son  abaissement  dans 
la  personne  de  son  chef. 

Mais  ce  que  nous  ne  comprenons  pas,  c'est  que  des  hom- 
mes politiques  qui  se  disent  honnêtes  et  conservateurs  fra- 
ternisent sur  ce  point  avec  les  ennemis  de  la  société. 

€ette  idée  d'un  pape  sujet  n'a-t-elle  pas  quelque  chose  de 
révoltant  ? 

N'y  a-t-il  pas  un  non-sens  dans  cette  proposition  ?  Le  Pape, 
le  vicaire  de  l'éternelle  Vérité,  le  centre,  l'âme  de  plus  de 
deux  cents  millions  d'àmes  répandues  dans  toutes  les  régions 
du  globe,  vivant  sous  la  dépendance  d'un  homme,  d'un  gou- 
vernement ! 

Pour  que  les  consciences  adhèrent  librement  à  la  parole 
du  pontife,  il  importe  qu'elle  leur  arrive  dégagée  d'entraves, 
il  faut  que  leur  chef  ne  cesse  jamais  d'être  libre,  qu'il  ne  soit 
pas  même  soupçonné  de  n'être  pas  libre. 

Si  l'indépendance  d'une  nation  est  sa  vie,  si  elle  n'existe 
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plus,  si  elle  est  morte  du  jour  où  elle  est  placée  sous  la  main 
de  l'étranger,  que  sera-ce  de  l'Église  ? 

Partout  l'abus  delà  force  est  odieux;  ici,  il  est  sacrilège. 

Quelle  liberté  présiderait  au  choix  du  pontife  suprême 
une  fois  qu'un  monarque  disposerait  des  éléments  de  l'élec- 
tion? Ce  souverain,  maître  de  la  résidence  pontificale,  ne 
voudrait-il  pas  avoir  un  pape  qui  serait  son  homme,  sa  créa- 
ture? 

Nous  ne  pouvons  envisager  sans  effroi  les  terribles  con- 
séquences, les  malheurs  incalculables  que  le  système  d'un 
pape  sujet  attirerait  sur  la  chrétienté. 

Qui  ne  connaît  les  quelques  élections  d'un  autre  temps 
faites  par  les  princes  ou  les  factions  politiques,  élections 
suivies  de  schismes  et  de  guerres  désastreuses? 

Nous  n'avons  pas  oublié  la  triste  histoire  des  papes  d'Avi- 
gnon. 

Au  commencement  du  XIVe  siècle,  les  papes  achetèrent 
de  Jeanne,  comtesse  de  Provence,  la  possession  de  la  ville 
d'Avignon  et  duComtat  Venaissin,  un  territoire  de  quelques, 
lieues  carrées  et  de  deux  cent  mille  sujets. 

C'était  là  le  beau  idéal  rêvé  par  l'auteur  d'une  fameuse 
brochure  à  l'époque  de  la  néfaste  guerre  d'Italie. 

Eh  bien  !  les  papes  d'Avignon  ont-ils  grandi  en  prestige  et 
en  autorité  ? 

Pendant  soixante-huit  ans,  nous  les  voyons  dans  une  dé- 
pendance humiliante  des  rois  de  France.  Avignon  était  un 
fief  de  l'empire  ;  cependant  le  roi  de  France  y  venait  à  peu 
près  comme  chez  lui,  il  imposait  au  pape  sa  volonté  et  sa  po- 
litique personnelle. 

Et  les  patriarches  de  Constantinople,  sujets  des  empereurs 
d'Orient,  n'ont-ils  pas  été  les  jouets  presque  continuels  des 
caprices  de  leurs  souverains?  Tantôt  ariens,  tantôt  icono- 
clastes, tantôt  monothélites,  leur  servilisme  les  fit  descendre 
souvent  à  des  bassesses  qui  nous  font  rougir  pour  la  condi- 
tion humaine. 

Ces  messieurs  du  parlement  italien  se  fâchent  tout  rouge, 
et  avec  eux  nos  libéraux  de  la  France,  de  l'audace  de  ces 
évèques  français  qui  protestent  contre  la  situation  faite  à 
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l'auguste  prisonnier  du  Vatican.  M.  Jules-Simon  prétend 
qu'ils  font  de  la  politique  lorsqu'ils  se  préoccupent  des  droits 
les  plus  élémentaires  de  l'Église. 

Mais  ces  Messieurs  qui  s'indignent  aujourd'hui  ont  gardé 
le  silence  lorsque  le  forban  Garibaldi  prononçait  des  paroles 
comme  celles-ci  : 

«  Le  roi  preux,  le  roi  galant-homme  que  Dieu  a  donné  aux 
«  Italiens,  ne  peut  pour  le  moment  racheter  l'Italie.  Pour- 
«  quoi?  Parce  que,  au  cœur  de  l'Italie,  il  y  a  le  chancre 
«  appelé  la  papauté,  l 'imposture  appelée  la  papauté.  Il 
«  existe  parmi  nous  un  ennemi  redoutable:  cet  ennemi,  qui 
«  a  le  sourire  de  Satan,  c'est  le  prêtre.  »  (Mars  1862.) 

«  Italiens!  les  prêtres  de  Rome  et  ceux  qui  les  protègent, 
«  c'est-à-dire  les  Français,  sont  la  cause  de  nos  malheurs  ! 
«  Les  prêtres  ont  besoin  de  la  pâture  des  cadavres  pour  se 
«  soutenir.  Prêtres  italiens,  vous  avez  fait  de  Rome  une  ta- 
«  nière  de  bêtes  sauvages.  »  (Garibaldi  aux  étudiants  de 
Pavie.) 

Us  ont  applaudi,  nos  conservateurs  révolutionnaires  qui 
accusent  aujourd'hui  nos  évêques,  lorsque  le  Piémont  se 
laissait  enrichir  par  des  provinces  acquises  on  sait  par 
quels  moyens. 

Le  piémontisme  et  le  garibaldisme,  n'est-ce  donc  pas  une 
seule  et  même  chose  ? 

Et  nos  évêques  se  tairaient  ! 

Oui,  je  n'hésiste  pas  à  le  dire,  à  tous  les  hommes  politi 
ques  que  le  bouillonnement  révolutionnaire  a  fait  surnager 
en  ces  jours  en  France  et  en  Italie,  je  préfère  encore  Gari- 
baldi. 

Un  reproche  que  Garibaldi  n'a  pas  mérité  est  celui  de 
l'astuce  et  de  l'hypocrisie. 

Il  ne  dit  pas  comme  tant  d'autres  qu'il  veut  «  l'Église  libre 
dans  l'Etat  libre.  »  :I1  dit  franchement  ce  qu'il  pense  et  ce 
que  pensent  d'autres  au  Quirinal  et  à  Versailles:  «  Hors  de 
notre  terre  le  pape  et  les  prêtres  !  » 

Sœhnlin,  ex-dèputè  au  Reichstag* 
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LA  QUESTION  RELIGIEUSE 

DEVANT  LE  PARLEMENT  FRANÇAIS 

Suite  de  la  séance  du  3  mai. 

La  chute  du  ministère  dont  M.  Jules  Simon  était  le  chef  ôte 
beaucoup  de  leur  intérêt  aux  discussions  qui  ont  précédé 
l'ordre  du  jour  du  4  mai.  Cependant,  ces  discussions  conservent 
un  grand  intérêt  historique,  car  elle  font  connaître  l'esprit  de 
ceux  qui  nous  conduisent  à  l'abîme,  et  qui  ne  sont  pas  si  com- 
plètement défaits,  qu'on  ne  puisse  craindre  un  retour  de  fortune 
pour  eux  :  quod  Deus  avertat  !  Il  y  a,  par  exemple,  dans  les 
discours  de  M.  Jules  Simon  et  de  M.  Gambetta,  des  accusations, 
des  calomnies  et  des  doctrines  qu'il  importe  toujours  de  com- 
battre, et  il  s'y  trouve  des  documents  qui  doivent  être  connus 
des  catholiques.  On  comprendra  mieux  les  dangers  auxquels 
nous  venons  d'échapper  en  voyant  quels  étaient  les  hommes 
qui  tenaient  dans  leurs  mains  les  destinées  de  la  France. 

Nous  continuons  de  reproduire  les  débats  d'après  le  compte- 
rendu  du  Journal  officiel. 

Discours    de    M.     «Iules    Simon. 

M.  Jules  Simon,  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur.  — 
Messieurs,  avant  de  répondre  à  l'interpellation  qui  m'a  été  adressée 
par  mon  honorable  collègue  M.  Leblond,  je  dois  relever  une  parole 
que  l'honorable  M.  de  Valfons  à  laissé  échapper. 

M.  de  Valfons  parlait  tout  à  l'heure  d'articles  de  journaux  qui  sont 
injurieux  pour  nos  voisins  et  qui  lui  paraissent,  avec  raison,  peu 
patriotiques. 

Il  n'a  pas  cité  le  journal  ou  les  journaux  auxquels  il  faisait  allusion, 
mais  il  a  dit  que  ces  journaux  pouvaient  passer  à  l'étranger  pour 
représenter  lo  parti  qui,  aujourd'hui,  est  au  pouvoir.  La  Chambre 
tout  entière  et,  j'en  suis  convaincu,  l'honorable  M.  de  Valfons  lui- 
même,  comprendront  que  j'ai  l'impérieux  devoir  de  dire  que  si  de 
pareils  articles  ont  paru,  les  hommes  qui  les  ont  écrits  en  sont  seuls 
responsables,  et  qu'il  ne  serait  pas  juste  de  los  imputer  à  un  grand 
parti. 

Quant  au  gouvernement  au  nom  duquel  j'ai  l'honneur  de  parler  » 
s'il  y  avait  parmi  les  membres  de  cette  Chambre  une  intention,  qui 
d'ailleurs  n'existe  pas,  je  le  sais,  d'établir  un  rapport  quelconque 
entre  lui  et  ceux  qui  commettent  ces  mauvaises  actions,  je  serais 
obligé  do  la  désavouer  avec  indignation. 
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Mais  il  no  me  suffit  pas  do  dire  cola,  et  j'ajoute  que  le  gouverne- 
ment est  très-attontif  à  tous  ces  faits,  que  tout  ce  qu'il  est  possible 
de  fairo,  il  le  fait,  que  toutes  les  forces  que  la  loi  lui  donne  il  les 
emploio  sans  regarder  quoi  est  le  drapeau  sous  lequel  on  pourrait 
chercher  â  abriter  ces  infamies.  Du  reste,  il  n'y  a  pas  lieu  de  faire  de 
deux  ou  trois  articles  isolés,  désavoués  par  tout  le  monde,  un  argu- 
ment do  tribune. 

Un  membre  à  droito.  —  Très-bien  ! 

M.  le  président  du  conseil.  — Vous  avez  raison!... 

Un  autre  membre  à  droite.  —  M.  Leblond  l'a  fait  tout  à  l'heure. 

M.  le  président  du  conseil.  —  Je  no  suis  pas  étonné  que  vous 
approuviez  mos  paroles.  Je  dis  en  ce  moment  une  chose  qui  doit 
rencontrer  l'unanimité  sur  tous  les  bancs  de  cette  Chambro.  (Très- 
bien  !  très-bien  !  sur  quelques  bancs  à  droite.) 

De  pareils  écarts  sont  les  écarts  individuels  de  deux  ou  trois  hom- 
mes qui  n'honorent  pas  la  presse,  qui  ne  représentent  ni  leur  pays, 
ni  aucun  parti  do  leur  pays,  et  contre  lesquels,  je  le  répète,  le  gouver- 
nement usera  de  toutes  les  forces  que  la  loi  lui  donne.  (Très-bien)  ! 
très-bien!)  Que  cela  soit  donc  bien  entendu,  bien  compris  et  écarté 
définitivement  du  débat. 

Maintenant,  messieurs,  je  reviens  à  la  question  elle-même,  et  ma 
principale  préoccupation,  en  ce  moment,  c'est  d'arriver  à  exposer 
clairement  la  conduite  et  la  résolution  du  gouvernement  ;  je  voudrais 
faire  en  sorte  qu'il  ne  restât  dans  les  esprits  aucune  équivoque  ni  au- 
cune incertitude. 

Les  matières  sur  lesquelles  j'ai  à  m'expliquer  à  cette  tribune  sont 
tellement  délicates,  elles  touchent  à  tant  de  questions  d'une  nature  si 
difficile  à  expliquer  et  quelquefois  à  comprendre,  que,  si  vous  ne  me 
prêtez  pas,  messieurs,  une  attention  bienveillante,  je  viendrai  difficile- 
ment à  bout  de  la  tâche  que  j'entreprends,  de  faire  connaître  ma  pen- 
sée et  celle  du  gouvernement  avec   la  clarté  de  l'évidence. 

C'est  mon  seul  souci  dans  ce  moment,  parce  que  je  suis  profondément 
convaincu  que  la  voie  dans  laquelle  nous  sommes  engagés  est  une 
voie  sensée,  modérée,  ferme,  patriotique, et  que  si  je  parviens  à  vous 
faire  comprendre  ce  que  nous  voulons  et  ce  que  nous  faisons,  je  ne 
doute  guère    de  votre  assentiment. 

Il  y  a  là  une  question  religieuse,  et  puisqu'il  y  a  une  question  reli- 
gieuse, il  faut  que  je  commence,  comme  l'honorable  M.  Leblond,  par 
circonscrire  le  terrain.  Il  a  dit  qu'il  n'apportait  à  la  tribune  aucune 
attaque  contre  la  religion  catholique  ;  pour  moi,  je  fais  une  déclaration 
un  peu  différente:  non-seulement  je  déclare  que  je  n'attaque  pas  la 
religion  catholique,  mais  je  déclare  que  le  gouvernement  no  tolérerait 
aucune  attaque  contre  elle  ;  il  a  le  devoir  de  faire  respecter  tous  les  cultes 
qui  existent  dans  notre  pays  ;  il  a  le  devoir  de  faire  respecter  la  liberté 
do  conscience,  il  a  le  devoir  de  faire  jouir  les  catholiques  de  tous  les 
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droits  que  la  Constitution,  et  les  lois  de  notre  pays  leur  assurent.  Ja- 
mais, en  aucune  circonstance,  il  ne  faillira  à  ce  devoir,  et  non-seule  - 
ment  il  a  la  volonté  d'assurer  tous  les  droits  légaux  delà  religion  catholi- 
que et  du  clergé  catholique,  mais  il  professe  pour  la  religion  et  le  clergé 
un  respect    profond  et  sincère...  (Très-bien!   au   centre  et  à  droite.) 

M.  Benjamin  Raspail.  —  Amen!  (On  rit). 

M.  le  président  du  conseil.  —  ...  et  il  ne  dépendra  pas  de  lui  que 
ce  respect  ne  soit  partagé  par  tous  nos  concitoyens. 

En  agissant  ainsi,  messieurs,  non-seulement  nous  faisons  une  chose 
juste,  mais  vous  serez  tous  d'accord  avec  moi  pour  reconnaître  que 
nous  faisons  une  chose  utile,  et  que  s'il  s'élevait  dans  notre  pays  quel- 
que chose  qui,  de  près  ou  de  loin,  ressemblât  â  des  querelles  religieu- 
ses, ce  serait  un  élément  regrettable  de  trouble  et  de  discorde  ajouté  à 
toutes  I03  difficultés  que  nous  traversons. 

Et  encore  une  fois,  parlant  indistinctement  à  tous,  ceux  qui  siègent 
sur  ces  bancs,  oubliant  que  nous  sommes  divisés  par  des  partis,  car 
je  le  dis  sur-le-champ,  en  ce  moment  ce  n'est  aucun  parti  qui  me  préoc- 
cupe, c'est  la  France,  et  c'est  en  même  temps  le  droit,  l'équité,  la  con- 
corde entre  tous  les  citoyens.  Je  m'adresse  à  tous,  à  vous  tous,  et  je  vous 
demande  s'il  n'est  pas  de  notre  devoir  d'éviter,  à  l'heure  qu'il  est,  tout 
ce  qui  de  près  ou  de  loin  ressemblerait  à  une  querelle  religieuse? 
(Très-bien  !) 

Il  faut  donc  que  cela  soit  bien  entendu,  et  ce  dont  on  peut  se  plain- 
dre, ce  dont  se  plaignait  l'honorable  M.  Leblond,  ce  n'e?t  pas  de  la' 
religion  catholique,  ce  n'est  pas  du  clergé  catholique,  c'est  d'un  cer- 
tain nombre  de  personnes  qui,  invoquant  le  nom  de  la  religion  et 
l'invoquant  dans  ce  cas  bien  à  tort,  ont  manqué  aux  lois  du  pays  et 
peut-être,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  aux  lois  du  patrio- 
tisme. (Applaudissements  au  centre  et  à  gauche.) 

Je  circonscris  ainsi  la  question,  et  il  faudrait  faire  violence  à  toutes 
les  paroles  que  je  prononcerai  pour  trouver  un  seul  mot  dont  puisse 
se  trouver  blessé  un  catholique  sincère  (1). 

Un  membre  à  droite.  —  Et  indépendant  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Maintenant,  messieurs,  je  parle  de 
la  situation  que  les  événements  et  nos  lois  ont  faite  dans  notre  pays  au 
clergé  catholique  et  à  la  religion  catholique.  Elle  a  aujourd'hui  en 
France  autant  et  plus  peut-être  de  liberté  qu'ello    n'en  a  jamais  eu. 

Certainement  il  y  a  eu  une  époque  où  la  religion  catholique  était 
la  religion  de  l'Etat;  c'était  un  crime  public  do  ne  pas  faire  profession 
de  ses  dogmes.  On  était  alors,  vous  le  savez,  poursuivi  comme  protes- 
tant ou  relaps. 

Aujourd'hui,  il  est  vrai,  toutes  les  religions  sont  égalos,  elles  ont 
dos  droits  égaux,  elles  sont  libres  au  même  titre  ;  l'État  no  connaît 

(1)  C'est  ce  que  l'on  va  voir  tout  à  l'heure  (N.  des  Ann.) 
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pas  la  religion  dos  citoyens.  (Très-bien!  sur  divers  bancs.)  Les  catho- 
liques, je  pense,  acceptent  cette  situation  sans  la  regretter. 

Il  est  donc  vrai  qu'ils  ont  aujourd'hui  moins  de  droits  contre  autrui 
qu'ils  n'en  avaient  autrefois,  mais  ils  ont,  je  le  répète,  plus  de  droit-; 
pour  eux-mêmes,  et  ils  ont,  à  l'heure  qu'il  est,  plus  do  libertés  que 
ne  leur  en  ont  jamais  données  ni  la  Restauration... 

M.  Madier  de  Montjau.  —  Hélas  ! 

M.  le  président  du  conseil. —  ...  ni  l'ancien  régime,  ni  même  le 
régime  qui  a  précédé  immédiatement  la  R6publique."(Très-bion!  à  gau- 
che et  au  centre  gauche.) 

Ainsi,  pour  ne  citer  que  quelques-unes  de  ces  libertés,  nous  voyous 
aujourd'hui  les  évêques  s'assembler  on  synodes;  nous  les  voyons  se 
rendre  sans  autorisation  à  la  cour  de  Rome  ;  nous  les  voyons  possé- 
der, non-seulement  suivant  les  anciennes  lois,  mais  en  vertu  d'une  loi 
qui  a  été  récemment  votée,  posséder  à  titre  d'Universités  catholiques, 
il  est  vrai,  et  non  à  titre  de  membres  du  clergé  ;  —  mais  les  proprié- 
taires n'en  sont  pas  moins  les  mêmes,  —  nous  les  voyons  fonder  dos 
Universités... 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Malgré  vous  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  ...  jouissant  d'un  droit  qu'ils  ont 
sans  cesse  demandé  sous  l'ancien  régime  et  que  ni  Louis  XIV  ni 
Louis XV  n'ont  jamais  voulu  leur  accorder  (1).  (C'est  vrai!  Très-bien! 
à  gauche.) 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Ni  vous  non  plus! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Nous  les  voyons  publier  aujour- 
d'hui les  bulles  et  les  brefs  pontificaux  sans  autorisation,  et,  je  dois 
le  dire  cette  fois,  sans  droit.  Mais  ces  infractions  à  la  loi  que  nous 
voyons  commettre  aujourd'hui,  jamais  les  régimes  précédents  ne  les 
auraient  tolérées. 

Un  membre  à  gauche.  —  Pourquoi  les  tolérez-vous? 

M.  le  président  du  conseil.  —  J'ai  donc  parfaitement  raison  de 
dire  que  le  clergé  catholique  est  aussi  libre  aujourd'hui  en  droit  qu'il 
l'a  jamais  été,  et  qu'en  fait  il  use  de  libertés  plus  étendues  qu'il  n'en 
a  jamais  eues  dans  notre  pays. 

Voici  maintenant  quelle  est  la  résolution  du  gouvernement  à  l'égard 
de  ses  rapports  avec  le  clergé  catholique,  et  je  le  dis  sur-le-cham^, 
avec  toutes  les  religions  et  tous  les  clergés. 

Et  tant  que  le  clergé  use  des  droits  qui  lui  sont  reconnus  par  la 
loi,  en  tant  qu'il  reste  dans  les  attributions  du  ministère  spirituel, 
non-seulement  nous  le  laissons  libre,  mais  nous  veillerons  pour  pro- 


(1)  M.  Jules  Simon  ignore-t-il  que  toutes  les  anciennes  Universit  ;a 
étant  exclusivement  catholiques,  les  évêques  ne  pouvaient  pas  même 
songer  à  demander  à  Louis  XIV  et  à  Louis  XV  le  droit  de  fonder  des 
Universités  ? 
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téger  sa  liberté  et  l'entourer  de  tous  les  respects.  Mais  s'il  arrive 
qu'il  veuille  s'attribuer  des  droits  qui  n'appartiennent  pas  à  tous  les 
citoyens,  et  surtout  s'il  arrive  qu'il  veuille  usurper  sur  les  attributions 
du  pouvoir  civil  ou  empiéter  sur  la  conscience  d'autrui,  il  nous  trou- 
vera devant  lui  inébranlables  pour  l'en  empêcher,  et  je  dis  tout  de  suite 
que  ce  ne  sera  pas  comme  le  disait  tout  à  l'heure  mon  honorable  col- 
lègue M.  Leblond,  par  des  avertissements  sympathiques,  mais  par 
une  résolution  ferme,  absolue,  irrévocable,  et  que  personne  ne  pourra 
enfreindre.  (Très-bien!  très-bien!  au  centre  et  à  gauche.)  (1) 

Je  reprends  un  certain  nombre  des  faits  auxquels  l'honorable 
M.  Leblond  a  fait  allusion,  afin  de  ne  pas  m'en  tenir  à  des  déclara- 
tions générales,  et  d'arriver  à  une  certaine  précision  de  détails. 

M.  Leblond  a  parlé  de  l'enseignement  en  général;  il  a  parlé  no- 
tamment des  cercles  et  des  comités  catholiques,  il  a  parlé  de  mande- 
ments ou  do  déclarations  émanées  du  clergé,  contenant  des  opinions 
et  des  appréciations  politiques;  enfin,  il  a  parlé  surtout  des  protes- 
tations qui  ont  été  récemment  élevées  sur  la  situation  du  Saint-Père 
en  Italie. 

Ce  sont  bien  là,  je  crois,  les  points  dont  M.  Leblond  vous  a  entre- 
tenus tout  à  l'heure.  Je  ne  reviens  pas  sur  ce  qu'il  a  dit  à  propos  des 
collèges  ecclésiastiques.  La  loi  a  permis  l'établissement  de  ces  collè- 
ges ;  je  ne  peux  pas  entrer  dans  le  détail  de  l'enseignement  qui  s'y 
donne;  je  n'ai  pas  à  le  discuter  en  ce  moment;  mais  je  puis  parler, 
par  exemple,  d'une  institution  nouvelle,  c'ost-à-diro  des  comités  ca- 
tholiques que  M.  Leblond  a  considérés  comme  exprimant  le  caractère 
de  l'enseignement  donné  par  le  clergé. 

Je  le  répète,  messieurs,  je  ne  veux  pas  examiner  quelle  est,  d'une 
façon  générale,  la  nature  de  cet  enseignement  ;  M.  Leblond,  à  cet 
égard,  a  plus  de  liberté  que  je  n'en  pourrais  avoir  pour  attaquer,  et 
je  n'ai  pas  mandat  pour  défendre.  Je  ne  vais  donc  pas  chercher  si  la 
doctrine  enseignée  dans  les  écoles  du  clergé  est  une  doctrine  con- 
forme, ou  opposée,  à  l'esprit  moderne. 

Je  sais  très-bien,  d'une  manière  générale,  qu'il  y  a  deux  enseigne- 
ments de  l'Église  catholique.  Il  y  en  a  un  qui,  non  pas  seulement  à 
notre  époque,  mais  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  l'Église,  s'est 
fait  par  de  petits  livres  populaires  répandant  des  superstitions,  des 
récits  de  miracles  que  je  ne  veux  pas  qualifier.  (Rires  sur  divers 
bancs.) 

Tout  à  l'heure,  l'honorable  M. 'de  Valfons  lisait  un  passage  du  man- 
dement d'un  évêque  qui  condamne  précisément  ces  superstitions  gros- 
sières et  qui  s'efforce   de  dégager  absolument  l'Église  do  la  respon- 

(1)  Très-bien  !  en  effet,  si  le  ministre  avait  pu  seulomont  citer  un 
fait  d'infraction  à  la  loi  commune  et  d'usurpation  de  la  part  des  évo- 
ques. Il  va  essayer  de  le   faire,  nous  allons  voir  (N.  des  Ann.) 
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sabilitô  de  ces  pamphlets  ridicules.  Pour  moi,  j'ai  entendu  cette  pro- 
testation avec  un  sentiment  de  satisfaction  véritable.  Je  crois  qu'il  n'y 
a  rien  de  plus  douloureux  pour  la  conscience  humaine,  que  les  efforts 
tentés  par  certains  hommes  pour  tromper  les  autres,  en  se  servant 
du  nom  do  la  religion.  Et  toutes  les  fois  que  j'entendrai  les  chefs  de 
la  religion  catholique  s'élever  contre  un  paroil  enseignement  et  pro- 
tester de  leur  respect  pour  la  raison  humaine,  que  les  véritables  chefs 
de  l'Église  doivent  respecter  et  défendre,  j'avoue  que  j'éprouverai 
une  satisfaction  profonde.  (Très-bien!  très-bien!  au  centre  et  sur 
plusieurs  bancs  à  droite)  (1). 

Puisque  le  cours  de  la  discussion  m'amène  à  dire  un  mot  de  ce  sujet, 
j'ajouterai  que  j'ai  eu,  ailleurs,  plusieurs  occasions  de  parler  de  la 
religion  catholique  considérée  en  elle-même  et  d'exprimer  pour  elle 
des  sentiments  d'admiration  profonde.  (Très-bien  !  très-bien!  à  droite.) 

On  me  l'a  même  quelquefois  reproché,  et  les  reproches  sont  venus 
du  côté  de  catholiques  qui  auraient  préféré  peut-être  que  j'eusse  atta- 
qué les  principes  et  l'histoire  de  la  religion.  Mais,  messieurs,  jamais 
je  no  commettrai  une  pareille  faute  contre  mes  convictions  et  contre 
ma  conscience. 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Très-bien  !  très-bien  ! 

M.  le  président  du  conseil. — Je  saisl'histoire  ;  j'ai  lu  quelques-uns 
des  grands  docteurs  dont  l'Église  catholique  s'honore,  et  ce  n'est  pas 
par  les  petits  livres  et  par  les  petites  superstitions  dont  on  parlait 
tout  à  l'heure,  que  je  veux  juger  et  comprendre  le  catholicisme. 
(Approbation  sur  divers  bancs.)  C'est  comme  si,  quand  on  visite  les 
grandes  cathédrales  de  l'Italie,  et  qu'on  y  trouve  une  statue  de 
Mi«hel-Ange  couverte  d'oripeaux,  on  voulait  oublier  le  chef-d'œuvre 
du  grand  artiste,  pour  ne  voir  que  les  rubans  et  les  lambeaux  d'étoffes 
plus  ou  moins  brillantes  dont  une  superstition  grossière  est  venue  le 
couvrir.  (Très-bien!) 

M.  Paul  de  Cassagnac.  —  Nous  sommes  d'accord  là-dessus  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Non,  messieurs,  il  faut  séparer  ce 
qui  doit  être  séparé,  et  dans  tout  le  cours  de  cette  argumentation 
non-seulement  je  séparerai  les  choses,  mais  je  séparerai  aussi  les 
hommes.  (Bruit.) 

Je  reviens  aux  cercles  catholiques  d'une  façon   plus  précise. 

D'abord,  je  demande  à  la  Chambre  la  permission  de  lui  dire  qu'il  y 
a  là  deux  choses  qui  doivent  être  soigneusement  distinguées  :  les  cer- 
cles catholiques  et  les  comités  catholiques. 

Les  cercles  catholiques  peuvent  être  de  simples  réunions,  existant 
en  vertu  du  droit  commun,   comme  un  très-grand   nombre   d'autres 


(1)  M.  Simon  se  trouve  obligé  d'avouer  que  les  livres  superstitieux 
sont  condamnés  par  les  évêques  ;  voudrait-il  dire  quel  moyen  ont  les- 
évêques  d'en  empêcher  la  publication?  (N.  des  Ann.) 
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cercles,  soumis  d'ailleurs  à  l'autorisation  du  gouvernement,  devant  la 
demander  et  l'obtenir  :  ces  cercles-là,  quand  ils  se  maintiennent  dans 
la  limite  de  leurs  statuts  approuvés,  sont  absolument  irréprochables 
—  je  dis  de  leurs  statuts  approuvés,  car  lorsqu'il  arrive,  par  exemple, 
que  dans  ces  statuts  se  trouve  un  article  contraire  à  l'une  de  nos  lois, 
attribuant  au  cercle  une  immunité  que  la  loi  interdit,  ou  établissant 
des  rapports  d'affiliation  entre  ces  cercles  et  d'autres  sociétés  analo- 
gues, l'usage  invariable  du  gouvernement  est  de  refuser  son  autori- 
sation. 

Quant  aux  comités  catholiques,  ils  avaient  été  inventés  dans  un 
but  d'affiliation  générale  et  redoutable.  Voici  leur  plan  général  d'or- 
ganisation que  vous  m'approuverez,  je  crois,  de  mettre  sous  vos 
yeux  : 

«  Dans  chaque  ville,  soit  chef-lieu  de  département,  soit  chef-lieu 
d'arrondissement,  il  y  aura  : 

«  1°  Un  groupe  do  catholiques  militants  se  chargeant  de  former  une 
liste  de  catholiques  auxiliaires  des  campagnes,  et  qui  leur  adresseront 
régulièrement,  tous  les  quinze  jours,  une  circulaire,  les  invitant  à 
prendre  une  petite  quantité  de  brochures  qu'ils  devront  répartir  dans 
les  campagnes; 

«2°  Un  dépositaire  ou  acquéreur  d'une  certaine  quantité  de  brochu- 
res, jouissant  de  fortes  remises. 

«  Le  journal  conservateur  de  la  localité  donnera  gratuitement  sa 
publication  quotidienne  ou  hebdomadaire. 

«  Tous  les  trimestres,  le  groupe  réglera  le  compto  dos  dépôts,  et 
prendra  pour  son  compte  la  quantité  de  brochures  restée  en  solde 
chez  le  dépositaire. 

«  Dans  chaque  ville,  il  sera  formé  un  comité  de  propagande,  afin 
de  créer  une  solidarité  sérieuse  et  efficace.  » 

C'est  conformément  à  ce  plan  [qu'il  a  été  fondé  dans  presque  toute 
la  France  un  certain  nombre  de  comités  catholiques,  les  gouvernant, 
et  instituant  pour  tous  les  membres  de  ces  cercles  un  livret-diplôme, 
moyen  de  reconnaissance  et  de  circulation. 

Les  membres  de  ces  comités  catholiques  se  réunissaient  eux-mêmes 
en  des  assemblées  générales  et  constituaient  ainsi,  à  côté  de  l'Eglise, 
une  Egliso  laïque  qui  n'était  régie  que  par  les  règlements  qu'elle  se 
donnait  et  qui,  — je  puis  le  dire  à  la  Chambre,  —  dans  les  discussions 
auxquelles  elle  se  livrait,  dans  les  opérations  qu'elle  entreprenait, 
mêlait  les  questions  politiques  aux  questions  religieuses. 

Il  n'a  pas  paru  au  gouvernement  que  ce  fût  là  uno  situation  accep- 
table; aussi  a-t-il  refusé  do  donner  de  nouvelles  autorisations  de 
comités  catholiques,  et  retiré  aux  anciens  comités  catholiques  les 
autorisations  qui  avaient  été  données  à  certains  d'entre  eux. 
Un  membre  à  gauche.  —  Et  pourtant  ils  so  sont  réunis! 
M.  Pail  Cassagnac.  —  Laissez  parler  le  ministre!  (Oh!  oh!  à 
gauche.  —  Rires  à  droite.) 
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M.  le  président  du  conseil.  J'entends  bien,  messieurs,  quelqu'un 
dire  de  ce  côté  (la  droite)  qu'il  faut  me  laisser  parler,  mais  je  ne  vois 
pas  que,  de  l'autre  côté  (la  gauche),  on  m'ompêche  de  le  faire.  (Très- 
bien  !  très-bien  !  à  gauche.  —  Parlez  !  parlez!; 

Voici,  pour  que  la  Chambre  connaisse  la  réalité  des  faits,  le  relevé 
des  questions  dont  les  comités  catholiques  se  sont  occupés  : 

On  y  a  discuté  une  loi  sur  le  repos  du  dimanche,  une  loi  sur  la  liberté 
de  l'enseignement  supérieur,  une  loi  sur  l'aumônerio  militaire,  une 
loi  sur  lo  travail  des  enfants  dans  les  manufactures ,  une  loi  sur  la 
tutelle  et  le  patronage  des  enfants  trouvés,  des  lois  sur  les  théâtres, 
les  spectacles  forains  et  les  exhibitions  par  l'optique  et  la  mécanique. 
(Exclamations  à  gauche.) 

Vous  voyez,  messieurs,  sans  qu'on  s'y  puisse  méprendre,  ce  qu'était 
cette  organisation.  Elle  posédait  des  comités  de  législation,  des  comités 
de  librairie,  des  comités  de  défense,  des  comités  de  propagande,  un 
comité  spécial  de  la  presse  ;  en  un  mot,  comme  j'avais  l'honneur  de 
vous  le  dire,  c'était  une  organisation  destinée  à  embrasser  toute  la 
Franco  et  à  créer,  à  côté  de  l'Eglise,  une  Eglise  laïque.  Le  gouverne- 
ment n'a  pas  cru  pouvoir  tolérer  cela  (1).  (Très-bien  !  à  gauche.) 

Maintenant,  indépendamment  de  ces  efforts,  tentés  pour  constituer 
une  Église  laïque  en  dehors  de  l'Église,  avec  une  organisation  dont 
vous  voyez  le  but,  on  a  commencé  une  campagne  pour  introduire, 
dans  les  églises  mêmes,  ou  des  prédications  laïques,  ou  des  réunions 
de  laïques  s'occupant  d'affaires  éfrangères  à  la  célébration  du  culte. 

Vous  savez  tous  que  M.  le  garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
a  interdit  ces  réunions  ;  il  les  a  interdites,  non-seulement  pour  obéir 
aux  lois  qui  veulent  que  les  édifices  du  culte  soient  exclusivent  consa- 
crés au  culte,  mais,  je  puis  le  dire,  en  considération  du  respect  dont 
les  églises  doivent  être  entourées.  Car  nous  avons  des  lois  qui  régissent 
l'enseignement,  les  conférences,  les  réunions  publiques,  et  s'il  était 
permis  de  s'en  affranchir  en  transportant  les  réunions  dans  les  églises, 
los  églises  deviendraient  un  lieu  d'asile  pour  tout  ce  qui  serait  con- 
damné par  les  lois,  et,  quand  on  viendrait  plus  tard  nous  demander 
pour  elles  le  respect,  nous  poumons  nous  trouver  en  face  de  cette 
objection  que,  respectables  au  plus  haut  point,  comme  édifices  destinés 
au  culte,  elles  ne  peuvent  pas  l'être  comme  édifices  destinés  à  distraire 
les  citoyens  de  l'obéissance  aux  lois,  et  à  les  exempter  des  formalités 
que  la  loi  impose. 


(1)  On  remarquera  que  le  ministre  n'articule  ici  aucun  fait  contraire 
à  la  loi,  et  qu'il  se  pose  en  défenseur  de  l'Eglise  sans  que  le  représen- 
tants naturels  et  légitimes  de  l'Eglise,  les  evêques,  se  soient  plaints. 
Et,  tout  à  l'heure,  il  va  se  plaindre  de  l'invasion  du  laïcisme  dans 
l'Eglise  !  (N.  des  Ann.). 
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C'est  donc  autant  dans  l'intérêt  de  la  loi  que  dans  l'intérêt  même 
des  églises  que  cette  interdiction  a  été  prononcée.  (1) 

Je  parlais,  il  n'y  a  qu'un  instant,  d'un  autre  droit  que  se  sont 
attribué  les  évêques  et  qui  n'est  pas  reconnu  par  la  loi  :  c'est  celui 
de  publier  les  bulles  et  brefs  émanant  de  la  cour  de  Rome.  Eh  bien, 
j'y  reviens  à  dessein,  parce  qu'il  est  nécessaire  que  les  intentions  du 
gouvernement,  à  cet  égard,   soient  connues. 

Vous  savez  que  le  Concordat  et  les  articles  organiques  annexés  au 
Concordat  exigent  qu'aucune  publication  de  ce  genre  ne  soit  faite 
sans  l'approbation  et  l'autorisation  du  gouvernement.  Voici  l'article  1er 
du  Concordat  : 

«  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  sera  librement 
exercée  en  France.  Son  culte  sera  public,  en  se  conformant  aux 
règlements  de  police  que  le  gouvernement  jugera  nécessaire  pour  la 
tranquilité  publique.  » 

L'autorité  des  articles  organiques  a  été  très-souvent  contestée  par 
le  clergé,  et  on  lui  a  toujours  répondu  que  l'article  1er  du  Concordat 
donnait  au  gouvernement  le  droit  de  faire  des  règlements  de  police 
quand  il  les  jugeait  nécesaires  pour  la  tranquilité  publique.  Et  en 
effet,  vous  n'ignorez  pas,  messieurs,  que  les  articles  organiques  ont 
été  publiés  comme  annexes  du  Concordat  et  comme  complément 
nécessaire  de  ce  grand  acte,  faisant  corps  avec  lui  en  vertu  de 
l'article  1er  ;  or  voici  l'article  1er  des  articles  organiques  : 

«  Aucune  bulle,  bref,  rescrit,  décret,  mandat,  provision,  signature 
servant  de  provision,  ni  autre  expédition  de  la  cour  de  Rome,  même 
ne  concernant  que  les  particuliers,  ne  pourront  être  reçus,  publiés, 
imprimés  ni  autrement  mis  à  exécution  sans  l'autorisation  du  gouver- 
nement. » 

Cet  article  est  formel  (2);  il  lie  l'Église,  il  lie  aussi  le  gouvernement, 
et  l'argumentation  dont  je  parlais  tout  à  l'heure,  et  que  l'on  tire  de 
l'origine  du  règlement  fait  en  exécution  de  l'article  1er  du  Concordat, 
tombe  devant  cette  considération  que  l'article  1er  des  lois  organiques 
n'est  autre  chose  que  la  traduction  presque  textuelle  de  l'article  44 
des  libertés  de  l'Église  gallicane. 

Or,  le  Concordat  a  confirmé  les  libertés  de  l'Église  gallicane  ;  il  ne 
les  a  pas  abrogées.  Il  n'y  a,  pour  en  être  convaincu,  qu'à  lire  l'arti- 
cle 16,  ainsi  conçu  : 


(1)  La  loi  était  si  peu  violée  en  cette  circonstance,  que  M.  Martel 
n'a  pu  articuler  aucun  article  de  loi  pour  empêcher,  par  exemple,  les 
conférences  faites  dans  les  Eglises  par  M.  de  Cissey  en  faveur  de 
l'observation  du  repos  dominical.  (N.  des  Ann.) 

(2)  Très-formel,  en  effet,  tellement  formel,  qu'il  détruit  absolument 
l'art.  1er  du  Concordat,  puisque,  sous  prétexte  de  règlement  de  police, 
il  remet  au  bon  plaisir  de  l'Etat  tous  les  rapports  entre  les  catholiques 
et  leur  chef  spirituel.  (N.  des  Ann.) 
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«  Sa  Sainteté  reconnaît  dans  le  premier  consul  de  la  République 
française  les  mêmes  prérogatives  dont  jouissait  près  d'elle  l'ancion 
gouvernement.  » 

Il  résulte  do  ces  dispositions  que,  lorsqu'un  évêque  publie  une  bulle 
pontificale  sans  l'autorisation  du  gouvernement,  il  outrepasse  ses 
droits  (1). 

Je  suppose  quo  la  Chambre  ne  so  méprend  pas  sur  le  motif  qui  me 
fait  entrer  dans  ces  détails. 

A  gauche.  —  Non!  non  !  —  Parlez! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Précisément  parce  que  j'ai  l'inten- 
tion d'appliquer  les  lois  de  l'État,  je  les  fais  connaître  à  ceux  qui 
pourraient  les  ignorer,  et  je  réponds  aux  objections  que  font  quelque- 
fois ceux  qui  veulent  les  transgresser.  (Très-bien  !  très-bien  !  sur- 
divers  bancs  au  centre  et  à  gauche.)  Voilà  pourquoi  je  mets  sous  les 
yeux  de  la  Chambre  les  textes  de  lois  qui  établissent  d'une  manière 
formelle  qu'on  ne  peut  pas  publier  en  France  sans  autorisation  une 
bulle  ou  un  bref  émanant  de  la  cour  de  Rome  (2).  (Nouvelle  approba- 
bation  sur  les  mêmes  bancs.) 

Une  Yoix  à  gauche.  —  Il  y  en  a  d'autres  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Tout  récemment,  vous  avez  vu 
publier  sans  autorisation  une  bulle  pontificale  qui  nomme  un  chan- 
celier à  l'institut  catholiquo  de  Lille,  et  j'avais  dessein  d'expliquer... 

M.  Benjamin  Raspail.  —  Il  ne  suffit  pas  d'indiquer  les  textes,  il 
faut  savoir  les  appliquer  ! 

Sur  plusieurs  bancs.  —  N'interrompez  pas  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Pardon,  maisje  n'ai  pas  bien  entendu 
l'interruption. 

M.  Benjamin  Raspail.  —  Je  disais  qu'il  ne  suffit  pas  d'indiquer  les 
textes  de  lois,  qu'il  faut  savoir  les  appliquer. 

M.  le  président  du  conseil.  —  11  faut  savoir  les  appliquer?  Quand 
vous  verrez,  monsieur,  que  nous  Dupliquerons  pas  les  lois  du  pays, 
venez  le  prouver  à  la  tribune.  Pour  aujourd'hui,  à  une  allégation  qui 
ne  s'appuie  sur  aucun  fait,  je  n'ai  pas  à  répondre. 

Je  disais  que  nous  avons  vu  paraître  dernièrement  une  bulle  sans 
autorisation.  Aux  regards  du  gouvernement  français,  cette  bulle  est 
nulle  et  non  avenue,  et  comme  elle  établit  un  chancelier  qui  sera 
chargé  de  délivrer  des  grades,  je  rappelle  que  personne  en  France  ne 
peut  délivrer  des  grades,  personne  absolument,  à  l'exception  du 
grand-maître  de  l'Université  de  France...  (Marques  d'approbation  à 
gauche  et  au  centre),  et  que  toute  personne  qui  prendrait  un  titre  de 
docteur  ou  autre  sans  en  avoir  été  investi  par  un  diplôme  régulier 


(1)  L'évêque  fait  son  devoir  ;  c'est  l'Etat  qui  attente  à  la   liberté 
religieuse  en  imposant  son  autorisation.  (N.  des  Ann.). 

(2)  C'est  ce  qu'on  appelle  la  liberté  des  cultes  !  (N.  des  Ann.). 
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donné  par  le  grand-maître  de  l'Université  tomberait  sous  le  coup  de 
la  loi  pénale,  qui  serait  immédiatement  appliquée. 

M.  Gambetta.  —  Il  faut  fermer  cette  université  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Non,  il  n'y  a  pas  lieu  de  fermer 
cette  université... 

M.  Charles  Floquet.  —  Vous  ne  pouvez  pas  la  laissser  sous  la 
direction  du  chancelier  nommé  par  le  Pape  ! 

Voix  à  droite.  —  N'interrompez  pas  !  —  Ce  sont  là  des  conversa- 
tions particulières. 

M.  le  président  du  conseil.  —  Si  on  m'interrompt  continuelle- 
ment, je  ne  pourrai  pas  faire  une  démonstration  régulière  et  sérieuse. 
(Parlez  !  parlez  !  ) 

M.  le  président.  —  Veuillez,  messieurs,  vous  abstenir  d'inter- 
rompre. 

M.  le  président  du  conseil...  il  ne  s'agit  pas  do  prendre  des 
mesures  exagérées... 

Une  voix  à  gauche.  —  Non,  des  mesures  légales  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Il  ne  s'agit  pas  de  fermer  un 
enseignement  ou  une  école,  personne  n'en  peut  avoir  la  pensée.  Il 
suffit  de  constater  qu'il  est  impossible  que  des  grades  soient  conférés 
en  France  autrement  qu'en  observant  les  règles  établies  par  nos  lois, 
et  que  si  quelqu'un  se  parait  d'un  grade  conféré  dans  d'autres  con- 
ditions, tomberait  sous  le  coup  de  la  loi  pénale.  C'est  là  un  point 
qui  doit  être  admis  par  tout  le  monde  comme  une  vérité  incontestable. 

J'ajoute  que  la  publication  de  la  bulle  n'est  pas  seulement  nulle 
par  le  défaut  d'autorisation  ;  elle  est  contraire  aux  conventions 
échangées  entre  le  gouvernement  pontifical  et  le  gouvernement 
français. 

M.  Rouher.  —  Quelles  conventions  ? 

M.  le  président  du  conseil.  —  Je  cite  une  convention  que  vous 
connaissez  très-bien,  puisqu'elle  est  intervenue  entre  la  cour  de 
Rome  et  le  gouvernement  français  en  1854. 

M.  Rouher.  —  Nous  ne  sommes  pas  fâchés  que  vous  le  rappeliez. 

M.  le  président  du  conseil.  —  Elle  établit  que  les  bulles  de  Sa 
Sainteté  sont  adressées  directement  soit  au  nonce,  soit  aux  évêques, 
mais  qu'elles  doivent  être  en  même  temps  communiquées  au  repré- 
sentant de  la  France  auprès  du  Saint-Siège,  afin  que  le  gouvernement 
français  étant  averti  puisse  user  du  droit  que  lui  donne  le  Concor- 
dat et  les  lois  organiques.  Je  rappelle  ces  faits  afin  que  tout  le  monde 
sache  bien  qu'il  y  a  des  droits,  des  engagements,  des  usages  auxquels 
personne  ne  peut  se  soustraire  (1).  (Mouvements  divers).  Je  crois  que 
cela  est  clair. 

(1)  Il  résulte  de  tout  ceci  que  les  grades  conférés  en  vertu  de  l'au- 
torité pontificale  n'ont  pas  de  valeur  légale,  et  qu'uno  bulle  non 
autorisée  n'a  pas  non  plus  force  de  loi  en  France.  Los  catholiques  ne 
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M.  Gavini.  —  Nous  vous  suivons  avec  attention. 

M.  le  président  du  conseil.  —  Maintenant,  je  viens  à  la  partio 
do  l'argumentation  ou  des  questions  de  M.  Leblond  qui  est  relative 
à  la  lettre  de  Mgr  l'évêque  de  Nevers  et  aux  pétitions  qui  ont  circulé 
pour  demander  la  liberté  du  Pape,  lettre  et  déclarations  que  M.  Leblond 
considère  comme  étant  contraires  aux  bonnes  relations  que  nous 
avons  avec  le  gouvernement  italien  (Mouvement.) 

Je  sais  que  les  auteurs  de  ces  protostations  soutiennent  qu'ils  n'ont 
pas  voulu  provoquer  une  rupture  entre  l'Italie  et  la  Franco,  que, 
s'ils  se  plaignent  de  la  situation  du  Pape  en  Italie,  ce  n'est  pas,  tant 
s'en  faut,  pour  troubler  nos  rapports  avec  le  gouvernement  italien  ; 
au  contraire,  ils  demandent  que  le  gouvernement  français,  usant  de 
ses  relations  amicales  avec  le  royaume  d'Italie,  intervienne  auprès 
de   lui   pour    amélioror  la  situation   du    Souverain-Pontife. 

Voilà,  messieurs,  la  réponse  que  l'on  fait,  et  le  raisonnement  en 
vertu  duquel  on  voudrait  que  nous  eussions  laissé  librement  circuler 
les  pétitions  dont  il  s'agit. 

Je  ferai  d'abord  remarquera  la  Chambre,  — j'avoue  que  j'attache 
à  cela  une  certaine  importance,  —  que  le  point  de  départ  de  toutes 
les  protestations  dont  je  me  plains,  c'est  que  Sa  Sainteté  le  Pape 
Pie  IX  est  prisonnier  au  Vatican,  et  qu'il  y  a  lieu  de  demander  pour 
lui  la  liberté  de  sa  personne,  et  pour  l'Eglise  l'indépendance  de  son 
chef. 

Qu'il  me  soit  permis  de  dire  qu'il  n'est  pas  exact  que  le  Pape  soit 
prisonnier,  et  que  ces  déclarations  réitérées  que  l'on  trouve  dans 
beaucoup  de  journaux,  dans  beaucoup  de  lettres,  que  l'on  rencontre 
dans  les  protestations,  sont  des  déclarations...  dirai-je  fausses?  dirai-je 
mensongères?  (Oui  !  oui!  à  gauche.)  Je  me  borne  à  dire  qu'elles  sont 
étrangement  exagérées... 

M.  Emile  Deschanel.  —  Absolument  fausses  ! 

M.  le  président  du  conseil...  et  peut-être  les  jugerez-vous  plus 
sévèrement  quand  je  vous  aurai  lu  le  texte  de  la  loi  des  garanties  (1). 

Je  sais  bien  que  tout  le  monde  ici  doit  connaître  la  loi  du  13  mai 
1871  ;  cependant,  Messieurs,  vous  ne   trouverez  pas  inutile  que  je  la 


prétendent  pas  autre  chose  ;  leurs  adversaires  doivent  comprendre 
que,  sous  le  régime  nouveau,  avec  les  principes  modernes  tant  vantés, 
ils  ne  peuvent  aller  au-delà  sans  se  mettre  en  contradiction  avec 
eux-mêmes.  Sous  l'ancienne  monarchie,  il  en  était  autrement,  parce 
que  la  religion  catholique  était  la  religion  de  l'Etat  et  que  l'Etat 
prêtait  main  forte  à  ses  décisions.  (N.  des  Ann.) 

(1)  C'est  ainsi  qu'un  ministre  français  déclare  que  le  Pape  est 
libre,  lorsque  le  Pape  vient  de  déclarer  qu'il  ne  l'est  pas.  Cette 
accusation  de  mensonge,  jetée  à  la  tête  de  Pie  IX,  pèsera  lourdement 
sur  l'homme  qui  a  eu  l'impudente  audace  de  la  lancer  ainsi  publique- 
ment devant  la  Chambre  et  le  pays  (N.  des  Ann.) 
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rappelle  en  ce  moment,  puisqu'il  y  a  tant  de  milliers  et  de  millions 
de  personnes  qui  vont  répétant  sans  cesse  que  le  Pape  n'est  pas  libre 
et  que,  par  conséquent,  la  conscience  des  catholiques  n'est  pas  libre. 
(Lisez  !  lisez  !)  Tous  les  raisonnements  que  je  pourrais  faire  n'auraient 
pas  la  valeur  de  la  lecture  de  cette  loi  !  (Lisez  !  Lisez  !) 

Voici  donc  les  dispositions  de  la  loi  du  13  mai  1871  sur  les  pré- 
rogatives du  Souverain-Pontife  et  du  Saint-Siège  et  les  rapports  de 
l'Etat  avec  l'Église  : 

«  Article  premier  —  La  personne  du  Souverain-Pontife  est  sacrée 
et  inviolable. 

«  Art.  2.  —  L'attentat  contre  la  personne  du  Souverain-Pontife 
et  la  provocation  à  le  commettre  sont  punis  des  mêmes  peines  que 
l'attentat  et  la  provocation  à  le  commettre  contre  la  personne  du  Roi. 

«  Les  offenses  et  les  injures  publiques  commises  directement  contre 
la  personne  du  Pontife  par  discours,  par  actes  ou  par  les  moyens 
indiqués  à  l'article  1"  de  la  loi  sur  la  presse,  sont  punis  de  la  même 
peine  que  celles  fixées  à  l'article  10  de  la  même  loi  (1). 

«  Les  susdits  délits  sont  d'action  publique  et  appartiennent  à  la 
compétence  des  Cours  d'assises. 

«  La  discussion  sur  les  matières  religieuses  est  entièrement  libre. 

«  Art.  3.  —  Le  gouvernement  italien  rend  au  Souverain-Pontife, 
sur  le  territoire  du  royaume,  les  "honneurs  souverains  et  lui  maintient 
la  prééminence  d'honneur  que  lui  accordent  les  souverains  catholiques. 

«  Le  Souverain-Pontife  a  la  faculté  de  conserver  le  nombre  accou- 
tumé de  gardes  attachés  à  sa  personne  et  à  la  garde  du  palais,  sans 
préjudice  des  obligations  et  des  devoirs  imposés  à  ces  gardes  par  lee 
lois  en  vigueur  du  royaume. 

«  Art.  4.  —  Est  conservée  en  faveur  du  Saint-Siège  la  dotation  de 
rentes  annêelles  de  3,225,000  lires  (2). 

«  A  cette   somme,  égale  à  celle  inscrite  au  budget  romain,  etc.. 

«  La  dotation  ci-dessus  sera  inscrite  au  grand  livre  de  la  dette 
publique  en  forme  de  rente  perpétuelle  et  inaliénable  au  nom  du 
Saint-Siège,  et,  durant  la  vacance  de  celui-ci,  le  paiement  en  sera 
continué,  etc.. 

«  Art.  5.  —  Le  Souverain-Pontife,  outre  la  dotation  fixée  à  l'article 
précédent,  garde  la  jouissance  des  palais  apostoliques  du  Vatican  et 
de  Latran,  avec  tous  les  édifices,  jardins  et  terrains  annexés  et 
dépendants,  comme  aussi  de  la  villa  Castel  Gandolfo  avec  toutes  lee 


(1)  Quand  on  lit  toutes  les  infamies  dont  se  souille  impunément  la 
presse  italienne  révolutionnaire,  on  sait  à  quoi  s'en  tenir  sur  cette 
garantie  (N.  de3  Ann.  ) 

Le  ministre  aurait  bien  dû  avoir  la  bonne  foi  de  remarquer  que 
le  Pape  n'accepte  pas  cette  dotation,  qui  serait  la  reconnaissance  de 
l'usurpation,  et  qu'il  n'en  a  jamais  touché  un  centime.  (N.  des  Ami.) 
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attenancos  ot  dépondancos.  Lcstlits  palais,  villa  et  annexes,  comme 
aussi  les  musées,  la  bibliothèque  et  les  collections  d'art  et  d'archéolo- 
gie y  contenues,  sont  inaliénables,  exempts  de  toute  taxe  ou  impots 
et  d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique. 

«  Art.  G.  —  Durant  la  vacance  du  siège  pontifical,  aucune  autorité 
judiciaire  ou  politique  ne  pourra,  sous  aucun  prétexte,  empêcher  ou 
limitor  la  liberté  personnelle  des  cardinaux. 

«  Le  gouvernement  pourvoit  à  ce  que  les  réunions  du  conclave  et 
des  conciles  œcuméniques  n'aient  à  souffrir  aucuno  violence  à 
l'extérieur. 

«  Art.  7.  —  Aucun  officier  do  l'autorité  ou  agent  de  la  force  publi- 
que ne  peut,  pour  accomplir  un  acte  de  son  ministèro,  s'introduire 
dans  les  palais  ou  lieux  do  résidence  habituelle  ou  do  demeure  tem- 
poraire du  Souverain-Pontife  ou  dans  lesquels  se  trouvo  assemblé  un 
conclavo  ou  un  concile  oecuménique,  sans  l'autorisation  du  Souverain- 
Pontife,  du  Concile  ou  du  Conclavo. 

«  Art.  8.  —  Il  est  défondu  de  procédera  des  visites,  perquisitions  ou 
séquestre  de  papiers,  documents,  livres  ou  registres  dans  les  bureaux 
ou  congrégations  pontificaux,  revêtus  d'attributions  simplement  spi- 
rituelles. 

«  Art.  9.  —  Le  Souverain -Pontife  est  entièrement  libre  do  remplir 
toutes  les  fonctions  de  son  ministère  spirituel  et  de  faire  afficher  à  la 
porte  des  basiliques  et  des  églises  de  Rome  tous  los  actes  de  son 
susdit  ministère. 

«  Art.  10.  —  Les  ecclésiastiques  qui,  pour  des  raisons  d'emploi, 
participent  à  Rome  à  la  publication  des  actes  du  ministère  spirituel 
du  Saint-Siège  ne  sont  soumis  pour  ce  motif  à  aucuno  tracasserie, 
investigation  ou  surveillance  de  l'autorité  publique. 

«  Toute  personne  étrangère  investie  d'un  emploi  ecclésiastique  à 
Rome  jouit  des  garanties  personnelles  accordées  aux  citoyens  italiens 
on  vertu  des  lois  du  royaume. 

«  Art.  11.  —  Les  envoyés  des  gouvernements  étrangers  près  Sa  Sain- 
teté jouissent  dans  le  royaume  de  toutes  les  prérogatives  et  immunités 
appartenant  aux  agents  diplomatiques  suivant  le  droit  interna- 
tional, etc. 

«  Art.  12.  —  Le  Souverain-Pontife  correspond  librement  avec  l'épis- 
copat  et  avec  tout  le  monde  catholique,  sans  aucune  ingérence  du 
gouvernement  italien. 

«  A  cette  fin,  il  lui  est  accordé  faculté  d'établir  dans  le  Vatican  ou 
dans  une  de  ses  autres  résidences,  des  bureaux  de  poste  et  de  télé- 
graphe desservis  par  des  employés  do  son  choix. 

«  Le  bureau  de  poste  pontifical  pourra  correspondre  directement 
par  pli  cacheté  avec  les  bureaux  de  poste  d'échange  des  administra- 
tions étrangères,  ou  remettra  ses  propres  correspondances  aux  offices 
italiens.  Dans  les  deux  cas,  le  transport  des  dépêches  ou  des  corres- 
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pondances  munies  du  timbre  du  bureau  pontifical  sera  exempt  de 
toute  taxe  ou  frais  sur  le  territoire  italien. 

«  Les  courriers  expédiés  au  nom  du  Souverain-Pontife  sont  assimi- 
lés dans  le  royaume  aux  courriers  de  cabinet  des  gouvernements 
étrangers. 

«Le  bureau  télégraphique  pontifical  sera  relié  au  réseau  télégra- 
phique du  royaume  aux  frais  de  l'Etat. 

«  Les  télégrammes  transmis  par  ledit  bureau,  avec  renonciation 
authentique  de  pontificaux,  seront  reçus  et  expédiés  avec  les  préro- 
gatives réservées  aux  dépêches  de  l'Etat  et  sous  exemption  de  toute 
taxe  dans  le  royaume. 

«  Les  mêmes  avantages  seront  accordés  aux  télégrammes  du  Sou- 
verain-Pontife ou  à  ceux  signés  par  son  ordre  qui,  munis  du  sceau  du 
Saint-Siège,  seront  présentés  à  un  bureau  télégraphique  quelconque 
du  royaume. 

«  Les  télégrammes  adressés  au  Souverain-Pontife  seront  exempts 
des  taxes  mises  à  la  charge  du  destinataire. 

«  Art.  13.  —  Dans  la  ville  de  Rome  et  dans  les  six  sièges  suburbains, 
les  séminaires,  les  académies,  les  collèges  et  autres  instituts  catholi- 
ques fondés  pour  l'éducation  et  la  culture  des  ecclésiastiques,  conti- 
nueront à  dépendre  uniquement  du  Saint-Siège,  sans  aucune  ingérence 
de  l'autorité  scolastique  du  royaume.  »  (Bruit  de  conversations.) 

Messieurs,  je  m'étonne  que  vous  soyez  inattentifs  à  la  lecture  que 
j'ai  l'honneur  de  faire  devant  vous;  je  la  trouve,  quant  à  moi,  extrê- 
mement utile,  car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  nous  vivons  dans  un 
pays  où  l'on  parle  trop  souvent  de  choses  que  l'on  ne  connaît  pas  ;  j'ai 
donc  besoin,  le  Gouvernement  a  besoin  et  le  bon  sens  public  demande 
que  la  situation  véritable  soit  connue.  (Oui  !  oui  !  —  Continuez  !) 

Je  continue  : 

«  Art.  14.  —  Est  abolie  toute  restriction  spéciale...  »  Remarquez 
cet  article,  Messieurs.  «  ...Est  abolie  toute  restriction  spéciale  à  l'exer- 
cice du  droit  de  réunion  des  membres  du  clorgé  catholique. 

«  Art.  15.  —  Il  est  fait  abandon  par  le  Gouvernement  du  droit  de 
légation  apostolique  en  Sicile,  et,  dans  tout  le  royaume,  du  droit  de 
nomination  ou  de  proposition  dans  la  collation  des  bénéfices  majeurs. 

«  Les  évêques  ne  seront  plus  requis  de  prêter  serment  au  Roi. 

«  Les  bénéfices  majeurs  et  mineurs  ne  peuvent  être  conférés  qu'à 
des  citoyens  du  royaume,  excepté  dans  la  ville  de  Rome  et  dans  les 
sièges  suburbains. 

«  Pour  la  collation  des  bénéfices  de  patronage  royal,  rien  n'est 
innové. 

«  Art.  16.  —  Sont  abolis  l'exequatur  ot  le  placet  royal  et  toute 
autre  forme  d'assentiment  gouvernemental  pour  la  publication  et 
l'exécution  des  actes  des  autorités  ecclésiastiques. 

«  Néanmoins,  jusqu'à  ce  qu'il  en  soit  autrement  pourvu  dans  la  loi 
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spéciale  dont  il  est  question  à  l'article  18,  restent  soumis  à  rcxéquatur 
et  au  placet  royal  les  actes  de  ces  autorités  qui  concernent  la  destina- 
tion des  biens  ecclésiastiques  et  la  provision  des  bénéfices  majeurs  8f 
mineurs,  à  l'exception  de  ceux  do  la  ville  do  Rome  et  des  sièges  su- 
burbains. 

«  Restent  intactes  les  dispositions  des  lois  civiles  relatives  à  la 
création  et  au  mode  d'existence  des  instituts  ecclésiastiques  et  à  l'alié- 
nation de  leurs  biens. 

«  Art.  17.  —  En  matière  disciplinaire  et  spirituelle,  il  n'est  pas 
admis  de  recours  ou  d'appel  contre  les  actes  des  autorités  ecclésiasti- 
ques, et  il  ne  leur  est  reconnu  ou  accordé  aucune  exécution  for- 
cée... »  Etc. 

Voilà,  Messieurs,  les  articles  principaux  de  la  loi  des  garanties  (1). 

Permettez-moi  de  remettre  sous  vos  yeux  la  trame  de  mon  discours, 
car,  quoique  je  n'aie  pas  dévié  un  instant  de  la  ligne  que  je  m'étais 
tracée,  peut-être  mes  premières  paroles  sont-elles  sorties  de  vos  mé- 
moires pendant  que  je  faisais  cette  longue  lecture. 

J'arrivais  aux  pétitions  dont  M.  Leblond  a  parlé,  à  la  lettre  de 
Mgr  l'évêque  de  Nevers,  et,  en  somme,  à  tous  les  actes  par  lesquels  il 
paraîtrait  que  nos  relations  avec  le  gouvernement  d'Italie  pourraient 
être  altérées;  je  disais,  avant  de  commencer,  que,  dans  tous  ces  actes, 
il  est  toujours  question  de  la  captivité  du  Saint-Père,  et  que  cette 
plainte,  sans  cesse  renouvelée  dans  des  brochures,  dans  les  journaux, 
dans  les  pétitions,  dans  les  lettres  épiscopales  et  dans  les  mandements 
dont  on  vous  a  lu  des  extraits,  trouvait  certainement  en  France  une 
grande  crédulité.  Nous  devions  nous  y  attendre.  J'ajoutais,  Messieurs, 
—  et  Vous  avez  réclamé  contre  l'expression  dont  je  me  servais,  — 
j'ajoutais  qu'il  y  avait  au  moins,  dans  ces  déclarations,  une  exagéra- 
tion étrange. 

M.  Germain  Casse.  —  Nous  avons  trouvé  le  mot  faible  ! 

M.  le  président  du  Conseil.  —  Je  suis  ici  pour  parler  de  toute 
chose  avec  une  modération  extrême.  Mais  je  crois  pouvoir  affirmer 
que  ceux  qui  connaissaient  la  loi  des  garanties  ou  ceux  qui  ont  écouté 
la  lecture  que  je  viens  d'en  faire,  savent  que  toutes  les  précautions 
possibles  ont  été  prises  de  bonne  foi  par  le  gouvernement  italien  pour 
que  le  Pape  conserve  la  pleine  liberté  de  sa  personne  et  la  pleine 
indépendance  de  son  jugement  (2).  (Très-bien!  très-bien!  au  centre 
et  à  gauche.) 


(1)  Au  fond,  la  loi  des  garanties  n'est  autre  chose  qu'une  promesse 
faite,  —  et  révocable  —  par  le  spoliateur  à  celui  qu'il  a  dépouillé,  de 
lui  laisser  quelque  chose  de  ce  qu'il  pourrait  encore  prendre;  en  fait, 
elle  a  été  violée  dans  plusieurs  de  ses  dispositions,  et  la  loi  Mancini 
ne  faisait  qu'aggraver  une  situation  déjà  intolérable  (N.  des  Âtin.) 

^(2)  Pour  un  homme  qui  sait  comment  la  loi  des  garanties  est  obser- 
vée, cela  est  fort  (N.  des  Arin.) 
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Le  Pape  est  libre,  dis-je,  et  il  le  prouve  tous  les  jours  par  son  lan- 
gage et  par  ses  actes  (1).  Le  gouvernement  italien  a  renoncé,  en  sa 
faveur,  à  des  droits  que  la  France  a  toujours  maintenus  pour  elle, 
sous  tous  les  régimes.  Il  a  renoncé  au  droit  de  donner  les  placets  ou 
l'exéquatur.  Il  a  accordé,  je  le  répète,  la  liberté  la  plus  entière,  la  plus 
complète,  la  plus  absolue  ;  l'Europe  Fa  suivi  dans  cette  voie,  l'Europe 
catbolique  tout  entière  ;  les  gouvernements  qui  représentent  des  majo- 
rités catholiques  ont  été  unanimes  pour  approuver  la  loi  des  garanties. 
J'ai  donc  raison  de  protester  contre  des  exagérations  qui  ont  pour 
effet  de  surexciter  les  populations  en  les  trompant  (2).  (Trës-bien! 
très-bien  !  —  Applaudissements  au  centre  et  à  gauche.) 

Maintenant,  messieurs,  les  auteurs  des  protestations  pourraient 
dire  qu'elles  ne  sont  pas  dirigées  contre  la  loi  des  garanties,  mais 
contre  le  projet  de  M.  Mancini.  Quoiqu'ils  aient  à  peine  le  droit  de 
parler  ainsi,  puisque  même  avant  la  présentation  du  projet  de  loi  ils 
tenaient  le  même  langage,  Tobjection  mérite  d'être  discutée. 

Elle  consiste  à  dire  que  la  loi  Mancini  est  une  transformation  ou, 
comme  ils  le  prétendent,  une  aggravation  de  la  loi  des  garanties  ; 
qu'elle  a  pour  but  de  changer  les  relations  actuelles  entro  le  Pape  et 
le  roi  d'Italie.  Eh  bien!  je  désire  établir  qu'il  n'en  est  rien.  (Bruit.  — 
Parlez  !  parlez  !) 

Je  vois  que  quelques-uns  des  membres  de  la  Chambre  croient  que 
l'observation  que  je  fais  à  présent  est  sans  importance,  mais  elle  est 
au  contraire  d'une  importance  considérable  ;  il  s'agit  de  bien  préciser 
le  sens  des  pétitions,  et  par  conséquent  de  justifier  la  circulaire  qui 
en  a  interdit  la  circulation. 

Voici  l'objection  :  c'est  que,  tout  en  reconnaissant  que  la  loi  des 
garanties  est  bonne,  on  se  plaint  que  la  loi  Mancini  en  soit  la  modifi- 
cation, et  l'on  dit  que  quand  on  a  fait  une  pétition  au  sujet  de  la  loi 
Mancini,  on  n'a  pas  fait,  comme  l'a  prétendu  dans  une  circulaire  le 
ministre  de  l'intérieur,  une  pétition  contre  l'exercice  des  droits  légi- 
times d'un  gouvernement  voisin,  mais  une  pétition  relative  aux  rap- 
ports de  deux  gouvernements  ou  de  deux  institutions  différentes  l'une 
de  l'autre. 

Or,  la  loi,  messieurs,  n'est  pas  une  modification  des  relations  entre 
le  Roi  et  le  Pape,  c'est  tout  simplement  un  projet  de  loi  qui  règle  les 
rapports  du  royaume  d'Italie  avec  les  évoques  du  royaume  d'Italie, 
et  par  conséquent  une  loi  intérieure.  (Très-bien!)  Pour  l'établir  d'une 


(1)  Pour  M.  Simon,  le  Pape  est  libre,  parce  qu'il  a  le  courage  de 
protester  hautement  contre  ceux  qui  l'ont  privé  de  sa  liberté  :  c'est 
une  odieuse  plaisanterie  (N.  dos  Ann.) 

(2)  Ainsi  le  Pape,  les  évoques,  les  prêtres,  tous  les  catholiques 
dévoués  à  l'Eglise  sont  accusés  de  mensonge  par  M.  Jules  Simon... 
qui  n'a  jamais  menti,  comme  cela  a  été  prouvé  quelques  jours  plus 
tard  (N.  des  Ann.) 
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façon  plus  complète,  si  je  ne  voyais  pas  que  l'attention  de  l'Assem- 
blée est  un  pou  rebelle  à  la  lecturo  des  documents,  je  vous  lirais  lo 
texte  de  la  loi  Mancini. 

Voix  à  gauche.  —  Lisez  !  lisez  ! 

M.  Gambetta.  —  Lisez,  il  faut  que  cela  soit  à  Y  Officiel. 

M.  le  président  du  conseil.  —  C'est  ce  que  je  pense.  Mais  je  n'ai 
pas  besoin  do  la  lire,  c'est  une  loi  en  six  articles. 

M.  Gambetta.  i —  Nous  la  voterons  quand  vous  voudrez. 

M.  le  président  du  conseil.  —  Vous  la  voteriez  peut-être  si  nous 
vous  la  présentions,  mais  je  dois  vous  dire  que  le  Parlement  italien, 
très-probablement,  no  la  votera  pas  (1).  Il  la  discuto  aujourd'hui 
même,  et  le  rapporteur  de  la  commission  conclut  au  rejet  par  des 
considérations  d'ailleurs  qui,  la  plupart  du  temps,  déclarent  la  loi 
inutile  et  affirment  que  les  lois  ordinaires  suffisent  pour  empêcher  les 
abus. 

Je  n'ai  pas,  quant  à  moi,  le  droit  déjuger  la  loi  Mancini;  je  n'ai 
pas  à  dire  si  elle  est  bonne  ou  mauvaise.  Je  ne  voulais  que  répondre 
a  une  objection  spécieuse,  en  établissant  qu'il  ne  s'agit  dans  cette  loi 
que  d'un  règlement  intérieur  entre  le  roi  d'Italie  et  le  clergé  de  son 
royaume  (2). 

Cette  réserve  faite,  je  viens  au  texte  de  la  lettre  de  Mgr  l'évêque 
de  Nevers  et  aux  pétitions  dont  la  circulaire  a  été  interdite. 

M.  Leblond  n'a  pas  voulu  lire  la  lettre,  en  donnant  pour  motif  que 
tout  le  monde  la  connaissait.  Je  crois,  en  effet,  messieurs,  que  cette 
lettre  a  été  suffisamment  répandue.  Vous  savez  que  l'évêque  appelle 
l'attention  de  M.  le  président  de  la  République  sur  la  situation  du 
Pape,  «  situation,  dit-il,  qui  est  malheureusement  —  l'histoire  l'at- 
teste —  le  fait  du  gouvernement  impérial.  »  Par  conséquent,  ce  n'est 
pas  à  la  République  qu'il  adresse  le  reproche  de  l'avoir  créée,  et  il  se 
borne  à  demander  à  la  République  d'assumer  le  devoir  de  la  faire 
cesser. 

Cette  lettre,  messieurs,  a  été  livrée  à  la  publicité  des  journaux  le 
jour  même  où  elle  a  été  écrite  ;  et  c'est  moi  qui  en  ai  remis  le  texte 
imprimé  à  M.  le  maréchal  président  de  la  République,  plusieurs  jours 
avant  que  la  lettre  qui  lui  était  destinée  lui  fût  parvenue. 

Le  même  jour,  M.  le  ministre  des  cultes  a  écrit  à  Mgr  l'évêque  de 
Nevers  une  lettre... 
A  gauche.  —  Lisez-la!  lisez-la! 

(1)  Le  Sénat  italien  l'a  rejetée,  en  effet;  mais  il  est  bon  de  savoir 
que  M.  Simon,  M.  Gambetta  et  tout  le  parti  révolutionnaire  l'auraient 
votée  (N.  des  Ann). 

(2)  Les  catholiques  et  la  plupart  des  gouvernements,  même  des 
gouvernements  protestants,  comme  celui  d'Angleterre,  en  ont  jugé 
autrement  que  ce  ministre  d'une  nation  catholique  (N.  des  Ann.) 
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M.  le  pbésident  du  conseil.  —  Si  vous  voulez  que  je  vous  eu 
douue  lecture,  je  u'ai  nulle  raison  de  le  refuser. 
A  gauche.  —  Oui!  oui  !  Lisez  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL.  —  La  Voici  I 

«  Monseigneur, 

«  Le  président  de  la  République  a  reçu  la  lettre  que  vous  lui  avez 
adressée. 

«  Cette  lettre  contient  sur  la  politique  étrangère  des  observations 
et  des  conseils  que  vos  fonctions  ne  vous  appelaient  pas  à  faire  par- 
venir au  gouvernement  et  dont  celui-ci  doit  vous  laisser  toute  la 
responsabilité. 

«  Parfaitement  résolu  à  maintenir  les  bonnes  relations  qui  l'unis- 
sent au  roi  d'Italie  et  convaincu  qu'en  agissant  ainsi  il  sert  autant  les 
intérêts  du  Saint-Père  que  ceux  de  la  France,  le  gouvernement  ne 
peut  que  désapprouver  la  manifestation  à  laquelle  vous  avez  cru  de- 
voir vous  livrer.  »  (Très-bien  !  très-bien  !) 

En  même  temps  que  Mgr  l'évêque  de  Nevers  adressait  sa  lettre  aux 
journaux  et  à  M.  le  président  de  la  République,  il  l'adressait, vous 
le  savez,  à  tous  les  maires  du  département  et  à  tous  les  juges  de  paix, 
avec  une  circulaire  que  vous  connaissez  sans  doute;  mais,  pour  moi, 
je  n'aurais  pas  eu  la  même  inquiétude  que  l'honorable  M.  Leblond, 
j'aurais  volontiers  lu  la  circulaire. 

A  gauche  et  au  centre.  —  Très-bien  !  —  Lisez-la! 

M.  le  président  du  conseil.  —  Elle  est  ainsi  conçue: 

ÉVÊCHÉ 

DE  nevers 

—  Nevers,  7  avril  1877. 

«  Monsieur, 

«  Comme  dépositaire  d'une  paitie  de  la  puissance  executive  de  la 
France,  vous  devez  tenir  à  ce  que  les  intérêts  sacrés  de  la  conscience 
soient  respectés  chez  tous  vos  concitoyens,  et  qu'ainsi  ils  puissent 
librement  recevoir  les  injonctions  et  les  ordres  de  celui  à  qui  a  été 
confié  par  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  tout  pouvoir  de  lier  et  de 
délier. 

«  Dans  un  acte  de  noble  fermeté  et  de  haute  indépendance,  le 
Souverain-Pontife  vient  de  nous  déclarer  qu'il  ne  jouit  plus  à  Rome 
de  la  liberté  nécessaire  à  l'exercice  de  son  pouvoir. 

«  Il  en  résulte  que  nous  ne  sommes  plus  nous-mêmes  libres  dans 
nos  consciences  ;  que  nous  devons,  par  conséquent,  user  de  toute 
notre  influence  pour  obtenir  le  changement  d'un  ordre  de  choses  si 
anormal,  et  pour  faire  rendre  au  souverain  de  nos  âmes  l'indépendance 
dont  il  a  absolument  bosoin  pour  nous  conduire. 

«  Il  faut  d'abord  que  nous  fassions  pénétrer  ces  pensées  dans  les 
populations  dont  les  intérêts  nous  sont  confiés...» 
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M.  Léon  Gambetta.  —  Voilà  l'agitation  ! 

M.  le  président  dc  conseil. —  «  Il  faut  ensuite  que  nous  nous  cun- 
cortions  tous  ensemble  pour  faire  prévaloir,  dans  les  divers  conseils 
du  pays,  des  convictions  analogues. 

«  J'ai  doue  l'honneur  de  vous  transmettre,  avec  l'Allocution  du 
Souverain-Pontife  et  le  commentaire  dont  j'ai  cru  devoir  l'accom- 
pagner, la  copie  d'une  lettre  par  laquelle  j'ai  essayé  d'appeler  ia 
haute  sollicitude  de  M.  le  maréchal  sur  un  intérêt  d'un  ordre  si 
supérieur. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur,  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

«  L'évêque  de  Xevers, 
«  j  Thomas  Casimir.  » 

Lorsque  cette  circulaire  m'a  été  connue,  j'ai  écrit  à  M.  le  préfet  de 
la  Nièvre  une  lettre  dont  je  vais  vous  donner  lecture  : 

«  Monsieur  le  préfet, 

«  Mgr  l'évêque  de  Nevers  a  donné  tout  récemment  la  publicité  des 
journaux  à  une  lettre  adressée  par  lui  à  M.  le  maréchal  président  de 
la  République.  Mon  collègue  M.  le  garde  des  sceaux  lui  a  écrit  direc- 
tement à  ce  sujet,  et  vous  n'avez  point  à  intervenir  dans  cette  question. 

«  Mais  Mgr  l'évêque  de  Nevers  ayant  jugé  à  propos  de  communiquer 
directement  cette  lettre  à  tous  les  maires  du  département,  et  de  leur 
adresser  en  même  temps  une  lettre-circulaire,  je  vous  prie  de  vouloir 
bien  prendre  la  peine  de  vous  transporter  chez  lui  et  de  lui  représenter 
que  la  loi  ne  lui  donne  pas  le  droit  d'adresser  des  circulaires  aux 
maires;  qne  vous  ne  vous  permettriez  pas  d'entrer  de  cette  façon  en 
communication  avec  les  curés  du  diocèse  ;  que  chacun  doit  rester 
dans  son  rôle  et  dans  ses  attributions,  et  lui  parlant  d'ailleurs  avec 
tout  le  respect  dû  à  sa  personne  et  à  son  caractère,  vous  lui  laisserez 
entendre  que  le  gouvernement  est  parfaitement  résolu  à  y  tenir  la 
main. 

«  Agréez,  etc.  »  (Très-bien!  très-bien!) 

Quelques  voix.  —  Ce  n'est  pas  assez  ! 

M.  le  président  du  conseil.  —  La  réponse  de  Mgr  l'évêque  dj 
Nevers  a  été  qu'il  chargeait  M.  le  préfet  de  faire  connaître  au  gouver- 
nement qu'il  respecterait  les  droits  de  l'autorité  civile  et  qu'il  ne 
leur  porterait  aucune  atteinte. 

Cette  lettre  de  Mgr  l'évêque  de  Nevers  n'est  qu'un  des  incidents  de 
ces  derniers  jours.  Il  me  reste  à  parler  de  la  pétition. 

Cette  pétition  est  adressée  :  «  A  S.  Ex.  le  maréchal  de  Mac-Maho?: , 
président  de  la  République  française,  à  MM.  les  sénateurs  et  à 
MM.  les  députés.  » 

Vous  savez  ce  qu'elle  contient  : 

«  Le  Souverain-Pontife,  privé  de  son  pouvoir  temporel,  voit  tous 
les  jours  élever  autour  de  lui  de  nouveaux  obstacles  au  gouvernemen.1 
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de  TEglise  universelle.  On  doit  même  craindre  que,  par  l'application 
de  récentes  dispositions  législatives  et  par  des  mesures  plus  dange- 
reuses encore  qui  pourraient  être  prises,  il  ne  soit  bientôt  complète- 
ment empêché  de  communiquer  avec  le  monde  catholique. 

«  En  présence  de  la  situation  si  grave  dans  laquelle  se  trouve  la 
Papauté,  centre  de  leur  unité  religieuse  et  garantie  de  l'intégrité  de 
leur  foi,  les  catholiques  soussignés,  citoyens  français,  ont  le  devoir 
de  recourir  à  vous.  Ils  vous  demandent  d'employer  tous  les  moyens 
qui  sont  en  votre  pouvoir  pour  faire  respecter  l'indépendance  du 
Saint-Père.  » 

Cette  pétition  a  été  répandue  dans  plusieurs  départements;  j'ai 
même  été  averti  qu'un  prédicateur  avait  annoncé,  en  chaire,  qu'elle 
était  déposée  dans  la  sacristie  et  quo  les  fidèles  devaient  aller  la  signer 
en  sortant  de  l'office. 

On  lit  dans  la  pétition:  «  Les  soussignés  citoyens  français...  »  mais 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  citoyens  français  qui  se  sont  occupés  do 
la  question.  Dans  l'avertissement  qui  accompagne  la  circulaire,  on  lit 
à  la  vérité  :  «  Les  hommes,  étant  seuls  citoyens  français,  sont  aussi 
les  seuls  dont  on  demande  la  signature.  » 

Mais  les  dames  ne  se  sont  pas  aussi  complètement  désintéressées 
de  la  question  qu'on  pourrait  le  croire,  car  voici  une  circulaire  que 
je  désire  porter,    comme  les  autres  documents,  à  votre  connaissance. 

A  gauche.  —  Lisez  !  lisez  ! 

M.  LE  PRÉSIDENT  DU  CONSEIL,  lisant  : 

«  Protestation  des  darnes  de.  .  .   . 

«  Les  dames  soussignées,  membres  des  diverses  œuvres  catholiques 
de  femmes  du  diocèse  de 

«  Informées  que  le  gouvernement  italien  a  présenté  un  projet  de 
loi  tendant,  sous  prétexte  de  réprimer  les  abus  du  clergé,  à  supprimer 
la  liberté  de  communication  du  Souverain-Pontife  avec  les  catholi- 
ques, par  l'intermédiaire  des  évoques  ; 

«  Que  cette  loi  a  déjà  été  adoptée  par  la  Chambre  des  députés; 

«  Considérant  qu'elle  est  contraire  aux  engagements  pris  par  l'Italie 
envers  le  monde  catholique,  lors  de  la  translation  du  siège  de  son 
gouvernement  à  Rome,  et  à  la  loi  rendue  pour  garantir  l'entière 
indépendance  du  Souverain-Pontife  dans  l'exercice  de  sa  suprême 
juridiction  spirituelle; 

«Protestent  avec  toute  l'énergio  "de  leurs  âmes  contre  une  telle 
loi,  instrument  d'oppression  et  de  despotisme  érigé  contre  tous  les 
catholiques  du  monde.  » 

Voici,  messieurs,  la  circulaire  que  j'ai  adressée  à  MM.  les  préfets, 
au  sujet  de  cette  pétition: 

«  Monsieur  lo  préfet, 

«  Je  suis  informé  qu'on  fait  circuler  dans  certains  départements, 
en  vue   de   recueillir  des     signatures,   des   protestations   imprimées 
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contre  un  projet  de  loi  soumis  aux  Chambres  italiennes,  et  relatif 
aux  abus  commis  par  les  ministres  des  cultes  dans  l'exercice  de  leur 
ministèro. 

«  La  circulation  do  ces  écrits,  dont  les  termes  sont  offensants  pour 
les  pouvoirs  publics  d'un  pays  voisin  et  ami,  ne  saurait  bénéficier  des 
immunités  qui  couvrent  l'exercice  légitime  du  droit  de  pétition,  et  le 
gouvernement  no  peut  tolérer  que  les  citoyons  soient  ainsi  publique- 
ment provoqués  à  s'immiscer  dans  les  affaires  intérieures  d'une  nation 
étrangère. 

«  Je  vous  prie,  en  conséquence,  monsieur  le  préfet,  de  prendre 
sans  retard  les  mesures  que  vous  jugerez  les  plus  propres  à  empêcher 
le  colportage  des  écrits  dont  il  s'agit. 

«  Vous  voudrez  bien  m'accuser  réception  de  ces  instructions  et  me 
rendre  compte  des  dispositions  que  vous  aurez  prises  pour  en  assurer 
l'exécution. 

«  Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération 
très-distinguée. 

«  Le  président  du  conseil,  ministre  de  l'intérieur, 
«  Jules  Simon.  » 

Voilà,  messieurs,  ce  que  le  gouvernement  a  fait  dans  cette  circons- 
tance. Non-seulement,  en  agissant  ainsi,  le  gouvernement  a  usé  de 
son  droit,  mais  s'il  n'avait  pas  coupé  court  immédiatement  à  ces  ma- 
nifestations, deux  conséquences  fâcheuses  se  seraient  produites. 
D'abord  la  circulaire,  colportée  et  couverte  de  signatures,  aurait  pris 
une  importance  considérable  ;  ensuite,  cette  entreprise  aurait  été 
suivie  d'entreprises  analogues  qui  auraient  pu  compromettre  notre 
situation  avec  les  pays  voisins,  auxquels  nous  avons  tant  d'intérêt 
à  rester  liés  par  les  liens  de  bon  voisinage  et  d'amitié.  (Très-bien  ! 
très-bien  !  à  gauche  et  au  centre.) 

Elle  aurait  d'ailleurs,  messieurs,  permis  de  supposer  au  dehors  que 
ces  manifestations,  rencontrant  l'assentiment  du  gouvernement,  ont 
une  importance  qu'elles  n'ont  pas  en  réalité.  Tandis  que  le  gouverne- 
'ment  l«s  arrêtant  court,  elles  ne  sont  plus  que  des  manifestations 
isolées  de  quelques  individus. 

Ce  serait  vouloir  se  tromper  sur  la  nature  des  faits  et  donner  le 
change  sur  la  situation  de  la  France  à  toute  l'Europe  que  d'y  voir 
autre  chose  que  des  manifestations  isolées  et  impuissantes  (1). 

J'ai  à  cœur  de  répéter  bien  haut  que  ce  sont  les  manifestations  d'une 
infime  minorité  dans  notre  pays.  (Très-bien  !)  Je  sais  très-bien  que  les 
catholiques  composent  l'immense  majorité  de  la  population,  je  ne  nie 
pas  l'évidence;  je  ne  commettrai  pas  l'inconvenance  de  rechercher  si 
tous  ceux  qui  sont  recensés  comme   catholiques  sont   réellement  des 

(1)  Le  ministre  devait  voir  quelques  jours  plus  tard  si  ces  manifes- 
tations étaient  aussi  impuissantes  qu'il  l'affirmait  (N.  des  Ann.) 
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catholiques  croyants;  ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit.  Je  dis  que  ces 
manifestations  sortent  de  l'initiative  d'un  certain  nombre  de  personnes 
ou  peu  éclairées,  ou  peu  réfléchies,  qui  créent  une  agitation  factice, 
désapprouvée  par  l'immense  majorité  des  catholiques,  et,  je  dois  le 
dire,  par  la  majorité  du  clergé.  (Assentiment  au  centre). 

Permettez-moi  de  vous  citer  un  document  qui  m'est  communiqué  à 
l'instant,  et  qui  prouve  que  les  personnages  les  plus  élevés  du  monde 
catholique  réprouvent  l'immixtion  du  clergé  dans  les  affaires  politiques. 

La  lettre  que  j'ai  dans  les  mains  remonte  au  20  mars  1857,  elle  a 
été  communiquée  par  le  comité  royaliste  de  Paris  aux  comités  des 
départements,  et  j'y  trouve  les  paroles  suivantes  qui  honorent  infini- 
ment celui  qui  les  a  écrites  : 

...  «  Nul  doute  que  je  ne  sois  disposé  à  laisser  à  l'Eglise  la  liberté 
qui  lui  appartient  et  qui  lui  est  nécessaire  pour  le  gouvernement  et 
l'administration  des  choses  spirituelles  et  à  m'entendre  constamment 
pour  cet  objet  avec  le  Saint-Père,  mais,  de  leur  côté,  les  évêques  et 
tous  les  membres  du  clergé  ne  sauraient  éviter  avec  trop  de  soin  de 
mêler  la  politique  à  l'exercice  de  leur  ministère  sacré  et  de  s'immiscer 
dans  les  affaires  qui  sont  dû  ressort  de  l'autorité  temporelle,  ce  qui 
n'est  pas  moins  contraire  à  la  dignité  et  aux  intérêts  de  la  religion 
qu'au  bien-être  de  l'Etat.  » 

Cette  lettre  est  de  M.  le  comte  de  Chambord.  (Très-bien  !  et  rires  à 
droite.  —  Mouvements  divers.)  (1) 

Je  vous  disais  en  commençant  ce  discours,  messieurs,  que  je  n'étais 
animé  par  aucun  esprit  de  parti,  et  que  je  parlerais  uniquement  au 
nom  de  la  France.  En  effet,  j'ai  constaté,  pendant  tout  le  temps  que 
mon  discours  a  duré,  que  je  n'ai  rencontré  ici  de  contradiction  ni  d'un 
côté  ni  de  l'autre,  soit  lorsque  je  disais  que  la  religion  catholiquo  doit 
jouir  de  tous  ses  droits  dans  l'ordre  spirituel,  et  qu'elle  doit  être,  dans 
ce  cas,  entourée  de  tous  les  respects,  soit  lorsque  j'ajoutais  que  quant 
au  nom  de  la  religion  catholique  on  ferait  des  démonstrations  con- 
traires aux  lois  du  royaume...  (Rires  et  applaudissements  ironiques  à 
droite)  ou  à  l'intérêt  du  pays... 

Un  membre  à  gauche.  —  Vous  avez  dit  «royaume»  au  lieu  de 
«  République  ». 

M.  le  président  du  conseil,  se  tournant  vers  la  droite.  —  Je  ne 
comprenais  pas  ce  qui  vous  faisait  rire,  messieurs. 

(1)  Que  prouve  cette  citation,  si  co  n'est  que  le  comte  de  Chambord, 
laissant  à  l'Eglise  toute  la  liberté  «qui  lui  appartient  et  qui  lui  est 
nécessaire,  »  désire  que  le  clergé  ne  «  s'immisce  pas  dans  les  affaires 
qui  sont  du  ressort  de  l'autorité  temporelle?  »  Se  préoccuper  de  la 
liberté  du  Pape,  chef  spirituel  de  l'Eglise,  est-ce  donc  s'immiscer  dans 
les  affaires  qui  sont  du  ressort  de  l'autorité  temporelle?  Et  si  le  clergé 
n'est  pas  protégé  par  cette  autorité  temporelle,  qui  lui  doit  protection, 
faut-il  qu'il  renonce  à  se  défendre  lui-même,  faut-il  que  les  catholiques 
renoncent  à  le  défendre?  (N.  des  Ami.) 
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Ne  soyez  pas  étonnés  quo  jo  mo  sois  servi  dos  mots  «  aux  lois  du 
royaume»  au  lieu  des  mots  «  aux  lois  ùo  la  République  ». 

En  effet,  cette  distraction  s'expliquo;  j'ai  parlé  pendant  tout  le  cours 
de  mon  argumentation  du  royaumo  d'Italie,  et  aussi  dos  lois  qui 
avant  d'être  les  lois  do  la  République  ont  été  los  lois  du  royaumo.  Et 
je  répète  que  toutes  les  fois  qu'en  Franco  il  se  fora  des  démonstrations 
contraires  aux  intérêts  du  pays  et  aux  lois  de  la  Répxiblique,  qui  sont 
aussi  los  anciennes  lois  du  royaume  do  France,  on  trouvera  le  gou- 
vernement parfaitement  résolu  à  s'y  opposer  et  à  faire  respecter  les 
lois  du  pays.  (Très-bien!  au  centre.  —  Interruptions  diverses.) 

J'entends  dire  :  Faites  observer  la  loi  contre  tous,  à  quelque  opinion 
qu'ils  appartiennent. 

N'en  doutez  pas  un  seul  instant  :  quoi  quo  soit  lo  drapeau  sous 
lequel  on  s'abrite,  le  principe  qui  s'impose  à  tout  lo  monde  c'est  la  loi, 
et  nous  sommes  ici  pour  faire  observer  la  loi  par  tout  le  monde  ;  et 
nous  la  ferons  observer,  non  pas  par  des  lettres  sympathiques  et  par 
des  observations  bienveillantes,  mais  par  une  volonté  inflexible  et  par 
des  actes.  (Approbation  à  gauche  et  au  centre.) 

Nous  blâmons  absolument  quiconque  introduit  à  l'heure  qu'il  est 
en  France  des  éléments  d'agitation.  Nous  croyons  qu'il  est  du  devoir 
de  tous  les  bons  citoyens  de  faire  la  paix  de  tous  côtés,  et  c'est  pour 
cela  que  j'ai  tant  veillé  sur  mes  paroles,  afin  d'éviter  de  dire  un  seul 
mot  qui  pût  blesser  ceux  qui  m'écoutaient.  Cette  discussion  était 
nécessaire,,  mais  il  était  surtout  nécessaire  qu'elle  fût  calme.  Je  suis 
monté  à  la  tribune  pour  demander  quo  chacun  fasse  en  ce  moment  lo 
sacrifice  de  ses  passions,  de  ses  haines,  à  un  intérêt  bien  supérieur, 
à  l'intérêt  du  pays...  (Très-bien!  adroite);  et  si  jo  parle  ainsi,  ce 
n'est  pas  que  jo  prévoie  que  la  France  soit  dans  une  position  excep- 
tionnelle. Vous  avez  tous  présente  à  l'esprit  la  déclaration  mesurée 
et  ferme  que  M.  le  ministre  des  affaires  étrangères  vous  a  fait  enten- 
dre il  y  a  deux  jours. 

La  situation  est  bien  telle  qu'il  vous  l'a  dite.  Il  n'existe  pas  de 
danger  spécial  à  la  Franco  ;  mais  il  est  évident  qno  la  paix  générale 
de  l'Europe  a  besoin  delà  sagesse  de  toute  l'Europe...  (Très-bien!) 
et  que,  par  conséquent,  le  patriotisme  doit  nous  pousser  tous  à  ne 
penser  qu'à  l'intérêt  du  pays  et  à  laisser  de  côté  tous  les  autres  inté- 
rêts. (Trèa-bien  !  sur  plusieurs  bancs  à  droite.) 

Heureux  ceux  qui  n'ont  pas  autro  chose  à  faire  que  de  se  contenir 
et  de  se  dominer  eux-mêmes! 

Quant  à  nous,  nous  avons  non-seulement  à  veiller  sur  nous-mêmes, 
à  contenir  au  besoin  nos  ressentiments  et  nos  pensées,  nous  avons  à 
veiller  aussi  à  ce  que  cette  règle  du  patriotisme  ne  soit  oubliée  et 
méconnue  par  personne.  (Très-bien!  sur  divers  bancs.)  Nous  manque- 
rions à  notre  premier  devoir  si  nous  laissions  émettre  une  pensée  et 
commettre  un  acte  qui  puisse,  en  quoi  que  ce  soit,  préjudicier  à  la 
paix  publique  et  à  la  paix  de  l'Europe.  (Très-bien  !  très-bien  !) 
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Voilà  quelles  sont  les  résolutions  du  gouvernement.  Vous  vouliez 
savoir  ce  qu'il  a  fait.  Voilà  ce  qu'il  a  fait.  Vous  vouliez  savoir  quelles 
sont  ses  résolutions.  Je  vous  les  expose  avec  toute  la  clarté  que  je 
puis  y  mettre,  afin  que  personne,  au  dehors,  n'oublie  que  toutes  les 
têtes  doivent  être  courbées  devant  la  souveraineté  de  la  loi  et  que  le 
gouvernement  est  parfaitement  résolu  à  faire  respecter  les  lois  du 
pays  et  aies  appliquer,  au  besoin,  dans  toute  leur  sévérité.  (Très-bien! 
très-bien  !  et  applaudissements  au  centre  et  sur  divers  bancs  à  droite 
et  à  gauche.) 

Plusieurs  membres  demandent  la  clôture. 

M.  Gambetta  dit  que  la  discussion  touche  à  de  graves  sujets  et  ne 
peut  être  écourtée  ;  mais  la  suite  de  la  discussion  pourrait  être  remise 
à  demain.  (Assentiment.) 

La  séance  est  levée  à  six  heures  moins  vingt  minutes. 


HISTOIRE  D'UN  INCONNU  (1) 
XX 

Où   l'on    voit    trois   hommes    qui    ne    sont    pas 
<Iu  tout  contents. 

(Suite) 
M.  Poussaboire  versa  une  nouvelle  rasade,  les  verres  s'entre- 
choquèrent encore   une  fois,  et  le  digne    aubergiste,  clignotant 
des  yeux,  faisant  claquer  sa  langue  contre  son  palais,  fit  ainsi 
l'exposition  de  son  plan  : 

—  Notre  but,  c'est  la  défaite  du  curé  et  l'enfoncement  de  la 
religion,  n'est-ce  pas,  monsieur  Tirsang? 

—  Parfaitement,  père  Poussaboire. 

—  Le  moyen  de  détourner  du  curé  et  de  la  religion,  c'est  le 
plaisir;  est-ce  clair? 

—  Parfaitement,  dit  le  médecin,  mais.... 

—  Mais. . .  mais. . .  vous  allez  me  redire  la  même  chose  ;  mais  je 
dis,  moi,  que  si  le  curé  attire  tout  le  monde  à  lui,  et  qu'il  n'y 
ait  pas  moyen  de  le  confondre  devant  tout  le  monde... 

—  J'espère  bien... 

—  Vous  espérez  bien,  monsieur  Tirsang,  battre  le  curé,  c'est 
connu,  mais  ce  n'est  pas  sûr,  et  je  me  place  dans  la  supposition 
que  vous  ne  réussirez  pas. 

—  C'est  cela,  c'est  l'hypothèse,  interrompit  M.  Saitout  avec 
emphase. 

(1)  Reproduction  interdite.  V.  le  numéro  du  12  mai. 
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—  Vous  appelez  cela  une  hypothèse,  msnsieur  l'instituteur; 
moi,  je  dis  supposition,  et  je  me  comprends  mieux. 

L'instituteur  et  le  médecin  échangèrent  un  regard  qui  n'était 
pas  précisément  un  regard  d'admiration  pour  M.  Poussaboire. 
La  signification  de  ce  regard  n'échappa  point  au  malin  auber- 
giste : 

—  Vous  êtes  des  savants,  messieurs,  je  le  sais;  moi,  je  ne 
suis  qu'un  homme  de  bon  sens,  dit-il,  et,  dans  mon  gros  bon  sens, 
je  juge  que  mes  moyens  pourront  être  plus  forts  que  les  vôtres... 
Enfin,  j'en  reviens  à  ma  supposition.  M.  Saitout  a  été  battu  par 
le  curé,  M.  Tirsang  a  obtenu  le  même  succès,  que  faire? 

—  Eh  bien!  oui,  que  faire?  demanda  le  médecin  avec  impa- 
tience. Que  faire,  père  Poussaboire?  voilà  une  heure  que  vous 
nous  faites  attendre  votre  fameux  moyen. 

—  Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur  le  Docteur,  dit  l'aubergiste. 
Si  vous  n'aviez  pas  eu  l'air  de  vous  moquer  un  peu  de  moi,  je 
ne  vous  aurais  pas  tant  fait  languir.  Maintenant,  je  suis  vengé, 
voici  mon  plan.  M.  le  curé  attire  tout  le  monde,  M.  le  curé 
endoctrine  tout  le  monde,  M.  le  curé  ferme  la  bouche  à  M.  Sai- 
tout, ferme  la  bouche  à  M.  Tirsang,  et  les  maladies  diminuent, 
et  l'instituteur  perd  son  influence  dans  le  village,  et  le  père 
Poussaboire  n'a  plus  qu'à  fermer  son  établissement;  la  commune 
est  changée  en  capucinière,  c'est  le  neveu  du  curé  qui  est  appelé 
près  des  malades  qui  restent  et  qui  est  reçu  chez  M.  le  Maire, 
lequel  a  une  fille  à  marier.  Que  faire?  Hé  !  c'est  très-simple  :  c'est 
le  curé  qu'il  faut  faire  partir. 

—  C'est  le  curé  qu'il  faut  faire  partir,  sans  doute,  dit  M.  Sai- 
tout; mais  vous  ne  faites  que  reculer  la  difficulté,  monsieur 
Poussaboire. 

—  Comment  le  faire  partir?  ajouta  M.  Tirsang. 

—  Ah  !  voilà  mon  secret...  Madelon,  tu  peux  aller  te  coucher, 
il  ne  viendra  plus  de  nouveaux  clients. 

Madelon  se  retira. 

M.  Poussaboire  se  rapprocha  de  ses  deux  hôtes,  et,  tout  en 
regardant  de  tous  côtés,  comme  s'il  eût  craint  que  les  murs 
eussent  des  oreilles,  il  leur  dit  tout  bas,  tout  bas  quelques  paro- 
les mystérieuses. 

—  C'est  cela!  s'écrièrent  en  même  temps  les  deux  compagnons 
de  l'aubergiste. 

—  N'est-ce  pas  que  c'est  cela? 

—  Parfaitement,  père  Poussaboire,  dit  le  médecin. 
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—  Eh  bien  !  nous  en  recauserons.  Le  coup  de  l'étrier,  et  à 
dimanche  soir;  nous  verrons  alors  à  fixer  L'époque  de  l'entrée 
en  campagne. 

—  J'espère,  dit  le  médecin,  que  j'aurai  un  bulletin  de  victoire 
à  vous  apporter. 

—  Soit,  nous  verrons  cela,  dit  M.  Poussaboire  en  avalant  son 
dernier  verre.  Bonsoir,  messieurs,  et  à  dimanche,  à  minuit;  il 
faut  de  la  prudence. 

Les  dignes  amis  se  séparèrent. 
(A  suivre.)  *'* 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE. 

23  mai. 

Pendant  la  dernière  huitaine,  ce  sont  les  événements  de  l'inté- 
rieur qui  ont  exercé  le  plus  d'influence  sur  le  marché  des  fonds 
publics.  Le  premier  mouvement  a  été  un  sentiment  d'inquiétude 
qui  s'est  manifesté  par  une  baisse  ;  mais  ce  sentiment  s'est  aussitôt 
effacé  dans  le  monde  des  affaires,  et  la  Bourse  a  monté  sans  inter- 
ruption les  17, 18,  19  et  21  mai.  Cette  hausse,  sans  aucun  doute, 
eût  été  beaucoup  plus  forte  si  la  situation  n'était  toujours  grave  à 
l'extérieur,  et  si  les  déceptions  qui  ont  suivi  le  24  mai  1873  n'ins- 
piraient une  certaine  défiance  aux  spéculateurs.  Le  24  mai  avait 
paru  une  solution  qui  amenait  la  solution  définitive  ;  on  sait  ce 
qui  est  arrivé;  le  16  mai  1877  a  arrêté  le  mouvement  révolution- 
naire et  rassuré  pour  le  présent,  mais  l'avenir  reste  incertain,  et, 
tout  en  approuvant  les  premiers  actes  des  hommes  qui  viennent 
d'arriver  au  pouvoir,  on  craint  qu'ils  s'en  tiennent  trop  aux  expé- 
dients sans  aller  jusqu'aux  principes. 

De  101  où  il  était  descendu,  le  5  pour  cent  s'était  élevé  à  103  50 
et  il  avait  même  touché  et  dépassé  104  après  Bourse,  lundi  dernier, 
lorsque,  dans  la  Bourse  du  22  mai,  le  bruit  du  rappel  de  M.  de 
Bismarck  à  Berlin  a  fourni  aux  baissiers  le  moyen  d'agir  sur  le 
marché.  La  spéculation  est  si  impressionnable,  que  les  cours  ont 
aussitôt  reculé  :  le  3  est  descendu  de  69,45  à  68,15,1e  5,  de  104,40 
à  103,10;  le  4  1/2  n'a  pas  varié.  L'ensemble  des  valeurs  a  suivi  ce 
mouvement.  Mais  on  sent  que  les  capitaux,  rassurés  au-dedans,  ne 
demandent,  pour  prendre  un  sérieux  élan,  qu'être  rassurés  au- 
dehors  :  il  y  aurait  une  hausse  très-sérieuse,  si  l'on  pouvait  compter 
sur  la  localisation  de  la  guerre  et  sur  les  sentiments  pacifiques  de 
l'Allemagne.  En  tout  cas,  il  est  absolument  faux  que  la  chute  du 
ministère  Simon  ait  alarmé  les  intérêts  ;  il  y  a,  malgré  tout  ce  que 
disent  les  organes  de  la  Révolution,  une  tendance  très-manifeste  à 
la  confiance  et  à  la  reprise  de»  affaires. 

Malheureusement  les  intempéries  de  la  saison  viennent  s'ajouter 
aux  difficultés  de  la  politique  pour  enrayer  cette  reprise.  La  pluie 
persiste  avec  un  acharnement  qui  commence  à  inspirer  des  craintes 
sur  la  récolte.  Il  n'y  a  rien  de  perdu,  toutes  les  apparences  sont 
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magnifiques  ;  mais  la  chaleur  et  le  soleil  font  défaut,  et  l'on  en  a 
grand  besoin.  La  science,  qui  a  fait  tant  de  progrès,  n'est  pas 
encore  parvenue  à  commander  aux  vents  et  à  la  pluie  ;  si,  au  moins, 
le  progrès  moral  marchait  du  môme  pas  que  le  progrès  matériel,  il 
y  aurait  tant  de  pertes  matérielles  évitées,  tant  de  ressources  ma- 
térielles ménagées  et  accumulées,  que  les  mauvais  effets  des  in- 
tempéries se  trouveraient    fortement  atténuées. 

Ou  aura  beau  faire,  la  morale  sera  toujours  aussi  et  plus  néces- 
saire même  au  bien-être  d'un  peuple,  que  toutes  les  inventions  et 
les  perfectionnements  de  la  science  ;  mais  quelle  ne  serait  pas  la 
prospérité  d'une  nation  où  les  progrès  de  divers  ordres  marche- 
raient d'un  pas  égal  et  se  fortifieraient  l'un  par  l'autre  ! 

24  mai.  —  La  Bourse  du  23  a  été  meilleure;  on  s'est  rassuré  sur 
le  passage  de  M.  de  Bismark  à  Berlin  ;  le  3  reste  à  69,  le  4  1/2  à 
98  et  le  5  à  104,05.  A.  F. 
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42.  Le  tr-:>vîiiî  loi  de  la 
vie  et  «le   l'éducation,   par 

le  R.  P.  Félix;  in-18  de  71  pa- 
ges ;  Paris,  cher  Dillet  ;  —  prix  : 
60  centimes. 

43.  La  Carmélite,  par  le 
même;  in-18  de  72  pages;  Paris, 
chez  Dillet;  — prix:  1  franc. 

44.  Les  morts  souffrants 
et  délaissés,  par  le  même; 
in-18  de  72  pages;  Paris,  chez 
Dillet;  —  prix:  1  franc. 

Cestrois  opuscules  reproduisent 
textuellement  trois  discours  pro- 
noncés par  le  R.  P.  Félix  en  di- 
verses circonstances,  le  premier 
dans  une  distribution  de  prix  de 
collège  de  Vienne,  le  second  dans 
une  assemblée  de  charité  pour 
des  couvents  du  Carmel  à  Meaux 
et  à  Lille,  le  troisième  enfin,  pour 
YŒuvre  des  Dames  auxiliatrices 
des  âmes  du  Purgatoire,  fondée 
à  Paris,  il  y  a  quelques  années. 

1°  Le  travail.  —  Il  n'y  a  rien 
de  plus  décisif,  de  plus  fécond 
dans  l'ordre  général  des  choses 
que  ce  que  nous  désignons  par  ce 


mot:  le  travail.  Comprendre  et 
pratiquer  cette  grande  loi  du  tra- 
vail, c'est  fixer  sa  destinée.  «Telle 
est  la  pensée  principale  dévelop- 
pée dans  cet  excellent  opuscule, 
qui  s'adresse  surtout  aux  jeunes 
gens.  Ils  y  apprendront  comment 
le  travail  qu'ils  cherchent  souvent 
à  éviter  est  bien  réellement  la  loi 
de  la  vie  et  de  l'éducation. 

La  Carmélite .  —  Le  Carmel  est 
dans  les  sociétés  une  grande  force 
conservatrice,  parce  qu'en  réali- 
sant l'idéal  du  sacrifice  chrétien, 
il  constitue  une  réaction  efficace 
contre  le  désordre  radical  de  l'hu- 
manité. Le  Carmel  est  un  boule- 
vard social.  —  Il  est  dans  le 
monde  une  défense  pour  l'huma- 
nité, par  ce  qu'il  est  une  réaction 
humaine,  et  plus  spécialement  en- 
core contre  l'égoïsme  contempo- 
rain. Telles  sont  les  pensées  élo- 
quemment  développées  dans  ce 
pieux  opuscule. 

Les  morts  souffrants  et  délais- 
sés. —  On  a  fait  bien  des  discours, 
on  a  écrit  bien  des  livres,  pour 
recommander  aux  fidèles  les  inté- 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrago  dont  deux  exemplaires 
auront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  de  Vatigirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  défaire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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rets  des  fidèles  défunts,  et  réveil- 
ler en  leur  faveur  la  charité  qui 
s'endort  toujours  trop  pronipte- 
ment.  «  Nous  n'en  connaissons 
point,  redirons-nous  avec  un 
écrivain  illustre  (Louis  Veuillot), 
qui  atteigne  mieux  le  résultat 
désiré.  En  pareille  matière  les 
raisons  de  sentiment  sont  les 
meilleures.  Il  est  difficile  d'en 
imaginer  une  que  l'orateur  n'ait 
pas  donnée  et  en  quelque  sorte 
enfoncée  dans  le  cœur  de  ses 
auditeurs  par  les  traits  à  la  fois 
les  plu3  simples  et  les  plus  tou- 
chants. » 

45.  Jfob   le  lapidaire,    par 

Abel  George  ;  in-12  de  140  pages  ; 
Lefort,  éditeur,  Lille  et  Paris, 
1876;  —  prix:  1  fr.  25  centimes. 
Ce  roman,  sous  sa  forme  drama- 
tique, parfois  gracieuse  et  badine, 
nous  retrace  l'histoire  d'un  lapi- 
daire devenu  illustre  et  riche  par 
son  talent.  Mais,  soit  défaut  de 
prévoyance  et  de  sage  économie, 
soit,surtout,par  suite  d'une  cruelle 
cécité  qui  ne  lui  permet  plus  de 
travailler,  il  est  devenu  pauvre 
comme  Job  son  patron  et  pres- 
que aussi  résigné  étant  bon  chré- 
tien. La  Providence  lui  avait  laissé 
dans  son  malheur,  un  soutien, 
un  ange  gardien  visible  ;  c'est  sa 
fille  Pauline,  qui  joue  ici  un  rôle 
admirable.  L'oncle  André,  frère 
de  Job,  un  vieil  avare,  que  celui- 
ci  a  souvent  obligé,  vient  enfin  à 
son  aide  au  moment  où  l'huissier 
s'emparait  des  meubles  du  pauvre 
artiste.  Le  vieil  avare  a  été  touché 
de  remords  en  relisant  une  lettre 
retrouvée  de  la  défunte  mère  aux 
deux  frères  portant  une  note  : 
«  Ne  l'oubliez  jamais  :  faire  du 
«  bien  aux  autres,  c'est  avant  tout 
«  faire  une  bonne  affaire  avec 
«  soi-même.  Essayez  !  essayez  !  » 
L'oncle  André  apparaît  donc  tout 
à  coup  au  logis  de  Job,  compte  à 


l'huissier,  en  échange  de  ses  titres 
de  créance,  la  somme  de  4,500  fr. 
Dès  lors  tout  s'arrange  pour  le 
mieux.  L'huissier  est  chassé  par 
les  enfants  et  tout  rentre  dans  la 
joie. 

46.  Les  principaux  faits 
miraculeux    de    Lourdes. 

— Guérisons  remarquables  opérées 
par  l'eau  miraculeuse  de  lagrottt, 
par  M.  l'abbé  Barbé,  in-^8°  de 
vin-188  pages  ;jParis  et  Lille,  1877, 
chez  Lefort  ; —  prix  :  2  fr.  50  cent. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  indique 
quel  intérêt  s'attache  à  sa  lecture. 
Nous  dirons  seulement  avec  le 
pieux  auteur:  «J'ai  puisé  mes 
récits  aux  sources  les  plus  au- 
thentiques ;  de  sorte  que  ceux  à 
qui  j'ai  emprunté  tous  mes  docu- 
ments peuvent  répéter  avec  l'apô- 
tre saint  Jean:  «Ce  que  nous  tous 
«  annonçons  ici,  c'est  ce  que  nous 
«  avons  entendu  ;  c'est  ce  que 
«  nous  avons  vu  de  nos  veux, 
«  c'est  ce  dont  nous  avons  été  les 
«  témoins,  c'est  ce  que  nous 
«  avons  touché  de  nos  mains.  Et 
«  c'est  pour  vous  que  nous  les 
«  consignons  par  écrit,  afin  que 
«  vous  vous  réjouissiez  avec  nous, 
«  et  que  votre  joie  soit  parfaite.  » 

Après  une  intéressante  notice 
sur  Notre-Dame  de  Lourdes  et 
sur  la  jeune  Bernadette,  l'au- 
teur, en  Douze  chapitres,  raconte 
successivement  et  donne  dans  leurs 
plus  menus  détails,  une  série  de 
faits  miraculeux  de  Lourdes, 
dont  la  vérité  est  indéniable. 
Tous  ces  récits,  simples,  variés, 
heureusement  choisis,  sont  extrê- 
mement touchants.  Il  y  a  là  d'ad- 
mirables traits  de  foi  et  de  con- 
fiance. Nous  recommandons  spé- 
cialement aux  pauvres  mères  le 
délicieux  chapitre  portant  ce  titre  : 
Touchantes  guérisons  d'enfants. 
Elles  y  trouveront  de  grands  su- 
jets de  consolation  et  d'espérance. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  —  hnp.  Jfcuncrt  SOUSSEJIS  et  CSe. 
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LES  NOCES  D'OR  DE  PIE  IX 

Il  est  Prêtre,  il  est  Roi,  c'est  le  Père  du  monde, 
Le  Vicairo  du  Christ,  le  Pasteur  des  pasteurs, 
Celui  dont  la  parole,  infaillible  et  féconde, 
Dissipe  le  mensonge,  éclaire  les  docteurs. 

Lorsque  le  vent  mugit,  lorsque  la  foudre  gronde 
Et  que  l'enfer  vomit  ses  flots  blasphémateurs, 
Il  sait  garder  son  âme  en  une  paix  profonde 
Et  sourit  aux  efforts  de  ses  persécuteurs. 

Ses  bénédictions  répondent  au  blasphème  ; 
On  le  maudit,  il  prie,  et  l'impiété  même 
En  élevant  sa  croix  l'a  conduit  au  Thabor. 

Et  c'est  pourquoi  le  monde  autour  do  lui  se  presse, 
C'est  pourquoi  l'on  entend  mille  chants  d'allégresse  : 
Du  Père  des  chrétiens  ce  sont  les  Noces  d'or. 

J.  Chantrel. 
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ÎRÈS-&NT    1ÈRE, 


Les  Annales  catholiques,  qui  ont  pour  but  d'écrire 
les  pages  souvent  douloureuses,  et  toujours  glorieuses, 
p  de  l'histoire  contemporaine  de  l'Église,  se  joignent 
P  avec  bonheur  à  la  presse  catholique  du  monde  entier 
h  pour  célébrer  l'une  des  dates  les  plus  mémorables  d'un 
p  Pontificat  dont  chaque  jour  laissera  dans  l'histoire  une 
trace  si  lumineuse. 

Vicaire  de  Jésus-Christ,  Pontife  suprême,  Succes- 
seur de  Pierre,  Vous  êtes  pour  nous  le  représentant 
de  Dieu  sur  la  terre,  et  en  Votre  Personne  nous  voyons 
l'Eglise  elle-même,  dont  Vous  êtes  le  Chef,  le  Guide 
et  le  Docteur:  Ubi  Petrus,  ibi  Ecclesia. 

Père  de  nos  âmes,  nous  Vous  aimons  de  tout  l'amour 
que  portent  des  Fils  dévoués  au  Père  dont  la  tendresse, 
les  sollicitudes  et  les  travaux  ne  cessent  un  moment 
d'avoir  pour  objet  leur  bonheur  temporel  et  éternel. 

Roi,  et  portant  sur  Votre  Auguste  Front  la  triple 
couronne  du  Pontificat,  de  la  Sainteté  et  de  la  Souf- 
france, nous  Vous  reconnaissons  comme  le  Roi  spirituel 
du  monde,  et  forts  du  droit  de  nos  consciences  chré- 
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tiennes,  forts  du  droit  qu'a  la  Vérité  d'être  libre, 
indépendante  et  souveraine,  nous  proclamons  Votre 
droit  d'être  Souverain,  indépendant  et  libre;  nous  pro- 
testons contre  les  actes  iniques  qui  Vous  ont  dépouillé  l 
de  votre  royaume  temporel,  royaume  qui  appartient  à  la 
catholicité,  et  qui  est  nécessaire  à  la  liberté  même  des 
peuples  et  à  la  tranquillité  du  monde,  comme  le  démon- 
trent surabondamment  les  troubles  et  les  terreurs  de 
l'heure  actuelle. 

Docteur  infaillible  de  l'Église,  nous  Vous  écoutons 
comme  la  voix  même  de  Dieu,  et  nous  mettons  notre 
gloire  à  répandre  Vos  enseignements,  à  défendre 
Votre  doctrine,  à  travailler  avec  Vous  à  la  restaura- 
tion du  règne  social  de  Jésus-Christ. 

Ê 

Soldats  obscurs  de  la  plus  noble  des  causes,  les  §J 
rédacteurs  des  Annales  catholiques  trouvent  leur  Û 
\  force  et  leur  lumière  dans  les  encouragements  que  ki 
j  Vous  donnez  à  la  presse  religieuse,  et  dans  les  K 
magnifiques  enseignements  qui  ressortent  de  l'Ency-  © 
clique  de  1864,  du  Syllabus  et  du  concile  du  Vatican,  e 
—  et  nous  nous  trouvons  suffisamment  récompensés  fjj 
d'être  les  dociles  échos  de  Votre  parole,  les  fidèles 
hérauts  de  Vos  actes  et  de  Vos  enseignements. 

TRÈS-SAINT  PÈRE, 

Les  Abonnés  et. les  Lecteurs  des  Annales  catholi-  £ 
p  ques  ont  tenu  à  honneur  de  se  joindre  à  nous  dans  ce  Ê> 
5©©©©©©®®®®©®®®®®®©®®©©  ©©©©©©©©©©©§ 
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témoignage  d'amour,  de  fidélité  et  de  dévouement,  et 
quoique  ayant  déjà  contribué  pour  la  plupart,  chacun 
dans  leur  diocèse,  aux  offrandes  adressées  à  VOTRE 
SAINTETÉ,  ils  ont  voulu,  par  une  offrande  parti- 
culière, obtenir  pour  eux  et  pour  les  Annales  une 
plus  abondante  bénédiction. 

TRÈS-SAINT  PÈRE, 

Les  Abonnés,  les  Lecteurs,  les  Rédacteurs  et  les 

humbles  Ouvrières  de  Saint-Paul  qui  composent  cette 

modeste  publication,  viennent  en  même  temps,  comme 

une  seule  famille  groupée  autour  d'un  Père  vénéré, 

offrir  à  VOTRE  SAINTETÉ  l'hommage  de  leur 
profonde  vénération,  de  leur  inaltérable  amour  et  de 

leur  inébranlable  fidélité. 

Daigne  VOTRE  SAINTETÉ  répandre  sur  nous  tous 
et    sur   les    Annales   catholiques    cette    paternelle 

Bénédiction    qui   fortifie   les   cœurs,   qui   éclaire  les 

intelligences  et  qui  multiplie  les  dévouements. 

DE  VOTRE  SAINTETÉ, 
Les  fils  respectueux,  obéissants  et  dévoués,   é 

Au  nom  de  tous  :  J.  Chantrel, 
Chevalier  do  l'ordre  pontifical  de  Saint-Grégoire-le-Grand.    £$ 

Paris,  le  2  juin  1877. 
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OFFRANDE    A   PIE   IX 

MM.     J.  Chantrel,  directeur  des  Annales  ca- 
tholiques       50  fr.    » 

P.  Chantrel,  gérant  des  Annales  catho- 
liques     . 20 

L'abbé  Ch.  Chantrel 5 

H.  Chantrel 5 

Mmes  J.  Chantrel 10         »   d 

Vve  Pelgé 5          »   g 

MM.     de  Valero  d'Urria 100          »    £j 

Le  chanoine  Eynard,  de  Moùtiers  .  .  1  »  p 
L'abbé  Debruille,  vicaire  à  Maroilles  .  1  »  5) 
Le  curé  de  Saint-Roch  (Paris)  ...  20 
Un  ecclésiastique  de  Paris  ....  5 
L'abbé  Decalonne,  vicaire  au  Cateau  .  5 
L'abbé  Philippe,  curé  de  Cléville  (Cal- 
vados)       5 

Un  anonyme  de  Beaurepaire 1 

Mme    Scheppers 2       50   \ 

M.  et  Mme  Aug.  Chantrel 2         » 

Mlle  Joséphine  Chantrel 2         » 

Les  Frères  de  Tartas 3          » 

MM.     l'abbé  Houry,  curé  de  Courcelles      .     .  3         » 
L'abbé  Lafrasse,  prof,  au  grand  sémi- 
naire d'Annecy 10          » 

Bezin 0       50 

Du  Castel,   doyen  de  Moyenneville.     .  2       50 

Mmes  Vinée,  Clare,  Ferrand 2       50 

M.     Chaveneau,  à  Loudun 2         » 

Le  chan.  Chaffott,  de  Blois 10         » 

Mme    de  Saulle 2         », 

La  Chartreuse  de  Labastide  Saint-Pierre  .     .  80         »  û 

M.    Mandemain,  curé   de  Chaudon.      ...  5 

Mme    Vve  Fagot,  à  Pierry 5 

La  conférence  des  dames  de  Saint-Vincent  de 

Paul,  de  Noyon .  105 
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MM.     le  chan.  Obry,  à  Saint-Denis  ....  5 
Coppin,  l'obole  d'un  cœur  tout  dévoué 

au  Vicaire  de  Jésus-Christ ....  1 

Une  domestique,  à  Vaugirard 0 

M.  Delserier 1 

Mme    C.  Le  Brun-Renaud.     ......  2 

MM.     Vincent  Frugier,  jardinier  à  Tournon  .  1 
L'abbé   Roques,   vicaire  à  Sainte-Mar- 
guerite, près  Marseille 3 

Vingt  électeurs  de  Tarbes 10 

M.  Bourin,  curé,  et  Mlle  A.  Bourin  ....  5 

Un  anonyme  d'Armentiéres     ......  0 

MM.     Vanet,  l'abbé  A.  Seguy,  Mme  Vanet,  née 
Seguy,  et  Mlle  H.  Seguy  (qui  deman- 
dent que  le  chiffre  de  leur  offrande 
ne  soit  pas  indiqué). 
L'abbé  Cazaban  et  deux  autres  ecclésias- 
tiques (qui  demandent  que  le  chiffre 
de  leur  offrande  ne  soit  pas  indiqué). 

L'abbé  Bontemps.     .......  2 

L'abbé  Allain,  chan.  de  l'église  métropo- 
litaine de  Paris 5 

L'abbé  Romain,  curé  doyen  de  Moy.     .  5 

Quris,  à  Segré 1 

Un  abonné  de  Nîmes 2 

t  Au  bien-aimé  de  Marie-Immaculée  Pie  IX,  Pape  Roi 

Mlle  B.  P.    .     . 2 

Mme  Truchot 2 

Mme  P.  M.      ... 0 

Mlle  Philomène  Facquet 2 

Mme***  et  ses  quatre  fils 5 

M.  l'abbé  Feray,  de  Mesnières 5 

Mlle  C.  Chaila,  de  Sorrèze 1 

M.  Guenebaud,  de  Tournus 10 

Les  Ursulines  de  Quimper 2 

Mme  Vvo  Duco's,  née  Bernard 5 

Mlle  Doutrelepont. 1 

Dix     personnes     de    la    paroisse     d'Ecury, 
MM.  l'abbé  Parrichault,  J.  Lanaille,  et  la 
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famillle  Lanaille 10  fr.  » 

Trois  lecteurs  des  Annales  catholiques.     .     .  1  50 

Mme  Léger  et  ses  enfants 5  »   , 

M.  Malpas-Duché 10  » 

Un  anonyme 5  » 

Un  père  de  famille,  sa  compagne  et  ses  cinq 

petits  enfants 1  » 

Une  famille  de  Paris 15  » 

MM.     Lemaire 5  » 

L'abbé  Bonin,  vicaire  à  Aizenay  (Ven- 
dée)      1  »   s 

L'abbé  Sorin,  vicaire  à  Aizenay  ...  1  » 

Plusieurs  anonymes  d'Auch 5  » 

Un  abonné  de  C 1  » 

Un  anonyme  d'Amiens    ...-..,..  0  50 

MM.     l'abbé  Pasquier,  à  Bourges     ....  2  » 

Goisque,  propriétaire  à  Léognan.  10  » 
L'abbé   Lapuyade,    vicaire   à   Arrodet 

(Basses-Pyrénées) 3  » 

MM.     Gueyraud,    consul    du    Saint-Siège    à 

Marseille 20  » 

L'abbé  Lartigue,  curé  d'Uza  ....  1  » 

Pierrat,  à  Seyssel 2  » 

Un  prêtre  de  Sainte-Marie  (Calvados)    ...  3  » 
MM.     l'abbé  Pinvidic,   vicaire  à    Saint-Ser- 

van 2  » 

L'abbé  Nomballais,   vicaire  à  Nantilly 

de  Saumur 5  » 

L'abbé  Pertué,  aumônier  des  bospices, 

à  Saumur 5  » 

Mlle  Marie  Boussiron 1  » 

Un  abonné  des  Annales  catholiques.     ...  2  » 

MM.    l'abbé  Gigon,  au  Chauffaud     ....  1  40  û 

L'abbé  Nid,  à  Brou 0  50   | 

L'abbé  Gardin,  curé  de  Saint-Clair  .     .  1  50 
L'abbé  Ruffin,  prévôt  de  la  cathédrale 

d'Annecy 1  » 

Mlle  C.  Cotard,  à  Saintes 2  » 

M.    Jean-Marie   Tissot,  propriétaire  agricul- 
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teur  à  Mégèye  (Haute-Savoie) ...         2  fr 
M.  L'abbé   Camille   Mercier,   à   Riom  ...         1 

Mme  Broutta 0 

Mlle  Thieullen 5 

%  Mme  Lacoste    ....  - 0 

H  Mlle  Vascher    ...     : 0 

H  M.  l'abbé  Bosques,  vicaire  à  Issé 5 

•!$  Mme  Henriette  Debon,  à  Isigny 5 

MM.     l'abbé  Pallegoix,  curé  de  Viévigne  .     .  3 

L'abbé  Brugidou,  curé  de  Saint-Paul    .  3 

L'abbé  Passant,  à  Cerilly 5 

Louis  Ménig,  horloger  à  Beaune.     .     .  1 
L'abbé  Stefanini  Dominique,  à  Sari  d'Or- 

cino  (Corse) 4 

Grizot,  à  Saint-Michel 0 

L'abbé  Berriot,  à  Saint-Michel     ...  0 

Mlle  Marie  Chopin,  aux  Mazeries  de  Daon.     .  3 

Les  enfants  des  elasses  de  Franconville      .     .  15 

MM.     J.  de  Curley,  à  Corpeau 5 

Louis  Pontal,  à  Lyon 2 

Redet,  ancien  archiviste,  à  Poitiers      .  20 
L'abbé   Mathieu,    aumônier   des  hôpi- 
taux de  Châlons-sur-Marne ....  1 
Arnould,  receveur  de  l'Hôtel-Dieu  de 

Chàlons 1 

Feray,  à  Boissey-le-Châtel 5 

M.  Félix  Rampillon,    curé  de   Rouché.     .     .  0 

Mlle  Philomène  Rampillon,  sa  sœur.     .     .     *  0 

MM.     Jacques,  valet 0 

L'abbé  H.  Bel,  à  Brives 5 

L'abbé  Eynard,  chanoine  de  Moùtiers.  1 

L'abbé  Juliard ,  archiprêtre  de  Conseilles  2 

Neuf  enfants  de  Maria-Matre,  à  Nantua.     .     .  1 

MM.     Julien,  à  Eyrargues.  Offrande  à  Pie  IX.  3 

Peenaert-Fouquart,  à  Saint-Omer.     .  2 

L'abbé  Lassudrie,  à  Périgueux  ...  2 
Gustave  Patot,  chef  d'institution  à  Mar- 
seille.  Pro  papa  ;  utinam  Johaîvnis 

annos  videatf 10 


»   Q 


50 
50 
25  I 

» 
25 
75 
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Mme    Henri  François,  à  Montfermeil     ...  50  fr.  ï> 

MM.     L'abbé  Roch,  rue  Saint-André,  Marseille  5  > 
L'abbé  Gaillot,  au   grand  séminaire   de 

Coutances 5  » 

L'abbé  Pelletier,  prof,  de  pbil.  ibid.     .  5  » 
5   S.  M.  abonné  des  Annales,  deux  bagues. 

M  MM.     L'abbé  Passant,  à  Cerilly 5  » 

Gontbaret,  prof,  de  pbil.,  au  petit  sémi- 
naire de  Moùtiers 3  » 

E 10  » 

p               L'abbé  Montagne,  curé  de  Russac  (Lot)  4  25 

|$  Mlles  Victoire  Ner,  à  Rigarda 5  »  À 

Franchie  Baile, à  Ossun(Htes-Pyrénées)  5  »  \ 
5   MM.  ProsperFaignard,  cultivateur,  à Etrœungt 

|                   (Nord) 5  »  I 

p   Mme    Marie-Josepb  Herbert,  à  Saint-Georges 

de  Reintembault 5  »   © 

Mme    Berard-Lucette,  à  Moùtiers     ....  1  »   A 

M.        L'abbé  Lombard,  chanoine  à  Moùtiers.  1  »   l 

Un  abonné  des  Annales,  à  Landerneau.     .     .  5  »  <| 

MM.    L'abbé  Desportes  l'abbé 0  50  g 

Vernet,  à  Barcelonnette 1  85  f$ 

Jérémie  Delannoye,  à  Noordpeene    .     .  0  50  p; 
L'abbé  Vérilbac,  chanoine   honoraire  à 

Monistrol 8  *  ç> 

L'abbé  Peenaert,  aumônier  à  Tourcoing  5  »  fjj 
Arnoux,  mécanicien  à  Saint-André  près 

Marseille 1  » 

Mlle     Louise  du  Vergier,  à  Quimperlé.     .     .  5  » 

M.       Constant  Bodin,  instituteur adj.  à  Teille  3  *    s 

Mlle     Anne  Juton,  domestique  à  Teille.     .     .  1  ■»   \ 

MM.    Eug.  Gaudin,  cantonnier  à  Teille  .     .     .  0  50  Pj 

Maugis,  à  Bram 5 

L'abbé  A.    Charlier,  curé   à   Verginal- 

Samme  (Brabant) 1 

L'abbé  Rougeot,  aumônier  de  l'hôpital,  à 

Epinal 3  25  f| 

Mme    Foyer,  d'Athis  (Orne) 5  »  B 

M.     le  curé  de  Bonnefoy 5  »   jj 

35 
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[g   Sa  domestique 
§   m 
5 


A.  Guichon  de  Grandpont,  à  Keroualin. 
Au  Pape  infaillible 


5  fr.  » 
5        » 


L'homme  a  besoin  d'un  guide  sûr 
(g  Pour  sa  croyance  et  sa  conduite  ; 

S'il  s'égare,  il  faut  que  de  suite 
Il  soit  remis  au  pied  du  mur. 

En  vain  donc  l'orgueil  est  si  dur 
Qu'il  se  révolte,  s'en  irrite, 
Et  la  raison  si  mal  instruite 
Qu'elle  se  plaît  au  clair-obscur. 

Un  vieillard,  le  chef  de  l'Église 
Au  roc  inébranlable  assise 
'■&  Proclamera  la  Vérité  : 

(^  Vous  l'entendrez,  malgré  vos  haines, 

Redire  au  monde,  en  liberté, 
B 
i(3  Que  tous  ses  vices  sont  des  chaînes. 

a 

A.  G.  de  Grandpont. 

§MM.     L'abbé  Velclier,  vicaire  au  Val-d'Ajol.  3 

Louis  du  S.  S.  (Or-an) 10 

L'abbé  Cartier,,  curé  de  Menthonnex.   .  1 

Jean  VidaL  à  Masseube 2 

Aug.  Guiraud,  à  Saint-Amand-Soult.     .  5 
p  Mme   la  comtesse    Francisca  de   Robiano,   à 

Bruxelles ,     .  5 

Mlle     Suzanne  Lias,  à  Bagnère-de-Bigorre     .  6 
MM.     l'abbé  Hidden,   vicaire  à  Hazebrouck. 
Obéissance,  amour,   souhaits  à  Notre 

Saint-Père  le  Pape  Pie  IX 10 

6  MM.    L'abbé  Vriet,  à  Niort 10 

(9               Branche  do  Flavigny,  âSoissons  (Aisne)  5 

$3  Mlle  Savignard,  35,rue  Picpus,  Paris    ...  5 
[g  Deux  personnes  amies  des  Annales,  à  Toulon 

|       (Var) 6 

>   Un  séminariste  do  Saint-Sulpice 1 


25 
» 
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MM.    L'abbé  Marty,  prof,  au  séminaire  do  Pa- 

miers 6  fr.  65 

Le  curé  de  Saint-André  d'Huiriot    .  0  50 

Louis  Jambon,  de  Magneneins     ...  0  50 

Mlle  Mario  Jambon 0  50 

Mme  Louis  Odet,  à  Francbeleins 0  50 

M.  L'abbé  Armengau 1  » 

M.  et  Mme  Alph.  Soullié,  de  Châlons    ...  2  » 

M.  Louis  Soullié,  leur  fils 1  »   ? 

5   Mlle  Natalio  Soullié 1 

Mlle  Élisa  Ernut 1  »   s 

Mme  Sellier-Collard .     .     , 1  » 

M.  L'abbé  Roboul,  chanoine,  à  Nîmes  (Gard)  .  5  » 

Anonymes  de  Loudun 10  » 

MM.   L'abbé  Gastineau,  curé  de  Montreuil-sur 

Maine 3  » 

L'abbé  Charrier,  vicaire  à  Clamecy.      .  4  25 

L'abbé  A.  Fouque,  prêtre  du  Mans.     .  5  »    q 

Mme  Guesnet,  à  Carlepont  (Oise) 10  » 

^   MM.     L'abbé  Hignard,  au  séminaire  de  Rennes  2  » 
L'abbé  Michel,  curé  de  Coussac-Bonne- 

val  (Haute-Vienne) 3  » 

L'abbé  Labrousse,  curé  de  Saint-Bonnet- 

la-Rivière  (Corrèze) 5  » 

Quelques  séminaristes  de  Dijon,  demandant 
d'une  manière  toute  spéciale  pour  eux  et 
leur  famille  la  bénédiction  du  Souverain- 
Pontife  : 

L'abbé  Roblin 0  50 

L'abbé  Mougin 0  50 

L'abbé  Meurgey 0  50 

L'abbé  Tournier 1  » 

L'abbé  Bouhey 0  50 

L'abbé  Bardollet 0  50 

L'abbé  Devanne 1  50 

MM.     L'abbé  Chanteperdrix,  à  Blidah  (Algé- 
rie)   3  » 

L'abbé   Massieu,    curé   de   Vieux-Port 

(Eure) 5  » 
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§   Les  directeurs  et  professeurs  de  la  Maîtrise  de 

H       Meaux 35  fr. 

£5   MM.     Pelthier,  instituteur  à  Montot  (Haute- 
Marne)    2 

Prosper   Charles,    chef  pontonnier   au 

Pont-d'Estaires  (Nord) 1       25   ^ 

Mlle  d'Isle,  à  Doué-la-Fontaine •  .    .         5         » 

M.  L'abbé  Paris,  curé  de  Montbré,  près  Reims         1         > 
Mme  Noémi  Jullien,  rue   des  Bouteilles,  Or- 
léans   . 5         » 

Mlle  Augusta  Jullien,  ibid .    .    .         5  » 

MM.     Guichet,  curé  de  Saint-Jean-de-Béré  à 

Chateaubriant 5         »   K 

Desportes,  Joseph-César,  à  Moûtiers    .         5         *  K 
L'abbé  Eug.  Dauvel,  curé  de  Fontaine- 

la-Louvet 3         »   Q) 

L'abbé  Hareux,  aum.  de  Louvencourt, 

Amiens 5         »   q 

Ferras,  professeur  à  Barcelonnette  .    .         1         »  §j 

Manuel,  ibidem 0       50  § 

Mlle  Marie  Vernet,         ibid 0       50   é 

0  Mlle  Hortense  Vernet,  ibid 0       25   @ 

(3  MM.  Joseph  et  Antonin  Vernet,  ibid.  ...  0  35  Ci) 
H  M.  Dhal,  rue  des  Vergeaux,  à  Amiens  ...  4  »  g| 
Ë  Mlle   Adélaïde   Chapiron,    à  Villers-les-Mau-  ^ 

|i       giennes 1         »   K 

H  A  Pie  IX,  notre  bien-aimé  Pontife,  M.  l'abbé  Lu- 

0       cas,  curé  à  Saint-Colombe 5         »   g) 

(ô  Mme  Vve  Ducos,  à  Libourne 10         »  l 

§   Frère  Victor,  petit  frère  de  Marie,  à  la  Belle- 
de-Mai,  Marseille  .    . 1       50  g 

(j&  Une  fille  du  Tiers-Ordre  de  Sainte-Thérèse  qui 
J2  prie  tous  les  jours  pour  notre  bien-aimé 
£?       Pie  IX  et  qui  demande  très-humblement  la 

p    ;  bénédiction  de  Sa  Sainteté i        3         > 

MM.     L'abbé    Gaillandre,  curé  de  Fontenay 

(Soine-Inférieure).    .............         5         » 

Taraquo-Saintin,    Quai    do   Paludate, 

Bordeaux    ...............         5         »  H 

"d 
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Témoignage  d'attachement  inviolable  pour  le 

Saint-Père.  Le  II.  P.  Eugène-Toulon   ...  1  fr. 
Les  Frères   des  Ecoles  chrétiennes  de  Ville- 

nave-d'Ornon 3 

Mme  Vve  Charlon,  à  Trucy-l'Orgueilleux  .    .  1 

MM.     Francoz,  curé  de  Hermillon 5         »   | 

L'abbé  Aug.  Senly,  curé  de  la  Maison- 
Dieu    10         »  S 

L'abbé  Deylaud,  curé  de  Ledenon  (Gard)  5          »? 
Les    Frères    de    SainWMzier-Gigny    (Haute- 

(Marne 5         »  8 

Mme  Zenona  Otalora 5          »  S 

M.  Pierre  Laffitte 4         »  j| 

Mme  Yictorine  Pinchon 1          »  || 

Mme  Taylor,  à  Ciboure 4          -    ; 

MM.     L'abbé  Bezairs,  aumônier  des  Sœurs  des 

Sacrés-Cœurs,  Sarlat 5         »    g 

L'abbé   Macé,   vicaire   à   la   Chapelle- 

Bouexie 5          »    § 

L'abbé   Hugonin,   vicaire-général  d'E- 

vreux 20         »  || 

Raphaël  Mellerio,9,rue  de  la  Paix,  Paris  5         »    : 

Jean-François  Mellerio,  ibidem.    ...  3         »  <£$ 

Michel   Murât 2         »   dj 

Le  Frère  Antoine,  de  Boufféré  (Vendée) .    .    .  1       50  f5 

Une  abonnée 5         »   g 

M.  l'abbé  Sibassié,  aumônier  du  Val-de-Grâce  10         »    ■-- 

R.  P.  Perdereau,  au  séminaire  de  Versailles  .  5         »    £ 

Un  vicaire  du  diocèse  de  Cambrai 1       50  tS 

Mme  Vve  Rosselin,  à  Longue 10         »   l 

Mme  Bertrand,  propriét.  à  Aulnois 10 

MM.     Roubin,  B.  à  Vallerauque 10 

Jules  Zoude,  à  Grand-Leez  (Belgique)  .  1 

L'abbé  Lejeune,   vicaire  à  Loudéac   .  5  fr. 

L'abbé  Perrin,  idibid 5 

Sicard,  Abel,  de  Marseille 2 

Birot,  Louis,  ibid 1 

Mlles   Demangel,  Antoinette,  ibid 1 

Léman  gel,  Marguerite,    ibid 1 
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MM.    Demangel,  Pierre,  ibid 

Honoré  Lataste,  à  Cadillac 

L'abbé  Duran,  missionnaire  à  Notre- 
Dame  de  Buglose 

Armengaud,  à  Montpellier    ..... 
L'abbé  Gruère,  chanoine  à  Dijon   .    .    . 
Mmes  Genèse  Delaire,  Vve  Cros,  Mar- 
guerite Delaire,  M..  Claude-Pierre 

Cros 

C.  C.  abonnée  des  Annales 

MM.     L'abbé  Queinnec,  au  séminaire  de  Saint- 

Sulpice,  à  Paris 

L'abbé  Jobard,  curé  de  Sussey   .... 
L'abbé  Frèrejean,  aumônier  de  l'Asile 

Saint-Georges,  à  Bourg 

Mlle  Marie-Herminie  Frèrejean 

M.  Gallard,  aumônier  des  Frères,  à  Nantes   . 

Mme  Marie  Bonnemaison 

Un    Anonyme 

M.  Babinot,  vicaire  de  Saint-Jean-des-Monts 

Frère  Médéric,  à  Poitiers 

M.  L'abbé  Pruvost,  curé  de  Monchy-Breton  . 
A  Sa  Sainteté  Pie  IX,  modeste  offrande,  comme 
témoignage  de  dévouement  filial  à 
l'occasion  de  la  50me  année  de  son  épis- 
copat,  ses  enfants  dévoués.  Bel  Nico- 
las, curé  de  Burdignon 

Christine  Condevaux 

François    Bel 

Les  sœurs  de  la  Charité  de  Boége   .    . 

Marie    Bonaventure 

Joseph  Ferries,  instituteur 

Marie  Durand,  institutrice 

Caroline  Gavard 

Jean-Baptiste  Hudry  et  sa  femme   .    . 

Mélanie   Ducrot 

Louise  Châtelain 

Joséphine    Nicoud 

Marie    Gauthier    Châtelain 


lfr. 
10 

3 
2 

10 


23 
10 


50 


g) 


© 


50 


0 


50  g 
50  S 


0       50| 


NOTRE  OFFRANDE  A  PIE  IX  47(J 

Marie   Gaillet 0  fr.  50 

M.  l'abbé  Reydot,  vicaire  à  Cuvât 2  50 

Un  Parisien 5  » 

5  Deux  enfants  dévoués   de  Pie  IX  Pontife  Roi  G  25  * 

M.  et  Mme  de  Sars,  à  Laon 10  »  g 

M.  Plantcblat,  missionnaire  à  Notre-Dame  de 

Marceille 10  »  A 

M.  L'abbé  Haramboure,  chanoine,  ancien  curé 

de  la  Cathédrale  de  Bayonne   ....  20  »   « 

Un    anonyme 5  »  % 

MM.     L'abbé  Kibert,  curé  de  Brissac   ....  5  »  ® 
L'abbé  Hase,  vicaire  à  Saint-Georges   . 

(Orne) 1  »  | 

Mme  la  baronne  Antoinette  Michaud   ....  5  »  | 

Mlles  Thérèse  Panisset 0  50  ^^ 

Louise  Panisset 0  50  ^ 

Irma   Coustains    . 6  *   %; 

*   Mme  C.   S.  (Somme) .    .    .  10  »   d 

MM.    L'abbé  Potier,  recteur  de  Saint-Etienne  8 

du-Gué    (Côtes-du-Nord) 5  »  I 

L'abbé  Mazellier,  curé    de  Thionne   .    .  5 
Nourry,  vice-président  du  tribunal  de 

Vannes 8  50  H 

L'abbé  Cétèrne,  curé  de  Poursingues 

(Basses-Pyrénées) 1  »  | 

L'abbé  Bezin,  prêtre    de   l'oratoire,  à 

Cauderan  (2e  vers.) 4  50  | 

M.  et  Mme  d'Arbec  et  Mme  de  Hamel   ....  3  »  || 

MM.    L'abbé  Royer,  curé  de  Hadigny  (Vosges)  2  50  9 

L'abbé  Kergoat,  vicaire  à  Audierne   .  5  »'.© 
L'abbe  Limon,   secrétaire  général  de 

l'évêchê  de   Saint-Brieuc 10  »  z^ 

§?  Les  religieuses  delà  Congrégation  Notre-Dame , 
chanoinesses  régulières  de  Saint-Au- 
gustin, à  Gray   .    .    . 5  »   * 

P  M.  Thomas  Bowie,  à  Lanark  (Ecosse)  ....  8  35  fi 

p   MM.     L'abbé  Grappe,  curé  de  Charcier  ...  3  »■ f 

L'abbé  Faivre,  curé  de  Blye 1  ». 

L'abbé  Ducq,  missionnaire  à  Hasparren  3  »   £[ 

0 
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Un  Anonyme  des  Landes 1  fr 

Mlle  Fêlicie  Dorningon,  à  Lectoure 40 

Au  Docteur  infaillible, 

Les  prêtres  composant  la  Conférence   ecclésiastique 

St-Georges-du-Vièvre  (diocèse  d'Evreux) 

h  MM.     Blanquet,  curé  de  St  Georges-du  Vièvre 

Û  Coupey,  d'Epréville 

ff  Leneveu,  de  Lieurey 

*       Dâilly,  de  Noards 

Collas,  de  la  Noë 

)       4(J 
Allix,  de  la  Poterie 

Lemoine,  de  Saint-Christophe.    .    , 

Bessin,  de  Saint-Etienne    .    .    .    .    . 

Hervieu,  de  Saint-Grégoire  ... 

Grivet,  de  Saint-Martin ' 

MM.     Bin,  précepteur  à  St-Georges-du-Vièvre         2 

L'abbé  Chemin,  curé  de  St-Sylvestre     .         2 

Mlle   Françoise    Chopier,    du    tiers-ordre   de 

Saint-François,   Loudéac 5 

H   Un  Anonyme  de  Vaugirard 5 

P  M.    L'abbé  Mongel,  curé  de  Duvivier,  chape- 

p       lain  de  Constantine  etHippone 1 

p  Les  Sœurs  du  Saint-Cœur  de  Marie,  à  Blon, 

près  Vire ,.'.".'.       10 

M.    l'abbé    Perrot,  au  grand    séminaire   de 

Fribourg 1 

S3   Mme  de  Chambonnet,  àLensac,  près  Tarascon .     100 

©   Pour  la  cinquantaine  de  Pie  IX,  M.  Supiot, 

p  curé  de  Neuvy .         2 

p   M.    deLachapelle,deMartrln,àSaint-Estève- 

f|       Donos 20 

%%   Un  père  de  neuf  enfants,  au  Père  Auguste, 

$?       Chef  suprême  de  l'Eglise,  Douai 20 

(ri  L  ° 

©   MM.     l'abbé  Ponces,  à  Annonay 1 

H  L'abbé  Bazin,  Théodule,  précepteur  à 

Le  Fœil  5 

-   Un  habitant  du  Mont-Blanc  à  son  père  de  Rome  10 

MM.     Ménard,  vicaire  à  Saint-Gilles  (Gard)  .  5 

L'abbé  Lhéritier,  à  Poitiers 3 


50 


te 
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Sœur  Marie  de  St- Victor,  religieuse  de  Notre- 
Dame  des  Sept-Douleurs,  à  Larnay  .    .         5  fr.     » 

Mlle     Caroline    Choquet 5  » 

Mme    Céline  Deprez   .    .    .    .' 5  » 

La  communauté  des  Frères  de  la  Gaubretière 

(Vendée) 2         » 

MM.     L'abbé  Courtin,  curé-doyen  de  Châtillon 

(Deux  Sèvres) 2         » 

L'abbé   Bodin,   prêtre  de  la  Mission,  à 

Péri^ueux 3  »  0 

L'abbé  Jeanmaire,  supérieur  des  Oblats, 

à  Nancy 12       50  \ 

L'abbé  Petit,  curé  de  Feytiat,  diocèse   . 

de  Limoges 3 

L'abbé  Félix,  vicaire  de  Saint-Charles, 

à  Nîmes 5 

L'abbé  Bourgeois,  curé  du  Nouvion.    .         3          »   Çh 
L'abbé  Levrat,  professseur  au    collège 

libre  de  Fernex 5         *  S 

Joseph  Reverdey,  élève,  ibid 1  »  || 

L'abbé    Capdejelle  ,    curé   de   Léognan 

(Gironde) 10         »   6 

Kremer,  rue  des  Sept- Voies,  à  Paris   .          1        75  £5 

Robin,  de  Montmain .1         *  fj 

A.  R. ,  de  Montmain 1  : 

L'abbé  Broutin,  à  Lille 1  : 

L'abbé  Frisch,  professeur  au  petit  sémi- 
naire de  St-Nicolas-du-Chardonnet, 

Paris 5         ; 

MM.  Vicenti  Restrépo,  à  Ville-d'Avray  (Seine- 

et-Oise) 20          » 

L'abbé  de  Lanterie,  prêtre  de  Saint- 

Sulpice,   Paris 5         » 

Desrayaud, intendant  militaire  du  cadre 

de  la  réserve,  à  Pau 20         »  ^ 

L'abbé  Conchou 1  »  .'dj 

Aug.  Saglio,71,rue  de  Monceau,  Paris       20         »  K 
L'abbé  Audigier  prêtre  de  Saint-Sulpice 

Paris 5          »   | 
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>3J   M.  Lefebvre,  vicaire  à  Saint-Leu,  Amiens   .    .  10  fr.    »   \ 

"Â  Mlle  Emma  de  la  Roche,  à  Paris 5          » 

''   M.  Thomasson,  curé  de  Crolles  (Isère).    ...  S         » 

Mme  Moujot,  à  Crolles 8         » 

Mme  Vve  Revêt,  ibid 5         » 

MM.     Perrot,    curé   à   Saint-Seine-sur-Ven- 

geanne  (Côte-d'Or) 5         » 

Batcave,  curé  à  Arance  (Basses-Pyré- 
nées)     10         » 

Petit,   conservateur  des  hypothèques  à 

Amiens 5 

Lemaire,  vicaire  à  Saint-Quentin.    .    .  5 

Deux  anonymes  de  Saint-Quentin 5 

f"j  M.  Delbut,  curé  de  Montpollin  (dioc.  d'Angers)  3 

Don  anonyme  de  Provins 20 

MM.     Lecerf,  receveur  des  contrib.  ind.  au 

Lion-d'Angers 5 

Georgelin,  curé  de  Varades  (Loire-Infé-  K 

rieure) 10 

Pour  le  St-Père!  Mme  Bourdelon,auxEssarts  2 

MM.     Chorin,  à  Gholet 10 

André,  à  Marseille 10 

L'abbé  Berthalin,  vicaire  à  Hauterive 
(diocèse  de  Valence)  A  notre  bien- 
aiméPère  Pie IX  !  Dominus  conservet 

cum  et  vivificet  eum! 3 

Mlle  Annette  Médoc  à,  Saint-Pierre  près  Thion- 

ville 3 

Mme  Yve  Mollie,  libraire,  60,  rue  de  Vaugirard 

à  Paris 5         » .  ri} 

MM.  L'abbé  Reinburg,  à  Paris 5         »   ^ 

L'abbé  Manière,  au  grand  séminaire  de 

Dijon 1       -  »  H 

Bréau,  curé  des  Epesses  (dioc.  de  Luçon)  5         »   £> 

g   Vingt-sept  orphelines  de  Saintes 11       25    \ 

i  M.    L.    Trichet,    curé    de    Landes-Genusson 

(Vendée) 5         »  § 

^  Mlle  Jeanne  Girardeau,  aux  Landes-Genusson  3       50  ^ 

a  receveuse  des  Postes,  à  Tiffauges   ....  2       50 
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Une  personne  des  Landes-Genusson  demandant 
pour   sa   paroisse  la   bénédiction  du 

Saint-Père 2  fr.  » 

Mme  Julio  Peltier,   à  Saint-Pierro-lès-Calais  5  » 

G.  F.  J 3  » 

MM.  Grandin  curé  de  Monceaux  (diocèse  do 

Bayoux) 1  >  * 

Gust.  Gondois,  à  Marseille 5  » 

E.   Mayol,  à  Pau 5  » 

Gabrielli,  curé  do   Sangatte 2  >  @ 

Caries,  missionnaire  à  Vabre   (Aveyron)   .10  »  © 

Sevez,  curé  de  Trembley  (Savoie)  ....  5  »  à> 

Le  doyen  du  Saint-Sépulcre  d'Abbeville     .  2  »   K 

Paquet,  curé  de  Longeville  (Meuse)   ...  1  50  ^ 

Les  Frères  de  Senlis 4  »  © 

M.  Lartigue,  curé  d'Uza  (Landes) 1  50  Û 

Jeanne  Lauret,  à  Uza 1  »  wj 

M.  Pérot,  curé  de  Champfleury  (Marne)  ...  1  *  Û 

Les  RR.  PP.  Rédemptoristes  de   Contamine-  q 

sur-Arvc 40  »  §j 

M.  du  Homme  de  Chassilly 0  50  @ 

Mme  du  Homme  de  Chassilly 0  50  © 

^   Mlle  Jeanne  du  Homme 0  50k! 

Mlle  Madeleine  du  Homme 0  50 

Un  abonné  des  Annales 5  » 

M.  Lefebvre,  curé  de  Neuve-Chapelle   (Pas- 
de-Calais 4  > 

Plusieurs  Lorrains  qui  demandent  la  bénédic- 
tion du  Saint-Père 10  » 

M.  L'abbé  Poey,  profess.  à  l'institution  Saint- 
Martin  à  Pau 5  » 

A  Pie  IX  !   une  enfant  soumise  et  dévouée  !    .  5  » 

M.  et  Mme  Jules  Le  Roy,  à  Pau 50  » 

MM.    Décourty  à  Bordeaux 5  » 

Suire,  curé  de  Saint-Secondin  (Vienne).  2  » 

L'abbé  M.  G.  à  Saussct 2  » 

Louis  Thomassin,   lecteur   assidu  des 

Annales,  à  Sausset.    ' 1  » 

Théophile   Olive,  marin,   lecteur    des 
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g 


0 

1 

5 
1 
2 

5 
2 

10 


50 


50 


50 


a? 

§  Annales,  à  Sausset \    .    .         0  fr.  50 

MM.      Célestin  Olive,  préposé  des  douanes  en 

retraite, lecteur  des  Annales,  à  Sausset        0       50 
Benoit  Girard,  marin, lecteur  des  Anna- 
les, à  Sausset 

Régis  Cte  de  l'Estourbillon,  étudiant  . 

Une  anonyme 

MM.     Mailhat,  curé  d'Artii  (Ariége).    .    .    . 
Flécher,  curé  de  Blad-Guitoun  (Algérie) 

Anonyme  de  Caudry  (Nord) 

MM.     Cochin,  curé  de  Nampcel  (Oise).    .    .    . 
Isidore  -  François  -  Xavier  -  Philippe- 
Marie-Casimir  Mader,  Alby.    .    .    . 
Rachon,    curé  de  Ham   et  Saint- Jean, 

diocèse  de  Nancy 

L'abbé    Corbon,     vicaire    à    Tarascon 

(Rhône) 

Plusieurs  anonymes  de  Rouen 

MM.     Mage,  curé  de   Valmy  (Algérie).    .    . 
Blanchard,   supérieur  du  grand  sémi- 
naire de  Gap 20 

Gosse,   curé  de  Charly 

l'abbé  Fafournoux 

Une  lectrice  des  Annales  catholiques  ;  M.  S. 

Mme  Bricon.    .    . 

M.  Domerc 

Un  prêtre  qui  demande  pour  lui  et  sa  paroisse 
la  bénédiction  du  Saint-Père.    .    .    . 

Mme  la  comtesse  de  Montlosier 

M.  Clerget,    curé  de  Poiseul-les-Saulx  (Côte- 

d'Or) 1       05 

M.    L'abbé  Muller,    archiprêtre    de    Saraibe, 

3e  souscription  de  l'année 20  » 

Un  prêtre  de  Saint-Sulpice 10          » 

M.  M.  de  M 1         » 

A  notre  Père  bien-aimé,  le  Vicaire  infaillible 
de  Notrc-Seigneur  Jésus-Christ,  ses 
enfants  les  plus  respectueux  et  les  plus 
dévoués,  qui  désirent  une  bénédiction 


2 

Ci) 

50 

*    P) 

10 

»    g 

20 

»     0 

5 

*     © 

7 

15   | 

5 

»     C) 

1 

50   | 

3 

»   | 

2 

»    0 

25 

»     0 
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pour  leur  famille  :  M.  l'abbé  P.  B.  Ra- 
vereau, Mlle  Adélaïde  Ravereau, 
M.  Isidore  Chaplot  et  Mme  Chaplot, 

née  Ravereau 10  fr. .  »  S 

M.  de  Marteau,  à  Gand 2       50   j 

M.  L'abbé  Faivre,  à  Paris 5         »   & 

i  ......     .  g 

Un  abonné  des  Annales 5  >    ■ 

Mlle  Dhéré,  à  Vaugirard 5  » 

M.  Cavalier,   ch.  bon.,  curé  de  Sainte-Eulalie 

à  Montpellier   ...* 2  » 

M.  L'abbé  Louis  de  Saléon,  curé  archiprêtre 

de   Satillieu 5  » 

Deux  séminaristes  de  Saint-Sulpice,  abonnés  des 

Annales 6 

Les  dernières  des  enfants  de  Pie  IX,  mais  les 

plus  aimantes  et  les  plus  dévouées  2  »   ; 

MM.    le  Dr  Le  Guillou,  à  Paris 3  » 

Ducbemin,  vicaire  à  Avrancbes   ...  5  » 

L'abbé  Canet,  curé  de  Voglans  (Savoie) .  .    2  » 

Un   Noyonnais   reconnaissant 30  » 

Les  professeurs  et  les  élèves  du  collège  des 

Sacrés-Cœurs  (dits  de  Picpus)  à  San~ 

tiago   du  Chili   (Amérique)  pour  les 

Noces  d'or  de  l'Immortel  Pie  IX.    .    .   5162  70 

M.  Teulon,  vicaire  de  Saint-Paul  à  Nîmes   .    .  2  » 

Anonymes  de  Pau 20  » 

MM.    Bouiller,  père  spirituel  au  séminaire  de 

Notre-Dame  de  Vaux 2  50 
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I 

Il  y  a  dans  le  monde  une  puissance  d'un  caractère 
tout  particulier,  et  dont  l'existence  doit  frapper  les 
esprits  les  moins  attentifs.  A  Rome,  à  l'endroit  même 
où  régnèrent  autrefois  les  plus  puissants  empereurs, 
dans  la  ville  des  Scipion,  des  Pompée,  des  César,  des 
Auguste  et  des  Trajan,  dans  la  ville  dont  les  citoyens 
s'appelaient  le  peuple-roi,  on  voit  se  succéder  depuis 
dix-huit  siècles  des  vieillards,  des  prêtres,  dépourvus 
d'armée,  souvent  chassés  et  exilés,  toujours  combat- 
tus, toujours  en  butte  aux  entreprises  des  violents, 
aux  sarcarsmes  des  impies,  au  mépris  des  indifférents, 
—  et,  cependant,  ces  vieillards  n'ont  qu'à  élever  la  || 
voix  pour  que  deux  cents  millions  d'hommes  écoutent  çh 
$3  et  obéissent;  il  suffit  que  leur  trône  s'ébranle  pour  0 
@  que  tous   les  autres  chancellent  ;  qu'ils  soient  forcés  | 
|f  de  quitter  leurs  États  ou  qu'ils  ne  s'y  trouvent  plus  È 
È  libres,  pour  que  l'on  sente  aussitôt  un  vide  qui  jette 
H  l'effroi  dans  les  âmes  les  plus  intrépides  et  le  trouble 
(jg  dans  le  monde  entier. 

|§  Quelle  est  la  cause  de  cet  étrange  phénomène?  Que 
sont  donc  ces  vieillards  si  faibles,  qui  occupent  une 
si  grande  place  dans  le  monde?  D'où  viennent-ils? 
Qui  leur  a  donné  cette  influence  ?  Comment  ont-ils 
pu  établir  une  domination  morale  si  étonnante? 

Ceux  qui  cherchent  sur  la  terre  l'explication  du 
phénomène  chercheront  longtemps  et  ne  trouveront 
jamais;  ils  resteront  en  face  d'un  mystère  incompré- 
hensible, car  il  y  a  là  autre  chose  que  l'œuvre  de 
l'homme. 

Ceux  qui  connaissent  l'humanité  savent  par  quels 
moyens  on  la  gagne:  la  force  ou  la  corruption,  voilà   S 
les  deux  grands  instruments  de  conquête  ou  de  séduc-  0 
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tion ;  frapper  de  terreur  ou  flatteries  passions,  voilà 
les  deux  routes  de  la  puissance.  Pour  cela,  il  faut  des 
hommes,  des  richesses,  de  l'éloquence  ;  il  faut  des 
armes  pour  vaincre  les  résistances,  des  richesses  pour 
gagner  des  partisans,  de  l'éloquence  pour  entraîner; 
il  faut  pouvoir  offrir  des  plaisirs  dans  le  présent,  des 
honneurs,  de  la  fortune,  faire  de  séduisantes  promes- 
ses, charmer  les  cœurs  par  les  brillantes  perspectives 
de  l'avenir. 

Les  vieillards  qui  régnent  au  Vatican  n'ont  pris, 
n'ont  possédé  aucun  de  ces  moyens.  Le  premier  d'en- 
tre eux,  celui  qui  fonda  leur  empire,  était  un  pauvre 
pêcheur  juif,  sans  fortune,  sans  éloquence,  dont  tous 
les  instruments  de  séduction  furent  de  prêcher  un 
Dieu  crucifié,  de  combattre  les  passions,  de  proscrire 
les  plaisirs,  de  tonner  contre  les  richesses,  de  repro- 
cher aux  grands  leurs  crimes,  et  de  dire  aux  petits 
?  d'obéir,  malgré  les  crimes  et  les  iniquités  de  leurs 
maîtres. 

Et  ses  successeurs  ont  fait  comme  lui.  Pendant 
trois  siècles,  ils  n'ont  offert  d'autre  séduction  que 
celle  du  martyre;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  renversé  les 
Césars. 

Si  l'on  trouve  cela  naturel,  il  n'y  a  plus  de  mira- 
cles. 

Le  christianisme,  d'ailleurs,  la  religion  dont  ces 
vieillards,  ces  rois,  ces  pontifes,  ces  papes,  sont  les 
chefs,  est  la  seule  religion  qui  ait  résisté  à  trois  siècles 
de  persécutions;  elle  est  la  seule  qui  ait  résisté  à 
dix-huit  siècles  d'attaques  continuelles  de  la  part  des 
rois,  des  philosophes,  des  hérétiques,  des  impies  et 
de  toutes  les  passions  conjurées  pour  sa  ruine.  Le 
miracle  de  son  établissement  et  de  son  existence, 
H  malgré  tant  d'obstacles,  est  la  plus  éclatante  preuve 
jg  de  sa  divinité  ;  il  explique  en  même  temps  cet  autre 
ta 
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miracle  d'une  royauté  qui  se  soutient  à  travers  les 
siècles,  qui  a  précédé  toutes  les  royautés  actuellement 
existantes  et  qui  leur  survivra,  malgré  toutes  les  cau- 
ses apparentes  de  faiblesse  et  de  ruine  qu'elle  porte- 
rait en  elle-même,  si  elle  n'était  pas  divine. 


e 


II 


La  Papauté  mérite  donc  d'être  étudiée  avec  un  soin 
particulier.  C'est  l'institution  qui  a  présidé  au  déve- 
loppement de  la  civilisation  moderne  ;  c'est  grâce  à 
son  impulsion  que  le  christianisme  s'est  répandu  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  terre  ;  c'est  elle  encore  qui 
maintient  dans  le  monde  le  règne  de  la  vérité  et 
l'indépendance  delà  conscience.  Depuis  dix-huit  siè- 
cles, elle  est,  avec  l'Église  qui  se  confond  avec  elle, 
la  raison  de  tous  les  grands  événements  ;  elle  est 
la  clef  même  de  l'histoire. 

Otez  la  Papauté,  et  voyez  ce  que  devient  le  monde. 
Aussitôt  l'Église  catholique  se  déchire  en  mille  sectes, 
elle  perd  son  influence  salutaire,  elle  n'est  plus  que 
l'instrument  du  premier  despote  venu,  qui  achève  de 
la  tuer,  parce  qu'il  n'y  a  plus  d'Église,  plus  de  religion, 
là  où  il  n'y  a  plus  d'indépendance  religieuse.  Voyez 
ce  qu'est  devenue  la  religion  sous  le  sceptre  des  auto- 
crates de  Russie  et  sous  le  sabre  des  sultans  de  Con- 
stantinople.  L'Église  catholique  abattue,  ce  seraitlahn 
du  christianisme,  car  les  sectes  chrétiennes  ne  conser- 
vent un  peu  de  vie  que  par  l'action  incessante  de 
l'Église  sur  elles,  sans  qu'elles  s'en  doutent  elles-mêmes 
et  quoiqu'elles  y  résistent.  Il  y  a  longtemps  qu'elles  ne 
seraient  plus  des  sectes  religieuses,  si  l'Église  catho- 
lique ne  conservait  la  vérité  intégrale  et  ne  les  éclairait 
encore  de  loin. 

Et  si  le  christianisme  pouvait  j  amais  disparaître  de 
la  terre,  où  en  serait  le  monde  ?  Il  suffit  de  la  dimi- 
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nution  de  la  foi  pour  amener  les  plus  terribles  catastro- 
phe. Plus  de  frein  aux  passions,  plus  de  frein  à  la  tyran- 
nie ;  une  soif  insatiable  de  voluptés  et  de  jouissances, 
une  facilité  de  despotisme,  une  fureur  de  servitude  dont 
on  ne  peut  se  faire  idée,  et  les  corps  comme  les  âmes 
se  dégradant,  s'avilissant,  et  atteignant  les  dernières 
limites  delà  décadence,  voilà  ce  qu'on  verrait  ;  ce  serait 
la  fin  de  l'humanité. 

Or,  sans  le  Pape,  il  n'y  a  plus  d'Église  catholique, 
sans  cette  Église,  il  n'y  a  plus  de  christianisme.  La 
Papauté  est  donc  vraiment  le  soleil  du  monde  moral  : 
ôtez-la,  il  n'y  a  plus  que  ténèbres,  parce  que  c'est  elle 
qui  garde  la  vérité,  qui  sauvegarde  la  morale  et  qui 
éclaire  les  consciences.  Le  Pape  est  le  Vicaire  de 
Jésus-Christ,  qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie  ;  sans 
le  Pape,  il  n'y  a  plus  de  route  tracée,  c'est  l'erreur, 
c'est  la  mort. 

Un  trop  fameux  aventurier  avait  pris  de  nos  jours 
pour  mot  d'ordre:  Rome  ou  la  mort;  e'est  le  mot 
d'ordre  de  la  Révolution  antichrétienne  ;  mais  l'his- 
toire se  charge  d'en  faire  briller  un  autre  :  Le  Pape 
ou  la  mort,  et  ce  qu'elle  a  montré  dans  le  passé, 
elle  le  montrera  dans  l'avenir. 


III 

De  nos  jours,  conmme  à  toutes  les  époques,  la 
Papauté  est  en  butte  à  des  attaques  multipliées.  Les 
hommes,  dans  leurs  rapports  avec  elle,  peuvent  se 
classer  en  quatre  divisions  bien  tranchées  :  il  y  a  les 
indifférents,  les  amis  dévoués,  les  ennemis  déclarés, 
et  les  hommes  de  juste-milieu. 

Inutile  de  s'occuper  des  indifférents  :  ces  hommes 
ne  comptent  pas  dans  les  grandes  questions  qui  préoc- 
cupent l'humanité*  car  ils  ne  vivent  pas  de  la  vie 
intellectuelle,  puisque  ce  qui  remue  les  plus  hautes 
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intelligences  ne  peulles  émouvoir.  Ilssontpeu  nombreux 
d'ailleurs,  et  leur  nombre  diminue  chaque  jour, 
grâce  au  retentissement  des  coups  qui  sont  portés  à 
l'Église.  Il  y  a,  du  reste,  bien  peu  d'hommes  qui  ne 
prennent  aucun  intérêt  aux  questions  religieuses  ;  une 
indifférence  apparente  ne  fait  habituellement  que 
cacher  une  véritable  hostilité  :  «  Celui  qui  n'est  pas 
pour  moi  est  contre  moi,  »  a  dit  Jésus-Christ,  et  cette 
parole  divine  est  profondément  vraie:  quand  il  s'agit 
de  la  vérité,  on  l'aime  ou  on  la  déteste  ;  il  ne  peut  y 
avoir  de  véritable  indifférence  que  dans  l'ignorance. 

Où  sont  les  amis  dévoués  de  la  Papauté  ?  Qu'on 
regarde,  et  qu'on  dise  si  jamais  cause  a  pu  se  vanter 
de  posséder  de  plus  honorables  défenseurs  :  tous  les 
évêques,  tout  le  clergé,  la  très-grande  majorité  des 
catholiques,  et  même  des  hérétiques,  des  hommes 
d'État,  des  publicistes  qui  n'appartiennent  pas  à 
l'Église  romaine;  tout  ce  que  le  monde  compte  de 
plus  intelligent,  de  plus  sérieusement  instruit.  Voilà 
l'innombrable  armée  qui  se  range  du  côté  de  la 
Papauté,  et  c'est  dans  cette  armée  que  se  trouvent  les 
plus  admirables  dévouements,  les  plus  héroïques 
vertus,  les  plus  beaux  caractères. 

En  est-il  de  même  dans  l'armée  opposée  ?  Ceux  qui 
demandent  plus  ou  moins  ouvertement,  plus  ou  moins 
directement  le  renversement  de  la  Papauté,  ont-ils 
les  mêmes  titres  à  faire  valoir?  Quels  qu'ils  soient 
eux-mêmes,  —  et  la  plupart  ne  sont  que  trop  connus, 
—  quels  sont  ceux  qui  les  écoutent?  Ce  sont  d'abord 
les  ennemis  naturels  de  l'Église  catholique  ;  l'inimitié 
de  ceux-ci  ne  peut  que  prouver  en  faveur  de  la 
Papauté,  qu'ils  regardent  comme  le  fondement  même 
de  cette  Église.  Ce  sont  ensuite  les  ennemis  de  toute 
religion  ;  leur  témoignage  n'a  pas  plus  de  valeur,  ou 
plutôt,  il  plaide  aussi  en  faveur  de  la  Papauté.  Et 
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Ë  est-ce  parmi  ces  ennemis  de  toute  religion  que  l'on 
trouve  les  plus  nombreux  dévouements,  les  vies  les 
plus  exemplaires,  les  plus  austères  vertus,  les  carac- 
tères, enfin,  qui  inspirent  le  plus  de  confiance  et  d'es- 
time ?  Disons  le  mot  franchement,  en  hommes  qui 
aiment  la  vérité  et  qui  s'adressent  à  des  amis  de  la 
vérité  :  — On  trouve  les  amis  du  Pape  dans  les  églises, 
dans  les  hôpitaux,  dans  la  mansarde  du  pauvre,  au 
foyer  domestique,  dans  toutes  les  bonnes  œuvres,  au 
milieu  des  sauvages  qu'ils   civilisent,  partout,  en  un 

H  mot,  où  il  se  fait  quelque  bien  ;  — on  trouve  la  plupart 
des  ennemis  du  Pape  dans  les  cabarets,  dans  les  cafés, 
dans  les  clubs,  dans  les  lieux  de  débauche  et  de  plai- 
sir, rarement  au  sein  de  la  famille,  plus  rarement 
encore  dans  les  bonnes  œuvres,  trop  souvent  dans 
les  endroits  où  régnent  le  tumulte  et  le  désordre. 

Restent  les  hommes  de  juste-milieu,  qui  aiment  à 
se  distinguer  de  la  foule,  qui  se  croient  plus  sages 
que  les  autres  parce  qu'ils  ne  se  prononcent  absolu- 
g  ment  ni  pour  ni  contre,  et  qui  disent:  Nous  ne  vou- 
||  Ions  pas  renverser  la  Papauté,  elle  a  fait  trop  de  bien 
||  et  elle  est  encore  utile  ;  mais  nous  voulons  la  réfor- 
||  mer  ;  c'est  une  institution  vieillie  qu'il  faut  rajeunir  ; 
l'humanité  a  marché  plus  vite  qu'elle,  il  faut  la  remet- 
tre au  pas,  il  faut  la  faire  participer   au  progrès. 


r» 


Ces  hommes  sont  les  plus  dangereux,  parce  qu'ils 
cachent  leur  hostilité  sous  des  apparences  de  bien- 
veillance et  d'estime.  En  se  posant  en  juges  impar- 
tiaux, ils  donnent  le  change  aux  esprits  inattentifs  et 
faibles.  Pour  les  combattre,  il  faut  les  forcer  à  préci- 
ser et  leur  demander  sur  quels  points  la  Papauté  n'est 
plus  à  la  hauteur  du  siècle.  Le  dogme  catholique 
n'est-il  plus  vrai?  Ils  se  gardent  de  le  dire.  La  mo- 
rale catholique  n'est-elle  plus  bonne,  et  l'humanité 
H  a-t-elle  trouvé  une  morale  supérieure  ?  Ils  ne  le  disent  § 
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pas  davantage.  Mais  ils  ont  la  bouche  pleine  des  mots 
vagues  de  civilisation,  de  progrès,  de  liberté,  et  sur- 
tout, depuis  le  concile  du  Vatican,  ils  proclament  que 
l'on  a  tout  compromis  en  déclarant  que  le  Pape  est 
infaillible.  Mais  l'Église  a-t-elle  cessé  de  se  croire  et 
de  se  dire  infaillible?  Mais  l'Eglise  a-t-elle  jamais  été, 
peut-elle  jamais  être  séparée  du  Pape?  Mais  si  le  chef 
suprême  de  l'Église  pouvait  se  tromper  quand  il  pro- 
nonce solennellement  sur  un  point  de  foi  ou  de  mo- 
rale, y  aurait-il  encore  un  guide  sûr  pour  les  intel- 
ligences et  pour  les  volontés  ?  Mais  sans  ce  guide 
infaillible,  resterait-il  à  la  conscience  un  refuge  assuré 
contre  les  iniques  prétentions  du  despotisme  ? 

L'infaillibilité  pontificale  est  l'infaillibilité  même  de 
.l'Église;  elle  est,  —  et  on  le- verra  de  mieux  en  mieux, 
—  elle  est  la  plus  puissante  sauvegarde  de  la  vraie 
civilisation,  qui  repose  sur  la  morale  catholique;  du 
vrai  progrès,  qui  repose  sur  la  connaissance  de  la 
vérité;  et  de  la  vraie  liberté,  qui  repose  sur  la  pleine 
notion  du  devoir,  base  inébranlable  du  droit. 

Retirer  du  monde  la  Papauté,  telle  qu'elle  est,  telle 
que  Jésus-Christ  l'a  constituée,  ce  serait  donc  en 
retirer  la  vie,  ce  serait  en  retirer  la  liberté. 

J.  Chantrel. 
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La  religion  du  Pape,  qui  est  la  religion  du  Christ, 
est  une  religion  de  liberté,  et  l' antipapauté,  qui  est 
l' antiliberté,  est  la  religion  de  César...  Le  radicalisme 
s'applique  à  reprendre  toutes  les  lois  que  César,  sous 
toutes  les  formes  qu'il  a  revêtues,  n'a  cessé  de  porter 
et  d'appliquer  contre  les  Papes  et  contre  les  chrétiens. 
Ceux-ci  ne  seront  pas  maîtres  de  fuir  la  bataille  et 
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César  n'est  plus  maître  de  la  gagner.  Certes  !  nous 
ne  pouvons  ni  ne  voulons  défier  personne  ;  mais  enfin 
nous  ne  voyons  ici  rien  de  nouveau.  Il  y  a  les  sacre- 
ments que  nous  devons  recevoir  et  les  sacrements 
font  les  martyrs.  Les  sacrements  vaincront.  Le  mar- 
tyre, en  toute  entreprise,  est  la  condition  du  succès. 
Soit  qu'on  aille  à  l'éternelle  récompense,  soit  qu'on 
veuille  arriver  à  l'éternel  châtiment,  il  faut  toujours 
passer  par  là,  toujours  affronter  et  subir  la  mort  et 
toujours  compter  sur  l'éternité.  Seulement,  dans  la 
religion  du  Pape,  religion  de  liberté,  le  martyre  est 
volontaire.  Celui  qui  le  souffre,  lui-même  le  choisit 
ou  du  moins  il  y  adhère  du  plein  de  son  cœur  et  de  sa 
volonté,  ce  qui  ne  laisse  pas  de  l'adoucir  beaucoup. 
Il  travaille,  il  se  dévoue,  il  se  dompte.  Il  a  l'immense 
joie,  l'immense  honneur  de  vivre  pour  la  vérité, 
c'est-à-dire  de  mener  devant  Dieu  et  devant  lui- 
même  la  rigueur  auguste  de  la  vie  chrétienne.  Si 
la  beauté,  la  majesté  et  le  contentement  do  cette  vie 
manquait  au  monde,  que  deviendrait  le  monde  ?  Elle 
s'appelle  la  vie  de  charité  ;  l'Église  nous  le  chantait 
encore  hier,  elle  ne  dit  quasi  pas  autre  chose  :  Avant 
tout  ayez  une  charité  persévérante,  car  la  charité 
couvre  la  multitude  des  péchés.  Cela  va  loin  ! 


Le  monde  meurt  parce  qu'il  est  loin,  aujourd'hui, 
de  comprendre  cette  parole.  Même  au  sens  que  lui 
donne  une  intelligence  bornée  et  restreinte,  si  la  vie 
de  la  charité  pouvait  disparaître,  qui  se  flatterait  de 
la  remplacer?  Voyez-vous  les  forces  du  monde  s'effor- 
çant  de  créer  l'esprit  de  charité  !  Voyez-vous  la  patrie 
privée  un  jour  de  cet  esprit  du  peuple  renaissant  qui 
le  pratique,  des  œuvres  sans  nombre  qu'il  crée  sans 
autre  appui  et  sans  autre  limite  que  le  besoin  ! 
Imaginez-vous  la  France  chez  elle-même  et  dans 
le   monde ,   avec    ses    richesses ,    son  génie   et   ses 
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chimères  ;  pleine  de  soldats ,  d'artistes ,  de  gens 
de  lettres,  de  banquiers  et  de  banques,  de  manufactu- 
res et  de  boutiques,  mais  n'ayant  plus  les  ouvriers, 
les  esclaves,  les  martyrs  de  la  charité  !  Mieux  vau- 
drait pour  nous  qu'un  seul  jour  emportât  toutes  nos 
récoltes  et  qu'une  seule  bataille  détruisît  toutes  nos 

armées.   Avec    la  charité,    qui    est    l'œuvre  toute-  K 

puissante  du  seul  nom  de  Jésus,  on  se  tirerait  encore  K 

du  désastre.  La  charité  saurait  créer  du  pain  et  des  |j> 

armées,  car  elle  est  le  véritable  arbre  de  vie  replanté  f| 

par  la  clémence  du  Christ  dans  le  paradis   de    son  É 

Eglise.  Mais  si  l'arbre  de  vie  était  arraché,   à  quoi  ; 

servirait   tout    le    reste  ?    Et  quand   même  ces  fous  ^ 

s'offriraient  pour  être  mangés   sur  la  table  de  leur  f| 

César,  quel  salut  le  genre  humain  trouverait-il  dans  çl 

cette  pâture  ?  La  société  antique   a  cru    qu'elle  en  |jj 

vivrait:    elle  en   est    morte.    C'est    aujourd'hui    une  m 

ardeur  générale  parmi  les  peuples  qui  cessent  d'être  gjj 

chrétiens   de  revenir  aux    pâtures  païennes.    Ils  se  K 

sentent  malades.  Ils  croient  que  la  culture  de  l'arbre  K 

dévie,  laborieuse  et  inféconde,   nuit  à  leur  santé,  et  Û 

qu'ils  auraient  intérêt  à  manger  de  l'homme.  Ils  en  || 

mangeront  et  périront.  Cette  loi  est  irrémissible  :  Dieu  q> 

ou  César  !  Le  Pape  vicaire  de  la  vie,  ou  César  vicaire  | 

de  la  mort.  Le  Pape  sait  qu'il  doit  servir  aux  hommes  ^ 

en   obéissant  à  Dieu.    César    veut   commander   aux  fjj 

hommes  et  surtout  ne  pas  obéir  à  Dieu.  César  et  son  f| 
peuple  n'ont  pas  la  charité. 

Toute  l'histoire  de  l'humanité  présente  ces  deux  gj 
figures,  celle  du  Pape,  toujours  la  même,  toujours  g) 
docile  à  la  même  loi,  dictée  par  Dieu,  écrite  pour 
tous  les  lieux,  pour  tous  les  temps,  et  connue  des  Û 
hommes  dans  tous  les  lieux,  et  dans  tous  les  temps  ;  la  @ 
figure  de  César,  variable  et  variée,  quoique  toujours 
la  même  aussi,  apportant  le  nombre  et  le  poids  de 
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ses  lois  plus  changeantes  que  sa  personne,  mais  tou- 
tes émanées  de  lui    seul.  Dures  selon  sa  puissance, 
mobiles  selon  son  caprice,  et  n'ayant  d'autre  inter- 
prète que  lui  et  d'autre  intérêt  que  le  sien.  Ces  deux 
figures  sont  seules  ;  il  ny  en  a  pas  de  troisième  sur  qui 
l'on  se  puisse  méprendre.  L'homme  obéit  à  l'un  ou  à 
l'autre.  Il  mange  Dieu  ou  il  est  mangé.  Il  sert  Dieu 
qui  le  nourrit  ou  il  sert  César  qui  le  dévore.  Cette 
condition  durera  autant  que  la   terre.  Sous  la  diver- 
sité des  noms  et  des  costumes  on  reconnaît  les  deux 
partis.   Celui-là  veut  obéir   à  Dieu  pour  être  libre. 
Celui-ci  veut  obéir  à  César    pour    commander.   La 
loi  de  Dieu  est  fixe.    Elle  est    parce  qu'elle  est,   et 
n'a  pas   d'autre  armée.  La  loi  de  César  est  qu'on  le 
serve    contre    Dieu    aujourd'hui   et   demain  et   dans 
l'avenir.  Ses  armées    sont  prépondérantes  ;    il   a  les 
prisons,  la  misère,  les  fers,  la  mort.  Il  ne  ménage  rien. 
Il  emploie   contre  l'imbécillité  humaine  tout  ce  qui 
peut  la  séduire.  Dieu  paraît  humainement  sans  force, 
et  son  peuple  a  été  souvent  vaincu.  Mais  Dieu  existe 
et  son  peuple  ne   meurt  pas.   César  triomphe  avec 
éclat,  va  de  succès  en  succès,  et  finalement  succombe. 
Nous   ne   nous    chargeons    pas    d'expliquer  ici    ces 
résultats  si  contraires  aux  attentes  humaines.  Deux 
mille  ans  d'histoire   n'ont   pu   encore    suffisamment 
répondre  aux  questionneurs.   Mais  qu'importe,    puis- 
que ce  résultat  ne  manque  jamais.  Une  manquera  pas. 
Comptons  sur  les   gouttes  d'eau  qui  coulent,  sur  les 
siècles  qui  passent,    sur  l'herbe  qui  repousse,  sur  la 
vérité  qui  demeure,  sur  les  martyre  qui  sont  immortels. 

Pendant  que  la  Russie,  aidée  dans  le  monde  entier 
du  grand  parti  de  César,  travaille  à  rétablir  l' anti- 
papauté de  Bysance,  sur  son  trône  officiel  où  elle  fera 
régner  l' anti-liberté,  un  autre  parti  dans  le  monde, 
croyant  se  réserver  pour  une  autre  forme  de  César, 
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non  moins  hostile  à  Dieu  et  à  la  liberté  du  peuple  de 
Dieu,  veut  ôter  le  Pape  de  son  trône  de  Rome,  et 
bannir  Dieu  et  la  liberté  de  le  servir.  Ils  ont  la  force, 
ils  ont  l'habileté,  ils  ont  la  multitude.  A  l'aide  d'agents  \ 
pervers  et  nouveaux  le  moral  de  l'Europe  a  été  dé-  û 
pravé.   Il  est  vide  de  vérités,   plein  de  mensonges,   jj 
Aucun  siècle  n'a  autant  péché  contre  l'intelligence  q 
et  la  droiture  publique.  Pilate  est  assis  sur  son  tribu- 
nal avec  sa  fausse  face  d'homme   de  bien.  Il  expose  f| 
les  raisons  qu'on    peut  donner  en  faveur  du  malfai-  ^ 
teur;  le  mal  qu'il  ose  imputer  à  l'innocent:  — Qui  k 
voulez-vous  que  je  vous  délivre?  — Sans  se  dissimuler  K 
qu'on  les  trompe,  sans  honte  d'être    trompées,  sans  ^ 
hésitation,  les  foules,  avec  un  éclat  de  rire,  demandent  K 
qu'on  leur  délivre  Barrabas.   Que  faire?...  Le  Pape  K 
ne  conserve  aucune  illusion.  Attaqué  de  toute  part,   K 
cerné  par  toutes  les  forces,  trahi  par  toutes  les  lâche-  K 
tés,  il  va  crouler  tout  à  l'heure.   Autour   de  lui  pas 
une  nation,  pas  un  homme  ayant  crédit  et  puissance  | 
sur  le  genre  humain  ;  partout  des  foules  hurlantes  qui  §! 
se  targuent  d'abandonner  Dieu.   Quelques  individus,   jj 
tout  au  plus  quelques  groupes  protestent  çà  et  là.  Ils  ^ 
sont  armés  de  pétitions   craintives   qui  ne  peuvent  §] 
incommoder  que  ceux  qui  les  ont  signées.  On  déchire  K 
les  pétitions,  on  rit  des  pétitionnaires.  S'ils  parlaient  ^ 
de  résister,  un  coup  de  pied  de  sergent  de  ville  les  || 
chasserait,  un  tribunal  de  police  les  balayerait. 

Nous  avons  fait  le  dénombrement  et  l'histoire  du  ^ 
parti  clérical  qui  veut  se  dévouer  au  Pape.  Les  pau-  j 
vres  gens  !  Ils  parviendront  peut-être  à  s'inscrire  eux-  ^ 
mêmes  sur  les  fameuses  listes  de  proscription.  Pré-  ® 
sentement,  la  France  catholique  n'est  plus  qu'une  §> 
chose  à  refaire.  Pie  IX,  le  PAPE,  seul  reste  debout  g 
sur  la  scène  du  monde.  Mais  le  Pape  est  l'homme  de  | 
Dieu.  Il  est  Moïse;  il  tient  les  tables  de  la  loi.  Malgré  g> 
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la  tiédeur  de  ses  amis  et  l'assurance  de  ses  adver- 
saires, le  Pape  n'a  qu'à  persévérer.  Il  sera  vainqueur. 
Plus  d'un  parmi  ceux  qui  se  sauvent,  plus  d'un  dans 
cette  Europe  qui  lui  crie  tant  d'injures  se  lèvera  un 
jour  pour  maintenir  l'intégrité  du  siège  où  s'assied 
l'homme  qui  proclame  aujourd'hui  que  le  premier  et 
le  seul  intérêt  du  monde  est  d'obéir  à  Dieu. 

Vainement  les  rois,  les  empereurs,  les  républiques 
lanceront  des  armées  pour  écarter  le  géant.  On  ne 
l'atteindra  ni  à  la  tête  ni  au  cœur.  On  ne  lui  creusera 
pas  une  tombe  qui  le  puisse  garder  plus  de  trois  jours. 
Quelle  tombe  serait  assez  grande?  Où  sèmerait-on  le 
blé  nécessaire  au  monde,  et  quand  même  la  tombe 
serait  creusée  et  scellée,  quel  autre  bras  susciterait 
Dieu  pour  soutenir  la  terre  ?  Non,  une  seule  chose  est 
sûre,  c'est  que  ses  ennemis  disparaîtront;  et  l'herbe 
qui  poussera  sur  leurs  palais,  après  que  le  pasteur 
aura  disparu,  servira  de  pâture  au  reste  de  son  trou- 
peau dispersé. 

A  Rome  un  pauvre  franciscain,  me  montrant  les 
fenêtres  du  Vatican,  où  brillait  une  faible  lumière, 
me  dit  :  «  On  veut  encore  chasser  d'ici  le  Pape.  S'il 
part  il  reviendra,  ou  le  Vatican  croulera  et  broiera 
le  monde.  Les  pierres  du  Vatican  détruit  rouleront 
par  la  terre,  renversant  les  trônes,  les  maisons  et 
les  tombeaux.  De  ses  débris  Dieu  lapidera  la  race 
humaine.  Quand  cette  demeure  périra,  il  n'y  aura 
plus  de  demeures  ;  et  il  faudra  la  rebâtir  ici  ou  périr.  » 

Il  v  a  vingt  ans  que  cette  parole  m'a  été  dite,  et  je  ë| 
l'écrivis  sous  le  règne  de  Napoléon  qui  pensait  à  dé- 
molir le  Vatican.  Que  de  choses,  qui  paraissaient  soli- 
des alors,  le   Vatican  ébranlé  a  déjà  écrasées  pour 
jamais  ! 

Franchement  c'est  peu  de  chose  que  l'homme,  fût— il 
César  ou  propre  à  le  devenir,  lorsqu'on  le  regarde  du 


CHRONIQUE  GENERALE 


490 


haut  de  Saint-Pierre  !  Le  monde  moderne  manque  de 
catéchisme.  Il  est  trop  fier  de  sa  force  ;  il  se  croit  trop 
fort  et  il  craint  trop  ceux  qu'il  croit  forts  contre 
Dieu.  Les  chrétiens  ne  craignent  que  Dieu.  Ils  possè- 
dent la  vérité  et  ils  ont  le  martyre  pour  la  défense 
insurmontable  de  la  vérité.  Contre  la  vérité  les  flèches 
de  la  moquerie  s'épuisent,  les  boulets  rebondissent. 

Jésus -Christ  a  dit  à  saint  Pierre:  «  Pais  mes 
agneaux!  »  C'est  la  vérité,  et  la  politique  humaine 
ne  la  connaît  pas.  Pour  emporter  cette  parole,  les 
rois  et  les  républiques  n'ont  pas  assez  d'armées,  les 
journaux  pas  assez  d'injures,  les  orateurs  pas  assez 
de  vent.  Depuis  dix-neuf  siècles  l'Eglise  est  un  torrent 
de  lumière  qui  a  traversé  tous  les  obstacles,  réjoui 
tous  les  déserts,  qui  illuminera  toutes  les  prisons. 
Elle  a  bravé  même  la  prospérité.  Cette  rouille  des 
choses  humaines  ne  peut  ronger  la  lumière.  Et  quand 
les  derniers  temps  seront  arrivés,  l'invieillissable 
Eglise  entrera  jeune  dans  les  jours  éternels,  rendant 
grâce  à  son  auteur  d'avoir  voulu  qu'elle  trouvât  par- 
tout sur  la  terre  des  labeurs,  des  souffrances  et  des 
enfants. 

Louis  Veuillot. 
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Trois  grandes  choses  occupent  en  ce  moment  les 
esprits  :  les  manifestations  catholiques  dont  Rome  et  le 
monde  entier  sont  le  théâtre,  la  guerre  d'Orient  et  la 
lutte  commencée  en  France  contre  l'anarchie,  et  ces  trois 
grandes  choses  se  confondent  en  une  seule,  qui  est  la 
lutte  entre  l'Église  et  l'a  Révolution. 
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La  Révolution  remonte  aux  origines  mêmes  du  monde, 
puisqu'elle  est  la  révolte  de  la  créature  contre  son  créa- 
teur. Elle  a  commencé  dans  le  ciel  avec  les  anges 
rebelles,  elle  s'est  continuée  sur  la  terre  par  la  désobéis- 
sance de  l'homme.  Depuis  lors,  toute  l'histoire  roule  sur 
ces  deux  pôles  :  la  chute  et  la  réparation.  Naturel- 
lement, depuis  lors,  le  mal  triomphe  ;  surnaturellement, 
le  bien  résiste  et  doit  remporter  la  dernière  victoire. 

Chaque  fois  que  le  mal  est  arrivé  à  un  degré  tel  qu'on 
ne  voit  plus  comment  il  pourra  être  vaincu,  Dieu  inter- 
vient, et  son  intervention  change  aussitôt  la  face  des 
choses. 

Dieu  est  intervenu  dès  la  chute  du  premier  homme, 
en  lui  promettant  le  Rédempteur  qui  naîtrait,  temporel- 
lement,  d'une  Vierge,  et  l'esprit  du  mal  a  senti,  dans  son 
triomphe  même,  que  la  victoire  ne  lui  resterait  pas. 

Dieu  est  intervenu  d'une  manière  formidable  par  le 
Déluge,  qui  anéantit  la  race  des  méchants,  tout  en  sau- 
vant par  ce  terrible  châtiment  un  grand  nombre  d'entre 
eux.  Dieu  est  intervenu  par  la  vocation  d'Abraham,  de- 
venu le  père  d'un  peuple  chez  qui  l'idolâtrie,  le  culte  du 
démon,  ne  pourrait  longtemps  prévaloir  et  chez  qui  il 
resterait  toujours  un  grand  nombre  de  justes. 

Et,  lorsque  le  monde  tombé  dans  les  plus  infâmes  dé- 
sordres, en  proie  à  la  tyrannie  et  à  la  corruption,  paraissait 
près  d'une  inévitable  fin,  Dieu  est  intervenu  par  son  propre 
Fils,  par  le  Rédempteur  promis  à  nos  premiers  parents, 
et  cette  intervention  a  changé  la  face  du  monde. 

Mais  la  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  n'en  a  pas  moins  con- 
tinué :  il  y  a  eu  d'abord  les  persécutions  sanglantes,  puis 
les  hérésies  et  les  schismes,  les  prétentions  autocratiques 
des  rois  et  des  empereurs,  et,  enfin,  cette  grande  hérésie 
du  XVIe  siècle,  qui  a  commencé  l'ère  de  la  grande 
Révolution,  c'est-à-dire  de  cette  Révolution  antichrétienne 
qui  a  d'abord  rejeté  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  puis 
Jksus-Ciirist  lui-même,  puis  Dieu. 
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Cette  Révolution  semble  toucher  de  nos  jours  à  une  crise 
suprême. 

Si  l'on  veut  bien  y  faire  attention,  l'on  remarquera 
que  les  épreuves  de  la  Papauté  et  de  l'Église  sont  en 
même  temps  les  épreuves  du  monde,  et  que  ce  sont  les 
coups  portés  dans  ces  derniers  temps  à  la  Papauté  qui 
sont  les  causes  des  inquiétudes  et  des  épouvantes  actuelles . 

Un  homme  qui  avait  vu  la  vérité, —  mais  qui  avait  autre- 
fois donné  sa  parole  aux  sociétés  secrètes  dont  la  ruine  de 
l'Église  est  le  but,  et  qui  n'eut  pas  le  courage  de  s'exposer 
à  leurs  vengeances  pour  faire  son  devoir, —  cet  homme  se 
ligue  avec  la  Révolution  qui  veut  commencer  par  le  ren- 
versement de  la  royauté  .pontificale. 

Pour  renverser  cette  royauté,  qui  possède  un  tiers  de 
l'Italie,  on  met  en  avant  le  principe  des  nationalités  et 
des  grandes  agglomérations,  et  l'Italie  se  fait  en  ne  lais- 
sant au  Pape,  provisoirement,  qu'un  palais  et  un  jardin; 
elle  se  fait  contre  la  France  même,  dont  l'influence  sera 
d'autant  moins  grande  qu'elle  n'aura  plus  autour  d'elle 
que  des  voisins  aussi  puissants  qu'elle. 

S'emparant  du  principe  mis  en  avant  'pour  renverser 
le  royaume  temporel  du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  la  Prusse 
prétend  aussi  unifier  l'Allemagne  à  son  profit,  et  elle  y 
parvient  avec  le  laisser-passer  de  Napoléon  III. 

La  prépondérance  ainsi  acquise  par  l'Allemagne  ouvre  4 
un'moment  les  yeux  de  cet  empereur,  mais,  pour  réussir  en 
Italie,  il  a  dû  lâcher  la  bride  à  la  Révolution;  son  autorité 
est  minée  par  la  base,  il  est  mal  servi  par  les  hommes  qui 
acceptent  ses  faveurs,  et,  lorsque  pour  raffermir  son  pou- 
voir et  frapper  en  même  temps  une  puissance  qui  devient 
menaçante,  il  déclare  la  guerre  à  la  Prusse,  tout  lui 
manque,  son  empire  s'effondre,  et  il  va  misérablement 
mourir  en  exil,  laissant  en  proie  à  l'invasion  et  aux 
passions  révolutionnaires  le  pays  qui  l'avait  acclamé 
comme  un  sauveur. 

Alors,  voyant  la  France  incapable  de  s'opposer  à  ses 
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desseins,  et  secrètement  favorisé  par  la  Prusse,  qu'il  a 
laissé  agir  contre  la  France,  le  czar  entre  en  scène  à  son 
tour  au  nom  des  intérêts  de  la  grande  agglomération 
slave  et  des  chrétiens  qui  partagent  son  orthodoxie  schis- 
matique,  et  la  guerre  d'Orient  éclate,  menaçant  de  dé- 
truire les  restes  de  l'équilihre  européen  et,  peut-être,  de 
plonger  l'Europe  entière  dans  les  horreurs  sanglantes 
d'une  guerre  générale. 

Voilà  les  conséquences  très-évidentes  de  la  situation 
qui  a  été  faite  à  la  Papauté.  Pour  l'Europe  toute  entière, 
ce  sont  de  perpétuelles  inquiétudes  ;  pour  la  France  en 
particulier,  c'est  la  mutilation  de  son  territoire,  c'est  la 
diminution,  presque  l'anéantissement  de  son  influenee. 


III 


La  France,  qui  a  été  la  principale  coupable,  est  aussi 
celle  qui  est  en  ce  moment  la  plus  châtiée. 

Au  dehors,  elle  était  entourée,  on  peut  dire  protégée 
d'une  ceinture  de  petits  États  qui  gravitaient  naturelle- 
ment dans  son  orbite.  L'Italie  et  l'Allemagne,  divisées  en 
plusieurs  Etats.,  étaient  impuissantes  pour  l'agression,  et, 
dans  une  grande  guerre,  on  pouvait  compter  sur  des  alliés. 
Maintenant,  elle  a  sur  ses  frontières  de  l'Est  un  empire 
puissant,  ambitieux,  conquérant,  et  qui  prétend  revendi- 
quer tout  ce  qui  a  autrefois  appartenu  à  l'empire  d'Alle- 
magne ;  au  Sud,  un  Etat  nouveau  qui  tend  à  s'agrandir 
et  qui  s'appuie  à  la  fois  sur  l'Allemagne  ennemie  et  sur 
les  idées  révolutionnaires,  au  moyen  desquelles  elle  n'ob- 
tient, comme  l'Allemagne,  que  de  trop  nombreux  alliés 
parmi  nous. 

Il  restait  à  la  France  deux  seules  forces  :  son  unité  et 
sa  religion  ;  contre  son  unité  conspire  le  mouvement  com- 
munaliste,  qui  se  confond  aujourd'hui  avec  le  radicalisme 
et  le  socialisme;  contre  sa  religion  sontligués  à  la  fois  tous 
les  intérêts  révolutionnaires  qui  trouvent  do  puissants 
alliés  dans  la  presse,  dans  l'administration,  dans  l'ensei- 
gnement, dans  les  préjugés  et  les  haines  de  la  bourgeoisie 
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et  des  classes  ouvrières,  depuis  longtemps   égarées   et 
perverties. 

Où  sera  donc  le  6alut,  si  rien  ne  vient  changer  cet  état 
de  choses?  Comment  s'assurer  la  paix  au  dehors  et  la 
maintenir  au  dedans? 

On  l'a  dit  il  y  a  longtemps,  —  et  c'est  là  une  vérité 
connue  des  païens  eux-mêmes,  —  la  religion  est  le  plus 
solide  fondement  des  sociétés  et  des  empires.  Il  faut  donc 
revenir  à  la  religion;  il  faut  revenir  au  catholicisme,  qui 
est  la  religion  nationale  de  la  France,  qu'elle  a  faite  autre- 
fois si  grande  et  si  glorieuse,  qu'elle  empêche  encore 
aujourd'hui  de  périr  totalement. 

Même  au  simple  point  de  vue  politique,  et  abstraction 
faite  de  la  vérité  du  catholicisme,  c'est  le  catholicisme  qui 
est  le  suprême  intérêt  de  la  France,  c'est  par  lui  qu'elle 
conserve  encore  de  la  vie  à  l'intérieur  et  de  l'influence  au 
dehors.  Il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  les  sympa- 
thies que  rencontre  partout  la  France  catholique  et  les 
singulières  sympathies  que  témoignent  les  plus  grands 
ennemis  de  la  France  aux  partis  qui  chez  nous  se  mon- 
trent les  ennemis  de  l'Église. 

C'est  ainsi  que  les  considérations  politiques  et  sociales 
ramènent  la  France  à  cette  Église  dont  elle  est  la  Fille 
aînée.  Or,  il  n'y  a  point  d'Église  catholique  sans  le  Pape, 
et  c'est  ainsi  que  le  Pape  devient  l'objet  de  si  vives  préoc- 
cupations. L'instinct  de  la  conservation  et  l'instinct  de  la 
destruction  ne  s'y  trompent  pas  :  le  premier  revient  au 
Pape,  et  on  le  voit  bien  en  ces  jours  où  toute  la  France 
catholique  se  précipite  vers  Rome  et  acclame  le  nom  de 
Pie  IX  ;  le  second  déteste  le  Pape,  et  on  l'a  bien  vu  au 
débordement  d'injures  et  d'outrages  dont  la  presse  reten- 
tit encore,  malgré  l'acte  d'énergie  qui  nous  permet  d'en- 
trevoir de  meilleurs  jours. 

Que  la  France  revienne  comme  nation  au  catholicisme, 
qu'elle  en  inspire  sa  législation  et  sa  politique,  et  elle 
reprendra  bientôt  le  rang  qui  lui  appartient  parmi  les  na- 
tions. La  France  redevenue   puissante  et  respectée,    n'a 
!  pas  besoin  de  conquêtes  pour  faire  entendre  sa  voix  dans 
|  les  conseils  de  l'Europe;  ce  serait  le  rétablissement  de 
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l'équilibre,  ou  plutôt  rétablissement  d'un  véritable  équi- 
libre, qui  reposerait  sur  les  vrais  principes  du  christia- 
nisme ;  ce  serait  le  salut  de  la  société  chrétienne. 

J.  Chantrel. 
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La  Pentecôte  catïiolique. 

Les  fêtes  de  la  Pentecôte  présentent  cette  année,  à 
Rome,  le  spectacle  de  la  grande  Pentecôte  qui  a  suivi 
la  Résurrection  et  l'Ascension  du  Sauveur.  Tous  les 
peuples  se  trouvent  là  réunis  par  leurs  représentants 
autour  du  Pape  ;  on  y  entend  parler  toutes  les  langues, 
et  ces  peuples  de  pays  si  divers  et  de  langages  si  dif- 
férents, s'entendent  cependant,  parce  qu'ils  ont  la 
même  foi,  les  mêmes  espérances,  et  qu'ils  sont  réunis 
dans  la  maison  de  leur  Père  commun.  Ce  sont  bien  là, 
comme  on  le  lit  au  deuxième  chapitre  des  Actes  des 
Apôtres,  les  hommes  religieux  rassemblés  de  toutes 
les  nations  qui  vivent  sous  le  ciel,  viri  retigiosi  ex 
oïiiâi  natione  quœ  sub  cœlo  est,  et,  en  écoutant 
Pie  IX,  il  peut  leur  sembler  que  le  miracle  des  langues 
serenouvellepour  eux,  car  tous  comprennent  sa  parole, 
comme  s'il  parlait  à  chacun  d'eux  dans  leur  langue 
maternelle. 

Il  y  a  d'autres  hommes  qui  s'étonnent  et  qui  s'irritent 
de  ce  spectacle,  et  qui  disent  :  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  D'autres  qui  se  moquent  et  qui  disent  :  Ce 
sont  des  insensés,  ce  sont  des  fous,  qui  ne  changeront 
pas  la  inarche  des  affaires  humaines  et  dont  la  religion 
va  bientôt  disparaître  devant  les  progrès  de  la  science. 
Maintenant  aussi,  comme  il  y  a  dix-huit  cents  ans, 
Pierre,  représenté  par  Pie  IX,  son  successeur,  Pierre 
se  tient  debout,  inébranlable,  stans  autem  Petrus ,  et  il 
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élève  la  voix,  levavit  vocem  suam,  et  il  adresse  à 
tous,  aux  ennemis  comme  aux  amis,  les  enseignements 
qu'il  a  reçus  de  Dieu  :  «  Nous  ne  sommes  pas  des 
insensés,  dit-il,  mais  nous  sommes  les  possesseurs  de 
la  vérité,  en  possession  de  l'Esprit-Saint,  que  Jésus- 
Christ  a  envoyé  après  être  remonté  vers  son  Père  et 
nous  continuons  de  dire  à  travers  les  siècles  que  celui 
qui  veut  être  sauvé  doit  invoquer  le  nom  du  Seigneur, 
quicwnque  invocaverit  nomen  Domini,  salvus  erit, 
nous  continuons  à  prêcher  le  Christ  Jésus,  que  les  Juifs 
ont  crucifié  et  que  le  monde  renie  aujourd'hui.  »  Puis- 
sent les  hommes  de  nos  jours,  comme  ceux  qui 
écoutaient  saint  Pierre  parlant  à  Jérusalem,  écouter 
le  successeur  de  Pierre  qui  parle  au  Vatican.  C'est  à 
Pierre  qu'il  faut  aller,  c'est  à  lui  qu'il  faut  demander 
le  chemin  de  la  résurrection  et  de  la  vie,  à  Pierre  et 
aux  évêques  en  communion  avec  lui  :  diœerunt  ad 
Petrwn  et  ad  reliquos  apostolos  :  Quid  faciemus  ? 


Il  nous  serait  impossible  de  raconter  dans  un  seul 
numéro  les  admirables  manifestations  dont  Rome  est  le 
théâtre  en  ce  jour  et  de  rapporter  toutes  les  Adresses  lues  \ 
au  Saint-Père,  toutes  les  paroles  du  Souverain-Pontife. 
Nous  le  ferons  peu  à  peu,  nous  attachant  à  ne  rien  omet- 
tre d'important,  et  surtout  à  recueillir  précieusement  les 
enseignements  qui  découlent  si  abondants  et  si  clairs  de 
cette  Bouche  apostolique  dont  les  accents  remplissent  le 
monde  :  Os  orbi  sufflciens. 

Le  21  mai,  lundi  de  .la  Pentecôte,  ramenait  le  cinquan- 
tième anniversaire  de  la  préconisation  de  Pie  IX  à  l'épis- 
copat.  Une  audience  solennelle  a  été  accordée  aux  deux 
comités  de  la  noblesse  romaine  et  de  la  jeunesse  catholi- 
que institués  pour  recevoir  les  dons  envoyés  au  Souverain- 
Pontife  à  l'occasion  de  son  Jubilé  épiscopal.  A  cette  au- 
dience ont  pris  part  les  représentants  des  diverses  nations 
chargés  de  recueillir  ces  dons  dans  leur  propre  pays  et 
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g  de  les  expédier  à  Rome.  Aussi  l'assistence  était-elle  fort 

^|  nombreuse. 

@       Arrivé  dans  la  salle  du   Consistoire,   le   Saint-Père    a 

(p  pris   place    sur   son   trône   et  aussitôt  le  prince  Altieri, 

m  président  du  comité  de  la  noblesse  romaine,  s'est  avancé 

y  et  a  donné  lecture   d'une   remarquable  Adresse,    après 

H  laquelle  on  a  présenté  un  énorme  volume  contenant  les 

H  noms   de  tous   les  oblateurs  du  monde   catholique. 


8 
& 

a 


Le  Saint-Père  a  prononcé  ensuite  ce  discours 


«  C'est  un  doux  et  magnifique  spectacle  de  voir  tout 
«  le  peuple  catholique  uni  dans  une  seule  et  même  pen- 
l  «  sée,  dans  un  seul  et  même  vœu,  dans  la  pensée  et  dans 
«  le  vœu  de  consoler  le  cœur  du  Vicaire  de  Jésus- 
«  Christ,  qui  traverse  avec  vous,  sous  l'ombre  de  Dieu 
«  et  la  protection  de  la  Vierge  Marie  cet  océan  de  tem- 
«  pêtes  qu'on  a  soulevé  contre  l'Église.  Je  pourrais  dire 
«  avec  raison  :  Omnes  de  Sabaveniunt,  aurum  et  thus 
«  déférentes  et  nomen  Do  mini  annuntianies .  Oui, 
«  tous  les  fidèles  des  différentes  parties  du  monde  sont 
«  unis  à  ce  Siège  apostolique  par  leurs  cœurs,  parleurs 
Il  «  pensées  et  par  leur  généreuse  charité. 

«  Au  milieu  de  tant  de  consolations,  si  on  se  livrait 

H   «  tout  entier  à  la  joie  que  procure  un  semblable  specta- 

^  «  cle,  on  courrait  risque  de  perdre  le  recueillement 

|!  «  nécessaire  qui  doit  nous  tenir  unis  à  Jésus-Christ. 

«  Mais  Dieu  qui  a  uni  une  chose  à  l'autre  et  qui  a  mis 

«  le  mal  à  côté  du  bien,  permet  qu'au  moment  où  tant 

«  de  fidèles  se  lèvent  en  faveur  de  leur  Père  commun, 

«  des  fils  dénaturés  fassent  la  guerre  à  l'Église.  Il  faut 

«  donc  maintenir  l'équilibre  au  milieu  des  consolations 

«  et  des  peines,  pour  arriver  au  but  qui  nous  est  des- 

^  «  tiné.  Quand  je  pense  à  ces  dons  et  à  ces  tristesses,  je 

«  me  tourne  vers  le  grand  protecteur  de  l'Église,  saint 

«  Joseph,  qui,  lui  aussi,  amassé  par  tant  de  péripéties 

«  et  d'alternatives  de  joie  et  de  douleur.  Il  vit  les  ber-  -s 
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gers  venir  avec  leurs  offrandes  et  les  rois  accourir  \ 
«  avec  leurs  dons  ;  mais  il  les  vit  avec  calme,  et  c'est 

avec  calme  aussi  et  tranquillité  qu'il  vit  la  persécu- 
«  tion  d'Hérode  et  la  fuite  en  Egypte.  C'est  donc  saint 
*  Joseph  que  je  prie  pour  qu'il  me  tienne  en  équi- 
«  libre  et  donne  le  calme  et  la  tranquillité  à  mon  esprit, 
«   et  j'invoque  vos  prières  dans  ce  même  but. 

«  A  tous  tant  que  vous  êtes,  je  manifeste  ma  pro- 
«  fonde  gratitude  ;  soyez  certains  qu'en  portant  vos 
«  dons  au  Vicaire  de  Jésus-Christ,  vous  serez  consolés 
«  comme  les  pasteurs  et  les  rois  qui  portèrent  leurs 
«  offrandes  à  Jésus  Enfant.  Les  bergers  eurent  la  con- 
«  solation  d'entendre  la  voix  des  anges,  et  les  rois 
«  virent  l'étoile  qui  leur  indiqua  la  route  sûre  à  suivre 
«  pour  éviter  les  embûches  d'Hérode  et  de  ses  satel- 
«  lites,  et  pour  retourner  sans  danger  dans  leur  pays. 
«  A  vous  donc,  je  souhaite  que  vous  entendiez  la  voix 
«  des  anges,  c'est-à-dire  que  je  vous  souhaite  une 
«  conscience  tranquille  qui  ne  trouble  jamais  la  paix 
«  et  le  repos  de  votre  âme.  Je  vous  souhaite  aussi 
«  l'étoile  qui  vous  indique  la  voie  que  vous  avez  à 
«  suivre,  et  que  cette  étoile  soit  Marie-Immaculée. 

«  Souvenez-vous  toujours  des  paroles  de  saint  Ber- 
«  nard  :  Mariam  invoca  et  noii  timere.  Invoquez 
«  Marie  et  ne  craignez  point.  Invoquez-la  et  dans  la 
«  tristesse  et  même  dans  la  consolation,  afin  qu'elle 
«  vous  éclaire  et  vous  enseigne  ce  que  vous  avez  à 
«  faire  et  vous  aide  à  bien  remplir  les  devoirs  de  votre 
«  état.  Qu'elle  soit  la  conseillère  de  vos  âmes,  et  elle 
«  le  sera,  si  vous  l'invoquez  avec  la  dévotion  et  la 
«  confiance  nécessaires.  Que  le  Seigneur  soit  toujours 
«  avec  vous,  et  que  Marie  vous  conduise  dans  la  voie 
«  de  la  sainteté.  Oui,  que  Jésus  vous  accueille  et  que 
«  Marie  vous  conduise!  Voilà  les  vœux  que  je  forme 
«  pour  vous,  telles  sont  les  paroles  que  je  voulais  vous 
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adresser.  Il  ne  me  reste  plus  maintenant  qu'à  vous  \ 

«  consoler  avec  la  bénédiction  de  Dieu,  cette  bénédic-  \ 

«  tion  dont  nous  avons  tant  besoin  dans  ces  moments  ? 
«  si  difficiles. 

«  Que  Dieu  nous  donne  du  courage  et  qu'il  daigne  ï 

«  éloigner    de   nous   les  maladies,    les  craintes,  les  ï 

«  tristesses.  Je  vous  bénis,  mes  chers  enfants,  et  je  \ 

«  prie  Dieu  le  Père,  par  l'intercession  de  Marie,  de  i 

«  remplir  vos  cœurs   de   force  et  d'énergie  pour  que  £ 

«  vous  puissiez  résister  aux  passions,  et  aux  assauts  £ 

«  de  l'Enfer.  Je  vous  bénis,  et  je  prie  Dieu  le  Fils,  par  \ 

«  l'intercession  de  Marie,  d'éclairer  vos   âmes  et  de  | 

«  les  conserver  toujours  dans  la  lumière  de  la  vérité.  \ 

«  Enfin  je  vous  bénis  et  je  prie  le  Saint-Esprit,  par  \ 

«  l'intercession  de  Marie,  de  vous  accorder  ces  dons  \ 

«  sacrés  qui  conduisent  à  la  perfection,  afin  qu'après  î 

«  avoir  vécu  saintement  ici-bas,  vous  puissiez  remettre  ï 

«  en  paix  vos   âmes  à  Dieu  et  jouir  de  l'éternité  bien-  l 

«  heureuse.  »  î 

Un  Te  Deum  solennel  a  été  chanté  le  soir  après  vêpres  ? 

dans  la  basilique  de  Saint-Pierre   pour  remercier  Dieu  de  f. 

la  conservation  des  jours  de  notre  bien-aimé  Pontife.  Plus  t 

de  40,000  personnes  ont  pris  part  à  cette  imposante  dé-  ï 

monstration  d'amour  filial.  Depuis  le  Concile,  on  n'avait  & 

plus  vu  dans  Saint-Pierre  une  foule  aussi  compacte  ni  aussi  ? 

nombreuse.  Tout   le  pourtour   de  la  Confession,  le  bras  £ 

gauche  de  la  Croix  et  toute  l'immense  nef  du    milieu  \ 

jusqu'au-delà  des  deux  bénitiers  étaient  occupés  parla  £ 

foule  qui,  au  sortir  de  la  basilique,  s'est  déroulée  comme  %_ 

un  grand  fleuve  majestueux  sur  toute  la  place  de  Saint-  \ 

Pierre,  envahissant  bientôt  la  rue  du  Borgo,  la  place  Pie,  | 

le  pont  Saint-Ange  et  les  autres  rues  au-delà.  % 

Les  premiers  sortis  avaient  déjà  dépassé  le  pont  qu'il  \ 

sortait  encore  du  monde  de  la  basilique;  les  voitures  for-  Ç 

mant  une  double  file  n'avançaient  que  très-lentement  au  ç 

milieu  de  flots  immenses  de  peuple.  En  un  mot,  c'était  un  f 

spectacle  consolant.  On  n'entendait  sortir  de  toutes  les  bou-  | 
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ches  de  cette  foule  émue  que  les  louanges  du  Pontife  bien-  \ 
aimé  et  l'espoir  d'un  prochain  triomphe.  La  France  catho- 
lique n'était  pas  oubliée  dans  ce  concert  de  louanges  et 
(£9  d'espérances,  dit  le  correspondant  de  l' Union,  et  c'est  vers 
elle  que  se  tournaient  tous  les  cœurs 


Le  23  mai,  c'était  le  tour  des  pèlerins  belges,  à  la  tête 
desquels  se  trouvait  Mgr  de  Montpellier,  évêque  de  Liège, 
présentant  au  Saint-Père  un  riche  écrin  où  étaient  ren- 
fermés 110,000  francs  en  or,  offrande  de  son  diocèse, 
tandis  qu'un  autre  écrin  renfermant  180,000  francs  en  or 
était  présenté  au  nom  du  diocèse  de  Tournai.  A  la  magni- 
fique Adresse  lue  par  Mgr  de  Montpellier  le  Saint-Père  a 
répondu  : 

«  Je  m'unis  pleinement,  a  dit  Sa  Sainteté,  aux  no- 
«  blés  sentiments  que  vous  venez  d'entendre  pronon- 
«  cer  par  le  cligne  pasteur  de  Liège,  qui  a  parlé  avec 
«  tant  d'exactitude  et  avec  tant  d'affection  de  ce  Siège 
«  apostolique.  C'est  vrai,  la  Belgique  n'a  jamais  cessé 
«  de  montrer  un  grand  attachement  au  Vicaire  de 
«  Jésus-Christ,  et  avec  l'esprit,  et  avec  les  écrits, 
«  et  avec  la  main,  et  enfin  avec  le  sang  généreux  de 
«  ses  fils;  aussi  cette  affection  envers  le  Souverain- 
«  Pontife  est-elle  le  signe  distinctif  de  ce  généreux 
«  pays.  Je  prie  Dieu  que  cet  attachement  à  l'Eglise 
«  qui  vous  distingue  se  conserve  toujours  en  vous,  et 
«  il  s'y  conservera,  j'en  ai  pour  garant  les  exemples  du 
«  passé,  et  vous  serez  montrés  comme  des  modèles 
«  de  la  vie  domestique  et  publique  au  milieu  des 
«  événements  extraordinaires  de  notre  époque. 

«  Je  me  rappelle  qu'à  la  fin  du   siècle  passé  les 
«  malheurs  de  la  Belgique  furent  grands,  et  à  ce  pro-  j 
«  pos  je  me  souviens  d'un  fait  particulier.  Le  Pape  j 
«  Pie  VI  était  alors  à  Vienne,  et  dans  cette  capitale 
«  on  imprima  un  méchant  petit  livre  avec  ce  titre 
«  Quid  est  Papa  ?  Qu'est-ce  que  le  Pape? 
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«  Ce  mauvais  livre  passa  bientôt  en  Belgique,  et  là, 
«  le  nonce  des  Pays-Bas  en  défendit  la  lecture,  ce  qui 
«  suffit  à  irriter  ceux  qui  commandaient  dans  votre 
«  pays  et  à  soulever  une  violente  tempête. 

«  Ah  !  si  un  semblable  livre  avait  été  imprimé  main- 
«  tenant,  je  pourrais  aisément  répondre  :  Quid  est 
«  Papa  ?  Je  n'aurais  pas  besoin  pour  cela  de  la  science 
«  du  cardinal  Gerdil,  mais  je  dirais  :  Voulez-vous 
«  savoir  quid  sit  Papa  ?  le  voici.  Voyez  cette  noble 
«  assemblée  ici  réunie,  elle  vous  dit  ce  qu'est  le  Pape, 
«  et  elle  répond  par  sa  présence  dans  cette  demeure 
«  à  ceux  qui  méconnaissent  et  vilipendent  l'autorité 
«  pontificale.  Ce  qu'est  le  Pape?  Mais  tous  ces  pieux 
«  pèlerins  qui  accourent  à  Rome  des  différentes  parties 
«  du  monde  catholique  vous  disent  assez  ce  qu'il  est. 
«  Ils  vous  disent  que  le  Pape  est  Maître  de  vérité, 
«  chargé  par  Dieu  d'émettre  des  décisions  et  sur  le 
«  dogme  et  sur  la  discipline.  11  est  le  successeur  de 
«  Pierre  qui  trouva  cette  ville  de  Rome  le  centre  de 
«  l'erreur  et  la  transforma,  avec  ses  successeurs,  en 
«  maîtresse  de  vérité.  Quid  est  Papa  ? 

«  Le  Pape  est  celui  qui  calme  les  tempêtes  politiques  ; 
«  votre  pays  a  pu  le  constater  quand  il  a  eu  recours  au 
«  Pape  pour  faire  cesser  les  grandes  agitations  qui  y 
«  étaient  nées  à  une  époque  ;  il  a  connu  alors  quid  est 
«  Papa?  Remercions  donc  le  Seigneur  qui  a  confirmé 
«  par  votre  présence  le  quid  est  Papa?  Le  Pape,  répé. 
«  tons-le  encore,  est  le  prédicateur  de  la  vérité  ;  c'est 
«  celui  qui  fait  connaître  les  décrets  de  Dieu  et  qui 
«  rend  le  calme  aux  nations  troublées.  Lisez  l'histoire, 
«  méditez-en  les  faits,  et  vous  en  serez  convaincus. 
«  Ah  !  quand  est-ce  que  Dieu  fera  disparaître  les  obs- 
«  tacles  élevés  par  tant  de  misérables  qui  frappent  le 
«  Saint-Siège  et  lui  enlèvent  les  droits  que  Dieu  lui  a 
S   «  accordés?  Courage,   mes  enfants;  je  vous  invite  à 
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«  combattre  les  maux  de  l'Eglise  et  de  la  société,  non  K 
«  point  avec  l'épée,  mais  avec  votre  chapelet,  par  la  K 
«  prière  et  par  le  bon  exemple  de  la  vie.  Combattons  K 
«  ainsi,  et  nous  serons  vainqueurs,  et  le  Seigneur  qui  §> 
«  verra  nos  efforts  nous  bénira.  Je  le  prie  de  me  bénir  $ 
«  moi,  son  indigne  Vicaire;  je  le  prie  de  vous  bénir  £> 
«  aussi,  vous  et  votre  patrie.  Pour  moi,  je  vous  bénis  \ 
«  tous!  Je  bénis  les  évêques,  le  clergé,  les  maisons  ç} 
\  «  religieuses  et  spécialement  les  familles,  afin  qu'il  y  A 
«règne  toujours  la  paix  et  la  concorde.  Puisse  cette  g 
«  bénédiction  rendre  moins  dur  pour  vous  le  pèlerinage  £> 
«  de  cette  vie  !  Puisse-t-elle  être  avec  vous  à  l'heure  £ 
«  de  la  mort,  afin  que  nous  puissions  tous  nous  revoir  gj 
«  dans  le  Ciel  et  y  bénir  Dieu  pendant  toute  l'éternité?  »  ç 
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Le  Saint-Père,  dans  son  allocution  du  21  mai,  s'est 
appliqué  avec  cet  à  propos  qui  ne  lui  fait  jamais  défaut, 
la  parole  du  prophète:  Omnes  de  Saba  veniunt,  au- 
rum  et  thus  déférentes  et  nomen  Domini  annun- 
tiantes.  Tous  viennent,  en  effet,  glorifiant  Dieu  qui  a 
donné  un  tel  Pontife  à  son  Église  en  ces  temps  si  tour- 
mentés, et  lui  apportant  l'or  de  leur  charité,  l'encens 
de  leur  désir  de  voir  la  fin  de  ses  épreuves  et  le  triomphe 
de  l'Église. 

Jamais  Pape  fut-il  plus  aimé,  jamais  souverain  fut-il 
plus  riche  des  tributs  volontaires  de  ses  sujets?  Nous 
ne  pourrons  tout  énumérer,  nous  ne  pourrons  qu'indi- 
quer rapidement  ces  dons  qui  affluent  au  Vatican  de 
toutes  les  parties  de  la  terre.  Aujourd'hui,  nous  n'en 
rappellerons  qu'un,  c'est-à-dire  cette  Bibliothèque 
monumentale  que  M.  l'abbé  Sire  a  offerte  au  Saint- 
Père,  et  qui  renferme  les   cent  vingt  volumes  où  se 
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trouve  la  traduction  en  toutes  les  langues  de  la  Bulle 
de  l'Immaculée-Conception. 

Nous  n'hésitons  pas  à  le  penser  et  à  le  proclamer  : 
les  gloires  du  Pontificat  de  Pie  IX  viennent  de  la  cou- 
ronne de  gloire  que  le  Pontife  a  déposée  sur  la  tête  de 
la  Vierge  Marie  ;  les  épreuves  qui  ne  font  que  rehausser 
ces  gloires  viennent  du  serpent  infernal  qui  cherche 
à  mordre  le  talon  de  la  Femme  dont  le  pied  l'écrase. 
Le  8  décembre   1854,   où  fut   définie  la  Conception 
immaculée  de  Marie,  a  été  continué  par  le  8  décem- 
bre 1864,  où  furent  frappées,  par  l'Encyclique  Quanta 
cura  et  par  le  Syllabus,  les  principales  erreurs  con- 
temporaines, et  il  a  été  pour  ainsi  dire  complété  parle 
8  décembre  1869,  où  s'ouvrit  le  Concile  d'où  allait  sortir 
la  définition  de  l'Infaillibilité  pontificale,  Infaillibilité 
contenue  dans  ces  paroles  du  Christ  :   Tu  es  Petrus 
et  super  liane  petram  œclificabo  Ecclesiam  meam, 
et  portœ  inferi  non  prœvalebunt  adversus  eam, 
comme  la  Conception  immaculée  de  Marie  était  conte- 
nue dans  ces  paroles  de  Dieu:  Inimicitias  ponam 
inter  te  et  mulierem,  et  semen  tuum  et  semen  illius; 
Ipsa  conteret  caput  tuum. 

Le  serpent,  de  nos  jours,  c'est  la  Révolution,  c'est 
le  libéralisme,  et  c'est  le  Pape  de  l'Immaculée-Concep- 
\  tion,  c'est  le  Pontife  infaillible,  soutenu  par  la  Vierge 
immaculée,  qui  leur  a  porté  les  plus  rudes  coups. 

En  ce  jour  du  3  juin,  le  nom  de  Marie  ne  doit  point 
être  séparé  de  celui  de  Pie  IX  ;  c'est  pourquoi  nous 
avons  tenu  à  rappeler  la  grande  œuvre  de  M.  l'abbé  Sire, 
et  nous  reproduisons  dans  ce  numéro  qui  va  être 
mis  sous  les  yeux  du  Saint-Père,  le  bref  pontifical 
récemment  adressé  au  prêtre  zélé  de  Saint-Sulpice. 
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PIUS  P.  P.  IX 

DlLECTE    FlLI,     SALUTEM    ET    APOSTOLICAM    BeXEDICTIONEM 

Pium  sane  et  glorise  Deipar^e  et  Immaculatjb  opportu- 
num  prorsus  tuum  consilium  fuit  quod  eo  spectavit,  ut 
Dogmaticre  littéral,  quibusImmaculataDEiPAR.E  Conceptio 
ab  hac  Apostolica  Sede  deflnita  et  promulgata  Christiano 
Populo  fuit,  omnium  fere  Gentium  quœ  per  Orbe  ni  diffusas 
sunt  vernaculis  linguis,  ad  publicum  Fidei  testimonium, 
accurate  redderentur,  ac  ejus  Dogmaticœ  definitionis 
memoria  illustri  pietatis  et  artis  Monumento  decora- 
retur. 

Féliciter  autem  contigisse  gaudemus,  Dilecte  Fili,  ut 
tuis  curis  tuseque  industrie,  Auspice  Deipara  Virgine, 
et  piorum  Hominum  studiis  largiter  suffragantibus  opti- 
mus  exitus  responderet,  quemadmodum  et  Relatio  rerum 
a  Te  gestarum  Nobis  data,  et  Collectio  Voluminum  quœ  a 
Te    Nobis    cum    Ven.    Fratre    Benedicto   Archiepiscopo 


PIE  IX,  PAPE 
Tkès-cher  Fils,  Salut  et  Bénédiction  Apostolique. 

C'était  une  pensée  pieuse  et  bien  opportune,  très-propre  à 
augmenter  la  gloire  de  L'Immaculée  Vierge  Marie,  que  celle 
que  Vous  avez  eue  de  faire  traduire  avec  tant  de  soin  dans  les 
langues  de  presque  tous  les  Peuples  de  la  terre,  en  témoignage 
public  de  la  Foi,  les  Lettres  Dogmatiques  par  lesquelles  ce 
Siège  Apostolique  a  défini  et  promulgué  pour  tout  le  peuple 
chrétien  la  Conception  sans  tache  de  la  Mère  de  Dieu,  et 
d'élever  à  la  mémoire  de  cette  définition  doctrinale  un  Monu- 
ment si  remarquable  d'art  et  de  piété. 

Nous  Nous  réjouissons,  très-cher  Fils,  de  l'heureux  succès 
qui,  grâce  à  la  protection  de  la  Sainte  Vierge  et  au  zèle  admi- 
rable de  tant  de  Personnes  généreuses,  a  couronné  Vos  soins 
et  Vos  travaux,  comme  le  témoignent,  d'une  façon  si  nette,  si 
éclatante,  le  Rapport  détaillé  que  Vous  Nous  en  avez  fait,  et  la 
Collection  des  Volumes  que  Vous  Nous  avez  récemment  offerte, 
en  compagnie  de  Notre  Vénérable  Frère  Benoît,  Archevêque 
de  Reims.  Le  nombre  des  Traductions  contenues  dans  ces 
Volumes,  les  remarquables  et  précieuses    Ornementations  qui 
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Rhemensi  novissime  oblata  sunt,  splendide  luculenterque 
testantur.  Nam  et  Interpretationum  numerus,  quse  in 
oblatis  Volwminibus  continentur  et  insigma  ac  pretiosa 
artium  Ornamenta  quse  in  iis  fulgent,  et  integrum  ac 
nobilissimum  Op>us  iisdem  Voluminibus  asservandis  et 
custodiendis  dedicatum,  ita  hoc  egregium  pietatis  Monu- 
mentum  coniniendant,  ut  illud  non  laudi  soliim  Eoruni 
omnium,  qui  Tecum  venerationem  suam  erga  Sanctam 
Dei  Matrem  et  obsequium  erga  Auctoritatem  Sanct» 
hujus  Sedis  ostendere  voluerunt,  sed  et  Prsesentium  ac 
Posterorum  sedificationi  plene  profuturum  censeamus. 

Hinc  Nos,  Dilecte  Fili,  gratissimo  cum  affectu  oblatum 
munus  accepimus,  ac  dignum  omnino  habuimus,  ut  in 
publico  Vaticanœ  Nostrse  Sedis  loco  ad  gloriam  Immacu- 
latje  Deipar^e,  et  ad  perpetuam  Posteritatis  memoriam 
proponeretur. 

Facere  autem  non  possumus  quin  his  litteris  Nostris 
peculiarem  îaudeni  Tibi  tribuamus  ob  eam  insignem  par- 
tem  quam  in  hoc  Opère  habuisti,  ac  simul  gratulemur 
aliis  omnibus  Fidelibus  qui  liberalitatem,  artem,  operam 


resplendissent  dans  leurs  Pages  et  dans  leurs  Reliures,  cette 
Bibliothèque  admirable,  d'un  art  si  noble  et  si  achevé,  destinée 
à  les  conserver,  tout  recommande  ce  Monument  d'une  insigne 
piété. 

•-  Aussi  ne  la  regardons-Nous  pas  seulement  comme  l'honneur 
et  la  gloire  de  tous  Ceux  qui,  comme  Vous,  ont  voulu  montrer 
leur  vénération  pour  la  Très-Sainte  Mère  de  Dieu  et  leur 
soumission  à  l'autorité  de  ce  Saint-Siège,  mais  encore  commo 
un  puissant  moyen  d'édification  pour  les  Fidèles  présents  et  à 
venir. 

C'est  donc,  bien  cher  Fils,  avec  un  très-vif  sentiment  de 
reconnaissance  que  Nous  avons  reçu  ce  présent.  Nous  l'avons 
jugé  digne  de  figurer  dans  une  Salle  publique  de  Notre  Palais 
du  Vatican,  â  la  gloire  de  la  Vierge  Immaculée  et  pour  la 
perpétuelle  Édification  de  la  Postérité.  Nous  avons  tenu  à 
Vous  adresser  par  cette  Lettre  de  particuliers  éloges  pour  la 
part  si  considérable  que  Vous  avez  eue  dans  cet  Ouvrage.  Nous 
félicitons  aussi  tous  les  autres  Fidèles  qui,  par  leur  libéralité, 
leur  art,  leur  industrie,  ont  contribué  à  donner  à  Votre  entre- 
prise un  succès  si  heureux  et  si  éclatant. 
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suam  rei  a  Te  susceptœ  eo  zelo  navarunt,  ut  ipsa  féliciter 
ac  splendide  ad  exitum  adduci  potuerit. 

Cum  porro  ea  quœ  a  Vobis  acta  sunt  ad  incrementum 
glorise  referantur  Ejus,  quœ  Honorificentia  est  Populi 
nostri,  quœ  Divinarum  est  potcntissima  Conciliatrice 
gratiarwn,  non  dubitarnus  quin  Ipsa  de  Cœlo  pietatem 
etaffectum  tuum  aliorumque  Fidelium  respiciat,  ac  mérita 
vestra  uberrima  mercede  remuneretur. 

Ejus  Benignitatem  et  Nos  adprecamur  ex  corde,  ut 
Vobis  impetret  esse  inter  eos,  quorum  nomina  scripta 
sunt  in  libro  vitœ,  Ipsa  suffragante,  auspicem  esse  omnis 
Gratiœ  et  Prosperitatis  Apostolicam  Benedictionem, 
quam  Ven.  Fratri  Archiepiscopo  Rhemensi,  et  Tibi, 
Dilecte  Fili,  Canctisque  aliis  Fidelibus,  qui  sua  studia  in 
tuum  Opus  contulerunt,  peramanter  in  pignus  paternse 
Nostrœ  dilectionis  in  Domino  impertimus. 

Datum  Romœ  apud  S.  Petrum  die  24  Martii  An.  1877. 

Pontificatus  Nostri  Anno  Tricesimoprimo 

PIUS  P.  P.  IX. 

Dilecto    Filio    Maria    Dominico    Sire  ,    Presbgtero 
Congregationis  Sancti  Sulpitii  Lutetiœ  Parisiorum. 


Comme  d'ailleurs  tout  ce  que  Vous  avez  fait  a  pour  but  de 
glorifier  Celle  qui  est  l'honneur  de  Notre  Peuple,  la  Toute- 
puissante  Dispensatrice  des  grâces  Divines,  Nous  ne  doutons 
pas  que,  du  haut  du  Ciel,  Elle  ne  regarde  Votre  piété  et  Votre 
amour  d'un  œil  complaisant,  et  ne  donne  à  Vos  mérites  une 
abondante  récompense. 

Pour   Nous,    de   tout  cœur  Nous  implorons  sa  Bonté,  lui 

demandant  quelle   Vous    obtienne  d'être  du  nombre  de  Ceux 

dont  les  noms  sont  écrits  dans  le  Livre  de   Vie!  Puissiez-Vous, 

avec  son  assistance,  trouver  le  gage  de  toute  grâce  et  de  toute 

prospérité  dans  la  Bénédiction  Apostolique  !   Nous  la  donnons 

du  fond  du  cœur,  en  signe  de  Notre  Paternelle    dilection  dans 

le  Seigneur,  à  Notre    Vénér.    Frère  l'Archevêque  de  Reims,  à 

Vous,  Très-Cher  Fils,  et  à  tous   Ceux  qui  ont  pris  part  à  votre 

Œuvre. 

Rome,  près  Saint-Pierre,  24  mars  de  l'année  1877,  de  Notre 

Pontificat  la  trente  et  unième.  PIE  IX,  PAPE. 

A  Notre  très-cher  Fils  Marie-Dominique  Sire,    Prêtre  de 
la  Compagnie  de  Saint-Sulpice,  à  Paris. 
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PIE  IX  ET  LOUIS-NAPOLEON  BONAPARTE  (1) 


Des  hommes  qui  n'y  avaient  pas  regardé  d'assez  près 
ont  imaginé  je  ne  sais  quel  contraste  dans  la  longue  his- 
toire de  Pie  IX.  Plusieurs  sont  allés  jusqu'à  prêter  des 
idées  libérales  à  l'évêque  de  Spolète  et  d'Imola  ;  à  les  en 
croire,  Grégoire  XVI  eût  tenu  sur  ce  prétendu  libéralisme 
un  propos  qui  n'est  même  pas  vraisemblable.  Des  écrivains 
plus  graves  racontent  comme  un  fait  acquis  à  l'histoire  que 
l'archevêque  de  Spolète  se  conduisit,  en  1831,  de  manière  â 
mécontenter  le  Souverain-Pontife  et  qu'il  eut  besoin' de  se 
justifier  pour  certains  excès  de  hardiesse.  C'est  ici  surtout 
qu'il  faut  attaquer  de  front  la  légende;  j'ai  pour  le  faire 
des  renseignements  d'une  autorité  indiscutable,  que  l'his- 
toire un  jour  enregistrera  officiellement. 

Le  4  février  1831,  un  complot  insurrectionnel  éclatait  à 
Bologne,  et  bientôt  le  drapeau  de  la  révoite  était  arboré 
dans  un  certain  nombre  de  villes  de  l'État  pontifical.  Spo- 
lète n'avait  pas  échappé  au  mouvement,  lequel  comptait 
en  réalité  plus  de  chefs  que  de  soldats.  L'archevêque,  qui 
voyait  ses  efforts  impuissants  et  ses  conseils  méconnus,  se 
retira  d'abord  dans  la  petite  ville  de  Lionessa.  Mais  après 
quelques  jours,  les  désirs  de  la  population  le  ramenèrent 
dans  la  cité  épiscopale,  où  sa  présence  pouvait  être  utile. 
Les  troupes  autrichiennes,  appelées  au  secours  du  Saint- 
Siège,  eurent  bien  vite  raison  des  rebelles;  entrées  le 
19  mars  dans  les  États  de  l'Église,  elles  avaient  occupé  Bo- 
logne et  Ancône  avant  la  fin  du  mois. 

Cependant  un  corps  de  trois  à  quatre  mille  insurgés, 
commandé  par  un  général  d'aventure  nommé  Sercognani, 
se  rabattait  de  Civita-Castcllana  sur  Spolète.  Les  habitants 
étaient  effrayés;  ils  craignaient  qu'un  combat  n'eût  lieu 
aux  portes  de  leur  ville  ou  dans  leurs  murs,  ils  redou- 
taient surtout  les  excès  des  révolutionnaires. 
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L'archevêque  intervint;  il  avait  d'ailleurs  reçu  de  Rome 
les  pouvoirs  de  délégué  extraordinaire  pour  les  provinces 
de  Spolète  et  de  Pérouse. 

Suivant  les  instructions  du  gouvernement  pontifical,  et 
par  conséquent  de  Grégoire  XVI  lui-même,  qui  avait  été 
élu  le  2  février,  après  soixante-quatre  jours  de  vacance  jj 
et  cinquante  jours  de  conclave,  Mgr  Mastaï  devait  faire 
tous  ses  efforts  pour  obtenir  de  la  bande  qu'elle  déposât 
les  armes. 

A  force  d'adresse  et  de  charité,  il  y  réussit;  ces  hommes 
mirent  à  ses  pieds  plusieurs  milliers  de  fusils  et  cinq  pièces 
d'artillerie.  Fidèle  à  sa  parole,  l'archevêque  leur  donna 
des  passeports  et  quelques  milliers  d'écus  dont  ils  avaient 
grand  besoin  pour  vivre. 

On  a  dit,  et  c'est  vrai,  que  Mgr  Mastaï  ayant  voulu  re- 
mettre   cette  somme    à  Sercognani,  ils  n'y  consentirent   ^ 
point  et  demandèrent  que  la  distribution  leur  en  fût  faite 
à  eux-mêmes;  preuve  de  leur  estime  pour  le  prélat,  preuve 
aussi  de  leur  peu  d'estime  pour  le  chef  qui  les  conduisait. 

Tels  sont  les  faits  qui  ont  reçu  certains  ornements  anec- 
dotiques  de  faux  aloi.  On  raconte,  entre  autres  choses, 
l'historiette  suivante,  où  il  faudrait  une  bonne  volonté 
excessive  pour  admirer  un  «  trait  de  magnanimité.  » 

Il  existait  à  Spolète  des  complices  de  l'insurrection,  et 
la  police  les  avait  découverts.  Un  agent  vient  en  montrer 
la  liste  à  l'archevêque,  qui  la  parcourt  avec  la  plus  grande 
attention.  Puis,  regardant  avec  un  sourire  l'homme  de  la 
police:  «  Mon  ami,  vous  n'entendez  rien  à  votre  métier  ni 
au  mien.  Quand  le  loup  veut  croquer  les  moutons,  il  ne  va 
pas  prévenir  le  berger.  »  Et  la  pièce  accusatrice  disparait 
dans  les  flammes  sous  les  yeux  de  l'agent  ébahi  et  cons- 
terné. 

Cependant  Mgr  Mastaï  se  hâte  d'avertir  les  personnes 
compromises,  qui  échappent  toutes,  et  dont  plusieurs  doi- 
vent à  sa  bourse  le  moyen  de  gagner  la  Toscane.  Cette 
page  prétendue  historique,  détachée  des  livres  de  Gran- 
doni  et  de  l'abbé  Marocco,  mérite  tout  simplement  d'avoir 
le  sort  de  la  liste  imaginaire  dont  il  y  est  parlé. 
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Faut-il  également  reléguer  parmi  les  fables  ce  qui  est 
rapporté  des  relations  de  Mgr  Mastaï  avec  le  prince  Louis- 
Napoléon  Bonaparte  à  l'époque  des  affaires  de  1831?  N'y 
a-t-il  rien  de  vrai  dans  les  récits  qui  mettent  en  présence 
le  futur  pape  Pie  IX  et  celui  qui  devait  être  Napoléon  III? 
Il  importe  que  cet  épisode  soit  exactement  connu. 

Les  deux  fils  de  la  reine  Hortense,  au  mépris  des  lois 
de  l'hospitalité,  étaient  entrés  dans  le  complot  des  sociétés 
secrètes  contre  le  gouvernement  pontifical.  Chassé  de 
Rome  comme  suspect,  après  le  soulèvement  des  Léga- 
tions, Louis-Napoléon,  âgé  de  vingt-trois  ans,  vint  à  Flo- 
rence chercher  son  frère  aîné  et  l'entraîna  dans  les  rangs 
de  l'armée  bolonaise  pour  y  soutenir  ce  qu'il  appelait  la 
cause  sacrée  de  l'indépendance  italienne. 

Le  prince  Louis  faisait  partie  des  bandes  qui  s'avancè- 
rent jusqu'à  Civita-Castellana;  sa  mère  a  raconté  elle-même 
avec  un  orgueil  mal  placé  qu'il  préparait  l'aussaut  de 
cette  ville  et  se  croyait  sûr  de  réussir,  tant  ses  mesures 
étaient  habilement  calculées.  C'est  alors  que  le  jeune 
conspirateur  vint  à  Spolète;  il  y  paradait  à  la  tête  d'une 
troupe  d'écervelés  dont  il  prétendait  former  un  escadron 
de  cavalerie.  Comme  cette  agitation  inquiétait  les  habi- 
tants, Mgr  Mastaï  fit  des  démarches  pour  obtenir  l'éloi- 
gnement  du  prince;  et  celui-ci  ayant  demandé  de  l'argent, 
l'archevêque  proposa  aux  autorités  de  la  ville  de  s'en 
débarrasser  par  ce  moyen.  Louis-Napoléon  accepta  ce 
qu'on  lui  offrit  et  s'en  alla. 

Le  17  mars  il  recevait  à  Forli  le  dernier  soupir  de  Na- 
poléon-Louis, son  frère,  emporté  par  une  maladie  aiguë,  et 
aussitôt,  fuyant  l'armée  autrichienne,  il  courut  s'enfermer 
dans  Ancône.  La  reine  Hortense  vint  l'y  rejoindre  et 
réussit  à  le  dérober  aux  poursuites  de  la  police  austro- 
pontificale. 

Un  correspondant  de  YUnità  cattolica  croit  pouvoir 
affirmer  (numéro  du  10  avril)  que  le  passeport  qui  favorisa 
l'évasion  du  prince  et  de  sa  mère  fut  obtenu  de  Mgr  Mas- 
taï par  un  certain  marquis,  aujourd'hui  défunt,  qui  n'est 
pas  nommé.  Que  ce  dernier  point  soit  vrai  ou  non,  c'est 
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tomber  de  l'histoire  dans  le  roman  que  de  représenter 
Louis-Napoléon  fugitif  venant  frapper  un  soir  à  la  porte  de 
l'archevêque  de  Spoléto  pour  se  confier  à  son  honneur. 
Pie  IX  n'a  jamais  vu  le  futur  empereur  et  ne  lui  a  jamais 
parlé. 

De  toute  façon,  Napoléon  III  n'a  pas  été  un  modèle  de 
gratitude  envers  la  papauté.  En  portant  sur  le  trône  de 
France  sa  politique  de  sectaire,  l'insurgé  de  1831  égalera 
les  douleurs  de  l'ancien  archevêque  de  Spolète  à  celles  de 
Pie  VII,  l'immortelle  victime  du  premier  des  Napoléon. 

P.  Marquigny. 
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Histoire  populaire  des  Papes,  par  J.  Chantrel  ; 
5  volumes  in-octavo,  d'environ  600  pages  ou  24  volumes  in-18 
de  208  pages.  —  Prix  de  l'édition  in-octavo  :  30  francs  franco, 
25  francs  seulement  pour  les  Abonnés  des  Annales  catholiques; 
—  prix  de  l'édition  in-18  :  24  francs  franco,  20  francs  seulement 
ponr  les  mêmes  Abonnés;  chacun  des  volumes  de  cette  édition 
se  vend  séparément  1  franc. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  ici  l'éloge  de  cet 
ouvrage  du  Rédacteur  en  chef  àesAnnales  catholiques; 
nous  nous  contenterons  de  reproduire,  parmi  cent  autres 
témoignages,  ceux  de  deux  archevêques,  l'un  Français, 
l'autre  Italien. 


Mgr  G-uibert,  archevêque  de  Tours,  aujourd'hui  arche- 
vêque de  Paris  et  cardinal,  a  écrit  à  M.  Chantrel  : 

Monsieur,  je  no  puis  lire  en  entier,  à  cause  de  mes  nombreuses 
occupations,  l'ouvrage  que  vous  donnez  au  public  sous  le  titre 
d'Histoire  populaire  des  Papes.  Ce  que  j'en  connais  me  suffit 
pour  juger  de  l'esprit  quijvous  a  inspire  cette  grande  entreprise, 
et  du  bien  qu'elle  est  destinée  à  produire. 

L'Histoire  des  Papes,  qui  est  celle  de  l'Eglise,  a  été  entière- 
ment dénaturée  par  les  hérétiques  avec  une  intention  hostile, 
et,  plus  d'une  fois,  altérée  par  des  écrivains  catholiques,  sous 
l'influence  d'opinions  particulières  peu  favorables  à  l'autorité 
des  Souverains-Pontifes. 

Comme  les  historiens   assez  souvent  se  copient  les  uns  les 
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autres,  les  erreurs  historiques  et  les  injustes  appréciations  se 
perpétuent  ainsi  par  tradition,  et  finissent  par  substituer  à  la 
vérité  de  l'histoire  les  préjugés  les  plus  faux  et  les  plus  dan- 
gereux. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  écrivains  consciencieux  et  de 
grande  valeur,  tels  que  lesMuzzarelli,  les  de  Maistre,  les  Hauter, 
les  Ranke,  les  Voigt,  les  Audin,  etc.,  etc.,  ont  corrigé  bien  des 
pages  de  notre  histoire  religieuse.  Mais,  outre  que  ces  auteurs 
n'ont  pas  fait  un  travail  général  et  d'ensemble,  leurs  écrits  ne 
sont  point  accessibles  au  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

Vous  avez  donc  rendu,  Monsieur,  un  véritable  service  au 
peuple  chrétien  en  lui  présentant  une  histoire  vraie,  sincère, 
écrite  sans  passion,  où  le  lecteur,  en  s'instruisant  des  faits, 
peut  en  même  temps  affermir  sa  foi  et  édifier  sa  piété. 

Agréez,  Monsieur  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués 
et  affectueux. 

•j-  J.  Hipp., 
archevêque  de  Tours. 

Une  traduction  italienne  de  YHistoire  populaire  des 
Papes  ayant  été  faite  à  Modène,  par  le  chevalier  An- 
gelo  Somazzi,  Mgr  Cugini,  archevêque  de  Modène,  a  ap- 
prouvé l'œuvre  et  la  traduction  en  ces  termes  : 

Pour  rendre  vains  les  pervers  efforts  des  ennemis  de  la  Pa- 
pauté et  pour  opposer  à  leurs  accusations  une  histoire  véridique 
des  Souverains-Pontifes,  nous  nous  réjouissons  de  voir  l'ex- 
cellente Direction  de  l'Imprimerie  de  l'Immaculée-Conception, 
imprimer,  traduite  en  notre  langue,  YHistoire  populaire  des 
Papes  par  M.  Chantrel.  Dans  cette  histoire,  le  savant  Auteur, 
au  moyen  d'une  exposition  facile  et  claire  des  principaux  actes 
des  Souverains-Pontifes,  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Pie  IX 
aujourd'hui  régnant,  eu  place  dans  un  jour  magnifique  les 
glorieuses  actions  et  les  éminehtes  vertus;  dissipant  les  pré- 
jugés et  détruisant  les  erreurs  répandues  par  l'impiété,  il  fait 
pour  ainsi  dire  toucher  de  la  main  cette  vérité  que  les  Papes  ne 
sont  pas  moins  dignes  de  la  reconnaissance  et  de  l'estime  uni- 
verselle pour  leurs  bienfaits  envers  le  genre  humain,  qu'ils 
n'ont  été  vénérables  par  la  sublimité  de  leur  dignité. 

Tout  en  ne  cessant  d'exhorter  les  parents,  les  maîtres  d'écoles 
et  les  révérends  curés  de  paroisse  à  éloigner  de  leurs  enfants, 
de  leurs  écoliers  et  des  peuples  confiés  à  leurs  soins,  ces  petits 
livres  et  spécialement  ces  abrégés  historiques  qui  jettent  l'in- 
sulte et  l'outrage  sur  le  Chef  suprême  de  notre  très-sainte 
Religion,  —  nous  croyons  donc  opportun  dé  leur  recommander 
vivement  de  se  procurer  cette  Histoire  de  M.  Chantrel  et  d'en 
favoriser  de  tout  leur  pouvoir  la  diffusion  et  la  lecture,  afin  ^ 
que,  découvrant  les  impudents  mensonges  des  impies,  les 
fidèles  les  aient  en  horreur  et  qu'ils  apprennent  à  aimer  et  à 
vénérer  toujours  de  plus  en  plus  la  sainte  Église  leur  mère,  et 
notre  Père  commun,  le  Pontife  de  Rome. 

-J*  François-Emile 
Archevêque  et  Abbé. 


m 


m 


ANNALES  CATHOLIQUES 


LA  PREMIÈRE  LETTRE  PASTORALE 

DE  PIE  IX. 

Nos  lecteurs  seront  heureux  de  posséder,  nous  en  sommes 
sûrs,  la  première  Lettre  pastorale  adressée  de  Rome,  le 
3 juin  1827,  parle  nouvel  archevêque  de  Spolète,  qui  devait 
être  plus  tard  le  glorieux  Pie  IX.  Nous  reproduisons  le  texte 
latin,  en  même  temps  que  la  traduction  donnée  pari'  Univers: 
ceux  [qui  comprennent  et  qui  goûtent  la  langue  de  l'Église 
verront  avec  quelle  aisance  Mgr  Mastaï  maniait  dès  lors  le 
langage  cicéronien  et  avec  quel  bonheur  il  l'harmonisait 
avec  le  langage  scriptural  et  ecclésiastique.  Ce  n'est  pas 
d'ailleurs  la  force  seule  qui  est  à  admirer  dans  cette  Lettre 
pastorale,  où  brillent  à  la  fois  la  piété  douce,  la  foi  vive  et 
le  dévouement  de  la  sainteté.  En  la  lisant,  on  reconnaît  que 
Dieu  préparait  dès  lors  l'intrépide  et  saint  Pontife  qu'il 
voulait  donner  à  son  Eglise. 


La  Lettre  est  datée  de  Rome,  hors  la  porte  Flaminia;  on 
sait  que  c'est  l'usage  des  évoques  de  dater  ainsi  les  Lettres 
pastorales  qu'ils  adressent  de  Rome  à  leurs  diocésains,  afin 
de  marquer  qu'ils  n'ont  pas  le  droit  de  faire  acte  de  juridic- 
tion épiscopale  dans  la  ville  où  siège  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ. 
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Joannes    maria    Ex    Comitibus     Mastai-Ferretti 

PATRICIUS     SENOGALLIENSIS   ET  ANCONITANUS  DEI  ET  AP0ST0LICJ3 

sedis  gratia   Areliiepiscopus  Spoletinus  ssmi  domini 

NOSTRI  LEONIS  PAP.E  XII  PR^ESUL  DOMESTICUS  ET  PONTIFICIO  SOLIO 
ADSTANS. 

Venerabilibus  fratribus,  ac  dilectissimis  in  Christo  filiis.  Col- 
legio  canonicoruni  animarum  curatoribus  utrique  clero  op- 
timatibus  ac  populo  universo  diœcesis  suœ  pacem,  et  salu- 
tem  a  Domino  sempiternam. 

Si  vobis  fortasse,  Ven.  Fratres,  ac  dilectissimi  in  Christo 
Fdii.  mihi  certe  quidem  nihil  tain  prreter  voluntatem,  cogitatio- 
nenique  accidit,  quam  ut  spoletinam  istam  Ecclesiam  nioderan- 
dam  reciperem.  E quidem  ecclesiastic?e  militiae  balteum  accipiens 
id  unum  mihi  constitueram,  ut  abjectus,  ac  minimus  perpétue- 
essem  in  domo  Patris  mei,  quo  liberius,  et  facilius  cum  mea?, 
tum  aliorum  etiam  saluti  pro  viribus  çonsulerem.  Neque  alia 
sane  mens,  ubi  Canonicus  renuntiatus  perinsignis  Basilicse 
Deipara?  Virgini  sacrée  Via  lata,  quippe  qui  puerulos  egenos,  et 
maxime  orphanos  fidei  mjsteriis,  ac  religionis  elementis  imbuen- 
dos,  et  simul  moderandos  curaverim  ;  tum  vero  hortatu  praesertim 
confirmatus  Eminentissimi  Principis  Annibalis  Cardinalis  de 
Genga,  qui  tune  Pontificis  Maximi  hic  in  Urbe  Vicarius,  nunc 
vero  Léo  XII.  Pont.  Max.,  perlongum,  perque  arduum  iter 
suscipere  haud  dubitarim,  non  jam  ignotis  repetens  compendia 
terris,  sed  solummodo  ut  quos  possem,  Christo  lucrifacerem. 
Inde  autem  redux,  et  canonici  munere  rursus  perfungens,  et  in 
egentium  puerorum  iustitutionem  operam  conferens,  singulari 
sane  ejusdem  Pontificis  Maximi  beneficentia  Prœsulem  me  vidi 
constitutum  hospitii  apostolici  sanctiMichaelis  ad  Tiberis  ripam. 
ubi  pauperes  vel  pueri,  vel  senio  invalidi  excipiuntur,  aluntur. 
Quo  quidem  munere  nihil  mihi  gratius,  nihilque  jucundius,  cum 
latissimus  pateret  campus,  in  quo  christiana  caritas  posset 
excurrere. 

Verum  ubi  laetabar,  ac  propemodum  delectabarin  multitudine 
pacis,  ecce  mihi  ex  inopinato  Léo  idem  XII  Pont.  Max.  signifi- 
cat,  Spoletinum  Archiepiscopum  me  jam  désignasse.  Obstupui, 
fateor,  contremui,  haud  tamen  animo  fractus,  et  omnigenam 
virium  mearnni  infirmitatam  exensans,  nihil  inexpertum  reliqui, 
ut,  si  possem,  ab  inito  consilio  dimoverem. 
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Jenn-!IIiu>ie  des  comtes   Maslaï-FeiM-ettl,   patricien  de 

SlNIGAGLIA  ET  d'AnCONE,  PAR  LA  GRACE  DE  DlEL"  ET  DU  SlEGE  APOS- 
TOLIQUE, tti-eïievèque  de  SpoBete,  PRÉLAT  domestique  de 
Sa  Sainteté  Notre  Seigneur  le  paPE  Léon  X.II,  et  assistant 

AU    TRONE    PONTIFICAL. 

Aux  vénérables  frères  et  tr'es-chers  fils  en  Jésus-Christ,  les  chanoines 
du  chapitre,  les  curés  des  paroisses,  au  clergé  des  deux  ordres, 
aux  notables  et  à  tout  le  peuple  de  son  diocèse,  paix  et  salut  per- 
pétuel dans  le  Seigneur. 

Quels  que  soient  vos  sentiments,  vénérables  frères  et  très-chers 
fils  en  Jésus-Christ,  pour  moi,  certainement,  il  no  pouvait  rien  m'arri- 
ver  de  plus  éloigné  de  mon  désir  ni  de  ma  pensée  que  d'être  chargé 
do  gouverner  cette  église  do  Spolètc,  car  en  recevant  l'insigne  de  la 
milice  ecclésiastique  je  me  proposai  uniquement  de  rester  obscur  et  tou- 
jours le  dernier  dans  la  maison  de  mon  Père,  afin  de  pouvoir  plus  libre- 
ment et  plus  facilement  vaquer  selon  mes  forces  à  mon  salut  et  à  celui  du 
prochain.  Aussi,  dès  que  je  fus  nommé  chanoine  de  l'insigne  basilique 
de  Sainte-Marie  in  via  lata,  je  me  suis  appliqué  à  instruire  les  petits 
enfants  pauvres  et  surtout  les  orphelins  des  mystères  de  la  foi  et  des 
cléments  de  la  religion  et  en  même  temps  à  les  bien  élever  :  puis 
encouragé,  principalement  par  les  conseils  de  l'Eminentissime  prince 
Annibal,  cardinal  de  la  Genga,  alors  vicaire  du  Souverain  Pontife  à 
Rome  et  aujourd'hui  Léon  XII,  je  n'ai  pas  hésité  à  entreprendre  un 
long  et  pénible  voyage,  non  pas  pour  visiter  des  contrées  inconnues, 
mais  seulement  pour  gagner  le  plus  d'âmes  possible  à  Jésus-Christ. 
A  mon  retour,  ayant  repris  mes  fonctions  de  chanoine,  je  m'occupais 
de  nouveau  do  l'instruction  des  enfants  pauvres,  lorsque,  par  une 
bienveillance  particulière  do  ce  même  Pontife,  j'ai  été  établi  directeur 
de  l'hospice  apostolique  de  Saint-Michel  a  Ripa,  où  sont  recueillis  et 
entretenus  les  pauvres,  tant  les  enfants  que  les  invalides  de  la  vieil- 
lesse. Rien  ne  pouvait  m'être  plus  agréable  et  plus  précieux  que  cette 
charge  qui  m'ouvrait  le  plus  vaste  champ  à  l'exercice  de  la  charité 
•chrétienne. 


Mais,  pendant  que  je  jouissais  presque  avec  délices  de  la  plénitude 
de  cette  paix,  voilà  que  ce  môme  Souverain  Pontife  Léon  XII,  contre 
mon  attente,  me  signifie  qu'il  vient  de  me  désigner  pour  l'archevêché 
de  Spolètc.  J'en  fus,  je  l'avoue,  stupéfait  et  tout  saisi  de  craiute,  mais 
non  abattu,  et  invoquant  l'insuffisance  absolue  de  mes  forces,  je  ne 
négligeai  rien  pour  écarter,  s'il  était  possible,  ce  projet. 
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At  cum  ad  irritum  cadere  viderem  omnia,  tamclem  obmutui, 
et  huniiliatus  sam,  illiusque  voluntati  me  obsequi  omnino  debere 
censui,  cui  traditœ  claves  regni  cceloruin,  quique  Dei  voluntatis 
hic  in  terris  est  interpres. 

Itanulla  alia  ratione  permotus,  nisi  ex  obedientia  supremosa- 
crorum  omnium  Antistiti  certe  prœstanda,  cum  delatum  munus 
receperim,  etsi  in  me  ipsum  inquirens  iis  me  virtutibus  exper- 
tem  reperiam,  quse  ex  Apostolo  in  aniniarum  Pastore  cumulate 
insint,  oportet,  ad  divinam  tamen  voluntatem  me  totum  conver- 
tens,  in  eaque  acquiescens,  in  certam  venio  spem  fore,  ut  qui 
potens  est  suscitare  de  pulvere  egenum,  ac  de  lapidibus  filios 
Abralne,  idem,  ipse  exoratus  ea  mihi  prœbeat  auxilia,  quibus 
factus  forma  gregis  ex  animo  exhibeam  meipsum  operarium  in- 
confusibilem,  recte  tractantem  verbum  veritatis. 

Hac  spe  non  leviter  erectus  veniam  utique  ad  vos,  eroque  in 
medio  vestri,  ut  cognoscam  vultum  pecoris  mei,  et  boni  Pas- 
toris  objecto  exemplo,  proprias  ores  nominatim  vocem,  et  edu- 
cam  eas,  et  ante  eas  vadam,  atque  animam  etiam  dem  pro 
ovibus  meis  :  neque  enim  facio  animam  meam  pretiosiorem,  quam 
me,  dummodo  consummemcursummeum,  et  ministerium  verbi, 
quod  accepi  a  Domino  Jesu.  Et  si  qua  forte  (quod  Deus  avertat), 
ex  ovibus  mihi  concreditis  temere  ab  ovili  egressa  hac,  illac  aber- 
raverit  a  bestiis,  ferisque  si  vre  tandem  depascenda,  haud  gra- 
vabor  statim  persequi  eam,  donec  inveniam,  et  cum  invenerim 
gaudens  imponam  in  numéros  meos,  et  ad  ovile  reducam,  quippe 
nihil  mihi  jucundius,  quam  quod  invenerim  ovem,  quam  perdi- 
deram. 

Quod  vero  in  ea  eollocatus  cathedra,  quoe  tôt  nobilitata  vins 
omnium  virtutum  laude  prrestantissirnis,  quorum  etiam  plures 
Ccelitum  ordinibus  adscripti,  si  ex  parte  dolendum,  quod  nullo 
modo  sim  cum  illis  comparandus,  ex  altéra  vero  non  parum  lae- 
tandum  mihi  esse  sentio,  cum  videam  christianum  gregem  mihi 
custodiendum  traditum,  qui  Pra?positorum  suorum  exempla 
imitatus,  documenta  sequutus  semper  in  fide  stabilis  permansit, 
et  bonis  operibus  abundavit.  Et  sane  vel  ab  ipsis  Ecclesiro  incli- 
nai >ilis,  omni  errorum  caligino  dispuisa,  ethnicaquc  supersti- 
tione  cjurata,  fldci  lumine  donati,  et  christianœ  legis  prreceptio- 
nibus  imlmti  ab  sancto  Britio,  qucm  ipse  Apostolorum  Princeps 
vestrum  Archiepiscopum  constituerat.  Qui  exinde  subsequuti 
Pastores  tum  doctrinaè,  tum  sanctitatis  commendatione  digni, 
omnem  dederunt  opcram,  ut  vin  eam  istam  tam  bene,  féliciter- 
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Tous  mes  eflbrts  ayant  échoué,  jo  dus  à  la  fia  me  taire  et  m'humilier, 
et  jo  crus  devoir  déférer  entièrement  à  la  volonté  de  Celui  à  qui  ont 
été  confiées  les  clefs  du  royaume  des  cieux  et  qui  est  sur  la  terre 
l'interprète  de  la  volonté  do  Dieu  même. 

Et  maintenant  que  j'ai  accepté  la  charge  qui  m'était  confiée  dans 
le  seul  sentiment  do  l'obéissance  due  au  Suprême  Pontife  des  choses 
saintes,  bien  qu'en  me  considérant  moi-même  je  me  trouve  tout  à  fait 
dépourvu  de  ces  vertus  dont  les  pasteurs  des  âmes  doivent,  selon 
l'apôtre,  être  remplis  ;  cependant,  me  tournant  tout  entier  vers  la 
volonté  divine  et  m'y  confiant,  j'en  viens  à  espérer  fermement  que 
celui  qui  peut  tirer  le  pauvre  de  la  poussière,  et  des  pierres  susciter 
des  enfants  d'Abraham,  voudra  bien,  à  ma  prière,  m'accorder  les  se- 
cours nécessaires  pour  que,  devenu  le  modèle  de  mon  troupeau,  je 
me  montre  ouvrier  irréprochable  et  prédicateur  correct  de  la  parole 
de  vérité. 

Grandement  réconforté  par  cette  espérance,  j'irai  donc  à  vous  et 
je  resterai  au  milieu  de  vous,  afin  de  connaître  le  visage  de  mon  trou- 
peau, et  d'appeler,  à  l'exemple  du  bon  Pasteur,  mes  brebis  par  leur 
nom,  de  les  nourrir,  de  marcher  à  leur  tête  et  de  donner  aussi  ma  vie 
pour  elles.  Carjo  ne  regarde  pas  ma  vie  plus  précieuse  que  moi-même, 
pourvu  que  je  fournisse  ma  carrière  et  que  je  m'acquitte  du  minis- 
tère de  la  parole  que  j'ai*  reçu  du  Seigneur  Jésus.  Et  si  par  malheur, 
ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  quelqu'une  des  brebis  qui  me  sont  confiées 
sortait  témérairement  du  bercail  pour  courir  et  devenait  finalement 
la  proie  des  bêtes  fauves  de  la  forêt,  je  ne  m'épargnerais  aucune  fa- 
tigue pour  aller  à  sa  recherche  jusqu'à  ce  que  je  l'aie  retrouvée,  et, 
l'ayant  trouvée,  je  la  mettrais  tout  joyeux  sur  mes  épaules  et  je  la 
ramènerais  au  bercail,  car  rien  ne  me  sera  plus  doux  que  de  retrouver 
la  brebis  perdue. 

Que  si,  placé  sur  un  siège  que  tant  de  personnages  les  plus  dis- 
tingués en  toutes  sortes  de  mérites,  plusieurs  même  inscrits  au  Cata- 
logue des  saints,  ont  rendu  illutre,  j'ai  à  m'affliger  do  ne  pouvoir 
leur  être  comparé  en  aucune  manière,  c'est  pour  moi  aussi  un  grand 
sujet  de  joie  do  voir  que  le  troupeau  chrétien  confié  à  ma  garde, 
imitateur  fidèle  des  exemples  do  ses  évêques,  docile  à  leurs  enseigne- 
ments, est  demeuré  toujours  ferme  dans  la  foi  et  a  abondé  en  toute 
sorte  de  bonnes  œuvres.  Car,  même  dès  les  premiers  temps  de  l'Eglise, 
après  que  toutes  les  ténèbres  de  l'erreur  eurent  été  dissipées  et  les 
superstitions  païennes  rejetées,  vos  pères  furent  gratifiés  des  lumières 
de  la  foi  et  instruits  des  préceptes  de  la  loi  chrétienne  par  saint  Brico, 
que  le  Prince  des  Apôtres  lui-même  avait  établi  votre  premier  ar- 
chevêque. Les  successeurs  de  celui-ci,  non  moins  recommandables  par 
leur  doctrine  que  par  leur  sainteté,  ont  donné  tous  leurs  soins  à  faire 
croître  de  plus  en  plus  cette  vigne  si  bien  et  si  heureusement  plantée  ; 


526  ANNALES  CATHOLIQUES 

que  jam  consitam ,  rnagis,  magisque  excolerent,  quos  inter 
commemorancli  sanctus  Sabinus  martyrii  etiarn  laurea  coronatus, 
sanctus  Martialis,  aliique  non  pauci,  et  vel  ipse  Maffaeus  Barbe- 
rinius,  qui  postea  Urbanus  VIII.  Pont.  Max,  cujus  magna  in 
vos  bénéficia  tam  grata  colitis  memoria. 

Vos  vero  borum  omnium  curis  apprime  respondentesfidei  depo- 
situm,  quod  initio  accepistis,  in  raaxirnis  etiam  civilis  œque, 
et  christiante  reipublicas  turbinibus ,  et  fluctibus  integrum, 
inviolatumque  semper  custodire  visi  estis.  Quod  quidem  si 
antea,  nunc  vero  ut  cum  maxime,  cum  Léo  ipse  XII.  Impense 
curet,  ut  quam  babet  Patriam,  eamdem  iis  omnibus  affatim 
instruat,  qure  ad  optimam  vel  puerorum,  vel  puellarum  insti- 
tutionem,  atque  ad  omnium  vestrum  commodum,  salutemque 
pertineant.  Jam  porro  qui  tamdem  augurait  non  liceat,  multo 
levius  Pastorale  munus  mibi  futurum  ?  Vos  enim  in  officio  me 
pei'facile  continere  posse  confido,  ut  non  virgasit  opus,  sed 
tantummodo  ut  ex  Apostoli  monito  arguam,  obsecrem,  increpem 
in  omni  bonitate,  et  patientia,  quas  quidem  lenitatis,  et  man- 
gue tudinis  partes  ab  ipsa  natura  haustas  libentius  semper 
obeundas    suscepi. 

Post  hœc  certam  aliquam  paternœ  in  singulos  quosque  civium 
Ordines  voluntatis  significationem  exbibiturus ,  vos  primum 
alloquor,  araplissimi  Cathcdralis  Ecclcsiœ  Canon  ici,  qui  mihi 
semper  honorati.  Vos  estis  Episcopi  Senatus,  et  consiliarii  ;  vos 
luminaria  magna  posita  in  templo  Domini  ;  vos,  qui  attollitis 
manus  vestras  in  sancta ,  et  benedicitis  Domino  in  psalmis, 
hymnis,  et  canticis  spiritualibus.  Vestrum  igitur  eratpro  vestra 
doctrina,  ae  prudentia  me  Pastoralibus  curis  districtum  qua  con- 
silio,  qua  opéra  acljuvare;  vestrum  refulgere  undique  virtutum 
ornatu,  quo  ceteri  ad  Dei  cultum  vel  maxime  excitentur  ;  ves- 
trum denique  alacres  esse  in  excubiis  Domini  ;  diligentes  summo- 
pere  decorem  domus  Dei,  ac  sedulo  devitantes  contentiones, 
dissentiones,  qua3  nullius  quidem  boni,  plurium  vero  malorum 
origo  sunt,  et  ions. 

Quod  CatbedralisEcclesia?,  idem  et  Collegialium  Ecclesiarum 
Canonicis  dictum  volo,  ut  quisque  pro  suscepti  muneris  ratione, 
eodem  rite  perfnngi  studeat,  et  ambulet  unanimis  in  domo  Dei. 

Vos  nunc  compello,  animarum  Cy.ratorcs,  qui  alteri  a  me  in 
ministerio  salutis,  et  in  pascendo  christiano  grege  me;:-  caistodiso 
tradito.  Quo  migi  vigilise,  curae,  labores,  si  auxiliarias  mihi 
manus  non  praebeatis,  ut  pascatis,  qui  in  robis  est,  gregem 
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et  parmi  eux,  il  faut  citer  saint  Sabiu  qui  mérita  la  couronne  du 
martyre,  saint  Martial  et  beaucoup  d'autres,  spécialement  Maffco 
Barberini,  qui  devint  ensuite  le  pape  Urbain  VIII,  et  dont  vous  vous 
rappelez  encore  les  insignes  bienfaits  avec  tant  de  reconnaissance. 

Et  vous,  on  vous  a  vus  correspondre  fidèlement  à  leurs  soins, 
garder  toujours  intacte  et  intègre  au  milieu  des  plus  grands  troubles 
et  des  tourmentes  de  la  société  et  de  la  république  chrétienne,  le  dépôt 
de  la  foi  que  vous  avez  reçu  au  commencement.  S'il  en  a  été  ainsi 
par  le  passé,  combien  plus  aujourd'hui  que  le  pape  Léon  XII  s'em- 
ploie ardamment  à  procurer  à  ce  pays  qui  lui  a  donné  le  jour,  la 
bonne  éducation  des  garçons  et  des  filles,  et  à  tous  la  prospérité  et 
la  sécurité  !  Comment  donc  ne  me  serait-il  pas  permis  d'augurer  que 
ma  charge  pastorale  me  sera  beaucoup  plus  douce  ?  J'ai  l'assurance 
que  vous  me  rendrez  mon  devoir  assez  facile  pour  que  je  n'aie  pas  à 
employer  la  verge  et  qu'il  me  suffise,  suivant  le  conseil  de  l'apôtre, 
de  vous  reprendre,  de  vous  supplier,  de  vous  gourmander  en  toute 
bonté  et  patience,  selon  le  rôle  de  douceur  et  de  mansuétude  que 
mon  caractère  me  porte  à  remplir  toujours. 


Maintenant,  pour  signifier  à  toutes  les  classes  de  citoyens  mes 
volontés  paternelles ,  je  m'adresse  d'abord  à  vous,  éminents  cha- 
noines de  l'église  cathédrale,  qui  me  serez  toujours  honorés.  Vous 
êtes  le  sénat  et  le  conseil  de  l'évêque  ;  vous  êtes  les  grands  luminaires 
placés  dans  le  temple  du  Seigneur,  vous  qui  élevez  vos  mains  vers  les 
saints  autels,  et  louez  le  Seigneur  par  les  psaumes,  les  hymnes  et  les 
cantiques  sacrés.  A  vous  donc  le  devoir,  en  raison  de  votre  science  et 
de  votre  sagesse,  de  m'aider  de  tous  vos  conseils  et  de  tout  votre 
concours  dans  les  difficultés  de  ma  charge  pastorale;  à  vous  de  répan- 
dre partout  l'éclat  des  vertus  qui  sont  pour  les  autres  une  puissante 
excitation  au  service  de  Dieu  ;  à  tous  enfin  d'être  toujours  empressés  aux 
saintes  factions  du  Seigneur,  aimant  par-dessus  tout  la  magnificence 
de  la  maison  de  Dieu,  et  évitant  avec  soin  les  rivalités  et  les  dis- 
sensions qui,  loin  d'être  d'aucun  bien,  sont  l'origine  et  la  source  de 
beaucoup  de  maux. 

Ce  que  je  viens  do  dire  aux  chanoines  de  l'église  cathédrale,  je  le 
dis  également  à  ceux  des  églises  collégiales,  afin  que  chacun,  selon 
la  fonction  qu'il  exerce,  travaille  de  la  mémo  manière  à  la  remplir,  et 
que  tous  marchent  unis  dans  la  maison  de  Dieu. 

Et  maintenant  je  m'adresse  à  vous,  qui  avez  charge  d'âmes,  à  vous, 
mes  autres  moi-même  dans  le  ministère  du  salut,  et  dans  le  soin  du 
troupeau  confié  à  ma  garde.  A  quoi  me  serviraient  mes  veilles,  mes 
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Dei,  providentes  non  coacte,  sed  spontané  secundum  Deum, 
neque  turpis  lucri  gratia,  sed  voluntarie  ?  Pascite  igitur,  precor, 
assiduo  verbi  Dei  prœconio,  ne  quid  ex  divins?  legis  ignoratione 
offendat;  et  tamquam  fidèles  dispensatores  multiformis  gratia? 
Dei,  pascite  sacramentorum  ope,  ut  qui  delictorura  sarcina 
obrutus  jacet,  eadem  levatus  assurgat,  qui  vero  ambulatjam 
in  viis  Domini,  feliciore  pede  eas  percurrat.  Cum  vero  non 
civilis  minus,  quam  cbristiana?  reipublica?  intersit,  ut  pueri  a 
teneris  fidei  rudimentis,  et  religionis  nostrse  prseceptis  imbuan- 
tur,  numquam  omnino  sit,  quin  patienti  sane  animo  eos  ad  om- 
nem  honestatem,  et  pietatem  instituendos  curetis.  Neque  jam 
vos  ipsi  ignoratis,  in  quam  pessima  incidimus  tempora,  ut 
magis,  magisque  vobis  cavendum,  excubandum,  ne  inimicus 
horno  superveniens  superseminet  zizania  in  medio  tritici,  neve 
aper  de  silva,  et  singularis  férus  clam  irrepens  omnia  depasca- 
tur.  Equidem  non  sumnescius,  vos  eos  esse,  quiportatis  pondus 
diei,  et  œstus;  sed  sustinete  paullisper,  et  confortetur  cor  ves- 
trum,  ut  cum  apparuerit  Princeps  pastorum  percipiatis  immar- 
cescibilem  ffloria?  coronam. 


Ad  vos  jam  me  converto,  Sacerdotes,  Levitce,  et  quotquot  in 
Ecclesia?  castris  militare  constituistis.  Militabitis  certe  quidem 
militiambonam,  si  hujuscemilitiseleges,pra?scripta,  disciplinam 
apprime  edocti,  singula  quseque  religiose  servanda  curetis. 

Hœc  autem  omnia  tuni  a  Christi  ipsius  doctrina,  tum  ab  Apos- 
tolorum  documentis,  tum  ab  sanctis  Ecclesise  Patribus,  sacris- 
que  Canonibus  ediscatis,  oportet,  ut  quse  agenda,  qua?  vero 
vitanda  probe  noscatis.  Jam  si  ad  hsec  vitam,  moresque  vestros 
componatis,  tune  profecto  fi  et,  ut  ea  mentis  puritas,  ea  vitae 
integritas,  ea  cultus,  vestitusque  modestia,  is  precationis  amor, 
ac  divinaruni  rerum  studium,  bumanarum  vero aversatio  in 
vobis  eluceat,  uti  sacrosancta  mysteria  peragenda,  et  suscepti 
ministerii  partes  omnino  requirunt.  Super  haec  continenter 
attendatis,  oportet,  lectioni,  et  doctrina?,  non  modo  ut  vitetis 
otium,  multam  enim  malitiam  docuit  otiositas,  verum  etiam  ut 
possitis  oxhortari  in  doctrina  sana,  et  errantes  redarguere. 

Estis  enim  omnes  tamquam  operarii  missi  a  Pâtre  familias  in 
vineam  suam,  ut  eam  excolatis,  ex  caque  fructum  referatis  in 
patientia.  Quam  ad  rem  omni  ope,  et  opéra,  litteris,  severiori- 
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•sollicitudes,  mes  efforts,  si  vous  ne  me  prêtiez  le  secours  de  vos 
mains,  pour  paître  avec  moi  le  troupeau  de  Dieu  qui  vous  est  départi, 
vous  occupant  de  lui  non  par  contrainte,  mais  spontanément  selon 
Dieu,  et  non  en  vue  d'un  gain  sordide,  mais  généreusement  ?  Paissez- 
le  donc,  je  vous  le  demande,  par  la  prédication  assidue  de  la  parole 
de  Dieu  afin  que  nul  ne  pèche  par  ignorance  de  la  loi  divine  ;  et  on 
fidèles  dispensateurs  des  grâces  multiples  de  Dieu,  paissez-le  aussi 
par  le  secours  des  sacrements,  afin  que  ceux  qu'oppresse  le  poids  de 
de  leurs  fautes  s'en  relèvent  déchargés,  et  que  ceux  qui  marchent  dans 
la  voie  du  Seigneur  s'avancent  d'un  pied  plus  allègre.  Comme  il  n'im- 
porte pas  moins  à  la  société  civile  qu'à  l'Eglise  que  les  enfants,  dès 
leurs  plus  tendres  années,  soient  instruits  des  éléments  de  la  foi  et 
des  préceptes  de  notre  religion,  ne  manquez  jamais  de  travailler  avec 
bienveillance  à  les  former  à  l'honnêteté  et  à  la  piété,  car  vous  n'igno- 
rez pas  en  quels  temps  mauvais  nous  vivons,  temps  qui  vous  obligent 
à  veiller  de  plus  en  plus,  à  vous  tenir  sur  vos  gardes,  de  peur  que 
l'homme  ennemi  survenant  ne  sème  la  zizanie  au  milieu  du  froment, 
de  peur  que  le  sanglier  de  la  forêt  ou. quelque  animal  féroce  faisant 
irruption  tout  à  coup  ne  vienne  tout  détruire.  Je  n'ignore  pas  que 
vous  êtes  de  ceux  qui  portent  le  poids  du  jour  et  de  la  chaleur,  mais 
votre  cœur  sera  réconforté  ;  prenez  patience  un  peu,  car,  lorsque  appa- 
raîtra le  prince  des  pasteurs,  vous  recevrez  l'incorruptible  couronne 
de  la  gloire. 

C'est  à  vous  maintenant  que  je  m'adresse,  Prêtres,  Lévites  et  vous 
tous  qui  faites  partie  de  la  milice  ecclésiastique.  Vous  combattrez  cer- 
tainement le  bon  combat,  si,  connaissant  parfaitement  les  lois,  les 
prescriptions  et  la  discipline  de  cette  milice,  vous  vous  efforcez  d'ob- 
server religieusement  chaque  point. 

Il  faut  que  vous  vous  instruisiez  de  toutes  ces  choses  d'après  la 
doctrine  de  Jésus-Christ  lui-même  et  d'après  les  enseignements  des 
Apôtres,  dans  les  Saints  Pères  de  l'Église  comme  dans  les  Saints 
Canons,  afin  que  vous  sachiez  parfaitement  ce  que  vous  devez  faire 
et  ce  que  vous  devez  éviter.  Si  vous  y  conformez  votre  vie  et  vos 
actions  il  arrivera  sûrement  que  vous  ferez  briller  en  vous  cette 
pureté  d'esprit,  cette  intégrité  de  vie,  cette  modestie  dans  le  maintien 
ot  dans  le  costume,  cet  amour  de  la  prière,  ce  goût  des  choses  divines, 
cette  aversion  pour  le  monde,  que  requièrent  la  célébration  des  saints 
mystères  et  les  différentes  fonctions  de  votre  ministère.  En  outre, 
vous  devez  vous  adonner  constamment  à  la  lecture  ot  â  l'étude,  non- 
seulement  pour  éviter  l'oisiveté,  qui  est  la  mère  de  tous  les  vices,  mais 
encore  afin  de  pouvoir  instruire  les  fidèles  dans  la  vraie  doctrine  et 
remettre  les  errants  dans  la  bonne  voie. 

Vous  êtes  tous,  en  effet,  des  ouvriers  que  le  père  do  famille  a 
envoyés  travailler  à  sa  vigne  pour  la  cultiver  et  lui  faire  rapporter 
des  fruits  par  le  labeur.  A  cette   fin  vous   devez  travailler   de  toute 
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bùsque  disciplinis,  sacris  prœsertim  ita  erudiri  conamini,  nemo 
ut  ex  vobis  sit,  quin  apposite  respondere  sciât  iis,  qui  legem 
requirent  de  ore  vestro,  prorsus  ut  vos  ipsos,  et  alios  salvos 
faciatis. 

Numquid  autem  vos  tacitus  prseteream.,  adolescentes  Clerici, 
qui  in  seminarium  nostrum  convenistis,  ut  inibi  ad  omnem  pie- 
tatem,  optimasque  disciplinas  instituamini,  et  possitis  in  tern- 
pore  idonei  reperiri,  qui  cbristianse  plebi  magno  et  ornamento, 
et  usui  sitis?  Irnruo  vero  paterna  caritate  vos  omnes  tamquam 
iiliolos  rnihi  carissimos  complector,  vosque  peramanter  hortor, 
atque  oro,  ut  innocentise  stolam,  quam  in  Baptismate  accepistis, 
integrarn,  inviolatamque  semper  custodiatis,  atque  in  littera- 
rum  studia  toto  animo,  ac  mente  incumbatis.  Quod  quidera  vos 
perfacile  prsestaturos  confido,  si  memoria  continenter  repetatis, 
vel  potius  in  animis  vestris  inscribatis,  quod  sanctus  ipse  Spiri- 
tus  monet:  Adolescens  juxta  viam  suam,  etiam  cum  senuerit, 
non  recedet  ab  ea:  et:  In  malevolam  animam  non  introibit 
sapientia,  nec  habitabit  in  corpore  subdito  peccatis. 

Venerabiles  sacrarum  Familiarum  Alumni,  quam  maxime 
lastari  posse  videor,  vos  non  modo  indiœcesi  nostra  versari,  sed 
etiam  mira  Leonis  XII.  Pont.  Max.  providentia,  ac  beneficentia 
ita  numéro  auctos,  nibil  ut  commodi  omnino  sit,  quod  qua  re, 
qua  verbis,  qua  exemplosperare  a  vobis  non  liceat  pro  christiano 
grege  mihi  commisso.  Ita  quippe  etPatrum  vestrorum  exemplis,, 
atque  instituais,  etsimul  providis  Leonis  ipsius  XII.  Pont.  Max. 
consiliis,  et  curis  ad  unguem  respondere  videbimini. 

Virgines  Deo  sacrœ,  selecta  pars  gregis,  bonus  odor  Christi, 
quid  vobis  dicam,  nisit  ut  laudem  vos,  quœ  despicientes  vanita- 
tes,  et  insanias  falsas  ex  ^Egypto  convolastis  in  solitudinem,  ut 
curratis  in  odorem  unguentorum  ejus,  qui  sponsavit  vos  in  fide, 
in  misericordia,  et  miserationibus  ?  Nolite  igitur  uniquam  respi- 
cere  rétro,  neque  oculos  convertere  in  tentoria  ^Ethiopiœ,  et  in 
tabernacula  Cbam,  sed  ambulantes  cum  consensu  in  domo  Dei, 
magis  magisque  contendite,  quo  primum  spectastis,  ut  dignae 
aliquando  inveniamini,  qua3  prudentum  Virginum  coronam 
accipiatis.  Illud  vero  vos  oro,  ut  in  diurnis  nocturnisque  preci- 
bus  mei  semper  memores,  Deum  obsecretis,  quo  valeam  atten- 
dere  milii,  et  universo  gregi,  quem  ex  divina,  ut  spero,  voluntate 
pascendum,  custodiendumque  recepi. 

Optimates,  quique  omnes  vel  divitiarum  copia^  vel  bonorum 
amplitudine   ceteris    omnibus   antestatis,    paucis   quidem   vos 
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manière,  vous  devez  mettre  tous  vos  soins  à  acquérir  la  science,  une 
science  sérieuse,  et  spécialement  la  science  des  choses  de  Dieu,  pour 
qu'il  n'y  en  ait  aucun  d'entre  vous  qui  ne  soit  à  même  de  répondre  à 
ceux  qui  les  questionneront  sur  la  loi,  et  qu'ainsi  vous  vous  sauviez 
et  vous  sauviez  vos  frères. 

Vous  passorai-je  sous  silence,  jeunes  clercs,  réunis  dans  notre 
séminaire,  dans  le  but  de  vous  y  former  à  la  piété  et  à  toutes  les 
bonnes  études  et  de  pouvoir  être  trouvés  dignes,  quand  le  moment 
sera  venu,  d'être  à  la  fois  l'ornement  et  le  profit  du  peuple  chrétien. 
Je  vous  aime  tous  d'une  affection  toute  paternelle  comme  mes  petits 
enfants  chéris,  je  vous  presse  affectueusement  et  je  vous  prie  de 
garder  intègre  et  immaculée  la  robe  d'innocence  dont  vous  avez  été 
revêtus  au  baptême,  et  de  vous  appliquer  de  tout  votre  cœur  et  de 
tout  votre  esprit  à  l'étude.  Vous  le  ferez  facilement,  je  l'espère,  si 
vous  vous  redites  souvent,  ou  plutôt  si  vous  inscrivez  dans  vos  cœurs 
cet  avertissement  de  l'Esprit-Saint  :  Le  jeune  homme  suit  sa  pre- 
mière voie,  dans  sa  vieillesse  même  il  ne  la  quittera  pas;  et  cet 
autre  :  La  sagesse  n'entrera  pas  dans  une  âme  inaligne,  elle  n'habi- 
tera point  un  corps  assujetti  au  péché. 

Vénérables  membres  des  maisons  religieuses,  combien  j'ai  sujet  de 
me  réjouir  quand  je  vois  que  vous  êtes  répandus  non-seulement  dans 
notre  diocèse,  mais  que,  par  la  munificence  et  la  prévoyance  admira- 
bles du  Pape  Léon  XII,  vous  vous  êtes  si  merveilleusement  multipliés  ; 
en  sorte  qu'il  n'y  a  rien  que  je  ne  puisse  attendre,  pour  le  troupeau 
qui  m'est  confié,  de  votre  action,  de  vos  paroles  et  de  vos  exemples. 
Ainsi  vous  vous  montrerez  toujours  conformes  aux  exemples  de  vos 
pères,  à  vos  règles  ainsi  qu'aux  sages  conseils  du  Souverain  Pontife 
Léon  XII  lui-même. 

Vierges  consacrées  à  Dieu,  partie  choisie  du  troupeau,  parfum  de 
Jésus-Christ,  que  vous  dirai-je?  Je  ne  puis  que  vous  louer  de  ce  que? 
méprisant  les  vanités  et  les  folies  du  siècle,  vous  êtes  sorties  de 
l'Egypte  pour  vous  réfugier  dans  la  solitude,  pour  courir  à  l'odeur 
des  parfums  de  Celui  qui  vous  a  épousées  dans  la  foi,  la  miséricorde 
et  la  grâce.  Ne  regardez  donc  jamais  en  arrière,  ne  levez  pas  les  yeux 
vers  les  tentes  des  Éthiopiens  et  les  pavillons  de  Cham,  mais  mar- 
chant avec  accord  dans  la  maison  de  Dieu,  tendez  toujours  de  plus  en 
plus  vers  la  fin  que  vous  vous  êtes  proposée  d'abord,  afin  d'être  trou- 
vées dignes  de  recevoir  la  couronne  des  vierges  sages.  Je  vous  recom- 
mande en  particulier  de  vous  souvenir  de  moi  dans  vos  prières  du 
jour  et  de  la  nuit,  de  supplier  Dieu  pour  moi,  afin  que  je  puisse 
pourvoir  à  mon  salut  et  à  celui  du  troupeau,  que  la  volonté  divine, 
j'aime  à  le  croire,  m'a  donné  à  conduire  et  à  garder. 

Nobles,  et  vous  tous  qui  êtes  au-dessus  des  autres  par  la  fortune  et 
l'éminence   des  dignités,  je   vous    dirai    aussi  quelques  mots.    Il  me 
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teneani.  Hsec  enini  tantuniniodo  merninisse  satis  sit,  qua?  pro 
vestra  pietate,  ac  sapientia  semper  curaturos  confido,  ut  omni- 
bus exemplo  prœire,  singula  qua?que  ex  a?quitate  raetiri,  et 
faciles  extendere  studeatis  manus  vestras  ad  pauperes;  ita 
quippe  agentes  non  thesaurizabitis  vobis  thesauros  in  terra,  ubi 
a?rugo,  et  tinea  demolitur,  et  ubi  fures  eftodiunt,  et  furantur, 
sed  tbesauruni  numquam  deficientem  in  cœlo. 

Reliquum  jam  est,  ut  os  rneum  pateat  ad  vos,  carissimi  in 
Christo  Filii,  cujusque  tamdeni  vel  conditionis,  vel  ordinis, 
rel  setatis,  vel  fortunée,  atque  etiam  sexus.  Primum  autem  om- 
nium illud  vobis  maximopere  commendo,  immo  et  oro,  et  obse- 
cro  per  viscera  Domini  nostri  Jesu-Cbristi,  ut  eorum  societatem 
colloquia  sedulo  devitetis,  quihacin  tanta  nostrorum  temporum 
acerbitate  posuerunt  in  cœlo  os  suum,  et  lingua  eorum  transivit 
in  terra  atque  intendentes  fabulis,  et  genealogiis  interminatis, 
et  secundum  sua  desideria  ambulantes,  quaecumque  ignorant, 
blaspbemant,  et  jura  quœque  divina,  et  humana  permiscere, 
atque  etiam,  si  possent,  funditus  relient  convellere.  Vos  autem 
memores  semper,  quod  finis  prsecepti  est  caritas  de  corde  puro, 
et  conscientia  bona,  et  fide  non  ficta,  state,  qua?so,  succincti 
lumbos  vestros  in  veritate,  et  induti  loricam  justifia?,  sumite 
in  omnibus  scutum  fidei,  quo  possitis  omnia  tela  nequissimi 
ignea  extinguere  ac  per  bona  opéra  certain  vestram  eleetionem, 
ac  vocationem  facei'e. 

Deinde  vero  qua?  ad  Dei  honorem,  et  cultum,  atque  ad  anima- 
rum  vestrarum  salutem  pertinent,  ea  qua  par  est,  religione,  ac 
pietatis  sensu  prsestanda  curate,  maxime  vero,  ut  magna  cum 
modestia  sacras  adeatis  a?des,  qua?  sunt  domus  Dei,  et  aula 
cceli;  et  diebus  festis  ab  omni  servili  opère  abstinentes,  eos 
precibus,  sacramentorum  usu,  aliisque  piisoperibus  transigatis. 
Hue  porro  accédât,  ut  mutuam  in  vosmetipsos  caritatem  ha- 
beatis,  qua?  est  vinculum  perfectionis,  qua?que  efficit,  ut  sitis 
.  omnes  unanimes,  non  reddentes  malumpro  malo,  nec  maledic- 
tum  pro  maledicto,  sed  e  contrario  bsnedicentes,  quia  in  boc 
vocati  estis,  ut  beriedictionem  liaareditate  possideatis. 

Numquid  vero  hsec  omnia  rite,  atque  ex  ordine  perficere  posse 
confiditis,  si  supplices  ad  thronum  gratia?,  et  misericordia?  non 
accedatis,  et  precibus  omnibus  non  petatis  ab  Deo  auxilia  in 
tempore  opportuno?  Instate  igitur,  precor,  et  vigilate  in  oratio- 
nibus,  et  nolite  dubitare,  quin  Deus  annuat  votis  vestris,  si 
modo  qua?  petitis,  non  maie  petatis.  Quo  vero  facilius  petitiones 
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suffit  de  recommander  à  votre  piété  et  à  votre  sagesse  de  servir  à  tous 
d'exemple,  d'observer  en  toutes  choses  l'équité  et  d'avoir  soin  de 
tendre  une  main  secourable  aux  pauvres;  car  en  agissant  ainsi,  vous 
n'acquerrez  pas  dos  trésors  terrestres  que  la  rouille  et  les  vers  pou- 
vent  détruire,  que  les  voleurs  peuvent  vous  arracher  et  emporter, 
mais  un  trésor  céleste  qui  ne  vous  manquera  jamais. 

Il  me  reste  à  vous  adresser  la  parole  à  vous,  très-chers  fils  en 
Jésus-Christ,  qui  êtes  do  toute  condition,  de  tout  rang,  de  tout  âge, 
de  toute  fortune  et  do  tout  sexe.  Avant  tout  je  vous  recommande  et 
même  jo  vous  supplie,  par  les  entrailles  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  d'éviter  avec  soin  la  société  et  la  conversation  do  ceux  qui  en 
ces  temps  mauvais  ont  élevé  leur  voix  contre  le  ciel  et  tourné  leur 
langue  vers  la  terre,  qui  s'en  vont  au  gré  do  leurs  passions  et  tout 
entiers  aux  fables  et  aux  radotages  sempiternels,  blasphémant  ce  qu'ils 
ignorent,  comme  s'ils  voulaient  troubler  tous  les  droits  divins  et  hu- 
mains, et  même,  s'ils  le  pouvaient,  les  détruire  entièrement.  Rappe- 
lez-vous toujours  que  la  fin  de  la  loi  est  la  charité,  qui  vient  d'un 
cœur  pur,  et  la  bonne  conscience  ;  et  avec  une  foi  réelle,  vous  étant 
ceint  los  reins,  restez  debout  dans  la  vérité  ;  revêtez-vous  de  la  cui- 
rasse de  la  justice  et  armez-vous  constamment  du  bouclier  de  la  foi, 
afin  de  pouvoir  repousser  tous  les  traits  do  feu  de  votre  plus  cruel 
ennemi  ot  par  vos  bonnes  œuvres  assurer  votre  vocation  et  votre 
élection  bienheureuse. 


Ayez  soin  ensuite  d'accomplir,  avec  les  sentiments  de  ferveur  et  de 
piété  qui  vous  sont  prescrits,  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'honneur  et  au 
culte  dû  à  Dieu  et  au  salut  de  vos  âmes,  et  surtout  entrez  avec  une 
grande  modestie  dans  les  églises  qui  sont  la  maison  de  Dieu,  la  porto 
du  ciel  ;  les  jours  de  fête,  abstenez-vous  de  toute  œuvre  servile,  sanc- 
tifiez ces  saints  jours  par  la  prière,  l'usage  des  sacrements  et  les 
autres  bonnes  œuvres.  En  outre,  ayez  beaucoup  de  charité  les  uns 
pour  les  autres,  car  la  charité  est  le  lien  de  la  perfection  et  c'est  elle 
qui  fera  régner  l'union  entre  vous,  qui  vous  rendra  compatissants,  fra- 
ternels, miséricordieux,  modestes,  humbles  aussi,  qui  vous  déter- 
minera à  ne  pas  rendre  le  mal  pour  le  mal,  la  malédiction  pour  la 
malédiction,  mais  à  bénir  au  contraire,  parce  que  vous  avez  été  ap- 
pelés à  posséder  en  héritage  la  bénédiction. 

Mais  pensez-vous  pouvoir  accomplir  toutes  ces  choses  convenable- 
ment et  selon  l'ordre,  si  vous  ne  venez  vous  prosterner,  suppliants, 
au  pied  du  trône  de  grâce  et  de  miséricorde,  si  dans  toutes  vos  prières, 
vous  ne  demandez  pas  à  Dieu  aide  pour  le  moment  opportun?  Persé- 
vérez donc,  je  vous  en  prie,  et  veillez  dans  la  prière,  et  ne  doutez  pas 
que  Dieu  n'exauce  vos  vœux,  pourvu  que  vous  ne  demandiez   pas  mal 
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vestrce  innotescant  apud  Deum,eorum  suffragia  enixe  quserite, 
qui  jam  amici  Dei  facti  sunt,  et  régnant  cum  ipso  in  cœlo.  Et 
primum  quidem  Deipar^e  Virginis,  cuiin  cœlestes  evectae  sedes 
Cathedralis  Ecclesise  dicata,  et  cujus  vetustissima  Icon  tam 
religiose  a  vobis  colitur  :  est  enim  haec  Mater  Dei,  et  cruci  ads- 
tans  nostra  etiam  constituta,  nihil  ut  sit,  quod  ad  Filio  impe- 
trare  non  valeat,  nobis  autem  deprecari  non  velit.  Suffragatores 
exinde  adhibete  sanctum  Pontianum  martyrem,  quem  Patro- 
num  selegistis,  sanctos  Sabinum,  Martialern,  aliosque,  qui  ves- 
tri  olim  Pastores,  nunc  vero  apud  Deum  deprecatores,  et  bea- 
tam  Claram  Virginem  a  Montefalco,  cujus  quidem  corpus  ab 
liinc  tôt  spécula  integrum,  incorruptumque  porseverat  adhuc, 
et  suavem  etiam  afflat  odorem,  eosque  omnes  Cœlites,  quorum 
vel  mortales  exuvias  pênes  vos  asservatis,  vel  patrocinio  confi- 
ditis. 

Dum  vero  preces  ad  Deum  funditis,  nunquam  omnino  sit, 
quin  eum  deprecemini,  ut  Leonem  XII.  Pont.  Max.  quam  diu- 
tissime  sospitet,  ejusque  consilia  semper  confirmet,  utpote  qui 
tam  prseclare  de  vobis  meritus,  non  modo  totius  christianœ  rei- 
publicse  supremus  Moderator,  et  Rector. 

Neque  jam  immemores  estote  mei,  qui  non  cesso  memoriam 
vestri  facere  in  orationibus  meis,  ut  Deus  det  mihi  spiritum 
sapientise ,  et  intellectus ,  quo  rite  adimpleam  ministerium 
meum  in  consummationem  Sanctorum,  in  œdificationem  corpo- 
ris  Christi,  et  ad  destinatum  persequar,  ad  bravium  superna? 
vocationis  Dei  in  Christo  Jesu. 

Spero  quam  cito  me  venturum  ad  vos;  possim  ut  os  ad  os 
loqui,  et  aliquid  impertiri  vobis  gratise  spiritualis;  dum  tamen 
veniam,  singulos  quosque  peramanter  in  Christo  complexus, 
paternam  omnibus  benedictionem  impertio,  simulque  enixe 
adprecor,  ut  pax  Dei,  quse  exsuperat  omnem  sensum,  custodiat 
corda  vestra,  et  intelligentias  vestras  in  Christo  Jesu  Domino 
nostro.  Amen. 

Datum  Romœ  extra  Portam  Flaminiam  III.  Non.  Junias  sacro 
Pentecostes  die  ipso  consecrationis  nostrse,  an.  MDCCCXXVII. 
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ce  que  vous  demandez.  Mais  afin  que  vos  prières  soient  plus  puissantes 
auprès  de  Dieu,  implorez  ardemment  les  suffrages  de  ceux  qui  ont  été 
les  amis  de  Dieu  et  qui  régnent  avec  lui  dans  le  ciel.  C'est  à  la  Vierge, 
mère  de  Dieu,  que  vous  devez  d'abord  vous  adresser,  à  Notre-Dame 
do  l'Assomption,  patronne  de  la  cathédrale,  dont  vous  vénérez  avec 
tant  de  dévotion  l'antique  Image.  Elle  est  la  Mère  do  Dieu  et  au  pied 
de  la  croix  elle  nous  a  été  donnée  pour  Mère,  en  sorte  qu'il  n'y  a 
rien  qu'elle  ne  puisse  obtenir  do  son  divin  Fils  et  qu'elle  no  soit  dis- 
posée à  demander  pour  nous.  Mettez-vous  ensuite  sous  la  protection 
de  saint  Pontien,  martyr,  votre  patron,  des  saints  Sabin,  Martial  et 
des  autres  saints,  autrefois  vos  pasteurs,  maintenant  vos  avocats  auprès 
de  Dieu  ;  de  la  bienheureuse  vierge  Claire  de  Montefalco,  dont  le 
corps  se  conserve  depuis  tant  de  siècles  entier  et  exempt  de  toute 
corruption,  et  répand  une  odeur  suave;  enfin  de  tous  les  autres 
saints  dont  vous  conservez  les  reliques  ou  auxquels  vous  avez  parti- 
culièrement confiance. 

Dans  vos  prières,  n'oubliez  jamais  de  demander  à  Dieu  de  nous 
conserver  longtemps  notre  Saint-Père  le  Pape  Léon  XII  et  de  l'as- 
sister toujours  dans  ses  résolutions,  car  il  est  votre  insigne  bienfai- 
teur en  même  temps  que  le  chef  suprême  do  toute  la  chrétienté. 

Ne  m'oubliez  pas  non  plus,  moi  qui  ne  cesse  de  vous  recommander 
dans  mes  prières,  afin  que  Dieu  me  donne  l'esprit  de  sagesse  et  d'in- 
telligence dont  j'ai  besoin  pour  concourir  dignement  par  mon  minis- 
tère à  compléter  le  nombre  des  saints  et  à  achever  le  corps  de  Jésus- 
Christ  et  pour  arriver  ainsi  au  but  suprême,  à  la  récompense  d-e  la 
céleste  vocation  de  Dieu  en  Jésus-Christ. 

J'espère  pouvoir  me  rendre  bientôt  auprès  de  vous,  et  vous  parler  de 
la  bouche  â  la  bouche  et  vous  distribuer  une  part  do  grâce  spirituelle; 
en  attendant,  j'embrasse  amoureusement  chacun  de  vous  en  Jésus- 
Christ,  j'accorde  à  tous  ma  paternelle  bénédiction,  et  en  même  temps 
je  supplie  Dieu  de  vous  accorder  sa  paix,  cette  paix  qui  surpasse  tout, 
de  garder  vos  cœurs  et  vos  esprits  en  Jésus-Christ  Notre-Seigneur. 
Amen. 

Donné  à  Rome,  hors  la  porte  Flaminia,  le  III  des  Nones  de  Juin, 
le  saint  jour  de  Pentecôte,  et  le  jour  de  notre  consécration, 
l'an  MDCCCXXVII. 
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AU  VATICAN. 

- 

Nous  continuons  de  donner  la  suite  des  réceptions  du  Vatican 
et  des  réponses  faites  par  le  Saint-Père  aux  Adresses  qui  lui 
sont  présentées.  Il  nous  est  impossible,  nos  lecteurs  le  compren- 
nent, de  donner  tous  les  détails,  tous  pourtant  si  intéressants, 
et  de  reproduire  toutes  les  Adresses,  si  variées  dans  leur  forme, 
quoique  le  fond  en  soit  le  même.  Il  y  aura  donc  des  omissions 
nécessaires,  et  que,  plus  tard,  nous  ne  pourrons  pas  toutes  réparer, 
tant  les  événements  se  pressent,  tant  le  mouvement  religieux  se 
développe. 

H.e  diplôme  du  pèlerinage. 

Les  pèlerins  qui  se  rendent  en  corps  à  Rome  reçoivent  main- 
tenant un  diplôme  —  souvenir  qui  leur  est  distribué  après  la 
messe  de  communion  générale  du  pèlerinage  dont  ils  font  partie. 

Ce  diplôme  est  orné  d'un  encadrement  qui  représente  aux 
quatre  angles  les  quatre  grandes  basiliques  de  Rome,  c'est-à-dire  : 
Saint-Jean  de  Latran,  Saint-Pierre  au  Vatican,  Sainte-Marie- 
Majeure  et  Saint-Paul  hors  des  murs. 

La  bande  supérieure  représente  à  son  centre  le  Saint-Esprit, 
sous  le  symbole  d'une  colombe  rayonnante,  et  au-dessous  une 
bandelette  qui  soutient  d'un  côté  le  calice  et  des  épis  de  blé, 
symbole  de  l'Eucharistie,  et  â  l'extrémité  le  monogramme  du 
Christ,  avec  la  palme  et  le  laurier,  symboles  du  martyre.  De 
l'autre  côté  elle  soutient  un  missel  et  une  étole,  symboles  du 
sacerdoce,  et  à  son  extrémité  une  couronne  de  roses  et  de  lys, 
symboles  des  vierges  et  des  confesseurs. 

La  bandelette  porte  écrit  le  verset  2  du  chapitre  second  d'Isaïe  : 
Mons  domus  Domini  in  vertice  montium,  fluent  ad  eum  omnes 
gentes.  «  La  montagne  de  la  maison  du  Seigneur  est  à  la  cime 
des  monts,  et  toutes  les  nations  afflueront  vers  elle.  » 

Le  milieu  de  la  bande  de  l'encadrement  à  gauche  représente 
saint  Pierre  dans  une  niche  et  celui  de  droite  saint  Paul. 

La  bande  inférieure  représente  la  Chaire  de  Saint-Pierre: 
Cathedra  veritatis,  centrum  unitatis.  Il  s'en  échappe  une  ban- 
delette dont  la  partie  à  gauche  représente  le  bourdon  du  pèlerin, 
sa  valise  et  sa  gourde,  et  à  l'extrémité  la  croix  et  le  bâton  pasto- 
ral; à  droite,  le  bourdon  et  la  pèlerine  ornée  du  Sacré-Cœur  et 
de  la  croix   en  sautoir.   La  bandelette  porte  cette  inscription  : 
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TestimoniaUs  peregrinationis  ad  sepulcrum  apostolorum,  «  Té- 
moignage do  pèlerinage  au  sépulcre  des  apôtres.  » 

Le  diplôme  représente  au-dessous  de  la  colombe  la  tiare  avec 
les  clefs  et  cette  exergue:  Non  defteiet  pZdes  tua,  «  Ta  foi  ne 
défaillira  point.  » 

Voici  le  texte  du  diplôme: 

Eduardus  Diac:  Tit:  SS.  Viti  et  Modesti  S.  Romanre  Eccl  :  Card.  Bor- 
romêeus  Sacros  :  Vaticame  Patriarch  :  Basilic»  Archipresbyter. 

Anno  XXXI  Pontifie  :  SS.  D.  N.  Pii  PP.  IX,  et  Episcop  :  ejusdem 
quinquagosimo   universis   et  singulis   pra?scntes   litteras    inspecturis 

fidem  facimus  et  testamur  N.... Ad   suam   fidera    catholicam  et 

erga  sedem  apostolieam  devotionem  asserendam  :  peregrinationem 
peregisse  ad  sepulcrum  apostolorum  et  sacramonta  dévote  suseepisso 
ad  sacras  lucrandas  indulgentias  :  ideoque  ut  sure  peregrinationis 
momoriam  conservaret,  prsesentes  nostro  sigillo  munitas  eidem 
romisimus. 

Datum  Romœ  ex  sacrario  Basilicrc  Vatican». 

Die Mense Anno 

C'est-à-dire,  en  français: 

Edouard,  Diacre  du  titre  des  SS.  Vite  et  Modeste  de  la  Ste  Eglise 
Romaine,  Card.  Borromée  Archiprêtre  de  la  Très-sainte  et  Patriarcale 
Basilique  du  Vatican. 

L'année  31  du  pontificat  de  Notre  Très-Saint-Père  le  Pape  Pie  IX, 
et  la  50e  de  son  Épiscopat,  à  tous  ceux  qui  liront  les  présentes  lettres 

faisons  savoir  et  attestons  quo  N pour  affirmer  sa  foi  catholique 

et  sa  dévotion  envers  le  Saint-Siège  a  fait  le  pèlerinage  au  sépulcre 
des  apôtres  et  qu'il  a  reçu  dévotement  les  sacrements  pour  gagner 
les  indulgences:  c'est  pourquoi,  afin  qu'il  conservât  la  mémoire  de 
son  pèlerinage  nous  lui  avons  remis  les  présentes  revêtues  de  notre 
sceau. 

Donné  à  Rome  dans  la  sacristie  do  la  Basilique  du  Vatican. 
Jour Mois année 

Les  pèlerins  d'Agen  et  de  Delley. 

Le  19  mai,  fête  de  saint  Pierre-Célestin,  pape,  les  pèlerins 
des  diocèses  d'Agen  et  deBelley  ont  été  reçus  parle  Saint-Père. 
Mgr  l'évêque  d'Agen,  au  nom  de  son  diocèse,  et  M.  Cancalon, 
au  nom  des  pèlerins  de  Belley,  lurent  chacun  une  Adresse. 
Nous  n'avons  pas  la  réponse  textuelle  du  Pape,  que  le  corres- 
pondant de  l' Univers  analyse  en  ces  termes  : 
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«  Agen,  a  dit  le  Saint-Père,  est  une  ancienne  colonie 
«  romaine  qui,  comme  telle,  a  passé  par  bien  des  vicis- 
«  situdes  et  des  gouvernements.  Il  y  a  eu  les  Goths,  les 
«  Visigoths,  d'autres  encore.  C'était  par  la  barbarie  ou  la 
«  corruption  qu'on  gouvernait  alors. 

«  Aujourd'hui  il  y  a  ce  qu'on  appelle  des  constitutions, 
«  et  ces  constitutions  l'on  dit  qu'elles  doivent  s'appuyer 
«  sur  le  consentement  universel.  Or,  ici,  dans  cette  même 
«  salle  et  devant  une  assemblée  non  moins  nombreuse,  j'ai 
«dit  un  jour  que  le  suffrage  universel  c'est  le  mensonge 
«  universel.  Il  semble  qu'on  pourrait  dire  cela  même  des 
«  constitutions  modernes.  Il  n'y  a  de  vraie  constitution, 
«  mes  chers  fils,  que  celle  de  l'Eglise  catholique,  aposto- 
«  lique,  romaine.  Et  toute  constitution  qui  ne  se  fonde 
«pas   sur  celle-là,   croyez-le,    elle    ne    saurait  durer.  » 

Passant  alors  des  intérêts  de  la  terre  à  ceux  du  ciel  et 
rappelant  le  martyre  de  saint  Etienne,  qui  vit  les  cieux 
ouverts  pendant  qu'on  le  suppliciait  : 

«  Pour  nous,  a  dit  Pie  IX,  nous  ne  méritons  pas  que  les 
«  cieux  s'ouvrent ,  mais  l'Esprit-Saint  en  est  descendu 
«le  jour  de  la  Pentecôte,  que  nous  célébrons  demain; 
«  il  en  descend  encore,  nous  apportant  ses  dons  de  lumière, 
«  de  force  et  de  conseil.  » 

Le  Pape  a  développé  cette  pensée  avec  une  vigeur  et  une 
éloquence  qui  n'ont  rien  de  cette  terre  ;  puis,  avec  un  grand 
mouvement  de  majesté,  il  s'est  levé  pour  bénir  les  pèlerins, 
pour  les  bénir  dans  leurs  corps,  dans  leurs  âmes,  dans  leurs  famil 
les,  dans  leur  nation,  cette  France  qui  tient  si  fort  au  cœur  du 
Pape  et  à  laquelle  il  ne  cesse  de  donner  les  marques  de  sa 
prédilection. 

Ijrs  pèlerins  de   Marseille  et  de  Limogea 

Le  22  mai,  les  pèlerins  de  Marseille  et  de  Limoges  étaient 
reçus.  Ceux  de  Limoges  offrirent,  entr' autres  dons,  au  Pape,  un 
magnifique  vase  de  porcelaine  valant  15,000  fr.,  ceux  de  Mar- 
seille, un  trône  d'or  do  cinquante  mille  francs  et  d'un  travail 
admirable. 
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Le  Saint-Père  a  répondu  aux  Adresses  par  un  discouis  dans 
lequel  il  n'a  pas  manqué  de  rappeler  les  vieilles  traditions 
qui  se  rapportent  aux  Eglises  do  Limoges  et  de  Marseille  : 

«  Mes  chers  fils,  a-t-il  dit,  le  spectacle  que  vous  offrez 
«  aujourd'hui  à  mes  yeux  me  comble  de  joie,  il  me  semble 
«  que  nous  sommes  revenus  aux  premiers  temps  de  l'Église, 
«  lorsqu'on  voyait  accourir  à  Rome  les  fidèles  de  toutes  les 
«  parties  du  monde.  Ce  spectacle  comble  mon  âme  de  joie. 
«  Ces  marques  d'attachement  inébranlable  à  la  sainte  Église, 
«  à  son  Pontife,  constituent  pour  moi  une  grande  consola- 
«  tion  au  milieu  des  pénibles  circonstances  dans  lesquelles 
«  nous  nous  trouvons. 

«  Mes  chers  fils  !  nous  sommes  tous  pèlerins,  nous  mar- 
«  chons  tous  vers  notre  patrie  qui  est  le  ciel,  mais,  pour  y 
«  arriver,  il  y  a  deux  chemins:  le  chemin  de  la  pénitence, 
«  comme  sainte  Marie-Madeleine,  et  celui  de  l'innocence, 
«  comme  saint  Martial.  Fort  peu  ont  le  bonheur  d'arriver 
«  au  ciel  par  l'innocence;  on  pèche  sur  la  terre;  le  moyen 
«  donc  qui  nous  reste  est  celui  de  la  pénitence,  et  repous- 
«  sons  les  doctrines  perverses  qu'on  répand  aujourd'hui 
«  dans  le  monde.  Soyez  autant  de  forteresses  contre  ces 
«  doctrines  impies.  Que  les  pères  de  famille  montrent  la 
«  bonne  voie  à  leurs  enfants,  que  les  prêtres  la  prêchent  du 
«  haut  de  la  chaire,  que  les  évêques  qui  sont  les  pasteurs 
«  conduisent  sur  cette  voie  par  l'exemple  et  les  conseils  ! 
«  Je  vous  bénis,  mes  chers  fils,  tous  vos  parents  et  vos  amis. 

Le  23  mai  furent  reçus  les  Belges  ;  nous  avons  donné,  dans 
notre  dernier  numéro,  le  discours  prononcé  par  le  Pape  à  cette 
occasion. 

Les   pèlerins    américains. 

Le  24  mai,  fête  de  Notre-Dame-Auxiliatrice,  se  sont  présentés 
les  Américains,  conduits  par  plusieurs  de  leurs  évêques.  A  l'au- 
dience assistaient  les  cardinaux  Bilio,  Nina,  Randi,  Borroméo, 
Oreglia,  Sacconi,  et  plusieurs  évêques  français,  NN.  SS.  de 
Poitiers  et  de  Nancy,  ainsi  que  Mgr  Lâchât,  évêque  de  Bâle. 
A  l'Adresse  lue  par  l'archevêque  de  Philadelphie,  Mgr  Wood, 
le  Saint-Père  a  répondu  en  bénissant  Dieu  pour  la  prodigieuse 


540  ANNALES  CATHOLIQUES 

dilatation  de  la  foi  en  Amérique.  Et  aussitôt,  par  un  de  ces  traits 
de  sa  mémoire  toujours  jeune,  le  Saint-Père  a  rappelé  ce  que 
lui  disait,  il  y  a  trente  ans,  un  cardinal  au  sujet  des  espérances' 
qu'inspirait  l'Amérique,  à  savoir  qu'elle  fournirait  à  la  sainte 
Eglise  de  nombreux  enfants  et  que  ceux-ci  se  feraient  remar- 
quer par  l'activité  de  leur  zèle. 

«  En  effet,  a  poursuivi  le  Saint-Père,  votre  nation  pro- 
«  duit  des  fruits  abondants  de  salut,  car  c'est  une  nation 
«  encore  jeune  et  qui  se  trouve  dans  la  plénitude  de  la 
«  vigueur. 

«  Mais  la  jeunesse  aussi  a  ses  défauts,  a  dit  le  Pape  ;  elle 
«  est  portée  à  la  précipitation  et  à  l'esprit  d'indépendance. 
«  Voilà  les  deux  écueils  que  vous  devez  éviter.  Combattez 
«  la  précipitation  par  l'esprit  de  calme  et  de  sagesse.  Ne 
«  vous  livrez  pas  à  l'insubordination,  malgré  l'occasion  que 
«  semblerait  vous  en  offrir  l'atmosphère  républicaine  au 
«  milieu  de  laquelle  vous  vivez.  Rappelez-vous  pour  cela 
«  que  la  voie  du  ciel  est  étroite  et  qu'il  faut  s'humilier, 
«  s'abaisser  pour  y  passer.  » 

Le  Saint-Père  a  aussi  recommandé  aux  catholiques  américains 
de  ne  pas  sacrifier  à  la  soif  du  gain,  à  la  préoccupation  des 
affaires  matérielles  l'unique  et  grande  affaire  du  salut  de  l'àme. 

Il  a  confirmé  ces  sentiments  par  la  bénédiction  apostolique  • 
qu'il  a  accordée  à  l'assistance  prosternée  et  aux  peuples  qu'elle 
représentait.   Il  a  terminé   en  disant  qu'il   demandait  à  Dieu, 
pour  les  catholiques,  la  grâce  de  la  persévérance,  et,  pour  les 
protestants,  celle  de  connaître  et  d'embrasser  la  vérité. 

Les  pèlerins  de  Cambrai  et  d'Arras,  <le  Montpellier, 
de  Nîmes  et  de  Mende. 

Le  25  mai,  le  Saint-Père  reçut  dans  la  salle  du  Consistoire 
les  pèlerins  de  Cambrai  et  d'Arras,  auxquels  s'étaient  joints, 
sur  la  demande  de  Mgr  de  Cabriêres,  évêque  de  Montpellier,  ceux 
deNîmes  et  de  Mende.  La  salle  était  comble.  C'est  à  peine,  dit  un 
témoin  oculaire,  si  l'on  a  pu  maintenir  quelque  intervalle  entre 
les  premiers  rangs  et  les  degrés  du  trône,  autour  duquel  se 
rangeaient,  avec  les  Emes  cardinaux  Franchi,  Bilio,  Sacconi  et 
Ledochowski,  NN.  SSV  les  archevêques  de  Bourges  et  d'Aix,. 
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NN.  SS.  les  évoques  de  Nancy,  de  Montpellier,  d'Agen, 
Mgr  Merniillod,  Mgr  l'éveque  de  Bethléem,  etc.  Placé  devant 
le  trône,  Mgr  de  Lydda,  ayant  près  de  lui  M.  le  chanoine  Rous- 
sel, vicaire  général  d'Arras  ,  donna  lecture  d'une  remar- 
quable adresse,  exprimant  avec  une  singulière  délicatesse  et 
une  rare  énergie  l'amour  des  deux  diocèses  pour  la  personne  de 
Pie  IX,  et  leur  docilité  absolue  à  son  enseignement  infaillible. 
Pour  abréger  le  temps  de  l'audience  et  la  fatigue  imposée  au 
Saint-Père,  il  y  joignit  l'hommage  qu'il  était  chargé  d'offrir  au 
nom  des  diocèses  de  Montpellier,  de  Mende  et  de  Nîmes  ;  car, 
divisés  quelquefois  par  les  intérêts,  le  Nord  et  le  Midi,  comme 
l'a  dit  fort  bien  Mgr  Monnier,  n'ont  plus  qu'une  âme  et  qu'un 
cœur  pour  acclamer  Pie  IX. 

Bien  des  fois,  Très-Saint  Père,  a  dit  Mgr  Monnier,  en  sanctifiant  et 
en  complétant  le  mot  d'un  ancien  vous  avez  dit  :  agir,  combattre  et 
souffrir  est  d'un  catholique  romain,  romanum  est.  Cette  grande  pa- 
role sera  la  règle  de  notre  conduite. 

Nous  agirons  par  les  œuvres  de  la  foi  dans  l'union  de  la  charité  ; 
nous  combattrons  par  la  prière  qui  assure  le  secours  du  Dieu  tout 
puissant,  et  par  la  parole  qui  est  le  glaive  de  l'esprit  ;  nous  souffri- 
rons avec  vous,  nous  souvenant  que  le  tombeau  de  saint  Pierre  est  en 
même  temps  un  trône  de  gloire  et  l'autel  du  sacrifice. 

M.  de  Margerie,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univer- 
sité catholique  de  Lille,  a  ensuite  pris  la  parole  au  nom  de  cette 
Université,  la  première,  croyons-nous,  qui  ait  été  ainsi  repré- 
sentée auprès  du  Saint-Père.  M.  de  Margerie  s'est  exprimé 
ainsi  : 

Très-Saint  Père, 

L'Université  catholique  de  Lille  ne  pouvait  pas  être  la  dernière  à 
porter  au  pied  de  Votre  Sainteté,  dans  cette  solennité  du  cinquantième 
anniversaire  de  votre  épiscopat,  l'hommage  de  sa  religieuse  vénéra- 
tion, de  ses  vœux  empressés,  et  de  sa  filiale  reconnaissance. 

C'est  elle  qui,  avant  toute  autre  parmi  nous,  a  eu  l'insigne  honneur 
de  recevoir  de  vos  mains,  par  une  Bulle  mémorable,  l'institution  ca- 
nonique qui  la  rattache,  par  un  lien  sacré  et  indissoluble,  à  la  Chaire 
de  celui  que  nous  aimons  à  saluer  comme  l'organe  infaillible  de  la 
Vérité,  le  Pasteur  suprême  des  agneaux  et  des  brebis,  l'inébranlablo 
fondement  de  l'Eglise  immortelle  «  contre  laquelle  les  portes  de 
l'enfer  de  prévaudront  pas.  » 

Déjà,  Très-saint  Père,  en  plusieurs  circonstances,  vous  avez  té- 
moigné la  plus  paternelle  bienveillance  à  cette  Université  encore  au 
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berceau,  en  conférant  à  ceux  qui  la  gouvernent  et  qui  l'administrent, 
de  précieuses  distinctions  dont  ils  ne  cessent  de  vous  rendre  de  justes 
actions  de  grâces. 

Ces  bontés,  Très-Saint  Père,  nous  imposent  de  plus  en  plus  l'obli- 
gation d'une  fidélité,  dont  nous  nous  empressons  de  vous  offrir  l'as- 
surance, pleinement,  spontanément  et  unanimement.  Ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  solennellement  juré  sur  les  saints  Evangiles,  nous  nous 
ferons  une  règle,  soit  dans  nos  paroles,  soit  dans  nos  actions,  de 
suivre  les  doctrines  et  l'esprit  du  Saint-Siège,  autour  duquel  nous 
sentons  chaque  jour  davantage  le  besoin  de  nous  presser,  comme 
autour  du  Centre  unique  de  la  Vérité  et  de  l'autorité,  dans  un  siècle 
d'obscurcissement  et  de  renversement. 

En  même  temps,  Très-Saint  Père,  remplis  d'admiration  pour  votre 
constance  au  milieu  d'ineffables  douleurs,  nous  proclamons  avec 
l'Église  universelle  que  l'esprit  de  conseil  et  de  force  s'est  reposé  sur 
vous.  C'est  Lui  qui  vous  inspire  non-seulement  le  courage  de  «  parler, 
sans  être  confondu,  à  la  face  des  rois  et  des  peuples  frémissant  contre 
le  Seigneur  et  son  Christ  »,  mais  aussi  la  joie  magnanime  que  vous 
ressentez  d'avoir  été  jugé  digne  de  souffrir  pour  son  nom.  Autrefois 
exilé,  aujourd'hui  prisonnier  pour  avoir  aimé  la  justice  et  haï  l'ini- 
quité, trahi  comme  votre  Maître,  par  ceux  dont  vous  étiez  le  père, 
vous  bénissez  encore,  du  haut  de  votre  Croix,  la  Ville  et  l'Univers. 

De  ce  douloureux  calvaire  «  vous  regardez  autour  de  vous  et  il  n'y 
a  personne  qui  s'apprête  à  vous  secourir.  »  Mais  le  Sacré-Cœur  de 
Jésus  dont  vous  dilatez  le  culte,  le  Saint-Cœur  de  Marie  proclamée 
par  vous  Immaculée,  saint  Joseph,  notre  patron,  établi  par  vous 
patron  de  l'Église  universelle,  forment  autour  de  votre  Siège  une 
défense  céleste.  Aussi  ne  cessez-vous  de  nous  donner  l'exemple  d'un 
invincible  esprit,  selon  qu'il  est  écrit  :  «  Le  juste  est  comme  le  lion 
confiant  en  sa  force  :  il  ne  tremblera  pas.  » 

Très-Saint  Père,  c'est  comme  gage  de  tous  ces  sentiments,  c'est 
comme  signe  de  notre  union  d'esprit  et  de  cœur  avec  Votre  Sainteté, 
que  nous  la  prions  d'agréer  cet  anneau  offert  par  vos  enfants.  Puisse- 
t-il  être  l'interprète  de  leur  foi  auprès  de  vous!  Le  saphir  entouré  de 
douze  diamants,  y  figurera  Jésus-Christ  entouré  de  ses  douze  apôtres, 
et  son  Vicaire  au  centre  de  l'épiscopat.  La  colombe  figurée  sur  un 
côté  de  cet  anneau  rappellera  l'assistance  de  l'Esprit  de  Vérité  qui 
vous  est  donnée  dans  la  prérogative  de  l'Infaillibilité  si  victorieuse- 
ment défini  par  vous,  et  la  croix,  d'autre  part,  y  sera  l'image  trop 
fidèle  de  la  persécution  dont  vous  portez  le  poids.  Enfin  une  humble 
place  a  été  réservée  aux  armes  qu'a  choisies  notre  Université,  afin 
qu'elle  fût  ainsi  représentée  à  vos  regards  pour  attirer  sur  elle,  avec 
vos  prières,  la  Bénédiction  Apostolique,  qu'à  genoux  à  vos  pieds 
nous  conjurons  Votre  Sainteté  de  daigner  accorder,  Très-Saint  Père, 
aux  plus  reconnaissants  de  vos  fils. 
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Le  Saint-Père  répondit  à  ces  Adresses.  Après  avoir  parlé  dans 
les  termes  les  plus  élogieux  de  ce  diocèse  et  de  cette  province 
de  Cambrai,  si  large  en  ses  œuvres  de  charité,  si  docile  aux  en- 
seignements du  Saint-Siège,  le  Pape  en  est  venu  à  l'établisse- 
ment de  l'Université  catholique  à  laquelle  il  a  voulu  accorder  le 
privilège  de  l'érection-canonique:  «  Je  l'appelle  dès  ce  moment, 
«  a-t-il-ajouté,  Université  pontificale,  Université  modèle;  » 
évoquant  à  ce  propos  le  souvenir  d'une  autre  Université,  érigée 
autrefois  à  Montpellier  par  le  pape  Nicolas  IV. 

S'adressant  aux  pèlerins  d'Arras,  le  Saint-Père  s'est  plu  à 
rappeler  l'antique  tradition  selon  laquelle  un  Cierge  miraculeux 
leur  a  été  apporté  du  Ciel,  Cierge  dont  on  conserve  encore  de 
précieux  restes.  Il  a  pris  sujet  de  ce  Cierge  symbolique,  à  la 
fois  lumière  et  feu  et  préservatif,  pour  développer  cette  triple 
pensée: 

«  Si  je  me  tourne  vers  Cambrai,  a  dit  délicatement  Pie  IX, 
«  je  trouve  ce  symbole  de  feu  admirablement  réalisé  par  les 
«  ardeurs  de  cette  charité  qui  produit  tant  d'oeuvres  mer- 
«  veilleuses,  dans  l'expression  de  cet  amour  pour  l'Église  et 
«  le  Pape  qui  se  traduit  par  des  dons  si  généreux. 

«  Si  je  me  tourne  vers  Arras,  —  et  ce  que  je  vais  dire,  je 
«  le  dis  aux  autres  diocèses  et  à  toute  la  France,  —  j'y  vois 
«  briller  une  lumière  venue  du  Ciel  :  ainsi  doit  resplendir 
«  dans  tout  le  monde  catholique  cette  Université,  pour 
«  illuminer  les  intelligences. 

«Enfin,  me  retournant  vers  Montpellier,  j'y  trouve  un 
«  saint  (1),  dont  l'intercession  puissante  préserve  de  la 
«  peste:  ainsi  doit-on  trouver  dans  l'enseignement  catholi- 
«  que  un  préservatif  contre  la  peste  morale  des  faux 
«  principes.  » 

S'adressant  alors,  avec  cette  majesté  qui  lui  est  propre,  aux 
évêques,  au  clergé,  aux  catholiques,  le  Souverain  Pontife  a 
solennellement  recommandé  l'éducation  chrétienne  de  la  jeu- 
nesse, seul  moyen  de  la  préserver  du  gouffre  de  l'impiété  et  du 
désordre. 

Revenant  aux  Universités  catholiques,  le  Pape  a  insisté  sur 
le  caractère  foncièrement  catholique  qu'elles  devaient  avoir,  ne 
se  bornant  pas  à  des  apparences  brillantes  et  souvent  trompeuses. 

(1)  Saint  Roch,    objet  d'un  culte  tout  spécial  à  Montpellier. 
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A  ce  propos,  il  a  rappelé  le  texte  évangélique  de  l'office  du 
jour,  où  il  est  question  de  l'hypocrisie  pharisaïque  et  de  l'obsti- 
nation qui  l'accompagne.  Il  faut  être  toujours  en  garde  contre 
les  loups,  a  ajouté  Pie  IX  avec  une  intention  marquée,  par  la 
raison  que  lupus  frcmens,  lupus  tremens,  semper  lupus. 

Le  Pape  a  terminé  en  encourageant  vivement  les  associations 
pour  la  bonne  éducation  de  la  jeunesse;  il  a  appelé  sur  elle  la 
bénédiction  de  Dieu.  Puis,  invoquant  de  tout  cœur  la  lumière  et 
la  grâce  d'En-Haut  sur  les  évoques,  sur  le  clergé,  sur  toutes  les 
familles  chrétiennes  de  ces  vastes  diocèses,  et  leur  souhaitant  à 
tous  d'arriver  par  l'accomplissement  fidèle  de  tous  leurs  devoirs 
au  port  du  salut,  il  a  donné  à  toute  l'assistance,  émue  et  pros- 
ternée, la  bénédiction  apostolique. 

Le  cri  de  vive  Pie  IX!  était  dans  tous  les  cœurs:  pour  obéir 
aux  désirs  du  Saint-Père,  il  s'est  arrêté  sur  les  lèvres  de  cha- 
cun; mais  ce  silence  n'en  était  ni  moins  éloquent,  ni  moins 
significatif. 


Les  pèlerins  cle   la   Suisse. 

Le  26  mai,  c'est  le  tour  des  pèlerins  de  la  Suisse,  à  la  tête 
desquels  se  trouve  Mgr  Marilley,  évêque  de  Lausanne.  On 
remarque  dans  l'assistance  Mgr  Bagnoud,  évêque  suisse  du  titre 
de  Bethléem  ;  Mgr  le  vicaire  général  du  diocèse  de  Fribourg  ; 
Mgr  Agnozzi,  ancien  nonce  en  Suisse;  M.  le  chanoine  Schorde- 
ret,  fondateur  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul;  M.  le  comte  Scherer- 
Boccart,  président  de  l'Association  du  Piusverein,  et  la  foule 
des  représentants  de  vingt  cantons  suisses  (deux  seulement, 
(Maris  et  Appenzell,  n'étant  pas  représentés)  auxquels  s'étaient 
joints  un  certain  nombre  d'Alsaciens-Lorrains. 

A  midi  trois  quarts,  le  Saint-Père  faisait  son  entrée,  entouré 
d'un  grand  nombre  de  cardinaux,  d'évêques  et  de  prélats,  parmi 
lesquels  LL.  EE.  les  cardinaux  Pacca,  Oreglia,  Guidi,  Franchi, 
Howard,  Ledochowski,  NN.  SS\  les  archevêques  de  Bourges, 
d'Aix,  les  évêques  d'Aire  et  d'Agen,  Mgr  le  prince  Edmond 
Radziwil,  etc.  En  voyant  une  salle  si  remplie,  le  Saint-Père  ne 
put  s'empêcher  de  faire  une  remarque:  «Mais,  dit-il  en  souriant, 
ce  ne  sont  pas  tous  des  Suisses.  »  Et,  en  effet,  de  plusieurs  dio- 
cèses, un  certain  nombre  de  pèlerins  avaient  pu  obtenir  la 
faveur  de  prendre  part  à  l'audience. 

Au  même  moment  Mgr  l'évêque  de   Lausanne  et   Fribourg 
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s'est  approché  pour  donner  lecture  d'une  fort  belle  adresse  où  il 
rappelait,  avec  la  persécution  dont  il  fut  si  souvent  l'objet, 
ayant  passé  huit  années  en  exil  et  sept  semaines  dans  la  forte- 
resse de  Chillon,  les  tribulations  bien  plus  grandes  encore  qui 
ont  assailli  le  Pape  et  dont  la  Suisse  catholique  souffre  tous  les 
jours.  Il  a  dit  combien  serait  à  jamais  mémorable  pour  lui  cette 
date  du  26  mai,  qui  ramène  l'anniversaire  de  son  épiscopat,  et 
où  il  lui  était  permis,  après  avoir  célébré  cet  anniversaire  au 
tombeau  des  saints  apôtres,  de  porter  aux  pieds  du  Saint-Père 
l'hommage  du  dévouement,  de  l'obéissance,  du  profond  respect 
de  l'épiscopat,  du  clergé  et  de  la  population  suisses.  Non  moins 
énergiquement,  à  sa  suite,  M.  le  comte  Schérer-Boccart,  dans 
une  adresse  où  il  faisait  le  triste  tableau  de  la  persécution  qui 
sévit  en  Suisse  et  formulait  à  nouveau  la  protestation  de  cette 
petite  nation  fidèle,  dont  il  a  pu  dire  que  si  son  gouvernement 
subissant  des  influences  extérieures,  avait  rompu  les  relations 
avec  le  Saint-Siège,  elle  n'y  était,  elle,  absolument  pour  rien, 
les  catholiques  de  Suisse  étant  et  voulant  toujours  être  non 
moins  bon  Romains  que  bons  citoyens. 

En  maints  endroits  de  cette  adresse,  le  Pape  avait  marqué 
son  approbation.  Il  répondit  : 

«  La  Suisse,  mes  chers  enfants,  a  toujours  eu  la  préroga- 
«  tive  de  la  fidélité.  Beaucoup  de  souverains  se  sont  plu  à 
«  s'entourer  de  ses  enfants  et  plus  que  tous  le  Pape,  qui  en 
«  se  servant  d'eux  a  pu  constater  par  expérience  que  la  ndé- 
«  lité  est  la  qualité  distinctive  du  Suisse.  J'en  ai  eu  moi- 
«  même  des  preuves  en  1848.  Le  capitaine  qui  commandait 
«  alors  la  compagnie  suisse  vint  me  donner  l'assurance  qu'il 
«  était  prêt,  lui  et  ses  hommes,  à  défendre  ma  personne  au 
«  prix  même  de  la  vie  et  que  rien  ne  pourrait  les  détourner 
«  de  l'accomplissement  de  ce  devoir.  Il  m'avertit  toutefois 
«  qu'une  défense  sérieuse  était  impossible  vu  le  petit  nom- 
«  bre  d'hommes  dont  il  disposait.  En  conséquence  je  refusai 
«  l'offre  généreuse  de  ces  vaillants  et  fidèles  défenseurs  et  je 
«  les  priai  de  rentrer  dans  leurs  quartiers. 

«  Les  Suisses  ne  se  montrèrent  pas  moins  valeureux  clans 
«  l'Ombrie,  à  l'attaque  de  la  ville  de  Pérouse,  cette  attaque 
«  qu'on  a  osé  qualifier  de  massacre,  comme  si  réellement  il 
«  y  avait  eu  un  massacre,  ou  comme  si,  sous  prétexte  d'em- 

40 
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«  pêcher  un  massacre,  il  devait  être  défendu  au  légitime 
«  propriétaire  d'entrer  dans  sa  maison.  Après  cela,  je  vous 
«  dirai  que  si  dans  les  siècles  antérieurs  la  Suisse  fut  en  butte 
«  aux  assauts  de  l'enfer,  ces  assauts  sont  tombés  dans  le 
«  néant.  Quelques  gouvernements  commirent  des  iniquités, 
'<  mais  le  clergé  et  le  peuple  n'y  eurent  point  de  part  et 
«  témoignèrent  au  contraire  l'animadversion  et  l'horreur 
«  qu'elles  leur  inspiraient;  c'est  pourquoi  la  Suisse  mérita 
«  le  titre  de  fidèle. 

«  Genève,  qui  était  autrefois  appelée  la  Rome  des  protes- 
«  tants,  a  beaucoup  cédé  de  sa  haine  contre  l'Église  catho- 
«  lique  ;  elle  n'est  pas  assurément  la  première  disciple  du 
«  Vatican,  mais  elle  ne  saurait  plus  porter  le  titre  de  Rome 
«  des  protestants.  Grâces  soient  donc  rendues  à  Dieu  pour 
«  l'intime  union  des  pasteurs  et  des  fidèles  et  pour  tant  de 
«  prières  qui  se  font  dans  le  monde  catholique.  Comme  la 
«  belle-mère  de  Pierre,  dont  il  est  parlé  dans  le  saint  Évan- 
«  gile  de  ce  jour,  qui,  à  peine  guérie  de  la  fièvre,  se  mit  à 
«  servir  Notre-Seigneur  et  ses  disciples,  nous  devons  em- 
«  ployer  toutes  nos  forces  à  remercier  Dieu  et  lui  demander 
«  le  don  le  plus  important  de  tous,  le  don  de  la  persévé- 
«  rance  dans  son  divin  service. 

«  Je  me  réjouis  avec  vous,  mes  chers  enfants,  et  je  vous 
«  félicite  de  votre  bonne  volonté  et  de  vos  bons  désirs,  que 
«  je  désire  encourager  et  confirmer  par  ma  bénédiction  que 
«  je  vous  donne  au  nom  de  Dieu.  Je  vous  bénis,  mes  chers 
«  fils,  de  tout  mon  cœur.  C'est  demain  la  fête  de  la  Très- 
«  Sainte  Trinité  ;  aussi  je  vous  bénis  au  nom  du  Père  Éter- 
«  nel,  et  je  le  prie  d'accorder  à  vos  âmes  l'esprit  de  cons- 
«  tance  et  de  fermeté  qui  est  nécessaire  pour  combattre  les 
«  batailles  du  Seigneur.  Je  vous  bénis  au  nom  de  Jésus- 
«  Christ  le  Fils,  et  je  le  prie  de  vous  donner  l'esprit  de 
«  sagesse  pour  distinguer  le  bien  du  mal,  la  vérité  de  l'hy- 
«  pocrisie,  et  éviter  les  embûches  des  sectaires.  Je  vous 
«  bénis  enfin  au  nom  du  Saint-Esprit,  et  je  le  prie  de  répan- 
«  dre  sur  vous  ses  sept  dons,  et  spécialement  le  dernier  et 
«  le  plus  nécessaire  de  tous  :  la  sainte  crainte  de  Dieu.  » 
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Un  grand  nombre  de  pèlerins  pleuraient,  dit  un  correspondant 
de  l' Univers  ;  Pie  IX,  redevenu  souriant,  les  bénit  une  dernière 
fois  de  son  regard  paternel  et  se  retira  après  que  Mgr  Lâchât  lui 
eut  présenté  les  principaux  d'entre  les  pèlerins,  chargés  de  re- 
mettre les  dons  de  la  Suisse.  Il  y  en  avait  de  fort  beaux,  et  le 
Pape  prit  surtout  plaisir  à  considérer  un  album  des  vues  de  la 
Suisse,  finement  et  richement  sculpté.  Mgr  Lâchât  nommait  au 
Pape  chacun  des  pèlerins.  A  la  fin,  comme  on  avait  fait  appro- 
cher un  petit  enfant,  revêtu  du  costume  des  gardes  suisses: 
«Oh!  celui-là,  dit-il,  je  le  connais  bien.  »  En  effet,  c'était  le 
fils  d'un  Anglais  converti,  très-dévoué  au  Pape,  qui  a  daigné 
être  le  parrain  du  jeune  enfant. 

Les  pèlerins  «le  l'Autriche-Hongrle. 

Le  27  mai_,  réception  des  pèlerins  autrichiens,  conduits  par  le 
cardinal  Schwartzenberg.Nous  suivons  ici  le  récit  de  V  Univers. 

Autour  de  Son  Eminence  étaient  groupés  les  archevêques  de 
Salzbourg,  de  Lemberg,  de  Zara  et  les  évêques  de  Sebenico,  de 
Lubiana,  etc.,  les  uns  de  rite  latin,  les  autres  de  rite  ruthène  et 
même  grec-uni.  LL.  AA.  RR.  le  duc  et  la  duchesse  de  Parme  et 
la  princesse  de  la  Tour  et  Taxis  assistaient  à  cette  mémorable 
audience  avec  leur  famille  et  leur  suite.  Elles  avaient  été  in- 
vitées à  prendre  place  en  face  du  trône,  à  droite,  un  peu  en  avant 
des  pèlerins. 

Le  Saint-Père  est  arrivé  dans  la  salle  vers  midi  et  demi, 
suivi  d'un  nombreux  et  brillant  cortège  dans  lequel  on  remar- 
quait les  cardinaux  Bilio,  Ledochowski,  Randi,  de  Luca,  As- 
quini,  Pacca,  Franzelin,  Paya  y  Rico,  Nina,  Martinelli,  beau- 
coup d'évêques  français,  italiens,  belges,  américains  et  bon 
nombre  de  prélats,  de  camériers  et  de  personnages  distingués, 
tant  Romains  qu'étrangers. 

S.  E.  le  cardinal  Schwarzenberg  a  lu  d'une  voix  forte  une 
très-belle  adresse  latine  pleine  des  plus  nobles  sentiments  de 
dévotion  et  d'amour  filial.  Son  Eminence  a  présenté  ensuite 
au  Saint-Père  les  délégués  des  diocèses,  des  provinces  et  des 
villes  de  l'empire  austro-hongrois,  qui  tous  ont  remis  entre 
les  mains  de  Sa  Sainteté  de  riches  présents ,  et  des 
adresses  couvertes  de  milliers  de  signatures.  Au  nombre  de  ces 
délégués  étaient  les  princes  de  Lubochowitz,  de  Windisch- 
graetz,  de  Fiirstenberg,  etc.;  les  plus  remarqués  ont  été  un 
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paysan  d'Olniutz,  avec  sa  veste  blanche,  sur  la  tête  duquel  le 
Saint-Père  a  daigné  poser  ses  mains  avec  une  affection  toute 
paternelle,  et  six  beaux  montagnards  tyroliens,  avec  leur  pit- 
toresque costume,  gilet  vert,  parements  rouges  et  ceinture 
avec  grande  plaque  en  argent.  Ces  derniers  ont  offert,  entre 
autres  présents,  à  Sa  Sainteté,  un  magnifique  bouquet  de  fleurs 
des  Alpes  composé  d'Edelweis  et  de  Vergiss-mein-nicht.  Un  des 
plus  beaux  dons  était  un  riche  Album  sur  la  couverture  duquel 
on  admirait  une  sorte  de  cadre  entièrement  formé  de  grosses 
pierres  précieuses  de  Bohême.  Les  délégués  que  le  cardinal 
Schwarzenberg  a  ainsi  présentés  au  Saint-Père  et  qui  ont  offert 
des  présents  à  Sa  Sainteté  étaient  au  moins  une  soixantaine  ; 
aussi  l'offrande  a-t-elle  duré  une  bonne  demie-heure. 

Le  Saint-Père  a  pris  ensuite  la  parole  et  a  prononcé  un  remar- 
quable discours  :  «  Je  suis  vraiment  pénétré  d'émotion  et  de 
reconnaissance,  s'est  écriée  Sa  Sainteté,  pour  tous  ces  actes 
d'amour  filial  et  pour  toutes  ces  preuves  d'attachement  que 
je  reçois  des  catholiques  de  l'empire  d'Autriche.  En  cette  occa- 
sion, je  suis  heureux  de  pouvoir  exprimer  publiquement  mes 
sentiments  de  gratitude  au  souverain  lui-même  et  à  son  gou- 
vernement qui,  dans  les  temps  passés,'  fut  si  prompt  et  si  géné- 
reux pour  défendre  et  soutenir  les  droits  du  Saint-Siège  réunis 
dans  cette  capitale  du  monde  catholique.  Plus  d'une  fois  j'ai 
vu  fuir  les  révoltés  des  États-Pontificaux  à  la  seule  nouvelle 
de  l'arrivée  des  armées  autrichiennes  qui  étaient  bien  encore  à 
plus  de  cinquante  lieues  ;  et  cette  circonstance  que  je  vous  si- 
gnale s'est  vérifiée  sous  mes  propres  yeux  en  1831  et  en  1832, 
quand  la  première  révolution  produite  par  l'esprit  d'indépen- 
dance maçonnique  vint  troubler  la  paix  des  populations  soumises 
au  Saint-Siège.  Ces  actes  de  secours  et  d'appui  furent  souvent 
répétés  par  le  gouvernement  autrichien,  et  je  lui  en  rends  en 
ce  moment  de  publiques  actions  de  grâces.  » 

Sa  Sainteté  a  déploré  ensuite  que  l'empire  d'Autriche  ait  un 
jour  abandonné  cette  politique  qu'il  avait  suivie  pendant  tant 
d'années  pour  la  défense  des  droits  du  Saint-Siège,  et  qu'il  ait 
cessé  de  combattre  ce  monstre  de  l'esprit  révolutionnaire  qui 
gouverne  contre  la  volonté  des  peuples,  comme  le  prouve  trop 
bien  la  présence  au  Vatican  de  tant  de  fidèles  catholiques.  Elle 
a  ajouté  que  «  ce  n'était  ni  le  temps,  ni  le  lieu,  ni  le  moment 
de  rechercher  les  motifs  qui  ont  fait  adopter  une  autre  manière 
d'agir  à  qui  aurait  pu  mettre  en  pratique   une  autre   fois  cette 


AU  VATICAN  549 

protection,  comme  le  disait  un  ambassadeur  autrichien,  qui  dé- 
clarait que  la  mission  de  l'Autriche  est  de  soutenir  et  de  protéger 
les  droits  du  Saint-Siège. 

«  Malgré  cela,  a  ajouté  le  Saint-Père,  je  ne  cesse  pas  de 
prier  pour  tous,  et  spécialement  pour  vous,  mes  chers  fils,  qui 
condamnez  ce  qui  se  passe.  Vous  augmentez  par  là  mon  affection 
et  mon  amour  pour  votre  nation.  Que  le  Seigneur  daigne  vous 
conserver  dans  cet  esprit  !  Je  vous  souhaite  à  tous  de  pouvoir 
vivre  et  mourir  dans  cette  foi,  et  je  désire  qu'avec  la  bénédiction 
de  Dieu  vous  puissiez  toujours  mettre  en  pratique  les  saints 
principes  qui  vous  animent.  » 

Sa  Sainteté,  après  avoir  ensuite  manifesté  son  vif  désir  de 
voir  ériger  deux  nouveaux  diocèses  en  Bohême,  désir  du 
reste,  a-t-elle  dit,  entièrement  conforme  à  celui  du  premier 
pasteur  de  ce  royaume,  a  continué  en  ces  termes  : 

«  Courage,  mes  enfants,  et  confiance  ;  et  puisque  par  nous- 
«  mêmes  nous  ne  sommes  bons  à  rien,  nous  devons  implorer 
«  la  bénédiction  de  Dieu  qui  nous  donnera  la  force  néces- 
«  saire  pour  combattre  les  batailles  du  Seigneur,  et  nous 
«  soutiendra  dans  les  tribulations  et  les  afflictions.  Pour 
«  moi,  je  ne  puis  assez  remercier  le  Seigneur  qui  compense 
«  mes  peines  par  l'amour  de  ces  fils  si  chers  qui  viennent  ici 
«  consoler  et  soutenir  le  Vicaire  de  Jésus-Christ.  Que  le 
«  bon  Dieu  vous  récompense  de  tant  d'amour  et  vous  bénisse  ! 
«  et  puisque  aujourd'hui  nous  célébrons  la  fête  de  la  Très- 
«  Sainte  Trinité,  je  prie  le  Père  Éternel  de  considérer  les 
«  plaies  de  son  Fils,  respice  in  faciem  Christi  tui,  et  d'avoir 
«pitié  de  nous  en  vertu  de  ces  plaies;  je  veux  aussi  prier 
«  Dieu  le  Fils  en  ce  jour  pour  qu'il  montre  ses  plaies  à  Dieu 
«  le  Père  et  lui  demande  de  bénir  les  bons  et  de  pardonner 
«  aux  méchants  qui,  en  faisant  la  guerre  à  l'Église,  ne 
«  savent  pas  ce  qu'ils  font.  Je  veux  dire  au  Saint-Esprit 
«  qu'il  vous  donne  l'esprit  de  sagesse  et  surtout  le  précieux 
«  don  de  la  crainte  de  Dieu.  Et  maintenant  je  vous  donne 
«  la  bénédiction  de  Dieu.  Que  cette  bénédiction  vous  accom- 
«  pagne  pendant  votre  voyage  pour  retourner  dans  vos 
«  foyers;  qu'elle  soit  toujours  avec  vous  pendant  le  voyage 
«  de  la  vie;  qu'elle  soit  enfin  l'objet  de  vos  louanges  pen- 
«  dant  toute  l'éternité!  »   (La  suite  au  prochain  numéro.) 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

La  fête  du  cinquantenaire  épiscopal  de  Pie  IX.  —  Le  Jubilé  épisco- 
pal  et  la  Fête-Dieu.  —  Les  révolutionnaires  d'Italie.  —  Les  suites 
du  16  mai  en  France:  mouvement  administratif;  circulaires  de 
MM.  de  Broglie  et  de  Fourtou  ;  irritation  du  parti  révolutionnaire. 
—  La  guerre  d'Orient.  —  Ordre  du  Medjidié  conféré  à  Mgr  Spacca- 
pietra,  archevêque  de  Smyrne. 

7  juin  1877. 

Nous  nous  sommes  tenus  autant  que  possible,  dans  notre 
dernier  numéro,  en  dehors  des  préoccupations  de  la  politique 
courante.  Nous  célébrions  la  fête  du  Saint-Pére,  nous  ne  vou- 
lions penser  qu'à  Rome,  au  Pape,  à  la  Papauté,  à  l'Eglise. 
Aujourd'hui,  c'est  encore  vers  Rome  que  se  tournent  toutes  nos 
pensées.  Ne  sommes-nous  pas  à  Rome, par  nos  évéques,  par  nos 
parents,  par  nos  amis,  par  nos  cœurs?  Ne  recevons-nous  pas 
chaque  jour  de  Rome  les  nouvelles  les  plus  intéressantes  pour 
notre  foi,  pour  notre  dévouement?  Dimanche  dernier,  3  juin, 
cinquantenaire  épiscopal  de  Pie  IX,  c'est  la  catholicité  tout  en- 
tière qui  était  à  Saint-Pierre-ès-Liens,  où  Pie  IX  fut  sacré  évo- 
que il  y  a  cinquante  ans;  au  Vatican,  où  des  milliers  de  pèlerins 
allaient  offrir  à  Pie  IX  le  témoignage  de  leur  dévouement  et  de 
leur  amour.  Nous  n'avons  encore  que  des  détails  incomplets 
sur  cette  magnifique  manifestation  de  l'unité  catholique,  et  nous 
aimons  mieux  attendre  quelques  jours,  que  de  les  scinder  dans 
nos  Annales.  Mais  nous  savons  déjà  et  nous  pouvons  dire  que 
tout  s'est  admirablement  passé,  que  les  cérémonies  sacrées  se 
sont  accomplies  au  milieu  d'un  immense  concours  et  d'un  indes- 
criptible enthousiasme,  et  que  Pie  IX,  bénissant  le  monde  dans 
la  personne  des  pèlerins,  a  fait  entendre  des  paroles  qui  ont 
vivement  ému  ceux  qui  les  entendaient. 

Partout,  le  même  jour,  la  fête  du  Père  commun  des  chrétiens 
a  été  célébrée  avec  un  extraordinaire  concours.  Les  communions 
ont  été  innombrables.  Dans  plusieurs  grandes  villes  de  France, 
comme  dans  plusieurs  communautés  de  Paris,  il  y  a  eu  de  splen- 
dides  illuminations,  et,  grâce  au  télégraphe,  nous  savons  que 
l'Irlande,  l'Angleterre,  la  Belgique,  l'Espagne,  l'Autriche, 
l'Italie,  le  Canada,  les  États-Unis, New-York  en  particulier,  ont 
été  le  théâtre  des  plus  consolantes  manifestations.  Jamais  pareil 
.spectacle  ne  s'est  vu  dépuis  le  commencement  du  monde,  jamais 
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peut-être  il  ne  se  représentera.  Et  c'est  ainsi  que  Dieu  glorifie 
son  serviteur  Pie  IX,  celui  qui  a  glorifié  entre  toutes  la  M<r  • 
de  Dieu,  la  Vierge  Immaculée,  de  sorte  que  le  Magnificat  de 
la  Vierge  devient  le  Magnificat  de  Pie  IX  :  Deposuit  potentes 
de  sedeet  exaltavit  humiles;  esurientes  implevit  bonis  et  divi- 
tes  dimisit  inanes,...  recordatus miscricordiœ  suœ. 

La  fête  de  Pie  IX,  la  fête  du  représentant  de  Dieu  sur  la 
terre,  était  en  même  temps  cette  fête  que  le  peuple  de  France 
appelle  la  Fête-Dieu. 

«  C'est  hasard,  dit  à  ce  propos  M.  Louis  Veuillot,  c'est  circons- 
tance, c'est  un  tour  du  calendrier,  c'est  tout  ce  qu'on  voudra, 
mais  enfin  le  3  juin  1877  a  été  un  jour  du  Pape.  Le  calendrier 
préparait  cela  il  y  a  cinquante  ans.  Il  faut  rendre  cette  justice 
aux  hommes,  à  la  politique,  à  la  science,  à  la  littérature,  à  la 
guerre,  aux  révolutions;  elles  ont  fait  tout  ce  qui  était  humai- 
nement possible  et  même  plus  pour  empêcher  que  le  cinquan- 
tième anniversaire  du  sacre  de  l'archevêque  de  Spolète  Mastaï 
fût  un  jour  mémorablement  heureux.  Il  est  arrivé  tout  de 
même  et  il  a  été  heureux  et  mémorable  au  delà  de  toute  prévi- 
sion et  presque  de  tout  désir.  Qui  pouvait  deviner  et  prévenir 
cela  et  contrecarrer  ce  décret  inconnu  de  la  Providence  si  par- 
faitement et  si  inexorablement  exécuté?  Plus  qu'aucun  homme 
vivant,  Pie  IX  a  eu  de  ces  jours. 

«  Il  en  aura  d'autres  encore  très-probablement,  nous  dirions 
volontiers  très-certainement.  Il  verra  tous  les  jours  heureux 
dont  l'Eglise  aura  besoin.  Le  jour  même  de  sa  mort  sera  glorieux 
et  heureux,  et  le  lendemain  le  monde  entier  saura  qu'il  était 
annoncé  par  des  présages  certains  et  par  des  dates  significatives, 
et  cette  date  à  son  tour  sera  un  présage  significatif  et  éternel  de 
Tayenir.  Dieu  voudra  qu'on  ne  s'y  trompe  pas.  Il  a  fait  le  monde 
pour  l'Eglise,  pour  l'Eglise  elle  seule,  et  il  ne  traite  pas  les 
Souverains-Pontifes  comme  les  autres  mortels.  Il  conserve  leurs 
annales,  et  il  prend  ce  soin  de  l'àme  humaine  pour  qu'elle  voie 
bien  que  les  vicissitudes  des  Papes  sont  nécessaires  à  la  vraie 
vie  du  genre  humain.  Les  Papes  ne  sont  pas  de  simples  voya- 
geurs sur  la  terre,  des  rois,  des  conquérants,  de  simples  grands 
hommes  qui  valent  par  leurs  grandeurs  propres,  par  leurs 
œuvres,  par  leur  génie  et  par  leurs  vertus.  Ils  valent  pour  le 
genre  humain,  en  dehors  de  tout  cela,  par  leur  dignité  incompa- 
rable et  incommunicable,  par  le  choix  infaillible  que  Dieu  seul 
a  fait  d'eux,  dans  ses  décrets  éternels,  en  dehors  de  toute  action 
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humaine,  pour  être  les  guides  de  l'homme  qui  cherche  la  vérité 
et  qui  veut  se  dévouer  à  la  vérité.  Ils  remplissent  parmi  les 
âmes  la  fonction  de  cette  étoile  inconnue  qui  traça  dans  le  ciel 
la  route  que  suivirent  les  rois  mages.  Elle  surgit  inopinément, 
et,  malgré  les  nuages  etles  orages,  ellejsuivit  imperturbablement 
sa  route  pour  ne  s'arrêter  qu'au-dessus  du  berceau  de  Beth- 
léem, quand  les  anges  purent  chanter  :  Gloria  in  excelsis  Beo, 
et  in  terra  pax  hominibus  bonœ  voluntatis. 

«  Et  ceux-là  ne  se  trompaient  pas  qui  répondaient  à  la  ruse 
d'Hérode  et  qui,. les  yeux  fixés  sur  Pie  IX,  disent  aujourd'hui 
encore  :  Vidimus  stellam  ejus.  » 

Dimanche  prochain,  10  juin,  fête  du  Sacré-Cœur,  la  presse 
catholique,  qui  a  reçu  tant  d'encouragements  de  Pie  IX,  sera  à 
son  tour  présente  au  Vatican  ;  nos  humbles  Annales  seront  là 
avec  les  autres  organes  religieux,  et  nous  trouverons  une  nou- 
velle force,  de  nouvelles  lumières  dans  la  bénédiction  pontifi- 
cale. Nous  pouvons  déjà  dire  à  nos  lecteurs  que  c'est  M.  le  cha- 
noine Schorderet,  fondateur  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  qui  a 
bien  voulu  se  charger  de  présenter  nos  Annales  au  Saint-Père. 
Nous  leur  dirons  bientôt  par  quelles  mains  nous  avons  fait  re- 
mettre l'offrande  dont  le  chiffre  a  dépassé  de  si  loin  nos  espé- 
rances, et  nous  sommes  certain  qu'ils  seront  heureux  comme 
nous  du  concours  de  circonstances  qui  nous  aura  ainsi  favorisé. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  le  bonheur  que  nous  aurions 
éprouvé  à  nous  présenter  nous-mêmes  devant  le  Saint-Père 
avec  notre  offrande  et  avec  la  liste  de  tous  ces  souscripteurs 
dévoués  au  Pape  et  sympathiques  aux  Annales  catholiques: 
c'est  un  bonheur  auquel  nous  avons  dû  renoncer;  le  sacrifice 
est  grand,  nous  espérons  bien  qu'un  jour  nous  n'aurons  pas  be- 
soin d'une  résignation  qui  coûte  extraordinairement  à  notre 
cœur,  et  que  nous  pourrons  bénir  Dieu  de  nous  avoir  permis  de 
voir  le  Pontife  qui  représente  le  Sauveur  :  Videnmt  oculi  mei 
salutare  tuum. 


Le  triomphe  de  Pie  IX  irrite  l'Enfer  et  la  Révolution,  qui  est 
l'instrument  de  l'Enfer.  En  France,  le  retour  de  l'ordre  a  mis 
une  sourdine  aux  cris  furieux  que  nous  aurions  entendus,  mais 
nous  en  entendons  assez  pour  savoir  que  la  haine  de  la  Révo- 
lution contre  l'Église  ne  peut  s'apaiser.  A  Rome,  la  secte  an- 
tichrétienne  a   tenu  à   se  manifester.  Il  y   a   eu,  le    31  mai, 
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une  réunion  des  révolutionnaires  les  plus  exaltés  au  théâtre 
Apollo.  Un  sieur  Zuccari  s'est  exprimé  ainsi  : 

Le  cercle  républicain  a  voulu  mo  confier  le  soin  de  parler  le  pre- 
mier en  son  nom.  Ce  n'est  point  pour  rendre  un  hommage  à  mes 
faibles  mérites,  je  suis  trop  peu  do  chose,  mais  il  a  tenu  à  ce  que  ce 
fût  un  Romain  qui  exprimât  au  peuple  do  Rome  les  sentiments  qui 
nous  animent. 

Rome  est  aujourd'hui  envahie  par  une  tourbe  de  vagabonds  qui 
viennent  insulter,  par  leur  présence  importune,  à  nos  droits  impres- 
criptibles de  liberté  et  d'indépendance. 

Romains  !  cette  réunion  répond  éloquemment  à  leurs  iusultes.  Ils 
sont  venus  ici  pour  nous  dire,  à  nous,  que  ces  ombres  qui  s'agitent 
la  nuit  dans  le  Vatican  et  qui  jettent  un  défi  à  la  civilisation  ne  sont 
point  des  ombres.  «  Vous  croyez  que  nous  sommes  morts,  disent-ils, 
vous  vous  trompez,  allez.  Nous  vivons,  nous  relèverons  bientôt  la 
tête.  La  vengeance  sera  terrible,  tremblez  !  »  Voilà  ce  que  signifient 
ces  pèlerinages. 

Citoyens  romains!  l'Europe  nous  contemple.  Nous  qui  sommes 
aux  portes  du  Vatican,  nous  devons  nous^  considérer  comme  des 
sentinelles  et  donner  l'alarme  aux  peuples  civilisés,  lorsque  de  noirs 
complots  se  trament  dans  ce  palais  immonde.  (Applaudissements.) 

La  France  aussi  nous  contemple  ;  elle  est  plus  malheureuse  que 
nous  ;  elle  a  à  combattre  non-seulement  contre  un  parti,  mais  contre 
l'épée  d'un  Maréchal...  (De  vifs  applaudissements  couvrent  la  voix  de 
l'orateur.) 

Envoyons  un  salut  à  la  France,  à  cette  France  noble  et  généreuse, 
aujourd'hui  opprimée,  mais  qui  est  et  sera  toujours  un  flambeau  de 
liberté.  Ne  nous  séparons  pas  sans  en  avoir  fait  quelque  chose.  Voici, 
citoyens,  l'ordre  du  jour  que  je  soumets  à  votre  haute  et  intelligente 
approbation  : 

«  Le  peuple  italien,  en  présence  de  la  réaction  cléricale  qui  ras- 
semble en  ce  moment  ses  forces  pour  combattre  la  civilisation  et 
restaurer  un  passé  que  la  science  et  la  conscience  des  peuples  a 
condamné  pour  toujours  ; 

«  Aujourd'hui,  31  mai  1877,  rassemblé  en  ce  lieu,  dans  cette  ville 
de  Rome,  en  face  du  Vatican,  confirme  au  nom  de  la  tradition  et  de 
la  conscience  publique  italienne  son  droit  et  sa  ferme  volonté  do 
repousser  tout  attentat  à  la  liberté  et  à  l'unité  de  la  patrie...  « 

«  Convaincu  que  le  privilège  religieux  sert  de  garantie  au  privilège 
politique,  il  a  confiance  dans  l'avènement  du  peuple.  (Ceci  est  une 
allusion  républicaine.) 

«  A  la  démocratie  française,  qui  est  menacée  par  la  réaction,  il 
envoie  un  cordial  salut  et  la  solennelle  promesse  d'une  solidarité 
fraternelle  !  »  (Applaudissements  prolongés.) 


554  ANNALES  CATHOLIQUES 

Des  insultes  à  la  France  religieuse  et  conservatrice,  des  en- 
couragements à  la  France  révolutionnaire  et  athée,  et  des  me- 
naces à  la  royauté  italienne,  voilà  ce  qu'a  été  ce  meeting,  qui 
s'est  séparé  aux  cris  de  Vive  l'Italie!  Vive  la  liberté!  Vive  la 
France  républicaine  !  On  conviendra  que  ce  n'est  point  fait  pour 
rendre  la  République  aimable. 

En  France,  les  conséquences  du  coup  d'autorité  du  16  mai 
se  développent.  Le  ministre  de  l'intérieur  a  renouvelé  le  per- 
sonnel de  la  plupart  des  préfectures  et  des  sous-préfectures  ;  le 
ministre  de  la  justice  a  commencé  l'épuration  de  la  magistra- 
ture; ce  mouvement  administratif  doit  se  continuer  par  la  révo- 
cation des  maires  qui  sont  à  la  nomination  du  gouvernement  et 
qui  n'offrent  pas  d'assez  sérieuses  garanties  dans  la  lutte  entre- 
prise contre  l'anarchie. 

En  même  temps  l'on  sévit  contre  les  journaux  qui  insultent 
le  Maréchal  et  qui  répandent  de  faux  bruits  pour  égarer  et 
troubler  l'opinion  publique,  et  l'on  a  fait  arrêter  le  président 
même  du  Conseil  municipal  de  Paris,  M.  Bonnet-Duverdier, 
accusé  d'avoir  proféré  des  menaces  de  mort  contre  le  Chef  de 
l'État  et  d'avoir  excité  à  la  guerre  civile. 

Un  discours  prononcé  à  Compiègne,  le  26  mai,  par  le  Maré- 
chal de  Mac-Manon,  discours  dans  lequel  il  affirmait  sa  volonté 
de  sauvegarder  la  paix  intérieure  et  la  paix  extérieure,  de  favo- 
riser de  toutes  ses  forces  le  mouvement  des  affaires  et  du  tra- 
vail, et  déclarait  que,  à  l'étranger,  nul  ne  doutait  de  sa  parole, 
a  produit  le  meilleur  effet. 

Jusqu'ici,  dans  l'ensemble,  les  actes  du  ministère  sont  bons; 
les  paroles  sont  meilleures  encore,  et  si  l'on  a  quelques  réserves 
à  faire  sur  l'insistance  trop  grande  qu'il  met  à  proclamer  que 
rien  ne  sera  changé  aux  institutions  jusqu'en  1880,  s'il  a  l'air 
d'avoir  une  confiance  trop  grande  dans  le  régime  parlementaire, 
on  n'en  sent  pas  moins  le  devoir  de  soutenir  vigoureusement  le 
Maréchal  et  son  gouvernement  dans  la  crise  actuelle. 

M.  le  duc  de  Broglie,  président  du  Conseil,  garde  des  sceaux 
et  ministre  de  la  justice,  a  adressé  aux  procureurs  généraux  la 
circulaire   suivante  publiée  dans  le  Journal  officiel  du  31  mai  : 

Monsieur  le  procureur  général, 
M.  le  Président  de  la  République,   en  se  séparant  do  son  ministère 
et  en  inaugurant  une  nouvelle  ligne  politique,  a  fait  un  usage  légal  de 
sa  prérogative  constitutionnelle. 
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Lo  message  qu'il  a  adressé  aux  Chambres  a  expliqué  à  la  France  le 
motif  et  le  but  de  cette  grande  résolution.  Il  s'y  déclare,  comme  vous 
l'avez  vu,  aussi  fermement  résolu  que  par  le  passé  à  respecter  et  à 
maintenir  les  institutions  qui  sont  l'œuvro  do  l'Assemblée  de  qui  il 
tient  lo  pouvoir  et  qui  ont  constitué  la  République.  S'il  est  intervenu 
dans  la  marche  do  la  politique,  c'est  pour  arrêter  l'envahissement  de3 
théories  radicales,  incompatibles  à  ses  yeux,  sous  quelque  forme  da 
gouvernement  que  ce  soit,  avec  la  paix  de  la  société  et  la  grandeur  de 
la  France. 

Rien  n'étant  changé,  ni  dans  les  lois  constitutionnelles,  ni  dans 
aucune  autre,  je  n'ai  rien  à  changer  non  plus  aux  instructions  qui 
vous  ont  été  adressées,  sur  le  respect  qui  leur  est  dû,  et  sur  l'esprit 
que  vous  devez  porter  dans  leur  application.  Mais  vous  sentez  vous- 
même  que  plus  les  passions  politiques  s'animent  autour  de  vous,  plus 
les  questions  qui  s'engagent  sont  de  nature  à  les  exciter,  plus  vous 
devez  redoubler  de  fermeté  et  de  vigilance  dans  l'accomplissement  de 
tous  vos  devoirs. 

Parmi  les  lois  dont  la  garde  vous  est  confiée,  les  plus  saintes  sont 
celles  qui,  partant  de  principes  supérieurs  à  toutes  les  constitutions 
politiques,  protègent  la  morale,  la  religion,  la  propriété  et  les  fonde- 
ments essentiels  de  toute  société  civilisée.  Ce  sont  celles-là  précisé- 
ment qui  sont  chaque  jour  l'objet  des  attaques  d'une  presse  dont 
l'injurieuse  grossièreté  dépasse  toute  limite.  En  la  reppelant,  par  une 
répression  ferme,  au  respect  d'elle-même  et  de  ses  lecteurs,  vous 
vengerez  la  conscience  publique  indignée. 

Il  est  en  outre,  dans  la  période  de  discussions  ardentes  que  nous 
traversons,  plusieurs  points  qui  doivent  appeler  tout  particulièrement 
votre  attention  : 

On  a  essayé  plus  d'une  fois,  dans  ces  derniers  temps,  de  présenter 
par  des  moyens  plus  ou  moins  détournés,  soit  l'apologie,  soit  même  la 
réhabilitation  de  la  douloureuse  guerre  civile  qui  a  désolé  Paris 
en  1871. 

Quelques  journaux  ont  même  eu  recours,  dans  ce  dessein,  (contrai- 
rement aux  prescriptions  positives  de  la  législation),  à  la  collabora- 
tion d'individus  condamnés  et  proscrits  pour  ces  faits  odieux.  Vous  ne 
devez  souffrir  aucune  de  ces  tentatives.  Il  importe  à  la  morale  publi- 
que que  rien  ne  vienne  atténuer  l'horreur  salutaire  que  cette  époque 
néfaste  a  laissée  dans  la  mémoire  des  populations. 

Vous  devez  me  signaler  avec  soin  et  désigner  à  la  poursuite  des 
magistrats  placés  sous  vos  ordres  toutes  les  offenses  qui  pourraient 
être  dirigées  contre  le  chef  de  l'Etat.  Bien  que  son  initiative  se  soit 
fait  sentir  dans  les  derniers  événements,  sa  responsabilité  est  toujours 
couverte  par  celle  de  ses  ministres,  et  l'offense,  sous  aucune  forme, 
ne  doit  monter  jusqu'à  lui. 
La  tactique    plus   que  jamais  "mise  en  œuvre  par  les  partis,  et  qui 
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consiste  à  troubler  l'opinion  par  de  fausses  nouvelles,  ne  doit  pas  être 
réprimée  avec  moins  de  vigilance.  Jamais  cette  manœuvre  n'a  été  pra- 
tiquée avec  plus  d'audace  et  d'acharnement  qu'aujourd'hui.  Des 
rumeurs  de  toute  nature  sont  propagées  avec  une  activité  systémati- 
que, par  toutes  les  voies  publiques  ou  secrètes,  dans  le  dessein  d'in- 
quiéter le  pays  sur  les  relations  du  Gouvernement  avec  les  puissances 
étrangères,  et  sur  le  maintien  de  la  paix,  ce  bien  inestimable  qui  lui 
est  plus  que  jamais  cher,  après  tant  de  malheurs. 

Il  faut  démasquer  à  tout  prix  cette  conspiration  de  la  calomnie, 
qui  se  fait  un  jeu  de  paralyser  les  affaires,  d'arrêter  l'élan  de  la 
prospérité,  au  risque  d'amener  elle-même  les  dangers  dont  elle  menace. 
Car  rien  ne  serait  plus  propre  à  troubler  nos  bons  rapports  avec  les 
nations  alliées,  que  de  faire  croire,  contrairement  à  toute  vérité,  qu'il 
existe  en  France  une  secte  ou  un  parti  assez  criminel  pour  vouloir 
déchaîner  sur  l'Europe  les  maux  d'une  nouvelle  guerre. 

Vous  êtes  muni  contre  ces  fausses  interprétations  de  tontes  les 
armes  nécessaires.  L'article  15  non  abrogé  du  décret  du  17  février  1852 
punit  la  propagation  de  fausses  nouvelles  de  peines  dont  la  sévérité 
s'acroît  quand  le  délit  est  commis  de  mauvaise  foi  et  peut  avoir  pour 
conséquence  de  troubler  la  paix  publique.  Vous  en  assurerez  l'exécu- 
tion et  vous  ne  laisserez  pas  oublier  que  ce  n'est  pas  seulement  la 
fausse  nouvelle  propagée  par  la  voix  de  la  presse  qui  tombe  sous 
l'application  de  la  loi,  mais  que  sous  quelque  forme  que  le  mensonge 
se  produise,  dès  qu'il  est  proféré  publiquement,  il  peut  être  puni. 

Tels  sont,  monsieur  le  procureur  général,  les  devoirs  particuliers 
auxquels  je  vous  recommande  de  rester  attaché,  dans  la  situation 
présente.  En  les  remplissant  avec  son  zèle  accoutumé,  la  magistrature 
française  s'attirera  peut-être,  de  la  part  des  partis  que  gêne  son  action 
tutélaire,  le  redoublement  des  attaques  auxquelles  nous  venons  tout 
récemment  de  la  voir  en  butte. 

Cette  perspective,  j'en  suis  sûr,  ne  l'arrêtera  pas.  Et  quant  à  moi, 
placé  à  sa  tête,  sans  avoir  l'honneur  de  lui  appartenir,  par  la  confiance 
de  M.  le  Président  de  la  République,  ce  sera  mon  devoir  de  la  défendre 
et  de  lui  rendre  en  toute  occasion  le  témoignage  qu'elle  mérite.  C'est 
une  tâche  à  laquelle  je  ne  faillirai  pas. 

Recevez,  Monsieur  le  procureur  général,  l'assurance  de  ma  consi- 
dération très-distinguée. 

DE  BROGLIE. 

Le  Journal  officiel  du  6  juin  a  publié  la  circulaire  suivante 
adressée  par  M.  de  Fourtou ,  ministre  de  l'intérieur ,  aux 
préfets  : 

Monsieur  le  préfet, 
Le  colportage  et  la  vente  d'écrits  et  journaux  sur  la  voie  publique 
ont  pris  une  telle  extension  et  se  rattachent  si  étroitement  aux  inté- 
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rets  sociaux  les  plus  élevés,  que  ma  sollicitude  a  dû  être  attirée  d'une 
façoa  toute  particulière  sur  cette  importante  question. 

L'art.  3  de  la  loi  du  29  décembre  1875,  en  décidant  que  «  l'inter- 
diction de  vente  et  de  distribution  sur  la  voie  publique  ne  pourra 
plus  être  édictée  par  l'autorité  administrative  comme  mesure  parti- 
culière contre  un  journal  déterminé,  »  n'a  porté  aucune  atteinte  à 
l'art.  6  de  la  loi  du  27  juillet  1849,  qui  demeure  tout  entier,  avec  les 
conséquences  légales  qu'il  entraîne,  dans  un  intérêt  supérieur  d'ordre 
public. 

Cet  article,  dont  aucune  interprétation  depuis  trente  ans  n'a  con- 
testé ni  affaibli  la  portée,  stipule  que  «  tous  distributeurs  ou  colporteurs 
de  livres,  écrits,  brochures,  gravures  et  lithographies  devront  être 
pourvus  d'une  autorisation  qui  leur  sera  délivrée,  pour  le  département 
de  la  Seine,  par  le  préfet  de  police,  et  pour  les  autres  départements 
par  les  préfets,  »  et  il  ajoute  que  «  ces  autorisations  pourront  toujours 
être  retirées  par  les  autorités  qui  les  auront  délivrées.  » 

Il  résulte  de  ces  dispositions  précises  que,  si  certains  écrits  ne  peu- 
vent plus  être,  comme  autrefois,  l'objet  d'une  interdiction  adminis- 
trative au  point  de  vue  de  la  vente  sur  la  voie  publique,  l'adminis- 
tration n'en  conserve  pas  moins  le  droit  formel  et  le  rigoureux  devoir 
de  n'admettre  à  l'autorisation  de  colporter  que  des  agents  reconnus 
dignes  de  cette  faveur  par  leurs  antécédents,  leur  moralité  et  les 
garanties  qu'ils  assurent  à  l'ordre  social.  Or,  de  nombreuses  plaintes 
m'ont  été  adressées  à  ce  sujet,  et  plusieurs  de  vos  collègues  m'ont 
signalé  des  abus  graves  auxquels  il  importe  de  mettre  un  terme. 

Un  de  mes  plus  éminents  prédécesseurs,  M.  Dufaure,  fixant  dans 
une  circulaire  remarquable  l'esprit  et  la  portée  de  la  loi  de  1849  à  cet 
égard,  écrivait  àla  date  du  1er  aoilt  1849  :  «  Il  faut  reconnaître  que,  dans 
l'esprit  de  la  loi,  l'autorité  administrative  supérieure  se  trouve  investie 
par  l'article  6  d'un  pouvoir  en  quelque  sorte  discrétionnaire  et  qui  doit 
lui  permettre  de  réprimer  tous  les  abus  du  colportage.  »  Puis,  formu- 
lant des  instructions  aux  préfets,  M.  Dufaure  ajoutait  :  «  Vous  ne 
délivrerez  la  permission  de  colporter  qu'aux  individus  bien  famés  », 
c'est-à-dire  à  ceux  qui  ne  distribuent  ou  ne  colportent  aucun  écrit 
contraire  à  l'ordre,  à  la  morale,  à  la  religion,  à  la  paix  publique,  aux 
principes  essentiels  sur  lesquels  notre  société  repose,  ou  aux  institu- 
tions qui  la  régissent. 

«  Vous  retirerez  les  permissions  précédemment  délivrées  à  quiconque 
ne  se  sera  pas  renfermé  strictement  dans  le  cercle  que  vous  lui  aurez 
tracé.  » 

Et  la  circulaire  terminait  par  ces  paroles  nettes  et  significatives  : 
«  Selon  la  loi,  la  faculté  de  colporter  ne  s'exerce  pas  comme  un  droit, 
mais  comme  une  concession  ;  l'autorité  responsable  de  l'ordre  et  pro- 
tectrice de  la  morale,  ne  peut  accorder  de  telles  concessions  aux 
dépens  de  l'ordre  et  de  la  morale.  » 
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Tels  sont  les  principes,  monsieur  le  préfet,  et  quand  mon  illustre 
prédécesseur  les  exposait  dans  ce  ferme  langage  au  lendemain  même 
de  la  discussion  de  la  loi  de  1849  et  quatre  jours  seulement  après  la 
promulgation  de  cette  loi,  il  était  mieux  placé  que  personne  pour  en 
bien  déterminer  le  caractère  et  en  préciser  le  véritable  esprit. 

M'inspirant  à  mon  tour  de  ces  considérations,  et  résolu  à  défendre 
tous  les  principes  fondamentaux  contre  le  débordement  d'écrits  sub- 
versifs, j'ai  jugé  nécessaire  de  prescrire  la  révision  générale  de  toutes 
les  autorisations  précédemment  accordées.  —  Parmi  les  milliers  d'in- 
dividus à  qui  elles  ont  été  délivrées,  les  uns  ont  dû  disparaître  en 
léguant  leur  permission  à  des  mains  inconnues  et  douteuses  ;  d'autres 
ont  cessé  plus  ou  moins  de  justifier  la  confiance  qui  les  avait  investis 
naguère.  Il  est  urgent  que  ces  irrégularités  aient  un  terme  et  que 
certaines  autorisations  délivrées  trop  légèrement  ou  par  erreur  soient 
l'objet  d'un  nouvel  et  sérieux  examen. 

Vous  aurez  donc,  au  reçu  de  cette  circulaire,  à  prendre  sans  délai 
les  mesures  nécessaires  pour  que  la  révision  prescrite  s'opère  dans 
votre  département  avec  toute  la  promptitude  et  toute  la  sûreté  dési- 
rables. 

Je  ne  saurais  vous  recommander  à  cet  égard  trop  de  vigilance  et  de 
fermeté.  Avant  tout,  vous  devez  protéger  l'ordre  et  la  morale  contre 
la  propagande  coupable  qui  menace  non-seulement  le  fonctionnement 
régulier  des  institutions,  mais  toute  l'organisation  sociale  elle-même, 
et  vous  saurez  faire  comprendre  à  tous  vendeurs,  colporteurs  ou  dis- 
tributeurs de  journaux  et  d'écrits  que  leurs  nouvelles  autorisations 
seraient  immédiatement  retirées  s'ils  se  faisaient  les  complices  des 
mensonges,  des  calomnies  et  des  attaques  dont  la  société,  le  gouver- 
nement et  les  lois  sont  journellement  l'objet. 

L'autorisation  nouvelle  accordée  aux  colporteurs  devra  porter,  en 
même  temps  que  leur  nom  et  leurs  prénoms,  l'indication  de  leur  âge 
et  les  autres  mentions  de  nature  à  faciliter  la  constatation  de  leur 
identité. 

Prévenez,  en  outre,  les  colporteurs  qu'ils  devront  justifier  à  toute 
réquisition  des  magistrats  et  fonctionnaires  publics,  et  spécialement 
des  juges  de  paix,  des  maires,  des  adjoints,  des  commissaires  de  police, 
agents  de  la  police  municipale  et  gendarmes  : 

1°  De  l'autorisation  dont  il  seraient  nantis  ; 

2°  Du  catalogue  des  écrits  et  journaux  qu'ils  vendent  et  colportent, 
en  ajoutant  qu'ils  ne  pourront  s'opposer  à  ce  que  leurs  déclarations 
soient  contrôlées,  et  à  ce  que  les  représentants  de  l'autorité  visitent 
leurs  ballots  et  marchandises. 

Vous  recommanderez  aux  maires,  aux  commissaires  de  police  et  à 
leur  gendarmerie  d'exercer  sur  ce  point  la  plus  attentive  surveillance. 

Veuillez,  monsieur  le  préfet,  m'accuser  réception  de  la  présente 
circulaire  et  me  rendre   très-prochainement  compte   des  dispositions 
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que  vous  aurez   adoptées   pour  en  assurer  la  prompte  et  stricte  exé- 
cution. 

Recevez,  monsieur  le  préfet,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 

DE    FOLRTOL'. 

Enfin,  on  a  connu  par  le  Recueil  des  actes  administratifs  du 
département  de  Loiret  le  texte  de  la  circulaire  suivante  : 

Paris,  le  31  mai  1877. 

Monsieur  le  préfet, 

Dans  sa  circulaire  aux  procureurs  généraux,  le  président  du  conseil, 
ministres  de  la  justice,  a  rappelé  que  la  loi  frappe  non-seulement  les 
fausses  nouvelles  propagées  par  la  voie  de  la  presse,  mais  aussi  le 
mensonge,  sous  quelque  forme  qu'il  se  produise,  dès  qu'il  est  proféré 
publiquement. 

Les  rapports  qui  vous  parviennent  ont  dû  vous  signaler  la  diffusion 
dans  votre  département  des  bruits  les  plus  alarmants  et  les  plus 
perfides  répandus  par  les  ennemis  du  repos  public.  Le  prétendu  trou- 
ble apporté  aux  transactions  commerciales  par  l'acte  patriotique  du 
16  mai,  l'état  de  nos  relations  internationales,  sont  le  plus  ordinaire- 
ment le  thème  servant  aux  adversaires  du  gouvernement  à  répandre 
de  fausses  nouvelles  de  nature  à  troubler  la  tranquilité  publique. 

Si  ces  nouvelles  fausses  sont  répandues  dans  les  lieux  où  le  public 
est  admis,  tels  que  les  cabarets,  spectacles,  etc.,  le  délit  est  caractérisé 
par  le  discours  tenu  ou  la  parole  dite  en  public,  comme  il  le  serait 
par  la  publication  dans  le  journal,  et  vous  devrez,  chaque  fois  que  les 
délits  de  ce  genre  vous  seront  signalés,  en  déférer  immédiatement  les 
auteurs  à  la  justice.  Vous  voudrez  bien  donner  des  instructions  en  ce 
sens  aux  fonctionnaires  placés  sous  vos  ordres,  notamment  aux  com- 
missaires de  police.  Vous  me  signalerez  d'ailleurs  les  cafés,  cabarets 
et  débits  de  boissons  que  leurs  propriétaires  laisseraient  se  transfor- 
mer en  lieux  de  propagande,  et  vous  m'en  proposerez  la  fermeture  par 
application  de  l'article  2  du  décret  du  29  décembre  1851. 
Recevez,  etc. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 
De  Fourtou. 

On  ne  peut  qu'applaudir  à  ces  excellentes  mesures  et  que 
désirer  qu'elles  soient  sérieusement  appliquées.  Ce  qui  prouve 
qu'elles  frappent  juste,  c'est  l'irritation  qu'en  éprouve  le  parti 
révolutionnaire.  Pour  donner  une  idée  de  cette  irritation,  il  nous 
suffira  de  citer  c^s  mots  dont  la  République  française,  journal 
de  M.  Gambetta,  ieait  suivre  la  reproduction  de  la  circulaire  du 
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31  mai:  «  Jamais,  ditce  journal,  procédés  de  gouvernement  plus 
immoraux  ne  se  sont  plus  nettement,  plus  effrontément  étalés.» 


Les  affaires  d'Orient  restent  à  peu  près  dans  le  même  état 
depuis  quinze  jours,  mais  avec  une  aggravation  de  la  situation 
des  Turcs. 

En  Asie,  une  partie  des  populations  caucasiennes  sont  soule- 
vées et  la  flotte  turque  continue  de  ravager  les  côtes  russes  de 
la  mer  Noire;  mais  le  soulèvement  caucasien  ne  paraît  pas 
inquiéter  la  Russie;  la  ville  de  Kars  est  toujours  investie,  les 
Russes  marchent  sur  Erzeroum,  et  un  échec  sérieux  qu'ils  ont 
éprouvé  près  de  Batoum  a  été  largement  compensé  parla  défaite 
de  4,000  Circassiens  qui  ont  été  taillés  en  pièces,  ce  qui  a  forcé 
le  général  en  chef  des  Turcs,  Mouktar-Pacha,  à  placer  son  quar- 
tier général  en  arrière  d'Erzeroum.  Un  corps  russe  occupe  Olti; 
les  communications  entre  Erzerouin  et  Kars  sont  coupées,  et 
l'on  s'attend  à  la  prise  prochaine  de  cette  dernière  ville. 

En  Europe,  une  lutte  est  imminente  entre  les  Monténégrins 
et  les  Turcs  (on  parle  même  d'une  défaite  des  premiers)  ;  la 
Roumanie  marche  d'accord  avec  la  Russie,  la  Serbie  s'agite, 
la  Grèce  est  frémissante  et  vient  de  voir  arriver  au  pouvoir  un 
ministère  plus  belliqueux  que  le  précédent. 

Sur  le  Danube,  les  grandes  opérations  vont  commencer  à  l'ar- 
rivée du  Czar,  qui  vient  encourager  ses  troupes  de  sa  présence. 
La  crue  des  eaux  retarde  seule  aujourd'hui  le  passage,  lequel 
sera  facilité  par  l'arrivée  des  monitors  russes  qui  ont  audacieu- 
sement  forcé  le  blocus  de  l'ambouchure  du  fleuve,  et  par  la  re- 
traite des  monitors  turcs,  devenus  moins  hardis  depuis  que  deux 
d'entre  eux  ont  coulé  sous  l'explosion  des  torpilles. 

Une  fois  le  Danube  franchi,  la  position  des  Turcs  deviendra 
fort  critique  :  il  ne  paraît  pas  que  l'empire  ottoman  puisse  être 
sauvé  autrement  que  par  une  intervention  au  moins  morale  de 
l'Europe  et  par  la  modération  de  la  Russie,  qui  se  contentera 
peut-être,  pour  cette  fois,  de  quelque  agrandissement  terri- 
torial en  Asie  et  de  la  destruction,  si  importante  pour  elle,  du 
traité  de  Paris. 

La  position  critique  où  elle  se  trouve  a  fait  sentir  à  la  Porte 
le  tort  qu'elle  s'est  donné,  dans  la  question  du  schisme  arménien 
et  la  force  qu'elle  aurait  puisée  dans  une  protection  plus  loyale 
accordée  aux  catholiques.  Le  Sultan  vient  d'envoyer  au  véné- 
rable archevêque  de  Smvrne,  Mgr  Spaccapietra,  les  insignes  de 
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l'Ordre  du  Medjidié.  Mgr  Spaccapietra  a  adressé  la  lettre 
suivante  au  gouverneur  général  de  la  province  pour  remercier 
le  Sultan. 

Excellence, 
C'est  avec  un  sentiment  de  douce  confusion  quo  j'ai  reçu  la  lettre 
que  Votre  Excellence  a  bien  voulu  m'écrire,  et  avec  elle  la  décoration 
de  troisième  classe  de  l'Ordre  Impérial  du  Medjidié,  que  S.  M.  le 
Sultan  a  daigné  me  conférer.  Ne  me  reconnaissant  aucun  mérite  de 
l'avoir  obtenue,  je  ne  la  dois  qu'à  sa  haute  et  bienveillante  munifi- 
cence. Il  y  a  pourtant  dans  cet  acte  impérial  une  circonstance  qui  me 
rend  heureux  d'en  avoir  été  réputé  digne.  Prélat  de  l'Eglise  catholique, 
je  puis  me  montrer  comme  un  irréfutable  témoin  de  la  liberté  religieuse 
dont  nous  jouissons  sans  aucune  limite  dans  l'empire.  Et  c'est  là,  à  cette 
époque  où  une  politique  hypocrite  et  persécutrice  chez  elle  cherche  à 
se  poser  en  défenseur  de  cette  liberté  chez  autrui,  un  fait  capital  qui 
fait  comprendre  de  quel  côté  se  trouvent  la  justice,  la  probité  et 
l'honneur. 

Je  vous  supplie,  Monsieur  le  gouverneur-général,  de  faire  parvenir 
à  Sa  Majesté  impériale  l'hommage  de  ma  religieuse  reconnaissance  et 
de  mon  respect  le  plus  sincère.  Veuillez  accueillir  en  même  temps 
mes  remerciements  les  plus  sentis  pour  vos  félicitations  si  cordiales, 
qui  m'ont  rendu  encore  plus  précieuse  la  distinction  impériale,  et 
agréer  l'assurance  de  ma  haute  considération. 

Puisse  le  gouvernement  ottoman  comprendre  les  conseils 
qui  lui  sont  donnés  sous  la  forme  courtoise  de  ces  compliments! 

J.  Chantrel. 


LA  BENEDICTION  DE  PIE  IX 

Tout  en  différant  le  récit  complet  de  la  fête  du  3  juin  à  Rome, 
nous  ne  pouvons  faire  attendre  à  nos  lecteurs  les  paroles  pro- 
noncées par  Pie  IX  à  cette  occasion. 

Le  Vatican  était  rempli  de  pèlerins ,  particulièrement  de 
pèlerins  venus  de  toutes  les  parties  de  l'Italie.  Le  nombre  en 
était  tel,  —  on  l'a  estimé  à  près  de  quatre  mille,  — ■  qu'ils 
remplissaient  la  salle  Ducale,  la  salle  Royale,  qui  y  est  attenante, 
la  chapelle  Sixtine,  qui  est  en  face.  Ces  milliers  de  visiteurs,  de 
toute  condition,  de  tout  âge,  se  serraient  les  uns  contre  les  au- 
tres, supportant  la  chaleur  et  la  gêne,  dans  l'espoir  de  voir  et 
d'entendre  Pie  IX. 

Les  antichambres  du  Vatican  étaient  remplis  de  cardinaux» 
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d'évèques  et  de  hauts  personnages  romains  et  étrangers,  parmi 
lesquels  on  distinguait  le  prince  Massimo,  l'un  des  chefs  de  la 
noblesse  romaine,  et  le  comte  Larisch,  envoyé  extraordinaire 
de  l'empereur  d'Autriche,  venu  en  train  de  gala,  et  accompagné 
de  l'ambassadeur  d'Autriche  et  de  tout  le  personnel  de  l'ambas- 
sade en  grand  uniforme. 

Le  Saint-Père  quitte  ses  appartements  et  traverse  lentement 
ces  antichambres,  recevant  les  hommages  et  les  félicitations  de 
tous,  adressant  à  chacun  ces  paroles  aimables  dont  il  a  le  secret. 
Il  n'a  pu  arriver  à  la  salle  Ducale  qu'au  bout  d'une  heure. 

A  son  arrivée,  les  acclamations,  les  vivats  éclatent  de  toutes 
parts. 

Aucune  Adresse  ne  fut  lue.  Le  Saint-Pére  n'a  pas  voulu 
qu'une  audience  trop  longue  augmentât  les  souffrances  de  cette 
foule  qui  s'entassait  autour  de  lui.  Il  se  contenta  de  recevoir 
les  principaux  chefs  du  pèlerinage,  qui  déposèrent  entre  ses 
mains  leurs  Adresses  et  leurs  dons. 

Alors,  Sa  Sainteté  se  leva,  et  d'une  voix  forte,  vibrante  et 
claire,  il  prononça  ces  paroles  : 

«  L'espace  n'étant  pas  proportionné  à  la  multitude  im- 
«  mense  qui  afflue  dans  cette  salle,  je  crois  qu'il  sera  mieux 
«  de  renoncer  au  discours  que  j'avais  l'intention  de  vous 
«  adresser,  Je  ne  ferai  donc  que  lever  la  main  pour  vous 
«s  bénir;  ma  bénédiction  sera  comme  celle  que  Jacob  donna 
«  à  son  tendre  fils  Joseph. 

«  Arrivé  à  la  fin  de  ses  jours,  le  saint  patriarche  voulut 
«  voir  ses  fils  autour  de  sa  couche  et  les  bénir.  Il  bénit 
«  Joseph  par  ces  mots  :  Filins  accrescens  Joseph,  voulant 
«  par  là  signifier  que  Racliel  l'avait  surtout  obtenu  de  Dieu 
«  par  les  prières  qu'elle  n'avait  cessé  de  faire,  prières  que 
«  Dieu  daigna  enfin  exaucer. 

«Mes  chers  enfants,  il  y  en  a  beaucoup,  tant  ici  qu'au 
«  loin,  tant  en  Italie  que  dans  les  autres  pays,  qui  n'ont 
«  qu'un  seul  cœur  et  qu'une  même  foi.  Eh  bien!  ceux-là, 
«je  les  bénis  avec  les  paroles  de  Jacob:  filius  accrescens. 
«  Qu'ils  croissent  en  grâce  et  en  nombre  et  qu'il  leur  soit 
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«  accordé  ce  que  nous  demandons  à  Dieu  dans  les  prières  de 
«  l'Église:  Da  ndbis,  quœsumus ,  Domine,  constantem  in 
«  servitio  tuo  famulatum,  ut  in  his  rfiebus  augeàlur  et 
«  numéro.  Oui,  qu'ils  croissent  en  nombre,  qu'ils  croissent 
«  en  force,  qu'ils  croissent  en  puissance,  afin  de  pouvoir 
«  combattre  et  défaire  les  ennemis  de  l'Église.  » 

Tous  se  courbent  sous  la  bénédiction    du   Souverain-Pontife, 
qui  se  retire  au  milieu  des  acclamations  redoublées  des  pèlerins. 


NOTRE  OFFRANDE  A  PIE   IX 

Quelques  souscriptions  nous  sont  arrivées  trop  tard  pour 
être  indiquées  sur  la  liste  que  nous  avons  publiée  dans  notre 
dernier  numéro  ;  nous  complétons  ici  cette  liste  : 

Mlle  E.  B.,  à  Vaugirard 1  f r    » 

Mlle  Miranda,   à  Lisbonne 5  25 

MM.    Doinel,  à  Thiberville 3  » 

Thierry,  instituteur  à  Saint-Agnant-de-Ver- 

sillat   (Creuse) 2  » 

Mme  Le  Brun-Renaud  (2me  envoi) 1  75 

Une  lectrice  assidue  des  Annales  catholiques     .     .  5  » 

M.  l'abbé  Macedo,  séminariste  de   Saint-Sulpice     .  1  » 

Total  de  cette  liste  19         » 

Total  de  la  liste  précédente  8069         » 

Total  général  :     8088         » 


LES  PELERINS  DE  ROME. 

Depuis  les  jours,  où  la  parole  de  Pierre  l'Ermite  et  de 
saint  Bernard  remuait,  électrisait  les  chrétiens  de  l'Europe 
pour  les  précipiter  sur  l'Asie,  le  monde  n'a  plus  été  témoin 
d'un  spectacle  aussi  imposant  que  celui  qui  vient  de  s'offrir 
à  notre  admiration. 

Alors,  des  milliers  et  des  milliers  de  pèlerins,  animés  d'une 
sainte  ardeur,   quittaient  leurs  foyers,  traversaient  coura- 
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geusement  les  mers  pour  aller,  au  nom  de  Jésus-Christ,  pro- 
tester en  héros  contre  le  principe  sauvage  de  la  force  maté- 
rielle, inauguré  par  le  cimeterre  des  lieutenants  de  Mahomet. 
Aujourd'hui  d'autres  dangers  menacent  l'indépendance  du 
Vicaire  de  Jésus-Christ,  l'oracle  de  l'éternelle  vérité. 

Voici  que  de  tous  les  points  de  l'univers,  de  généreux 
chrétiens  accourent  dans  la  ville  éternelle,  pour  se  grouper 
autour  de  ce  trône,  qui  est  l'appui  du  faible  et  de  la  famille 
et  la  base  de  la  société,  et  protester  par  une  manifestation 
éclatante  et  solennelle  de  leur  attachement  inviolable  au 
Christ  et  à  son  Vicaire  menacé. 

Voyez-vous  ce  navire  à  l'horizon  ?  il  porte  les  chrétiens 
du  Nouveau-Monde.  Cet  autre  paquebot  amène  ceux  de  l'Es- 
pagne et  du  Portugal,  terres  de  foi  et  de  chevalerie.  Voici 
les  croisés  de  la  généreuse  Angleterre.  Voici  des  enfants  de 
la  catholique  Belgique,  qui  se  signale  par  sa  foi  si  vive  et  si 
convaincue.  Plus  loin,  je  salue  les  vaillants  chrétiens  de 
l'Hélvétie.  A  vous,  admirables  prêtres  du  Jura,  j'exprime 
ma  vénération  toute  particulière.  Ces  nombreuses  caravanes 
qui  traversent  incessament  les  Alpes,  près  de  Vérone,  sont 
les  enfants  de  la  Germanie,  qui  plus  que  jamais  sentent  le 
besoin  de  s'attacher  à  la  Chaire  immuable  de  Pierre,  source 
de  tant  de  consolations. 

Mais  ce  sont  surtout  les  pèlerins  de  la  France,  la  fille  aînée 
de  l'Eglise,  qui  rivalisent  avec  tous  les  chrétiens  de  la 
terre  par  leur  empressement  à  se  rendre  aux  fêtes  jubilaires 
de  Pie  IX. 

Lyon  et  Marseille  en  voient  arriver,  tous  les  jours,  à 
toutes  les  heures.  Les  chemins  qui  mènent  aux  saintes  col- 
lines de  Notre-Dame  de  Fourvière  et  de  Notre-Dame  de  la 
Garde  sont  couverts  de  pèlerins  français.  Voyez  ces  évêques, 
ces  prêtres  et  leur  suite  fidèle  se  prosterner  dans  ces  sanc- 
tuaires et  implorer  pour  la  France  et  pour  Pie  IX,  celle  que 
l'on  n'invoque  jamais  en  vain,  pendant  que  les  convois  s'ap- 
prêtent à  emmener  les  pieux  voyageurs,  ou  que  les  bateaux 
se  balancent  dans  le  port. 

Les  journaux  de  M.  Jules  Simon  ont  affirmé  que  ce  n'é- 
tait que  quelques  évêques  fougueux  qui  s'agitaient  autour 
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de  la  personne  de  Pie  IX.  Il  ont  dit  aussi  que  le  petit  clergé 
et  les  paisibles  laïques  ne  partageaient  pas  la  manière  de  voir 
de  leurs  chefs  ecclésiastiques.  Et  voilà  que,  dans  le  courant 
de  l'année  qui  vient  de  s'écouler,  presque  tous  les  évèques 
de  France,  unis  de  cœur  à  tous  les  prêtres  français  et  à  leurs 
fidèles  diocésains,  ont  entrepris  le  voyage  de  Rome.  Ce  ne 
sont  pas  quelques  prélats,  c'est  l'Église  de  France  tout  en- 
tière qui  est  tour-à-tour  à  Rome,  c'est  l'Église  de  France 
qui  occupe  son  poste  d'honneur  auprès  de  l'auguste  per- 
sécuté. 

Quelle  touchante  unanimité  dansl'expression  de  ces  senti- 
ments !  Quelle  est  admirable  cette  hiérarchie  catholique  qui 
lie  aussi  étroitement  le  prêtre  àl'évêque,  le  prêtre  et  l'évèque 
au  Pontife  !  Il  y  a  là  une  force  que  la  Révolution  ne  parvien- 
dra jamais  à  renverser. 

En  1791,  alors  que  les  vocations  n'étaient  pas  aussi 
éprouvées  qu'aujourd'hui,  le  schisme  révolutionnaire  ne 
trouva  dans  toute  la  France  que  quatre  prélats  complaisants 
et  parjures  à  leurs  devoirs.  Aujourd'hui,  la  Révolution  n'en 
découvre  pas  l'ombre  d'un  seul,  pas  un  douteux,  pas  un 
prêtre,  qui,  sur  les  questions  religieuses,  pense  autrement 
que  son  évêque. 

Une  peut  pas  être  ici  question  de  ces  prêtres  apostats,  qui 
avant  de  déserter  leur  drapeau,  avaient  jeté  dans  la  fange 
leur  couronne  sacerdotale. 

Tous,  évèques  et  prêtres,  forment  autour  de  la  Chaire 
apostolique  un  faisceau  compact  que  la  révolution  ne  saurait 
pénétrer. 

Voyez  ces  pèlerins  de  l'univers  catholique  à  Rome,  au 
milieu  de  cette  foule  frémissante  de  bonheur  et  d'indignation, 
au  milieu  de  l'allégresse  générale,  ce  sont  les  prêtres  à 
rabat,  les  prêtres  de  la  France,  qui  se  signalent  par  leur 
ardeur  et  leur  enthousiasme  !  Ce  sont  les  prêtres  de  la 
fille  aînée  de  l'Église,  inépuisable  dans  sa  générosité  pour 
le  Saint-Père,  qui  attirent  particulièrement  les  regards 
heureux  et  reconnaissants  de  Pie  IX. 

Pie  VII  rencontrant  en  1804,  à  Paris,  le  vénérable  abbé 
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Emery  lui  dit  ces  paroles.  «  Toutes  mes  espérances  pour 
l'avenir  sont  en  France  !  » 

Que  de  raisons  Pie  IX  n'a-t-il  pas  de  redire  les  paroles 
de  Pie  VII  ! 

0  vous,  hommes  politiques,  que  répondrez-vous  mainte- 
nant à  cet  accord  unanime  des  fidèles,  des  prêtres  et  des 
évoques  ?  Vous  qui,  dans  votre  amour  hypocrite,  pour  le 
catholicisme,  sembliez  vous  désoler  de  la  désunion  et  des 
divisions  que  «  l'entêtement  »  de  la  cour  de  Rome  devait 
produire  parmi  les  pasteurs  et  le  troupeau,  vous  qui  pour 
effrayer  les  faibles,  agitiez  dans  vos  mains  menaçantes  le 
fantôme  du  schisme,  vous  voilà  confondus  ! 

Des  voix  usées  à  tous  les  mensonges  ont  osé  dire  :  «  Quel- 
ques cléricaux  seulement  cherchent  à  agiter  les  peuples.  » 

Et  voilà  que  les  cléricaux  couvrent  la  terre,  des  peuples 
entiers  sont  cléricaux. 

Otez  au  vieux-catholicisme  dans  les  deux  pays  où  il 
végète  misérablement  l'appui  et  le  patronage  de  l'État,  et 
le  vieux-catholicisme  ne  sera  plus  qu'un  pitoyable  souvenir. 

Combien  elle  vous  paraît  forte  et  imposante  cette  Église 
romaine  dont  les  révolutionnaires  s'acharnent  à  sonner  le' 
glas  funèbre!  En  face  des  haines,  des  fureurs  de  ses 
ennemis,  quel  calme,  quelle  sérénité,  quelle  dignité  dans  la 
Papauté  noblement  appuyée  snr  la  majesté  de  son  droit  ! 
C'est  la  vertu,  c'est  la  vérité  qui  s'affirment  dans  la  pléni- 
tude de  leur  conscience.  La  Papauté  renouvelle  ses  forces 
au  sein  des  épreuves,  et  l'adversité  lui  conquiert  tous  les 
jours  des  âmes  que,  naguère,  elle  trouvait  froides  et  indiffé- 
rentes, même  hostiles. 

Nos  ancêtres,  les  Gaulois,  se  vantaient  dans  leur  vaillance 
arrogante  d'empêcher  la  chute  du  ciel  avec  la  pointe  de 
leurs  épées.  Mais  l'épée  sans  principe  n'a  aucune  force  con- 
servatrice. Elle  ne  sait  que  démolir  et  semer  la  terre  de 
décombres  comme  le  sabre  de  Garibaldi  et  de  Cialdini. 

Une  parole  de  l'auguste  affligé  du  Vatican  est  plus  forte 
qu'une  armée. 

Sœhnlin 
ancien  àëpùtê  'l'Alsace  au  Reiehstag. 
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L'ÉGLISE  DU  VŒU  NATIONAL 

Il  n'est  pas  un  catholique  français  qui  ignore  cette  pieuse  et 
patriotique  entreprise.  L'œuvre  est  considérable,  au-dessus  des 
forces  humaines,  si  les  forces  humaines  devaient  compter  sans 
la  Providence.  Mais  quand  l'homme  fait  ce  qu'il  doit,  la  Provi- 
denc  multiplie  ses  forces  et  son  courage  et  accorde  enfin  le  suc- 
cès à  ces  efforts  qui  semblaient  impuissants. 

Le  Bulletin  de  l'Œuvre  disait  récemment:  Il  faut  beaucoup 
de  patience  et  beaucoup  d'argent.  Mais,  ajouterons-nous,  comme 
le  mot  impossible  n'est  pas  français,  ni  la  patience  ni  l'argent 
ne  feront  défaut. 

Les  personnes  qui  s'intéressentàl'Œuvre  du  Vœu  national  sont 
exposées  à  rencontrer  deux  écueils.  Les  uns  voyant  les  maté- 
riaux et  l'argent  s'engloutir  dans  ces  fondations,  peuvent  croire 
que  c'est  un  véritable  abîme  sans  fond  qui  absorbera  en  pure 
perte  les  millions  de  la  France  catholique,  et  elles  sont  exposées 
à  se  décourager.  Les  autres,  lisant  avec  consolation  nos  longues 
listes  de  souscripteurs,  voyant  l'Œuvre  réaliser  en  quelques 
années  trois  millions  et  demi,  peuvent  s'endormir  dans  une  con- 
fiance exagérée  et  se  dire:  Certes,  l'argent  ne  manquera  pas, 
voyez  comme  les  souscriptions  marchent  bien  !  Dans  les  deux 
cas,  le  résultat  est  le  même:  le  zèle  pour  taire  arriver  les  res- 
sources se  ralentit.  Or  rien  ne  serait  plus  dangereux  que  le  re- 
refroidissement du  zèle. 

L'Œuvre  du  Vœu  national  n'en  est  qu'à  ses  débuts;  elle  a 
encore  besoin  longtemps  du  concours  de  tous  ses  zélateurs. 
Qu'on  veuille  bien  se  faire  une  idée  du  travail  qui  s'exécute  en 
ce  moment.  Cinquante  puits  ont  déjà  été  forés  sur  l'emplacement 
delà  future  église.  Ils  ont  trente-trois  mètres  (cent  pieds)  de 
profondeur.  C'est  la  hauteur  de  la  colonne  Vendôme.  Chacun 
de  ces  puits  est  rempli  d'une  solide  pile  de  pierre  meulière. 
Toutes  ces  piles  seront  réunies  par  des  arcades  de  maçonnerie, 
et  c'est  sur  ce  gigantesque  assemblage  que  l'église  sera  con- 
struite. 

Toutes  les  précautions  que  la  science  a  pu  suggérer  ont  été 
prises  pour  que  cet  ensemble  présente  une  solidité  exception- 
nelle. Depuis  qu'il  est  commencé,  pas  un  accident,  pas  un  mé- 
compte, pas  un  tassement  n'est  venu  ébranler  notre  confiance. 
On  peut  donc  regarder  comme  résolu  un  problème  architectu- 
ral qui  était  fait  pour  troubler  les  plus  fermes  courages. 
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Mais  ce  travail,  dont  l'issue  n'inspire  pas  de  craintes,  reste 
toujours  ce  qu'il  était,  long  et  cher;  et  comme  les  fondateurs 
de  l'Œuvre  ne  veulent  pas  avoir  de  dettes,  qu'ils  payent  les. 
travaux  avec  toute  la  promptitude  possible,  qu'ils  ont  soldé 
concours,  terrain,  frais  d'expropriation,  etc.  ,  leurs  ressources 
sont  nécessairement  diminuées  de  beaucoup  avant  même  que 
les  travaux  paraissent  au  jour.  Quelques-uns  s'en  étonnent.  On 
ne  voit  pas  de  progrès  :  tout  se  fait  sous  terre.  Il  semble  que 
cette  entreprise,  patiemment  continuée  hors  de  la  vue  des  hom- 
mes, ait  quelque  chose  des  desseins  de  Dieu  sur  son  Église.  La 
main  divine  opère  dans  le  secret;  sans  s'interrompre  ni  se  lasser, 
elle  étend  patiemment  les  fondements  de  l'indestructible  édifice 
qui  doit  braver  les  ravages  du  temps,  les  bouleversements  de  la 
société  humaine  et  les  efforts  de  l'enfer.  Mais,  si  la  main  du 
Créateur  n'a  besoin  de  personne  pour  l'aider,  il  n'en  est  pas 
de  même,  hélas  !  des  oeuvres  des  hommes.  Il  faut  de  l'aide, 
il  en  faut  encore  beaucoup  ;  pour  mieux  dire,  il  faut  de  l'argent. 

Donc  que  toutes  les  âmes  pieuses  viennent  au  secours  de 
l'Œuvre  avec  une  ardeur  nouvelle;  leur  confiance  sera  bientôt 
récompensée.  A  la  fin  de  l'année,  ces  immenses  fondations  se- 
ront terminées  et  la  basilique  du  Sacré-Cœur  commencera  à 
s'élever  à  la  vue  des  fidèles  pour  raffermir  leur  foi,  confirmer 
leurs  espérances  et  récompenser  leur  générosité. 

Des  sommes  abondantes  ont  déjà  été  versées,  cela  est  vrai  ; 
mais  personne  n'a  jamais  dit  que  l'Œuvre  du  Vœu  national  dût 
s'accomplir  sans  de  grands  efforts  ou  de  grands  sacrifices.  Rap- 
pelons tant  d'extravagances  et  de  crimes  accumulés  dans  le 
passé  ;  contemplons  un  si  affreux  déchaînement  d'impiété  et  de 
perversité  dans  le  présent,  une  si  effrayante  perspective  de  châ- 
timents et  de  malheurs  pour  l'avenir,  et  mettons  en  balance 
avec  tout  cela  ce  que  nous  avons  fait  pour  désarmer  la  colère 
divine.  Nous  reconaîtrons  que  c'est  encore  bien  peu. 

Toutes  les  œuvres,  qu'elles  qu'elles  soient,  peuvent  servir  à 
l'expiation  des  fautes  commises  et  à  la  préservation  contre  les 
maux  à  venir.  Mais  l'Œuvre  du  Vœu  national  du  Sacré-Cœur 
de  Jésus  a  ce  caractère  plus  spécialement  que  tout  autre.  La 
nation  française  entière  a  péché.  La  basilique  du  Sacré-Cœur 
doit  être  l'acte  de  contrition  de  toute  la  nation  française,  il  est 
bon,  il  est  nécessaire  de  réparer,  en  faisant  le  bien,  le  mal 
qu'on  a  fait.  Mais  il  n'est  pas  moins  nécessaire  d'avouer  qu'on 
a  fait  le  mal.  A  des  péchés  publics,  il  faut  opposer  une  pénitence 
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publique  ;  à  l'endurcissement  dans  l'iniquité,  la  persévérance 
dans  la  réparation  ;  à  la  profanation  des  dons  de  Dieu  par  tant 
d'usages  coupables,  la  sainte  prodigalité  pour  le  service  direct 
de  Dieu  lui-même.  Or,  le  Vœu  national  présente  ce  triple  avan- 
tage :  c'est  une  pénitence  publique,  car  elle  attire  les  yeux  du 
monde  entier  ;  c'est  une  pénitence  persévérante,  car  elle  exige 
des  efforts  longs  et  pénibles  ;  c'est  une  pénitence  généreuse,  car 
elle  ne  peut  s'accomplir  que  par  de  larges  sacrifices. 

A  l'œuvre  donc,  âmes  chrétiennes  !  Si  vous  avez  déjà  donné 
tout  ce  qu'il  vous  était  possible  de  donner,  avez-vous  demandé 
autour  de  vous  tout  ce  qu'il  vous  était  possible  de  demander  ? 
L'Œuvre  du  Vœu  national  ne  sera  vraiment  accomplie  que 
quand  tous  les  catholiques  de  France  sans  exception  lui  auront 
apporté  leurs  concours.  Que  chacun  des  souscripteurs  se  cons- 
titue zélateur  de-  l'Œuvre.  Qu'il  se  fasse  un  devoir  de  recueil- 
lir quelques  offrandes,  si  minimes  qu'elles  soient.  Que  les  listes 
de  souscriptions  pénètrent  jusque  dans  les  plus  modestes  ména- 
ges et  dans  les  plus  humbles  hameaux. 

Cor  Jesu  sacratissùmm,  miserere  nobis. 


NECROLOGIE. 

Le  ï*èi»e  Papetart  (1). 

En  1837,  au  siège  de  Constantine,  un  jeune  officier  français 
fut  renversé  par  une  balle,  qui  l'atteignit  en  plein  poitrine.  Sur- 
pris de  se  sentir  encore  vivant,  après  un  pareil  choc,  il  porte  la 
main  à  la  partie  frappée,  et  constate  avec  une  joie  facile  à  com- 
prendre, qu'il  n'a  rien  de  brisé.  Pouvant  à  peine  croire  à  tant 
de  bonheur,  il  se  palpe  en  tous  sens,  et  trouve  sous  ses  habits 
la  balle  qui  l'avait  terrassé.  Il  serre  précieusement  cette  balle, 
comme  une  relique  glorieuse,  et  en  se  félicitant  de  la  solidité  de 
son  sternum,  il  retourne  au  combat  plein  d'une  nouvelle  ardeur. 
Mais  bientôt,  il  est  arrêté  par  une  seconde  blessure  à  la  jambe; 
cette  fois  la  blessure  est  plus  grave,  il  faut  l'emporter  du  champ 
de  bataille,  et  la  guérison  fut  si  lente,  qu'il  obtint  un  congé  de 
convalescence,  et  put  retourner  en  France.  Chose  étrange!  en 
examinant  sa  balle,  il  y  vit  l'empreinte  d'une  médaille  qui  s'était 

(1)  Extrait  du  Journal  de  Nice. 
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gravée  sur  le  plomb  malléable,  comme  un  cachet  sur  de  la  cire 
molle.  La  balle  avait  frappé  contre  une  médaille  qu'une  mère 
pieuse  avait  suspendu  à  son  cou  pour  le  préserver  du  danger T 
On  voit  qu'elle  avait  bien  rempli  son  rôle.  Mais  comment  cette 
médaille  avait-elle  pu  graver  son  image  sur  le  métal  à  travers 
les  vêtements?  C'était  là  un  fait  que  notre  jeune  officier  dut 
déclarer  inexplicable,  et  il  se  contenta  d'en  profiter  sans  s'en 
occuper  davantage. 

Vers  la  fin  de  son  congé,  il  vient  à  Paris.  On  était  aux  derniè- 
res semaines  du  Carême,  et  outre  le  désir  de  revoir  la  capitale, 
le  jeune  homme  n'était  pas  fâché  d'échapper  à  l'austérité  avec 
laquelle  l'abstinence  était  observée   dans  la  maison  paternelle. 

Un  soir,  il  fut  surpris  par  une  averse  dans  le  voisinage  de 
Notre-Dame  des  Victoires,  et  il  entra  à  l'église  pour  y  chercher 
un  refuge  contre  la  pluie.  Le  curé  était  en  chaire,  et  racontait 
quelques-uns  des  faits  extraordinaires,  des  guérisons  miracu- 
leuses obtenues  par  l'intercession  de  la  Sainte- Vierge.  Les  murs 
du  temple  sont  littéralement  tapissés  d'ex-voto  et  de  plaques 
commémoratives,  dont  l'explication  exigerait  des  volumes. 

L'officier  qui  l'écoutait  d'abord  d'un  air  distrait,  devint  bien- 
tôt plus  attentif  :  ces  histoires  lui  rappelaient  la  sienne.  Il  sou- 
riait en  lui  même,  et  se  disait  tout  bas:  Ah!  M.  le  curé,  si  vous 
saviez  ce  qui  m'est  arrivé,  que  diriez-vous  donc?  —  A  la  fin, 
poussé  comme  par  une  force  mystérieuse,  quand  le  prêtre  se 
rend  à  la  sacristie,  il  va  le  rejoindre  et  lui  dit: 

—  Est-ce  que  vous  croyez,  M.  le  curé,  à  tout  ce  que  vous  venez 
de  raconter? 

—  Mais  certainement,  monsieur,  toutes  ces  histoires  sont  par- 
faitement authentiques  :  j'ai  été  personnellement  témoin  d'un 
grand  nombre  d'entre  elles,  et  je  tiens  les  noms  de  personnes 
dignes  de  toute  confiance. 

—  Et  vous  appelez  cela  des  miracles? 

—  Ce  sont  du  moins  des  faits  très-extraordinaires,  et  dans 
lesquels  nous  aimons  à  voir  l'intervention  de  la  puissance  divine, 
due  à  l'intercession  de  la  Sainte-Vierge. 

—  Mais  alors  ce  qui  m'est  arrivé  est  donc  un  miracle?  —  Et 
il  lui  raconte  l'histoire  de  sa  balle,  il  lui  montre  la  balle  et  la 
médaille,  qu'il  portait  toujours  comme  un  talisman. 

Que  se  passa-tdl  ensuite  entre  ces  deux  hommes?  Sans  doute, 
le  prêtre  fit  comprendre  au  soldat  qu'un  os,  si  solide  qu'il  soit, 
n'est  point  en  état  de  résister  à  .une  balle,  surtout  quand  cette 
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balle  possède  assez  de  force  pour  s'aplatir  contre  une  mince 
feuille  de  métal;  que  cette  empreinte  inexplicable,  faite  malgré 
l'interposition  des  vêtements,  ne  pouvait  pas  être  regardée  comme 
un  fait  naturel;  que  la  circonstance  même  si  naturelle  en  appa- 
rence, qui  l'avait  conduit  à  cette  heure,  dans  cette  église,  pour 
ainsi  dire  malgré  lui,  pouvait  encore,  sans  trop  de  peine,  être 
regardée  comme  une  grâce  spéciale,  etc.  Bref,  l'officier  se  sent 
convaincu  :  il  tombe  à  genoux  et  se  confesse.  Bientôt  après  il 
donne  sa  démission  et  se  rend  à  Rome.  Là,  il  entre  au  séminaire 
français,  et  quelques  années  plus  tard  il  est  ordonné  prêtre. 

Il  voulut  alors  retourner  sur  cette  terre  d'Afrique,  déjà  abreu- 
vée de  son  sang  ;  mais  ce  n'est  plus  le  sabre  au  poing,  et  pour  y 
imposer  par  la  force  la  domination  française  :  son  arme  est  un 
crucifix,  et  il  va  porter  aux  pauvres  nègres,  aux  peuplades  les 
plus  sauvages  et  les  plus  dégradées  de  la  terre,  des  paroles  de 
paix  et  de  rédemption.  Il  n'a  point  cessé  de  combattre  pour  la 
France,  car  dans  des  cœurs  comme  le  sien  l'amour  de  Dieu  est 
inséparable  de  l'amour  de  la  patrie,  et  pour  ces  peuples,  gagnés 
au  christianisme  par  les  missionnaires  français,  la  France  devient 
comme  une  seconde  patrie. 

Enfin,  ce  vaillant  soldat,  brisé  par  la  fatigue,  vieilli  avant 
l'âge,  doit  revenir  de  nouveau  demander  à  l'air  natal  le  réta- 
blissement d'une  santé  délabrée  :  il  prend  une  seconde  fois  son 
congé  de  convalescence. 

Mais  il  n'est  pas  seul  à  avoir  besoin  de  repos  et  d'un  climat 
bienfaisant.  Il  a  laissé  là-bas,  sur  ces  rivages  insalubres,  dans 
ces  régions  meurtrières,  des  compagnons,  qui  devront  venir  de 
temps  en  temps  retremper  leurs  forces,  sous  peine  de  succomber 
à  la  tâche.  Où  trouver  un  pays  plus  propice  pour  y  construire 
un  hospice  à  ces  martyrs  du  dévouement,  que  les  bords  de  notre 
admirable  baie  des  Anges?  C'est  donc  à  Nice  que  le  vieux  mis- 
sionnaire est  venu  s'établir.  Après  avoir  sacrifié  sa  vie  à  la- con- 
version des  nègres,  il  sacrifie  sa  fortune  pour  le  bien  de  ses 
frères.  Aidé  par  le  concours  do  ces  âmes  charitables,  dont  la 
bourse  est  toujours  ouverte  quand  il  s'agit  de  bonnes  œuvres,  il 
achète  un  terrain  et  y  bâtit  une  église.  Puis,  quand  son  œuvre 
est  achevée,  il  s'en  va  dans  un  monde  meilleur,  recevoir  la  ré- 
compense d'une  vie  si  bien  remplie. 

Le  jeune  officier  blessé  à  Constantiue  et  décoré  de  la  Légion- 
d'Honneur,  n'était  autre  que  le  vénérable  Père  Papetart,  vicaire 
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général  des  Missions  Africaines,  qui  vient  de  mourir,  le  dimanche 
27  mai,  après  avoir  doté  Nice  d'un   magnifique   établissement. 
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L'acte  d'énergie  du  16  mai  n'a  pas  nui  aux  affaires,  mais  il  ne 
les  a  pas  encore  ranimées  d'une  façon  sérieuse.  Il  n'y  a  plus  les 
inquiétudes  qui  paralysaient  tout,  il  n'y  a  pas  encore  un  retour  de 
confiance  qui  donnerait  au  commerce  et  à  l'industrie  une  énergiqu  e 
impulsion.  Le  parti  qui  s'est  trouvé  subitement  éloigné  du  pouvoir 
sur  lequel  il  se  croyait  prêt  à  mettre  la  main,  fait  tout  ce  qu'il  peut 
pour  empêcher  cette  confiance  de  renaître  :  il  crie  bien  haut  que 
le  nouveau  ministère  est  mal  vu  de  l'étranger,  il  prétend  que  tout 
s'est  arrêté  subitement  le  1 6  mai,  commerce,  industrie,  travaux,  et, 
tout  en  ne  paraissant  pas  fort  pressé  de  voir  dissoudre  la  Chambre 
des  députés,  il  s'apprête  à  rendre  cette  dissolution  nécessaire  et  à 
plonger  le  pays  dans  les  incertitudes  et  les  agitations  d'élections 
générales. 

Cependant,  malgré  la  guerre  toujours  menaçante  à  l'extérieur, 
malgré  les  agitations  révolutionnaires  au-dedans,  le  calme  continue, 
et,  s'il  n'y  a  pas  confiance,  —  la  confiance  sera  une  affaire  de 
temps,  elle  reviendra  et  s'affermira  quand  on  verra  le  gouverne- 
ment résolu  à  persister  dans  sa  voie,  —  s'il  n'y  a  pas  confiance,  il 
n'y  a  pas  non  plus  défiance,  et  le  monde  financier  montre  même 
une  assurance  qui  étonne  tous  ceux  qui  réfléchissent  aux  causes 
d'inquiétudes  répandues  de  toutes  parts. 

A  la  Bourse,  la  liquidation  de  la  fin  de  mai  s'est  faite  facilement 
et  dans  de  bonnes  conditions.  Le  23  mai,  nous  avions  le  3  à  69, 
le  4  1/2  à  98  et  le  5  à  104,05  ;  aujourd'hui,  mercredi  6  juin,  à  la 
fermeture  de  la  Bourse,  nous  trouvons  le  3  à  69,30,  le  4  1/2  à  98, 
et  le  5  à  104,20.  Pendant  toute  la  semaine,  les  cours  ont  ainsi  légè- 
rement oscillé  autour  de  69,  de  98  et  de  104.  Ce  ne  sont  pas  encore 
les  hauts  cours  qu'on  avait  atteints,  mais  c'est  bien  supérieur  à  ce 
qu'on  avait  tu  dans  la  première  quinzaine  de  mai  ;  il  est  clair  que 
le  monde  financier  ne  désapprouve  pas  le  maréchal  de  Mac-Mahon. 

On  signale  en  même  temps  une  certaine  reprise  dans  les  affaires. 
Nous  annonçons  aujourd'hui  une  émission  considérable  d'actions 
de  la  Foncière,  sur  laquelle  nous  appelons  l'attention  de  nos  lec- 
teurs (l'émission  devant  être  close  le  samedi  9  au  soir),  et  qui 
prouve,  avec  d'autres  émissions,  que  la  confiance  tend  à  renaître 
et  qu'on  touche  à  la  fin  de  la  crise  de  découragement  dont  on 
n'espérait  pas  sortir  sitôt. 

Il  paraît  aussi  que  la  bâtisse  reprend,  et  l'on  connaît  l'adage  : 
Quand  le  bâtiment  va,  tout  va. 

Il  n'y  a  encore  dans  tout  cela  que  des  symptômes  d'amélioration, 
et  nous  continuons  de  recommander  la  prudence  ;  mais  il  ne  fau- 
drait pas  non  plus  pousser  la  prudence  jusqu'à  l'abstension,  car 
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l'abstension  totale  produirait  précisément  le  mal  contre  lequel  on 
croirait  se  mettre  en  garde.  La  prudence  n'est  pas  l'inaction. 

Le  temps  aussi  semble  se  mettre  de  la  partie  pour  rendre  les 
prévisions  moins  sombres.  Il  est  encore  bien  pluvieux,  mais  il 
nous  dispense  quelques  beaux  jours  et  il  nous  a  rendu  la  chaleur 
dont  nous  avions  tant  besoin.  Il  est  possible  que  le  mois  de  juin  se 
distingue  encore  par  des  intempéries  fàoheuses  ;  mais,  à  cette 
époque  de  l'année,  quelques  beaux  jours  et  la  chaleur  réparent  si 
rapidement  le  mal,  que  les  meilleures  espérances  d'une  bonne 
récolte  restent  permises. 

Que  la  politique  ne  vienne  pas  troubler  le  travail  et  déconcerter 
la  confiance,  et  la  terre,  bénie  de  Dieu,  nous  accordera  des  produits 
et  une  abondance  qui  ne  contribueront  pas  peu  à  la  prospérité  de 
'industrie. 

A.  F. 
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48.     tJn    Pape    alsacien, 

Essai  historique  sur  saint  Léon 
IX  et  son  temps,  par  M.  l'abbé 
Delarc  ;  du  clergé  de  Paris  ;  — 
in-8  de  vm-528  pages  ;  Paris,  1876, 
chez  E.  Pion  et  O. 

Depuis  la  guerre,  les  Allemands 
ont  voulu  accaparer  l'histoire  de 
l'Alsace.  A  leur  conquête  maté- 
rielle ils  ont  prétendu  ajouter  une 
conquête  en  quelque  sorte  intel- 
lectuelle. Le  patriotisme  nous  fait 
donc  un  devoir  de  revendiquer, 
au  nom  de  l'éruditiou  française, 
l'histoire  du  passé  des  pays  anne- 
xés. A  ce  titre,  nous  signalons 
une  étude  historique  d'un  haut 
intérêt  :  Un  Pape  Alsacien,  essai 
historique  sur  saint  Léon  IX  et 
son  temps,  par  M.  l'abbé  Delarc. 
Les  recherches  les  plus  approfon- 
dies auxquelles  l'auteur  s'est  li- 
vré l'ont  mis  à  même  de  présenter 
sous  son  véritable  jour  la  figure 
du  pape  saint  Léon  IX,  prédéces- 


seur du  pape  saint  Grégoire  VII- 
C'est  au  pontificat  de  Léon  IX 
qu'il  faut  remonter  pour  retrou- 
ver les  origines  de  ces  grandes 
luttes  entre  le  Sacerdnce  et  l'Em- 
pire qui  agitèrent  la  fin  du  XIe  siè- 
cle. 

M.  l'abbé  Delarc  annonce  que 
l'histoire  de  saint  Léon  IX  n'est, 
dans  son  plan,  que  le  fragment 
d'un  ouvrage  dans  lequel  il  es- 
sayera de  raconter  l'histoire  de 
saint  Grégrire  VII  et  de  son  temps. 
La  belle  introduction  qu'il  vient 
de  publier  sous  ce  titre  :  Un  Pape 
alsacien,  fait  désirer  qu'il  pour- 
suive son  immense  travial  et 
qu'il  prouve,  comme  il  le  dit,  que 
«  saint  Grégoire  VII  est  aussi 
méconnu  qu'il  est  célèbre,  » 
même  après  les  récentes  et  savan- 
tes études  dont  ce  grand  pape  a 
été  l'objet. 

49.  Rome  et  le  Saint- 
Père,     par    Achille    Lamurée 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
anront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  de  Vaugirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  défaire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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chanoine  de  Narni  ;  ;n-12  de  vi- 
490  pages;  avec  18  gravures _  sur 
Rome  et  l'Italie,  et  un  portrait  de 
l'auteur  ;  Paris,  1873,  chez  Victor 
Palmé  ;  —  prix  :  4  francs. 

Ce    livre,    en  faisant  connaître 
Rome  et  le    Saint-Père,    qui    en 
est  la  gloire  et  la  vie,  est  un  vé- 
ritable   guide  du    pèlerin.    M.  le 
chanoine  Lamurée   vous   conduit 
partout,  dans  l'Agro  Romano,   à 
Saint-Pierre,    au    Capitole,    à   la 
prison    Mamertine,    au    Colysée, 
à    Saint-Pierre-aux-Liens,    à    la 
place  du  Peuple,  aux  Thermes  de 
Dioclétien,  à  la  Minerve,  au  Gesù, 
au  Quirinal,  au  Transtévère,  dans 
les  Catacombes,   etc.  et,  au  Vati- 
can, il  s'arrête  à  la    glorieuse    et 
belle  figure  de  Pie  IX,  cet  homme 
«  dans    lequel  se  résume   la  plus 
haute     expression    de    la    beauté 
morale,     l'assemblage     des    plus 
rares  vertus,  lat'éunion  des  dons 
les    plus    heureux,    un     homme, 
enfin,  offrant  à  la  terre  le  specta- 
cle que  Platon  proclamait  le  plus 
sublime    de  tous,    celui  du  Juste 
aux  prises  avec  l'adversité.  »  "Un 
chapitre  sur  la  puissance  pontifi- 
cale termine  heureusement  ce  vo- 
lume, qui  fait  aimer  Rome,  aimer 
Pie    IX,    aimer    la    Papauté   et 
l'Eglise. 


50. Manuel  pratique  pour 
la  première  communion 
et  la  confirmation,  par  Henri 
Congnet,  chanoine  de  Soissons; 
in-24  de  312  pages;  nouvelle  édi- 
tion, Paris,  1877,  chez  Victor 
Sarlit,  rue  de  Tournon,  19;  — 
Prix  :  1  fr.  25. 

Nous  avons  déjà  dit  le  bien 
que  nous  pensons  de  ce  Manuel, 
qui  a  reçu  les  plus  hautes  appro- 
bations, et  que  nous  nous  plaisons 
à  recommander  encore  une  fois, 
A  cette  époque  de  l'année,  à  cause 
de  sa  grande  utilité  pour  les  ca- 
téchistes et  pour  les  jeunes  com- 
muniants et  leh  confirmands,  qui 
y  trouvent  en  même  temps  un 
Manuel  de  piété  et  un  Livre  d'of- 
fices. 


51.    I*ïe    FX.,    sa  vie,   son 
histoire,    son    siècle,    par 

J.-M.  Villefranche  ;  in-8  de  xx- 
560  pages,  avec  portrait  du  Pape  ; 
3e  édition,  Lyon  et  Paris,»  1877, 
chez  P.-N.  Josserand  et  chez  Ju- 
les Vie. 

Voici  un  livre  qui  fait  connaître 
et  aimer  Pie  IX,  et  qui  montre  en 
même  temps  la   grandeur  de  ce 
Pontificat  qui  marquera  une   ère 
nouvelle  dans  l'histoire  de  l'Eglise 
et  du  monde.  Après  la  belle  Vie 
de  Pie  IX  écrite  par  M.  Alexandre 
de  Saint-Albin,  celle  de  M.  Ville- 
franche  prouve  que  le  Pontificat 
dont  il  retrace  les  principaux  traits 
présente  des  aspects  assez  variés 
pour  que  les  historiens  précédents 
ne  découragent  pas  ceux  qui  vien- 
nent après  eux.  Ils  ne  se  rempla- 
cent pas,  ils  se  complètent  les  uns 
par  les  autres,  et  ils  préparent  le 
travail  définitif  qui  ne  pourra  s'a- 
chever que  lorsque  Pie  IX   sera 
tout  à  fait  entré  dans  l'histoire, 
ce  qui  n'arrivera  pas,  nous  l'es- 
pérons, avant  de  longues  années. 
Dans  un    bref  adressé  à  l'auteur 
au  nom  de  Pie  IX  par  Mgr  Mer- 
curelli,  l'importance    d'une    his- 
toire de  ce  Pontificat  est  indiquée 
avec  une   autorité  qui  relève    le 
mérite    du  travail    de  M.   Ville- 
franche:  «Nous  sommes  dans  un 
temps,    dit    le    Secrétaire  de  Sa 
Sainteté,    où,    aveuglés    soit  par 
l'orgueil,  soit  par  les  artifices  de 
leurs  pires  ennemis,  les  chefs  des 
peuples  s'imaginent  raffermir  leur 
autorité  en  secouant  celle  de  l'E- 
glise, tellement  qu'on  rencontre- 
rait à  peine,  dans   certains  pays, 
un  fait  public,   législatif  ou  gou- 
vernemental, qui  n'ait  pour  objet 
l'abaissement     ou     l'annihilation 
du  Saint-Siège,  centre  de  l'unité 
catholique.  Aussi,  pour  juger  sai- 
nement les  événements   récents, 
leur   caractère,   leurs  causes    et 
leur  enchaînement  naturel,  est-ce 
au  point  de  vue  de  cette  conjura- 
tion universelle  qu'il  faut  les  en- 
visager.    Le    Souverain- Pontife 
Pie    IX    n'a    donc    pu    manquer, 
Monsieur,   de    trouver  à    la  fois 
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.sage  et  pleine  d'à-propos  votre 
idée  de  raconter  l'histoire  do  nos 
jours  dans  celle  d«  won  pontifi- 
cat.  »  M.  de  Villefranche  a  rem- 
pli avoc  bonheur  le  plan  qu'il 
s'était  tracé  ;  cela  dit  le  mérite 
de  son  livre. 


52.  Dieu   et  son    Christ, 

ou  La  vrai  •  religion  dans  ses 
causes,  ses  moyens  et  ses  mol  ifs, 
prouvée  et  expliquée  à  un  homme 
du  monde,  par  M.  l'abbé  Poisson- 
Grandval,  curé  de  Villiers-le-Bel. 
5  vol.,  chez  Wattelier,  19,  rue  do 
Sèvres,   à  Paris. 

Ces  cinq  forts  volumes,  sortis 
d'une  plume  éloquente  et  féconde, 
ont  mérité  la  haute  approbation 
de  Mgr  l'évêque  de  Versailles, 
sur  le  rapport  de  M.  le  chanoine 
Ballet,  qui  est  lui-même  un  écri- 
vain religieux  et  savant,  et  qui 
les  a  caractérisés  par  ces  mots  : 
«  Un  magnifique  ensemble  des 
grandes  vérités  de  la  religion.  » 
Ils  méritent  ce  bel  éloge,  et  nous 
ne  craignons  pas  de  dire  qu'ils 
sont  aussi  complets  qu'un  caté- 
chisme de  persévérance,  souvent 
plus  clairs  et  plus  précis,  parlant 
toujours  plus  au  cœur  et  à  l'esprit. 
La  richesse  du  style  et  la  forme 
dialoguéo  donnent  un  charme  de 
plus  à  cette   lecture,    qui   n'offre 


pas  moins  d'intérêt  et  d'utilité 
aux  gens  d'Eglise  qu'aux  gens  du 
monde. 


00.  li'iiomme  et  la  scien- 
ce an   temps  présent,  par 

M.leDr  Veillez,  membre  de  l'aca- 
démie de  médecine,  etc.  1  vol* 
in-12,  chez  Pion,  10,  rue  Garan- 
cière,  Paris  ;  —  prix  :  3  francs. 

Ce  volume  qui  vient  de  paraître, 
est  une  bonne  œuvre.  Avec  toute 
l'autorité  de  son  savoir,  de  son 
expérience  et  de  son  caractère, 
l'honorable  auteur  entre  en  lutte 
contre  les  matérialistes  et  les 
positivistes,  en  se  plaçant  sur  leur 
terrain,  celui  de  la  raison  pure  et 
de  la  science  moderne.  Retour- 
nant contre  eux  leurs  propres 
armes, il  renverse  leurs  raisonne- 
ments, déchire  leurs  sophismes, 
et  met  en  évidence  l'existence  de 
Dieu  dans  le  monde,  de  l'âme  dans 
l'homme.  On  lit  avec  un  intérêt 
toujours  croissant  les  chapitres 
sur  l'origine  de  l'homme,  sur  l'or- 
ganisation humaine,  sur  la  socia- 
logie...  Les  prêtres  y  trouveront 
une  foule  de  données  scientifi- 
ques, qui  deviennent  de  puissants 
arguments  en  faveur  des  vérités 
révélées;  ils  conseilleront  très- 
utilement  cette  lecture  à  tous  les 
hommes  hésitants,  mais  désireux 
de  s'instruire. 


Histoire  populaire  des  Papes,  par  J.  Chantrol  ;  5  vo- 
lumes in-octavo,  d'environ  600  pages  ou  24  volumes  in-18  de  208  pages. 
—  Prix  de  l'édition  in-octavo  :  30  francs  franco,  25  francs  seulement 
pour  les  Abonnés  des  Annales  catholiques  ;  —  prix  de  l'édition  in-18  : 
24 francs  franco,  20  francs  seulement  pour  les  mêmes  Abonnés;  cha- 
cun des  volumes  de  cette  édition  se  vend  séparément  1  franc. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  faire  ici  l'éloge  de  cet  ouvrage  du 
Rédateur  en  chef  des  Annales  catholiques  ;  nous  nous  contente- 
rons de  reproduire,  parmi  cent  autres  témoignages,  ceux  de 
deux  archevêques,  l'un  Français,  l'autre  Italien. 

Mgr  Guibert,  archevêque  de  Tours,  aujourd'hui  archevêque 
de  Paris  et  cardinal,  a  écrit  à  M.  Chantrel  : 

Monsieur,  je  ne  puis  lire  en  entier,  à  cause  de  mes  nombreuses 
occupations,  l'ouvrage  que  vous  donnez  au  public  sous  le  titre  d' His- 
toire populaire  des  Papes.  Ce  que  j'en  connais  me  suffit  pour  juger  de 
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l'esprit  qui  vous  a  inspiré  cette  grande  entreprise,  et  du  bien  qu'elle 
est  destinée  à  produire. 

L'Histoire  des  Papes,  qui  est  celle  de  l'Eglise,  a  été  entièrement 
dénaturée  par  les  hérétiques  avec  une  intention  hostile,  et  plus  d'une 
fois,  altérée  par  des  écrivains  catholiques,  sous  l'influence  d'opinions 
particulières  peu  favorables  à  l'autorité  des  Souverains-Pontifes. 

Comme  les  historiens  assez  souvent  se  copient  les  uns  les  autres, 
les  erreurs  historiques  et  les  injustes  appréciations  se  perpétuent 
ainsi  par  tradition,  et  finissent  par  substituer  à  la  vérité  de  l'histoire 
les  préjugés  les  plus  faux  et  les  plus  dangereux. 

Dans  ces  derniers  temps,  les  écrivains  consciencieux  et  de  grande 
valeur,  tels  que  les  Muzzarelli,  les  de  Maistre,  les  Hauter,  les  Ranke, 
les  Voigt,  les  Audin,  etc.,  etc.,  ont  corrigé  bien  des  pages  de  notre 
histoire  religieuse.  Mais,  outre  que  ces  auteurs  n'ont  pas  fait  un 
travail  général  et  d'ensemble,  leurs  écrits  ne  sont  point  accessibles 
au  plus  grand  nombre  des  lecteurs. 

Voue  avez  donc  rendu,  Monsieur,  un  véritable  service  au  peuple 
chrétien  en  lui  présentant  une  histoire  vraie,  sincère,  écrite  sans  pas- 
sion, où  le  lecteur,  en  s'instruisant  des  faits,  peut  en  même  temps 
affermir  sa  foi  et  édifier  sa  piété. 

Agréez,  Monsieur,  l'assurance  de  mes  sentiments  distingués  et 
affectueux. 

-J-  J.  Hipp.,  archevêque  de  Tours. 

Une  traduction  italienne  de  l' Histoire  x>opulaire  des  Payes 
ayant  été  faite  à  Modène,  par  le  chevalier  Angelo  Somazzi, 
Mgr  Cugini,  archevêque  de  Modène,  a  approuvé  l'œuvre  et  la 
traduction  en  ces  termes  : 

Pour  rendre  vains  les  pervers  efforts  des  ennemis  de  la  papauté 
et  pour  opposer  à  leurs  accusations  une  histoire  véridique  des  Sou- 
verains-Pontifes, nous  nous  réjouissons  de  voir  l'excellente  Direction 
de  l'imprimerie  de  l'Immaculée-Conception,  imprimer,  traduite  en 
notre  langue,  Y  Histoire  populaire  des  Paires,  par  M.  Chantret  Dans 
cette  histoire,  le  savant  Auteur,  au  moyen  d'une  exposition  facile  et 
claire  des  principaux  actes  des  Souverains-Pontifes,  depuis  saint 
Pierre  jusqu'à  Pie  IX  aujourd'hui  régnant,  en  place  dans  un  jour 
magnifique  les  glorieuses  actions  et  les  éminentes  vertus  ;  dissipant 
les  préjugés  et  détruisant  les  erreurs  répandues  par  l'impiété,  il  fait 
pour  ainsi  dire  toucher  de  la  main  cette  vérité  que  les  Papes  ne  sont 
pas  moins  dignes  de  la  reconnaissance  et  de  l'estime  universelle  pour 
leurs  bienfaits  envers  le  genre  humain,  qu'ils  n'ont  été  vénérables 
par  la  sublimité  de  leur  dignité. 

Tout  en  ne  cessant  d'exhorter  les  parents,  les  maîtres  d'écoles 
et  les  rév'rcnds  curés  de  paroisse  à  éloigner  de  leurs  enfants,  de 
leurs  écoliers  et  des  peuples  confiés  à  leurs  soins,  ces  petits  livres  et 
spécialement  ces  abrégés  historiques  qui  jettent  l'insulte  et  l'outrage 
sur  le  Chef  suprême  de  notre  sainte  Religion,  —  nous  croyons  donc 
opportun  de  leur  recommander  vivement  de  se  procurer  cette  Histoire 
de  M.  Chantrel  et  d'en  favoriser  do  tout  leur  pouvoir  la  diffusion  et  la 
lecture,  afin  que,  découvrant  les  imputents  mensonges  dos  impics,  les 
fidèles  les  aient  en  horreur  et  qu'ils  apprennent  à  aimer  et  à  vénérer 
toujours  île  plus  en  plus  la  sainte  Eglise  leur  mère,  et  notre  Père 
commun,  le  Pontife  de  Rome. 

-j-  François-Emile,  Archevcque  et  Abbé. 

Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Taris.  —  Uup.  SUtnort  SOUSSBNS  oi  CXo. 
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CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 


Les  manifestations  catholiques  et  les  fêtes  religieuses.  —  Anniversaire 
de  l'exaltation  de  Pie  IX  au  souverain  Pontificat.  —  La  situation  en 
France  :  les  partis;  ce  que  doivent  faire  les  amis  de  l'ordre.  —  La 
question  d'Orient  :  situation  en  Asie  et  en  Europe:  promesses  de  la 
Russie,  préparatifs  de  l'Angleterre.  —  Nomination  de  l'évêqué  de 
Blois.  —  Mort  de  Mgr  l'évêqué  de  Nantes.  —  Cause  du  vénérable 


Gérard  Maïella. 


14  juin  1877 


Ce  sont  encore  les  fêtes  catholiques  et  les  grandes  manifesta- 
tions dont  Rome  est  le  théâtre,  qui  ont  le  plus  occupé  le  monde 
religieux  pendant  ces  derniers  jours.  Les  processions  du  Saint- 
Sacrement,  renouvelées  le  dimanche  du  Sacré-Cœur,  ont  montré 
partout  où  elles  ont  pu  se  faire  en  public,  qu'elles  sont  vérita- 
blement populaires,  et  qu'il  est  vraiment  regrettable  de  priver 
les  populations  catholiques  de  ces  pompes  magnifiques  qu'elles 
aiment  pour  ne  pas  contrarier  quelques  protestants,  —  qui, 
d'ailleurs,  ne  s'en  plaignent  pas,  nous  devons  leur  rendre  cette 
justice,  —  et  pour  satisfaire  les  haines  stupides  de  quelques 
libres-penseurs  qui  sont  les  pires  ennemis  de  la  société.  Nous 
avons,  sous  ce  rapport,  bien  des  progrès  à  faire  pour  arriver  à 
cette  véritable  liberté  du  culte  catholique,  que  l'on  proclame  si 
haut,  et  qu'on  restreint  de  toutes  les  façons,  dans  l'intérêt  d'une 
infime  minorité,  chaque  fois  qu'on  en  vient  à  l'application. 

42 
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La  fête  du  3  juin,  jubilé  épiscopal  de  Pie  IX,  qui  coïncidait 
avec  la  fête  du  Saint-Sacrement,  a  été  célébrée  presque  partout 
avec  un  extraordinaire  éclat.  On  sait  maintenant  que  le  monde 
catholique  s'y  est  associé  tout  entier  et  que  jamais  n'a  brillé 
plus  vive  et  plus  irrécusable  l'union  des  fidèles  avec  le  Père 
commun  de  leurs  âmes.  Il  y  a  là  un  témoignage  qui  a  frappé  les 
plus  incrédules  et  les  plus  hostiles.  Si  la  religion  catholique 
n'est  pas,  —  c'est  leur  opinion,  —  la  religion  de  l'avenir,  ils 
doivent  maintenant  reconnaître  que  le  catholicisme  n'est  point 
mort  et  que  son  présent  lui  assure  encore  des  siècles  de  durée. 

Le  jour  même  dont  le  présent  numéro  des  Annales  catholi- 
ques porte  la  date,  16  juin,  ramène  un  autre  anniversaire  bien 
cher  à  tous  les  coeurs  chrétiens.  C'est  le  16  juin  1846  que  le 
cardinal  Mastaï  a  été  élevé  au  souverain  Pontificat  ;  c'est  depuis 
ce  jour  que  Pie  IX  règne  glorieusement  et  qu'il  dirige  si  ferme- 
ment la  barque  de  Pierre  au  milieu  des  obscurités  intellectuelles 
et  des  tempêtes  morales  et  politiques  dont  le  monde  est  agité  ; 
c'est  ce  jour-là  que  commencera  la  trente-deuxième  année  d'un 
Pontificat  unique  dans  les  annales  de  l'Eglise  et  qui  restera 
peut-être  unique  jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Vraiment,  à  la  vue 
de  cette  merveille  et  en  consi'dérant  la  situation  actuelle  du 
monde,  n'est-il  pas  permis  d'espérer  qu'après  avoir  célébré 
le  Jubilé  sacerdotal  et  le  Jubilé  épiscopal  de  Pie  IX,  le  monde 
catholique  aura  le  bonheur  de  célébrer  son  Jubilé  pontifical  ? 
Dans  une  de  ses  dernières  allocutions,  Pie  IX  se  comparait  au 
patriarche  Jacob  bénissant  ses  enfants  dans  la  terre  d'Egypte  : 
tous  étaient  réunis  autour  du  patriarche;  pourquoi  n'espèrerions- 
nous  pas  que  toute  la  famille  chrétienne  se  trouvera,  elle  aussi, 
réunie  autour  de  Pie  IX  avant  que  la  mort  vienne  l'enlever  à 
l'Église,  et  que  tel  sera  l'heureux  résultat  de  l'achèvement  du 
concile  du  Vatican  et  des  immenses  travaux  d'un  Pontificat 
glorieux  entre  tous  ?  Ne  voyons-nous  pas  l'Angleterre  qui  tourne 
ses  regards  vers  le  siège  de  saint  Pierre  ?  Ne  voyons-nous  pas 
les  protestants  qui  conservent  le  plus  de  foi  chrétienne  recon- 
naître que,  loin  de  Pierre,  tous  les  éléments  du  christianisme 
se  dissolvent  pour  tomber  dans  la  libre-pensée  ?  Et  Dieu  ne  se 
réserve-t-il  pas  de  résoudre,  à  sa  manière  toute  divine,,  la  ques- 
tion d'Orient,  par  le  retour  à  l'unité  de  la  nation  qui  cherche 
aujourd'hui  à  la  résoudre  par  la  force  ? 
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A  côté  de  ces  espérances  consolantes,  nous  avons  les  tristesses, 
les  incertitudes  et  les  angoisses  du  présent.  L'acte  du  16  mai  a 
•ouvert  une  crise  qui  allait  éclater  pour  la  ruine,  si  l'on  avait 
attendu  plus  longtemps,  mais  dont  l'issue  reste  encore  incertaine, 
quoiqu'on  puisse  maintenant  en  attendre  quelque  bien.  L'Ordre 
«t  la  Révolution  sont  en  présence.  Parmi  ceux  qui  luttent  pour 
la  conservation  de  l'ordre,  il  y  en  a  encore  beaucoup  qui  sont 
les  instruments  inconscients  de  la  Révolution,  parce  qu'ils  ne 
songent  qu'à  l'ordre  matériel  et  ne  comprennent  pas  que  cet 
ordre  ne  peut  durer  longtemps  sans  le  rétablissement  de  l'ordre 
social.  Il  s'est  pourtant  passé  assez  d'événements  qui  auraient 
dû  ouvrir  tous  les  veux,  il  se  prononce  encore  assez  de  paroles 
menaçantes,  pour  qu'on  ne  puisse  se  faire  d'illusion  sur  les 
projets  de  la  Révolution. 

Toutes  les  forces  révolutionnaires  sont  unies  pour  renverser 
Tordre  social  actuel,  et,  pour  elles  l'ordre  social  actuel  reposant, 
—  comme  cela  est  vrai,  —  sur  la  religion,  sur  l'idée  de  Dieu, 
sur  l'idée  d'une  loi  morale,  c'est  contre  la  religion  qu'elles 
dirigent  tous  leurs  coups.  Vouloir  séparer  la  défense  sociale  de 
la  défense  religieuse,  c'est  donc  tenter  l'impossible,  c'est  courir 
à  une  défaite  certaine.  Malheureusement  les  hommes  d'ordre  ne 
sont  pas  unis  et  résolus  comme  les  hommes  de  désordre.  Il  y  a 
trois  partis  révolutionnaires,  représentés  par  ce  que  nous  appe- 
lons les  trois  gauches  :  centre  gauche,  gauche  radicale,  gauche 
intransigeante,  et  ces  trois  partis  viennent  de  signer  les  mêmes 
manifestes.  Il  y  a  aussi  trois  grands  partis  conservateurs  à  dif- 
férents degrés  :  le  bonapartisme,  l'orléanisme  ou  parlementa- 
risme, et  le  légitimisme.  Il  importe  aujourd'hui  que  ces  trois 
partis,  qui  forment  encore  la  majorité  du  pays,  s'unissent  dans 
la  défense  commune.  Il  s'agit  en  ce  moment  de  vivre,  de  courir 
au  plus  pressé,  de  sortir  du  gouffre  révolutionnaire.  Nous 
croyons,  —  et  les  circonstances  nous  paraissent  trop  graves 
pour  que  nous  ne  disions  pas  ici  toute  notre  pensée,  —  nous 
croyons  que  le  plus  puissant  moyen  de  salut  et  de  relèvement 
pour  la  France  serait  de  revenir  tout  de  suite  à  la  royauté  sécu- 
laire et  nationale  dont  le  représentant  offre  à  tous  les  plus 
sérieuses  garanties  d'un  bon  gouvernement  ;  mais  le  désirable 
n'est  pas  toujours  le  possible:  les  partisans  de  l'Empire  veulent 
conserver  leurs  espérances,  les  partisans  du  régime  parlemen- 
taire ne  comprennent  pas  encore  que  le  parlementarisme  n'est 
qu'une  forme  de  la  Révolution.  Au  moins,  tous    comprennent 
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que  le  radicalisme  serait  le  renversement  de  l'ordre  social,  et 
que  cet  ordre  repose  essentiellement  sur  le  respect  de  la  reli- 
gion, de  la  famille  et  de  la  propriété.  Qu'ils  s'unissent  donc 
sur  ce  terrain  commun,  et,  aux  élections  générales,  qui  sont 
probables  et  prochaines,  qu'ils  travaillent  à  faire  nommer  des 
hommes  fermement  résolus  à  maintenir  ces  bases  indispensables 
de  toute  société  régulière. 

Pour  cela,  on  peut  se  tenir  sur  le  terrain  de  la  Constitution, 
révisable,  en  tout  ou  en  partie,  avant  1880,  si  le  Maréchal  juge 
que  cela  devienne  nécessaire,  en  1880  au  plus  tard,  puisque 
alors  expireront  les  pouvoirs  du  Maréchal.  D'ici  là,  il  importe 
donc  que  les  élections  sénatoriales  et  les  élections  des  députés 
n'tnroduisent  dans  les  Chambres  que  des  hommes  amis  avant  tout 
de  leur  pays,  et  décidés  à  réviser  la  Constitution  dans  le  sens 
qui  leur'  paraîtra  le  plus  favorable  au  relèvement  de  la  France. 
Nous  sommes  au  fond  d'un  gouffre  :  unissons  d'abord  nos  efforts 
pour  en  sortir;  ensuite,  nous  délibérerons  sur  les  meilleurs 
moyens  de  profiter  de  la  vie  qui  nous  aura  été  rendue.  Jusque 
là  toute  division  serait  mortelle. 


La  question  d'Orient  se  trouve  reléguée  au  second  plan  par 
les  préoccupations  de  la  crise  intérieure  que  nous  traversons. 
Jusqu'à  présent,  d'ailleurs,  aucun  fait  décisif  ne  s'est  encore 
produit.  En  Europe,  les  Monténégrins  et  les  Turcs  s'attribuent 
réciproquement  la  victoire  dans  les  diverses  rencontres;  mais, 
ce  qu'on  attend  depuis  que  le  Czar  est  arrivé  sur  le  théâtre  des 
opérations,  c'est  le  passage  du  Danube,  et  ce  passage  n'est  pas 
facile  à  exécuter.  D'abord,  les  pluies  avaient  grossi  le  fleuve  ; 
maintenant,  la  crue  provient  de  la  fonte  des  neiges  amenée  par 
le  retour  de  la  chaleur.  Cependant  tous  les  préparatifs  sont  faits; 
Popêration  du  passage  ne  peut  plus  tarder  à  être  tentée. 

En  Asie,  le  soulèvement  d'une  partie  du  Caucase  et  les  ravages 
causés  par  la  flotte  turque  ne  paraissent  pas  beaucoup  retarder 
la  marche  des  Russes.  Un  premier  corps  d'armée,  parti  d'Akhal- 
sick,  en  Géorgie,  s'est  emparé  d'Ardahan  ;  un  second  corps  est 
parti  d'Alexandropol,  a  investi  Kars  et  tournant  cette  ville,  qui 
est  fortement  défendue,  s'est  avancé  jusqu'à  Kari-Kilissi  ;  un 
troisième  corps,  parti  d'Erivan  (Arménie  russe),  a  remonté  val- 
lée de  l'Aras(Araxe)  et  s'est  emparé  de  Kaghisman  ;  enfin,  une 
forte  colonne,  également  partie  d'Erivan,  a  contourné  le  mont 
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Ararat  et  s'est  emparé  de  Bayezid.  L'armée  russe  converge 
ainsi,  de  quatre  points  différents,  sur  Erzeroum,  capitale  de 
l'Arménie  turque,  tournant  les  places  fortes  devant  lesquelles 
elle  rencontre  une  résistance  sérieuse  et  se  bornant  à  y  laisser 
un  corps  d'observation  ou  d'investissement  :  c'est  la  tactique 
allemande. 

Pendant  ce  temps,  la  Russie  cherche  toujours  à  rassurer 
l'Angleterre  sur  ses  intentions.  Elle  annonce  hautement  qu'elle 
respectera  la  neutralité  du  canal  de  Suez,  et  qu'elle  ne  veut 
pas  de  conquête  en  Europe.  L'Angleterre,  tout  en  faisant  sem- 
blant d'accepter  ces  assurances,  continue  à  se  préparer,  et  il 
reste  toujours  douteux  que  la  guerre  soit  localisée  entre  la 
Russie  et  la  Turquie. 


Un  décret  du  maréchal  de  Mac-Mahon  présente  au  Saint- 
Père,  pour  l'évêché  de  Blois,  M.  l'abbé  Laborde,  curé  de  Saint- 
Similien  à  Nantes. 

En  même  temps  que  ce  décret  était  publié   par  le  Journal 
officiel,  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Mgr  Fournier,  évêque 
de   Nantes ,   arrivait   à   Paris.    Mgr    Fournier   était    dans    sa 
soixante-quinzième  année.  Malgré  son  grand  âge  et  la  faiblesse 
de  sa  santé,  il  avait  voulu  se  mettre  à  la  tête  des  pèlerins  de 
son  diocèse.  Une  fièvre  violente  l'a  emporté  en  quelques  jours  ; 
il  a  rendu  son  âme  à  Dieu  le  samedi,  9  juin.  Evêque  de  Nantes 
depuis  1870,  il  était  très-populaire  dans  cette  ville  qu'il  a  dotée  de 
la  belle  église  de  Saint-Nicolas,  dont  il  était  le  curé  avant  d'être 
appelé   à  l'épiscopat.  Nous  le  comptions  parmi  les  évêques  les 
plus  sympathiques  aux  Annales   catholiques,   dont  il  fut  des 
premiers   à    encourager   la   publication  ;    c'est   pourquoi  nous 
demandons  d'une  façon  toute  spéciale  les  prières  de  nos  Abonnés 
pour  le  vénérable  et  dévoué  Prélat  qui  vient  de  mourir. 


Le  8  juin,  le  Souverain-Pontife  a  reçu,  dans  la  matinée,  les 
cardinaux  et  les  prélats  consulteurs  de  la  Sacrée  Congrégation 
des  Rites,  en  présence  desquels  il  a  promulgué  un  décret  con- 
cernant la  cause  de  béatification  du  vénérable  Gérard  Maiella, 
frère  profès  de  la  Congrégation  des  Rédemptoristes  et  contem- 
porain de  saint  Alphonse  de  Liguori,  fondateur  de  cette  congre- 
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gation.  Par  ce  décret  le  Souverain-Pontife  a  confirmé  le  juge- 
ment de  la  Congrégation  des  Rites  sur  l'héroïcité  des  vertus 
que  le  vénérable  Gérard  Maiella  a  pratiquées  durant  sa  vie.  En 
même  temps,  il  a  déclaré  que  la  Sacrée  Congrégation  est  auto- 
risée à  poursuivre  cette  cause  pour  le  procès  spécial  relatif  aux 
miracles. 

Aussitôt  après  la  promulgation  de  ce  décret,  le  Rme  P.  Mau- 
ron,  supérieur  général  des  Rédemptoristes,  et  plusieurs  de  ses 
religieux  ont  été  admis  à  exprimer  leurs  remercîments  au  Saint- 
Père. 

Le  Souverain-Pontife  a  répondu  en  parlant  du  grand  triom- 
phe spirituel  que  l'Église  remporte  aujourd'hui  par  les  démons- 
trations unanimes  et  imposantes  de  la  foi  des  fidèles.  Il  a  cité 
ce  mot  de  l'apôtre  saint  Jean  :  Hœc  est  Victoria  quœ  vincit 
mxmdicm,  /ides  nostra.  Cette  victoire,  a-t-il  dit,  est  d'autant 
plus  éclatante,  que  l'Église  est  opprimée  davantage.  Le  Saint- 
Père  a  ajouté  que  c'est  là  un  signe  de  la  puissante  protection  de 
la  Vierge  Marie,  des  autres  saints  patrons  de  l'Église,  et,  peut- 
être  aussi  de  ce  vénérable  serviteur  de  Dieu  dont  le  Saint- 
Siège  vient  de  reconnaître  l'héroïcité  des  vertus. 

J.  Chantrel. 


AU  VATICAN 
Les    pèlerins    de    la    Suisse. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  l'audience  accordée,  le  27  mai,  aux 
pèlerins  de  la  Suisse  ;  nous  devons  aujourd'hui  reproduire  la 
remarquable  et  énergique  adresse  lue  par  M.  le  comte  Scherer- 
Boccard;  la  voici  : 

Très-Saint  Père, 

Les  chrétiens  que  vous  daignez  admettre  en  ce  moment  en  votre 
auguste  présence  ont  quitté  leurs  montagnes  et  traversé  les  riantes 
plaines  de  l'Italie  pour  offrir  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  leurs  hommages 
de  profonde  vénération  et  d'amour  filial. 

Nous  venons  au  nom  des  évêques,  du  clergé  et  dos  catholiques 
fidèles  de  la  Suisse,  notre  patrie,  dire  à  Pie  IX  que  nous  l'aimons 
tendrement,  que  nous  ressentons   toutes  ses  douleurs  et  ?que   nous 
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rendons  mille  actions  de  grâces  au  Très-Haut  do  nous  avoir  donné  et 
si  prodigieusement  conservé  un  si  grand  Pape. 

Fidèles  aux  traditions  et  à  la  foi  de  nos  pères,  nous  croyons  que  le 
Pontife  romain  est  le  successeur  de  saint  Pierre,  qu'il  est  l'héritier 
de  tous  S09  privilèges  et  de  sa  puissance,  et  que,  par  conséquent, 
vous  êtes,  Très-Saint  Père,  notre  vrai  et  unique  Pasteur,  ayant 
divinement  reçu  la  mission  de  paître  tout  le  troupeau,  de  confirmer 
vos  frères  dans  la  foi  et  de  conduire  la  mystique  barque  de  l'Église 
sans  que  les  flots,  parfois,  et  de  nos  jours  spécialement,  si  formida- 
bles, puissent  jamais  la  briser  et  la  submerger. 

Nous  considérons  donc  le  Pontife  romain  comme  le  Représentant 
de  Jésus-Christ  dans  le  monde,  vos  enseignements  comme  les  oracles 
infaillibles  de  la  parole  divine,  et  votre  pouvoir,  réel,  efficace,  sacré 
et  inaliénable,  venant  de  Dieu,  et  non  des  hommes. 

Autrefois  nos  ancêtres,  nous  osons  le  rappeler,  aux  sommets  de 
leurs  montagnes,  aux  rivages  de  leurs  lacs,  ou  conduisant  leurs  trou- 
peaux à  travers  les  vallons,  se  glorifiaient  de  leur  fidélité  et  de  leur 
attachement  au  Saint-Siège,  et  plus  d'une  fois,  accourant  à  son 
secours,  armés  de  leurs  hallebardes,  de  leurs  arquebuses  ou  de  leurs 
épées,  il  firent  mordre  la  poussière  aux  injustes  violateurs  de  ses  droits 
et  de  ses  libertés,  ce  qui  leur  valut  d'être  appelés  par  vos  augustes 
prédécesseurs  les  défenseurs  de  la  liberté  de  l'Eglise  :  defensores 
ecclesiasticœ  libertatis. 

Aujourd'hui  nous  voyons  notre  Père  dépouillé,  opprimé  et  outragé, 
et  môme  prisonnier.  Nos  cœurs  saignent,  mais,  hélas  !  nous  n'avons 
plus,  dans  notre  faiblesse  et  notre  pauvreté,  que  des  larmes  à  offrir 
à  Pie  IX,  et  nos  faibles  prières  à  ce  Dieu  tout-puissant  qui  assigne  à 
l'Océan  ses  limites. 

Toutefois,  nous  venons  encore  apporter  contre  l'injuste  violence 
nos  protestations,  et  nous  les  déposons  au  pied  de  votre  trône  auguste 
et  sur  le  tombeau  de  saint  Pierre,  comme  un  monument  éternel  de 
notre  fidélité.  Nous  tenons  même  à  vous  dire,  Très-Saint  Père,  que 
les  catholiques  de  la  Suisse  n'ont  eu  aucune  part  au  renvoi  brutal  de 
votre  digne  représentant,  et  que  nous  considérons  toujours  comme  un 
malheur  très-regrettable  pour  nous  l'interruption  des  relations  qui 
ont  existé  à  l'avantage  de  tous,  car  l'impartiale  histoire  l'atteste 
depuis  saint  Charles  Borromée  jusqu'à  nos  tristes  temps. 

Quoiqu'il  nous  soit  pénible  d'affliger  votre  cœur,  Très-Saint  Père, 
par  le  récit  de  nos  malheurs  actuels,  noms  ne  pouvons  néanmoins 
omettre  de  dire  que  depuis  longtemps  des  étrangers  sont  venus  semer 
la  zizanie  dans  notre  pays,  et  que  dans  plusieurs  cantons  nos  frères 
sont  victimes  d'une  persécution  très-douloureuse.  Vous  voyez,  en 
effet,  a  vos  pieds  deux  de  nos  évêques,  dont  l'un  est  exilé  de  la  patrie 
et  l'autre,  chassé  de  son  siège  épiscopal  et  séparé  de  la  plus  grande 
partie  de  son  troupeau,  tous  deux  marchant  noblement  sur  les  traces 
du  troisième  dans  la  voie  de  la  souffrance  pour  la  foi.  Nous  ne  dirons 
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rien  des  amendes,  des  emprisonnements,  des  exils  infligés  aux  prêtres 
et  à  tant  d'autres  hommes  dont  la  fidélité  à  la  foi  catholique  est  lé 
seul  crime.  Aujourd'hui,  il  y  a  en  Suisse  des  provinces  entières  où 
les  catholiques  n'ont  plus  une  seule  église  à  leur  disposition  ;  on  les 
a  livrées  au  shisme,  quoique  l'immense  majorité  vous  soit  restée 
fidèle. 

Cependant,  Très-Saint  Père,  n'appréciez  pas  trop  sévèrement,  nous 
vous  en  prions,  ces  criminelles  aberrations  :  nous  sommes  justes  en 
affirmant  que,  dans  notre  pays  classique  de  la  liberté,  jamais  on 
n'aurait  fait  un  si  criant  abus  de  la  force,  si  les  fils  de  l'Helvétie 
eussent  été  laissés  à  leurs  propres  inspirations. 

En  affirmant  notre  immuable  fidélité  au  Vicaire  de  Jésus-Christ  et 
au  Saint-Siège  apostolique,  nous  déclarons  aussi  que  nous  aimons 
notre  patrie  et  que  nous  lui  sommes  tous,  prêtres  et  fidèles,  entière- 
ment dévoués.  Entre  toutes  les  calomnies  auxquelles  nous  sommes  en 
butte,  nous  avouons  que  celle  qui  nous  prête  des  sentiments  hostile» 
à  notre  patrie  est  pour  nous  la  plus  sensible,  et  nous  osons  prendre 
Votre  Sainteté  à  témoin  que  l'on  peut-être  en  même  temps  bon  catho- 
lique et  bon  citoyen,  fidèle  à  la  patrie  comme  à  l'Église. 

C'est  avec  regret,  Bienheureux  Père,  que  nous  voyons  venir  le 
moment  de  quitter  la  Ville  des  Papes,  dont  vous  êtes  actuellement 
presque  le  seul  attrait  et  le  plus  bel  ornement.  Ah  !  que  serait  cette 
cité  sans  Pie  IX  et  veuve  de  son  Pontife  ! 

En  vou3  quittant, ô  Père, ô  Pasteur!  nous  avons  une  consolation  uni 
que  parmi  toutes  les  nations.  Vous  daignez  permettre  à  nos  compatrio- 
tes de  garder  votre  demeure,  vous  nous  faites  même  l'insigne  honneur 
de  leur  confier  votre  personne  auguste.  Tous  les  bons  catholiques 
suisses  apprécient  hautement  cette  faveur,  dont  nous  jouissons 
depuis  des  siècles.  Permettez-nous  d'être  l'interprète  de  la  recon- 
naissance de  votre  garde  fidèle  du  Vatican  et  de  cette  autre  milice 
pacifique  composée  de  20,000  membres  sous  le  nom  de  l'Association 
de  Pie  IX,  dont  est  président  celui  qui  a  osé,  bien  trop  longuement, 
faire  entendre  sa  voix  en  votre  présence. 

Prosternés  à  vos  pieds,  ô  Vicaire  du  Christ  !  ô  Maître  béni  !  ô  Doc- 
teur infaillible  et  Père  saint  !  nous  vous  supplions  d'agréer  nos 
actions  de  grâces  pour  tout  le  bien  que  vous  avez  fait  à  nos  âmes  ; 
nous  implorons  sur  nos  pasteurs,  sur  nos  familles,  sur  nous  et  sur 
notre  patrie  entière  votre  bénédiction  apostolique,  et  en  priant  Votre 
Sainteté  d'agréer  nos  félicitations  pour  son  jubilé,  nos  vœux  de  bon- 
heur et  do  longévité,  nous  faisons  serment  au  Vicaire  de  Jésus-Christ 
do  lui  être  toujours  fidèles,  car  nous  préférons  la  mort  au  déshonneur  : 
Melius  est  rnori  quarn  fœdari,  selon  l'antique  devise  de  nos  pères. 

Après  la  lecture  de  cette  Adresse,  les  quatre  évêques  suisses 
susnommés ,    M.   le   comte  Scherer-Boccard ,   M.  de  Rotten, 
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conseiller  national,  M.  Benziger,  ancien  conseiller  d'État  d'Ein- 
siedeln,  et  d'autres  membres  dirigeants  des  œuvres  catholiques 
en  Suisse,  ont  eu  le  bonheur  de  s'approcher  du  trône  pontifical 
et  d'embrasser  les  pieds  du  Saint-Père,  auquel  ils  ont  été  suc- 
cessivement présentés  par  Mgr  Lâchât,  directeur  général  du 
pèlerinage. 

Ces  personnes  ont  remis  en  même  temps  les  offrandes  col- 
lectives et  spéciales  des  pèlerins,  qui  représentent  ensemble  une 
somme  de  60,000  francs. 

Mgr  Mermillod  a  offert  un  magnifique  anneau  pastoral  dont 
les  ornements  symboliques  unissent  les  gloires  et  les  épreuves 
de  la  Rome  pontificale  à  celles  de  Genève. 

Nous  avons  donné,  dans  notre  dernier  numéro,  la  réponse  du 
Saint-Père  à  cette  Adresse  et  à  celle  qui  avait  été  lue  par 
Mgr  Marilley,  évêque  de  Lausanne. 

Les    zouaves,    pontificaux. 

Le  même  jour,  27  mai,  qu'une  audience  était  accordée  aux 
pèlerins  de  l'Autriche-Hongrie,  le  Saint-Père  avait  reçu  tous 
,  les  anciens  zouaves  pontificaux  présents  à  Rome,  qui  lui  ont  été 
présentés  par  le  général  Kanzler  et  par  leur  aumônier,  Mgr  Da- 
niel. Le  général  a  offert  au  nom  de  tous  une  épée  du  plus  riche 
travail,  et  au  nom  des  zouaves  français,  une  statue  en  argent, 
envoyée  par  le  général  de  Charette,  et  représentant  un  zouave, 
déployant  le  drapeau  du  Sacré-Cœur  avec  l'inscription  bien 
connue  :  «  Sauvez  Rome  et  la  France.  »  Au  bas  du  socle,  une 
inscription  proclame  le  dévouement  des  zouaves  au  Pontife-Roi. 
C'est  M.  le  colonel  d'Albiousse  qui  a  lu  l'Adresse. 

Très-Saint  Père, 

J'ai  l'honneur  de  déposer  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  ce  témoignage 
de  filiale  affection  et  d'absolu  dévouement  de  vos  zouaves  français, 
devenus  soldats  du  Sacré-Cœur  quand  ils  ont  dû  cesser,  momentané- 
ment, d'être  soldats  du  Pape. 

En  me  confiant  la  mission  que  j'ai  l'insigne  honneur  de  remplir 
aujourd'hui,  M.  de  Charette  a  ajouté  :  «  Dites  bien  à  Sa  Sainteté 
«  Pie  IX,  notre  bien-aimé  Pontife  et  roi,  qu'avec  l'aide  de  Dieu  nous 
«  continuerons  à  obéir  au  mot  d'ordre  par  excellence  :  Parole  de 
«  Pape,  consigne  de  Dieu,  et  que  nous  resterons  toujours  fidèles  à  la 
-«  devise  gravée  sur  nos  médailles  de  Montana  et  de  Castelndardo  : 
«  Fide  et  virtute  pro  Pétri  sede.  » 

43 
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Le  Pape  a  répondu  en  peu  de  mots,  mais  qui  contenaient 
d'émouvantes  promesses  : 

«  Je  vous  remercie,  a-t-il  dit,  des  sentiments  que  vous 
«  venez  d'exprimer  ;  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne,  quand 
«  le  moment  sera  venu,  la  force  d'achever  la  grande  bataille 
«  qni  nous  accable.  » 

Puis,  il  les  a  bénis,  après  avoir  accueilli  une  Adresse  qui  lui 
était  présentée   au  nom  de  tous  ses  anciens  soldats  irlandais. 

Les    pèlerins    portugais. 

Les  pèlerins  du  Portugal,  venus  au  nombre  d'environ  deux 
cents,  sous  la  conduite  du  patriarche  de  Lisbonne,  le  cardinal 
do  Nasciniento  Moraes-Cardoso,  ont  été  reçus  parle  Saint-Père,, 
le  29  mai,  dans  la  salle  du  Consistoire.  C'était  le  premier  pèle- 
rinage portugais  venu  à  Rome. 

Les  membres  qui  le  composaient  appartenaient  pour  la  plu- 
part aux  plus  nobles  et  plus  anciennes  familles  du  Portugal. 
Un  certain  nombre  de  pèlerins  français,  dont  quelques-uns  du 
diocèse  de  Perpignan,  ont  obtenu  la  faveur  de  pouvoir  se  joindre 
aux  pèlerins  portugais  et  d'assister  à  la  belle  audience  de  ce 
jour. 

Le  Saint-Père  a  quitté  ses  appartements  un  peu  après-midi 
et  a  d'abord  reçu  dans  la  salle  du  Trône  les  hommages  et  les 
félicitations  d'une  députation  des  chanoines  de  Sainte-Marie- 
Majeure  et  d'un  certain  nombre  d'évêques  et  prélats  hongrois  ; 
clans  la  salle  des  Tapisseries  se  trouvaient  réunis  plusieurs 
jurisconsultes  éminents  qui,  répondant  à  l'appel  de  YUnità 
cattoliea,  de  Turin,  ont  pris  le  nom  d'avocats  de  Saint-Pierre 
et  se  sont  déclarés  prêts  à  soutenir  partout  et  toujours  devant 
les  tribunaux  les  droits  de  l'Eglise  et  du  Souverain-Pontife.  Sa 
Sainteté  leur  a  fait  le  plus  aimable  accueil  et  les  a  félicités  de 
leur  zèle  et  de  leur  courage. 

A  son  entrée  dans  la  salle  du  Consistoire,  le  Souverain  Pon- 
tife a  été  l'objet  d'une  enthousiaste  démonstration.  Des  vivats 
prolongés  se  sont  fait  entendre,  et  pendant  quelques  instants 
la  salle  a  retenti  des  cris  de  :  Vive  Pie  IX  !  Vive  le  grand 
Pontife  !  Vive  la  religion  !  Le  Saint-Père  a  pris  place  sur  son 
trône ,  autour  duquel  sont  venus  se  ranger  les  cardinaux 
Sbarretti,  Berardi,  Ledochowski,  Randi,  Borromeo,  Franzelin„ 
Nina,  Sclnvarzenberg,  Oreglia,  Asquini,  Di  Pietro  et  un  nom- 
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breux  et  brillant  cortège  d'évêques,  de  prélats,  de  camériers 
et  de  nobles  personnages  romains  et  étrangers. 

S.  E.  le  cardinal  patriarche  de  Lisbonne  s'est  ensuite  avancé 
et  a  lu  une  longue  Adresse  en  portugais. 

Lee  pèlerins  les  plus  illustres  ont  ensuite  été  présentés  au 
Souverain-Pontife  et  ont  déposé  entre  ses  mains  de  très-riches 
offrandes,  entre  autres  une  grande  bourse  (on  pourrait  presque 
dire  un  sac)  pleine  d'or.  On  a  été  surtout  frappé  de  l'acte 
émouvant  d'une  noble  dame  qui,  ne  se  possédant  pas  de  bonheur 
d'avoir  pu  approcher  du  Saint-Père  et  baiser  sa  main,  a  détaché 
de  son  bras  un  riche  bracelet  et  l'a  déposé  sur  les  genoux  de 
Sa  Sainteté  en  la  priant  de  l'accepter  comme  témoignage  de  son 
amour,  de  sa  joie  et  de  sa  reconnaissance. 

L'offrande  était  terminée  et  un  silence  profond  régnait  dans 
la  salle  ;  le  bien-aimé  Pontife,  que  ces  nobles  témoignages 
d'un  attachement  plus  qu'ordinaire  avaient  vivement  touché, 
a  promené  pendant  quelques  instants  un  long  regard  de  satis- 
faction et  d'amour  sur  toute  cette  belle  assemblée,  comme  pour 
donner  à  son  cœur  ému  le  temps  de  se  remettre  ;  puis,  d'une 
voix  forte,  claire,  brillante,  dont  les  accents  énergiques  péné- 
traient comme  des  traits  enflammés  dans  tous  les  cœurs,  il  a 
prononcé  un  des  plus  beaux  et  des  plus  éloquents  discours  qui 
fût  encore  sorti  de  sa  bouche.  Nous  le  reproduisons  d'après 
l' Union  : 

«  Cette  noble  couronne  de  catholiques  qui  m'entoure  et 
«  me  console,  a  dit  Pie  IX,  mérite  que  je  lui  offre  mes  sin- 
«  cères  félicitations  ;  car  votre  venue,  mes  chers  enfants, 
«  m'est  d'autant  plus  chère  et  agréable  que  vous  avez  eu 
«  plus  de  difficultés  à  surmonter  pour  l'effectuer.  Nous 
«  vivons  dans  des  temps  troublés  ;  c'est  pourquoi  les  bonnes 
«  œuvres  d'élan  catholique  trouvent  parfois,  je  pourrais 
«  même  dire  presque  toujours,  des  obstacles  et  des  opposi- 
«  tions.  Je  reconnais  avec  mon  vénérable  frère  le  cardinal 
«  patriarche  de  Lisbonne  les  belles  qualités  du  peuple  por- 
«  tugais  qui  pourrait  justement  mériter  le  titre  de  très-fidèle 
«  que  méritèrent  autrefois  ses  rois.  Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a 
«  de  grandes  difficultés  à  vaincre  pour  être  libres  dans 
«  l'exercice  des  saints  devoirs  du  chrétien.  Mais  Dieu  est 
«  avec  nous,  il  nous  soutient  et  nous  protège;  c'est  à  nous 
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«  maintenant  à  faire  de  notre  côté  tout  ce  que  nous  pouvons 
«  pour  obtenir  le  triomphe  de  l'Église. 

«  Oh  !  plût  au  Ciel  que  certains  obstacles  n'existassent 
«  pas  !  Vous  en  avez  un,  vous,  terrible  et  puissant  :  c'est 
«  l'impétueuse  Maçonnerie  qui  voudrait  détruire  parmi  vous 
«  toute  trace  de  catholicisme.  Continuez  à  vous  montrer 
«  fermes  et  constants  et  rappelez-vous  que  les  souverains 
«  du  Portugal  firent  tout  ce  qui  était  en  leur  pouvoir  pour 
«  soutenir,  défendre  et  étendre  la  religion  catholique.  Vous 
«  avez  à  Lisbonne  une  grande  église  dédiée  au  Sacré-Cœur, 
«  autour  de  laquelle  se  trouve  un  grand  établissement  de 
«  charité.  Cette  église  et  cet  établissement,  fondés  par  la 
«  reine  Marie  Irc,  attestent  la  magnificence  catholique  de  la 
«  maison  de  Bragance.  Hélas  !  les  temps  sont  peut-être 
«  changés  et  les  souverains  n'ont  plus  aujourd'hui  ni  force, 
«  ni  vigueur  ;  ils  sont  les  premières  victimes  des  systèmes 
«  actuels  de  gouvernement^  car  ils  régnent,  mais  ne  gou- 
«  vernent  pas.  Voilà  pourquoi  il  y  a  dans  le  monde  tant  de 
«  maux  et  de  désordres.  Que  Dieu  vous  conserve,  mes  chers 
«  enfants,  fermes  et  constants  dans  la  foi;  puisse-t-il  accor- 
«  der  au  cardinal,  aux  évêques  et  au  clergé  ce  courage  et 
«  cette  fermeté  qui  sont  nécessaires  pour  résister  aux  impies 
«  sans  aucune  considération  humaine.  Dieu  d'abord  et  puis 
«  les  hommes,  s'écriait  saint  Pierre.  Qu'il  ne  soit  jamais  dit 
«  que  nous  avons  manqué  à  Dieu  pour  obéir  aux  hommes, 
«  disait  le  fondateur  de  ce  Siège  apostolique  !  Oh  !  oui,  que 
«  cela  ne  soit  jamais  dit  de  nous,  mes  enfants.  Il  faut  obéir 
«  aux  lois  qui  ne  violent  pas  la  conscience,  mais  le  reste  ne 
«  saurait  être  pratiqué  sans  une  très-grave  erreur. 

«  Maintenant  je  prie  Dieu  qu'il  en  soit  toujours  ainsi  :  je 
«  vais  faire  une  comparaison,  et  je  souhaite  qu'elle  soit  utile 
«  à  vous  et  à  tous  les  catholiques  du  monde.  Marie  1",  reine 
«  de  Portugal,  éleva  une  église  au  Cœur  de  Jésus,  et  aujour- 
«  d'hui  l'Eglise  romaine  nous  rappelle  un  grand  pape,  saint 
«  Boniface  IV.  C'est  à  lui  qu'un  empereur  donna  le  Panthéon 
«  et  voulut  que  ce  temple,  qui  rappelait  toutes  les  fausses 
<  divinités,  fut  transformé  et  consacré  au  vrai  Dieu.  En 
«  effet,  saint  Boniface  le  consacra  à  la  Très-Sainte  Vierge 
«  Marie,  Reine  des  Martyrs,  et  là  où  l'on  adorait  autrefois 
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«  tout  ce  qu'il  y  a  de  pire,  ces  divinités  qu'adorent  encore 
«  tous  les  révolutionnaires,  Vénus,  Mercure,  Bacchus,  etc., 
«  on  vit  surgir  le  culte  catholique  ;  les  divinités  païennes 
«  furent  expulsées  et  remplacées  par  les  Saints  et  par  Marie, 
«  la  Reine  des  Vierges.  Oh  !  plût  au  ciel  qu'on  pût  substituer 
«  aux  Panthéons  des  cœurs,  où  l'on  adore  encore  aujour- 
«  hui  les  fausses  divinités,  des  temples  saints  et  purs  avec 
«  le  culte  de  Marie  et  les  dons  du  Saint-Esprit  ! 

«  Je  sais  bien  que  ce  grand  édifice  est  difficile  à  bâtir  dans 
«  les  cœurs,  mais  il  est  possible  et  il  suffit  d'y  travailler 
«  avec  énergie,  aidés  et  soutenus  par  la  grâce  de  Dieu.  Je 
«  prie  à  cet  effet  ;  priez,  vous  aussi,  avec  moi.  Je  vous  donne 
«  la  plus  ample  assurance  que  je  veux  prier  pour  le  royaume 
«  de  Portugal.  Oui,  je  prie  pour  les  évoques,  pour  les  prê- 
«  très  et  pour  les  fidèles  de  ce  généreux  pays,  et  je  me 
«  réjouis  d'avoir  vu  aujourd'hui  ces  nobles  dames  qui  portent 
«  sur  leur  visage  l'empreinte  des  plus  hautes  vertus.  Et 
«  maintenant,  pour  confirmer  et  corroborer  les  paroles  que  je 
«  viens  de  vous  adresser,  je  vous  donne,  mes  chers  enfants, 
«  la  bénédiction  de  Dieu.  Je  vous  donne  cette  bénédiction 
«  au  nom  du  Père  éternel,  au  nom  du  Fils  et  au  nom  du 
«  Saint-Esprit  dont  nous  avons  célébré  avant-hier  la  solen- 
«  nité.  Que  cette  bénédiction  descende  dans  vos  cœurs, 
«  qu'elle  descende  sur  vos  familles,  qu'elle  descende  enfin 
«  sur  tout  le  royaume,  et  qu'elle  vous  donne  la  vraie  richesse, 
«  qui  ne  consiste  point  dans  certains  patronages  inutiles,  ni 
«  dans  certains  désirs  vains,  mais  dans  la  crainte  de  Dieu  et 
«  l'humilité. 

«  Que  le  Père  Eternel  vous  bénisse  et  vous  donne  la  force 
«  nécessaire  pour  vaincre  les  passions  !  Que  le  Fils  vous 
«  bénisse  et  vous  accorde  la  sagesse  pour  tenir  loin  de  vous 
«  les  impies  et  éviter  leurs  machinations  perfides.  Enfin,  que 
«  le  Saint-Esprit  vous  bénisse,  et  vous  donne  ses  dons,  sur- 
«  tout  le  plus  important,  la  sainte  crainte  de  Dieu  !  » 

Après  avoir  prononcé  ces  admirables  et  éloquentes  paroles, 
le  Saint-Père  s'est  levé  et  a  solennellement  béni  toute  l'assis- 
tance. La  salle  entière  a  aussitôt  renouvelé  ses  enthousiastes 
acclamations  et  ses  vivats  immenses.  C'était  comme  une  sorte 
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de  frénésie,  dit  le  correspondant  de  Y  Union.  Les  coeurs  etaien 
si  pleins  qu'ils  n'étaient  plus  maîtres  d'eux-mêmes.  L'enthou- 
siasme débordait  de  toutes  parts,  d'abondantes  larmes  cou- 
laient de  tous  les  yeux.  Jamais  audience  n'avait  été  ni  plus 
belle,  ni  plus  émouvante.  C'était  un  de  ces  spectacles  grandio- 
ses, touchants,  plus  -qu'humains,  dont  un  cœur  bien  né  ne  perd 
jamais  le  souvenir  et  qui  suffisent  à  dédommager  de  toutes  les 
tribulations,  de  toutes  les  souffrances   et  de  tous  les  sacrifices. 

Les   pèlerins  de    Spolète  et  de  la  Croatie. 

Le  30  mai  ont  été  reçus  les  pèlerins  de  Spolète,  l'ancien  dio- 
cèse de  Pie  IX,  et  les  pèlerins  de  la  Croatie.  En  recevant  la 
députation  de  Spolète,  Pie  IX  s'est  plu  à  rappeler,  avec  une 
mémoire  admirable,  des  détails  très-exacts  sur  les  personnes 
qu'il  avait  connues,  il  y  a  un  demi-siècle,  dans  sa  première  ville 
épiscopale,  et  sur  les  œuvres  qu'il  y  avait  lui-même  fondées  et 
patronnées. 

Aux  pèlerins  de  la  Croatie,  le  Pape  a  dit  qu'il  était  heureux 
de  se  voir  entouré  de  catholiques  aussi  vaillants  dans  les  armes, 
que  pleins    d'ardeur  dans  les  manifestations  de  la  foi  catholique. 

Faisant  ensuite  allusion  à  l'Adresse  qui,  au  nom  de  ces  pèle- 
rins, lui  avait  été  lue  par  Mgr  Mihalovic,  archevêque  d'Agram, 
le  Souverain-Pontife  a  rappelé  ce  que  le  Saint-Siège  avait  fait 
pour  la  Croatie,  depuis  l'époque  de  saint  Grégoire  VII.  Il  a 
ajouté  que  lui-même  avait  eu  toujours  à  cœur  les  intérêts  religieux 
de  cette  contrée,  témoin  l'élévation  du  siège  d'Agram  au  rang 
de  métropolitain.  A  ce  propos,  le  Saint-Père  a  dit  qu'il  se 
disposait  à  donner  une  nouvelle  preuve  de  sa  sollicitude,  en 
honorant  de  la  pourpre  romaine  le  titulaire  actuel  du  siège 
d'Agram,  Mgr  Mihalovic,  présent  à  l'audience. 

Ainsi  Pie  IX  a  voulu  confirmer  publiquement  la  nouvelle 
de  l'élévation  au  cardinalat  de  l'archevêque  d'Agram  et  d'autres 
personnages,  parmi  lesquels  on  cite  l'archevêque  de  Vienne, 
Mgr  Kutschker.  Cette  création  de  nouveaux  cardinaux  aura  lieu 
dans  le  courant  de  ce  mois  de  juin,  vers  la  Saint-Pierre. 

Les  pèlerins  de  Bourges,  I*oitiers, 
Xroyes  et    Perpignan. 

Les  pèlerins  français  se  succédaient  au  Vatican.  Le  31  mai, 
ce  fut  le  tour  des  pèlerins  de  Bourges,  de  Poitiers,  de  Troyes 
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et  de  Perpignan.  Cette  audience  a  été  vraiment  solennelle. 
Plus  de  sept  cents  personnes  se  trouvaient  réunies  dans  la  salle 
du  Consistoire  où  l'audience  a  eu  lieu.  Mgr  de  la  Tour  d'Au- 
vergne, archevêque  de  Bourges,  a  lu,  au  nom  de  l'assistance, 
une  Adresse,  dans  laquelle,  rappelant  le  titre  de  cœur  de  la 
France,  attribué  à  Bourges,  il  s'est  déclaré  justement  fier  de 
représenter  aux  pieds  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  cette  portion 
«hérie  de  la  France  repentie  et  pénitente.  L'Adresse  contenait 
aussi  de  remarquables  protestations  contre  la  situation  où  se 
trouve  réduit  le  Chef  de  l'Église. 
Le  Saint-Père  a  répondu  : 

«  La  signification  de  la  solennité  de  ce  jour  me  dispense 
«  d'entrer  dans  des  détails  sur  les  quatre  diocèses  ici  repré- 
«  sentes,  mais  elle  ne  me  dispense  pas  cependant  de  leur 
«  témoigner  ma  gratitude  pour  cette  égalité  de  dévouement 
«  et  de  constante  affection  qu'ils  montrent  à  l'égard  du  Saint- 
«  Siège.  La  solennité  de  ce  jour  fut  établie  ou  plutôt  inspi- 
-«  rée  par  quelques  bonnes  âmes  et  acceptée  aussitôt  par  des 
«  millions  d'autres  ;  et  le  but  qu'on  se  proposa  en  insti- 
«  tuant  cette  fête  fut  d'honorer  Dieu  Rédempteur  et  de  le 
«  porter  en  triomphe  publiquement  dans  les  rues,  de  même 
«  qu'il  avait  été  malmené,  opprimé,  insulté  publiquement 
«  dans  les  rues  de  Jérusalem  au  commencement  de  sa 
«  passion. 

«  Oui,  tel  fut  le  but  principal  de  l'institution  de  cette  fête,  et 
«  on  n'aurait  jamais  pu  imaginer  dans  le  monde  catholique 
«  que  cette  procession,  faite  en  mémoire  des  douleurs  et  des 
«  souffrances  de  Jésus-Christ  quand  il  était  homme  sur  la 
«  terre,  non,  personne  n'aurait  jamais  pu  croire  qu'elle  se- 
rait prohibée  et  qu'il  serait  défendu  dans  cette  cité  sainte 
«  de  porter  en  triomphe  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Dieu  a 
«  permis  qu'il  en  fût  ainsi  ;  il  est  juste  dans  ses  desseins,  et 
■«  nous  devons  nous  humilier  et  adorer  sa  main  toujours  bé- 
«  nie.  Mais  en  attendant,  mes  très-chers  fils,  moi  avec  vous 
«  et  vous  avec  moi,  réjouissons-nous  que  cette  fête  ait  donné 
«  naissance  à  la  dévotion  au  Sacré-Cœur,  qui  forme  le  thème 
«  des  prières  du  monde  catholique  et  spécialement  de  la 
«  France. 
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«  Ce  Cœur  est  la  source  de  tout  bien,  source  qui  a  jailli 
«  de  la  main,  que  je  pourrais  appeler  bienfaisante,  de  Lon- 
«  gin.  C'est  de  ce  cœur  qu'est  sorti  ce  grand  édifice,  l'Église, 
«  soutenu  par  sept  colonnes ,  qui  ne  sont  autres  que  les 
«  sept  sacrements.  Louons  donc  Dieu  et  remercions-le,  lui 
«  qui  nous  a  fourni  tant  de  moyens  pour  nous  sanctifier 
«  nous  et  les  autres.  Prosternons-nous  devant  les  saints 
«  autels  et  prions  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de  tirer  de 
«  son  cœur  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour  nous  sancti- 
«  fier  et  nous  sauver.  Les  uns  ont  besoin  de  paix,  les  autres 
«  de  constance.  Que  Dieu  donne  aux  uns  et  aux  autres  ce 
«  qui  leur  convient.  Rappelons-nous  du  reste  qu'il  ne  refuse 
«  rien  à  ceux  qui  l'invoquent  avec  ferveur  et  humilité. 

«  Soyez  donc  fervents  et  humbles,  et  vous  obtiendrez  ce 
«  dont  vous  avez  besoin  ;  et  pour  que  vous  ayez  une  plus 
«  grande  confiance  en  Dieu,  je  veux  vous  encourager  avec 
«  la  sainte  bénédiction  de  Dieu.  Je  vous  bénis  dans  votre 
«  corps,  mais  plus  encore  dans  votre  |âme;  je  vous  bénis 
«  dans  votre  corps  pour  que  Dieu  le  préserve  de  tout  mal, 
«  et  je  dois  ici  vous  rappeler  spécialement  qu'il  doit  servir 
«  aux  desseins  de  Dieu,  et  non  point  à  ceux  de  Satan.  Je  vous 
«  bénis  dans  votre  âme,  afin  qu'elle  progresse  dans  la  grâce 
«  de  Dieu,  et  qu'arrivés  à  l'heure  de  la  mort,  vous  puissiez 
«  la  remettre  entre  les  mains  de  Dieu  pour  louer,  bénir  et 
«  remercier  dignement  le  Seigneur  pendant  toute  l'éter- 
«  nité!  » 

Lorsque  Pie  IX  parlait  des  prohibitions  qui  empêchent  de 
porter  aujourd'hui  le  Sauveur  en  triomphe  dans  les  rues  de  Rome, 
l'allusion  était  frappante  d'actualité.  Ce  jour  même,  en  effet, 
à  l'heure  où  les  pèlerins  se  rendaient  à  l'audience,  et  sur  le 
chemin  qu'ils  auraient  dû  parcourir  pour  aller  au  Vatican,  une 
foule,  conduite  par  quelques  meneurs,  barrait  littéralement  le 
passage  entre  la  rue  dell'Orso  et  le  pont  Saint-Ange.  Les  voitu- 
res devaient  suivre  une  voie  détournée  pour  arriver  au  Vatican. 
Des  gardes  et  des  gendarmes,  en  grand  nombre,  stationnaient 
dans  cette  partie  de  la  ville,  qui  offrait  en  quelque  sorte 
l'aspect  d'une  cité  en  état  de  siège.  Or  tout  cela  se  faisait  pour 
laisser  aux  révolutionnaires  la  plus  entière  liberté  de  tenir,  au 
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théâtre  Apollo,  le  meeting  dont  nous  avons  donné  le  compte- 
rendu,  et  dans  lequel  ils  ont  osé  contester  aux  pèlerins  le  droit 
de  venir  à  Rome.  (La  suite  au  prochain  numéro). 


LE   TROIS  JUIN  A  ROME  (1). 

Il  y  a  un  demi-siècle,  en  ce  jour,  celui  qui  allait  être  Pie  VIII 
donnait  à  celui  qui  devait  être  Pie  IX  la  consécration  épiscopale 
à  Saint-Pierre-aux-Liens. 

Un  Triduum  d'actions  de  grâces,  avec  Messe  solennelle  et 
Vêpres  pontificales,  suivies  d'un  sermon,  de  l'Antienne  en  mu- 
sique Oremus  Pro  Pontifice  nostro  Pio,  des  Litanies  de  Lorette 
et  de  la  trine  Bénédiction  donnée  par  un  cardinal,  a  précédé  la 
fête.  La  veille,  la  foule  rappelait  celle  des  grandes  fonctions  de  la 
Semaine-Sainte,  aux  jours  où  le  Vicaire  du  Christ  était  libre  de 
célébrer  publiquement  la  Passion  et  la  Résurrection  de  son 
Maître  dans  la  capitale  du  monde.  Saint-Pierre  de  l'Esquilin,  à 
qui  les  dimensions  de  Saint-Pierre  du  Vatican  n'auraient  été 
que  suffisantes,  ne  pouvait  que  recevoir  et  congédier  aussitôt  la 
procession  des  pèlerins.  Sous  l'atrium,  au-dessus  de  la  porte 
principale  de  la  basilique,  ils  étaient  accueillis  par  l'inscription 
suivante  : 

DEO   .    SERVATORI 

QVOD 

PIUS  .  IX  .  PONT  .  MAX 

QVINQVAGESIMO  .  EXEVNTE  .  ANNO 

EX  .  QVO  .  EPISCOPVS  .  HEIC  .  CONSECRATVS  .  EST 

SALVVS  .  SOSPES  .  IN  .  ECCLESIA  .  IMPERAT 

LAVDES  .  IMMORTALES  .  ET  .  GRATINE 

VT  .  IDEM  .  PATER  .  PASTOR  .  PRINCEPS  .  INSVPERABILIS 

CATHOLICI  .  NOMINIS  .  TRIVMPHVM  .  PERFICIAT 

AD  .  S  .  PETRI  .  APOST  .  LAVREATA   .  VINCVLA 

VRBIS  .  ET  .  ORBIS  .  SUPPLICATIO 

AU  DIEU  SAUVEUR  de  ce  que  PIE  IX,  SOUVERAIN-PONTIFE, 
en  cette  cinquantième  année  écoulée  depuis  qu'il  a  été  ici  con- 
sacré évêque,  commande  sain  et  sauf  dans  l'Eglise,  louanges  immor- 
telles et  actions  de  grâces  !  [Pour  que  ce  Père,  ce  Pasteur,  ce  Prince 
invincible  achève  le  triomphe  du  nom  catholique,  auprès  des  liens 
ornés  de  lauriers  de  Saint-Pierre-Apôtre,  supplication  de  la  Ville  et 
de  l'Univers. 

(1)  Extrait  du  Monde. 
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Au-dessus  de  l'inscription  apparaît  un  tableau  représentant  le 
cardinal  François-Xavier  Castiglione,  qui  impose  les  mains  à 
Jean-Marie   Mastaï-Ferretti,  préconisé  archevêque  de  Spolête. 

Saint-Pierre-aux-Liens  s'est  paré  pour  ces  noces  d'or,  qu'on 
est  tenté  d'appeler,  en  étendant  le  mot  de  saint  Jean,  patron  de 
Pie  IX:  «  Les  Noces  de  l'Agneau.  »  Venerimt  nuptiœ  Agni  et 
TJxor  ejus  prœparavit  se. 

La  Providence  a  donné  le  signal  des  parures  de  la  basilique, 
en  révélant  le  sarcophage  des  sept  frères  martyrs,  dits  les  Ma- 
chabées.  La  piété  magnifique  des  fidèles  a  fait  la  suite.  Quand 
nous  entrions  hier  (2  juin)  dans  la  basilique,  c'était  le  moment 
de  la  fonction  du  soir.  S.  Em.  le  cardinal  d'Avanzo,  êvêque  de 
Calvi  et  Teano,  faisait  entendre  en  chaire  sa  parole  apostolique. 
La  basilique  était  semée  de  feux  comme  le  firmament  d'étoiles. 
Trois  rangs  de  lustres,  en  fera  cheval,  successivement  restreints, 
formant  le  tour  de  la  voûte  à  partir  du  pavé,  faisaient  resplendir 
l'abside  garnie  de  draperies  et  servaient  de  triple  couronne  à 
l'autel,  qui,  avec  sa  Confession,  resplendissait  de  torches  de  cire 
blanche.  Trois  rangs  aussi  de  lustres  et  deux  d'appliques  for- 
maient cinq  zones  sur  les  murs  de  la  grande  nef,  depuis  les  ar- 
chitraves des  colonnes  jusqu'à  la  voûte. 

Les  murs  latéraux,  avec  la  série  de  leurs  autels  illuminés  et 
des  gerbes  de  lumières  entre  les  autels,  achevaient  de  transfi- 
gurer les  côtés  de  cette  grande  nef  en  deux  immenses  planisphè- 
res radieux.  Vingt-deux  portraits  des  Pères  de  l'Église  de  toute 
nation,  où  l'Angleterre  a  pu  se  reconnaître  en  saint  Thomas  de 
Cantorbéry ,  la  France  en  saint  Hilaire  de  Poitiers  et  en  saint  Yves 
de  Chartres,  se  détachaient  d'un  fond  d'or  resplendissant  sur  des 
draperies  de  soie  rouge  semées  d'or.  Les  cannelures  des  antiques 
colonnes  de  marbre  blanc  portant  l'édifice  étaient  incrustées  d'or 
également.  Au-dessus,  de  distance  en  distance,  brillait  l'image 
dorée  de  la  tiare,  parmi  une  suite  d'anges  disant  ses  gloires.  Un 
de  ces  anges  montre  au  Serpent  la  Vierge,  dont  l'apparition 
rappelle  celle  de  Lourdes,  et  il  dit  à  la  bête  :  «  Elle  te  brisera  la 
tête.  »  Ipsa  conteret  caput  tuum.  Il  est  certain,  en  effet,  que  la 
bonté  divine  ayant  voulu  accorder  à  la  faiblesse  humaine  une 
coopération  dans  ses  œuvres,  Pie  IX  a  eu  sa  noble  part  dans  la 
mise  du  pied  de  la  Femme  sur  le  Serpent;  et  que  la  Divinité 
n'étant  point  ingrate,  ni  Marie,  qui  en  approche  autant  qu'il  est 
possible  à  la  créature,  la  définition  de  l'Immaculée-Conception 
nous  donne  lieu  d'espérer  que  Marie  à  son  tour  mettra  sur  le 
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Serpent  le  pied  de  Pie  IX.  A  sûr,  ce  sera  le  pied  de  la  Pa- 
pauté;   et  Pie  IX  en  sera  la  cause  pricipale. 

Entre  les  portraits  des  Pères  et  les  images  des  Anges  règne 
une  frise  d'or  où  des  lettres  d'azur  font  lire  sur  les  murailles, 
en  commençant  par  celle  de  gauche,  en  entrant,  la  brillante 
prophétie  d'Isaïe  :  Jérusalem,  leva  in  circuitu  oculos  tuos  et 
vide.  Omnes  isti  congregati  sunt,  vénérant  tibi. — Filii  tui  de 
longe  venient,  aurum  et  thus  déférentes,  et  laudem  Domino 
annuntiantes .  «  Jérusalem,  lève  les  yeux  autour  de  toi,  et  vois  ! 
«  Tous  ceux-ci  sont  rassemblés  de  toutes  parts  et  venus  à  toi. 
«  —  Tes  fils  viendront  de  loin,  apportant  l'or  et  l'encens,  et  ren- 
«  dant  à  haute  voix  la  louange  au  Seigneur.  » 

Je  sais  qu'une  des  joies  du  prisonnier  du  Vatican  est  de  par- 
courir l'exposition  sans  exemple  de  ce  palais,  longue  déjà  de 
plus  de  deux  cents  mètres,  toute  pleine  d'objets  de  prix,  d'or, 
d'argent,  de  soie  d'un  travail  artistique,  destinés  au  culte  catho- 
lique, et,  pareils  aux  langes  apportés  par  Joseph  et  Marie  à 
Bethléem  ou  au  linceul  de  Joseph  d'Arimathie,  devant  revêtir 
de  plus  ou  moins  près  le  Christ  dans  l'Eucharistie.  Ici  les  expo- 
sants sont  des  donateurs. 

Le  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  devenu  le  pauvre  de 
ses  pauvres,  montrera  que,  quand  il  n'a  rien,  il  possède  tout, 
quand  beaucoup  le  dépouillent,  il  peut  en  enrichir  beaucoup  ; 
et  l'on  verra  que  saint  Paul,  qui  n'a  pas  en  vain  déclaré  que  la 
foi  des  Romains, —  dire  leur  foi,  c'était  dire  leur  charité,  — 
est  célèbre  par  tout  le  monde.  Que  l'Eglise  redescende  aux 
Catacombes,  voici  toujours  les  Mages  et  leur  or  sur  le  chemin; 
voici  une  certaine  image  des  premiers  fidèles  se  dépouillant  de 
leurs  biens  et  en  mettant  le  prix  aux  pieds  des  Apôtres. 

Ce  matin,  pour  la  messe  pontificale  de  neuf  heures,  c'était, 
dès  sept  heures,  le  même  concours  immense.  Les  communions 
ont  duré  jusqu'à  huit  heures  et  demie.  Un  mémorial,  une  image 
représentant  saint  Pierre  délivré  de  sa  prison  par  l'Ange  était 
délivré  à  chaque  communiant.  (1) 

A  neuf  heures»  Son  Exe.  le  cardinal  Simeoni,  titulaire  de 
Saint-Pierre-aux-Liens,  a  fait  son  entrée.  Nones,  —  non  Tierce, 
—  selon  l'usage  antique  conservé  par  les  chanoines  réguliers 
de  Saint-Jean-de-Latran,   qui   suivent  la  règle  de  Saint-Augus- 

(1)  Nous  l'avons  fait  connaître  dans  notre  dernier  numéro  (N.  des 
Ann.) 


596  ANNALES  CATHOLIQUES 

tin,  ont  été  chantées  avantla  messe.  L'office  était  de  saint  Pierre 
Célestin,  ce  saint  Pape  démissionnaire,  si  malheureusement 
calomnié  et  damné  par  Dante  etles  italianissimes  duXIIP  siècle. 
La  messe  a  été  celle  de  l'anniversaire  de  la  consécration  d'un 
Pontife,  avec  l'oraison  unique  pour  le  Pape  Deus  omnium  fide- 
lium  Pastor  et  Rector,  et  à  l'évangile  selon  saint  Matthieu, 
dont  le  chant  a  précédé  la  définition  de  la  Primauté  et  de  l'In- 
faillibilité :  Tu  es  Christus.  —  Tu  es  Petrus  et  super  hanc  Pe- 
tram  œch'ficabo  Ecclesiam  meam  et  portez  inferi  non  prœvale- 
bunt  adversus  eam  et  tibi  dabo  claves  regni  cœlorum,  etc. 

La  chapelle  pontificale,  dite  Sixtine,  muette  depuis  le  8  sep- 
tembre 1870,  où  nous  avons  entendu  ses  derniers  chants,  à 
Sainte-Marie-du-Peuple,  a  chanté  la  messe.  Le  propre  de  la 
messe  a  été  dit  en  plain-chant,  selon  les  traditions  de  cette 
chapelle,  traditions  dont  l'identité  avec  ceDes  du  temps  du  Con- 
cile dans  les  moindre  ornements  m'a  frappé.  Le  commun  de  la 
messe,  Kyrie,  Gloria,  Credo,  Sanctus,  Agnus,  a  été  chanté 
avec  la  musique  de  Palestrina.  C'est  sa  célèbre  messe  dite  du 
pape  Marcel.  Jamais  elle  ne  m'a  paru  plus  digne  des  saints 
mystères.  Les  paroles  s'entendent  et  se  suivent  comme  si  cette 
musique  était  du  plain-chant  pur.  Et  cependant,  quelle  puis- 
sance des  chœurs,  quelle  richesse  de  mouvements,  quelle  va- 
riété d'harmonies  dans  des  modulations  si  simples,  et  toujours, 
quelle  grandeur  et  quelle  suavité  angélique  !  L'expression  des 
paroles  en  détail  est  sacrifiée  à  l'interprétation  de  l'ensemble  et 
à  la  brièveté.  Ce  chant  n'est  qu'une  sorte  de  lecture  sur  un  ton 
sublime,  avec  de  sublimes  élans  et  de  sublimes  accords  du  texte 
liturgique.  C'est  le  plain-chant  avec  tout  l'épanouissement  de 
ses  inspirations.  Telle  m'a  paru,  aujourd'hui  plus  que  jamais, 
la  messe  du  pape  Marcel  de  Palestrina.  C'est  bien  avec  raison 
qu'on  lui  a  fait  les  honneurs  de  ce  grand  jour. 

Après  le  Benedictus,  terminé  avec  l'Elévation,  a  eu  lieu  une 
innovation  liturgique,  justifiée  ou  plutôt  réclamée  par  la  cir- 
constance ;  la  chapelle  pontificale  a  chanté  :  Oremus  pro  ponti- 
fice  nostro  Pio.  Dominus  conservet  eum  et  vivificet  eum,  et 
beatum  faciat  e'xm  in  terra,  et  non  tradat  eum  in  animant 
inimicorum  ejus.  Le  maître  de  la  chapelle  et  l'un  de  ses  pre- 
miers chanteurs,  Mustapha,  a  composé  exprès  la  musique  de  ce 
motet.  L'Oremus  a  été  dit  deux  fois  par  une  voix  seule  et  par 
le  chœur  avec  un  ineffable  recueillement.  Puis  la  musique  a 
exprimé  tout  ce  que  la  prière  suivante  peut  inspirer  de  senti- 


PIE  IX  ET  LA  PRESSE  CATHOLIQUE  597 

ments  chrétiens  et  pieux  pour  le  Chef  de  l'Eglise,  âgé,  partici- 
pant aux  infirmités  humaines,  rendu  par  beaucoup  si  malheu- 
reux sur  la  terre  et  en  proie  à  tant  d'ennemis,  à  commencer  par 
Satan,  qui  en  veulent  à  son  âme.  En  entendant  cette  longue  et 
admirable  symphonie  de  supplications,  mon  esprit  avait  devant 
lui  le  double  tableau  fait  par  saint  Luc  :  Misit  Herodes  rex 
manus  ut  affiigeret  quosdam  de  Ecclesia...  Et  Petrus  quidem 
servabatur  in  carcere.  Oratio  autem  fiebat  sine  intermissione 
ab  Ecclesia  ad  Deum  jtro  eo.  Le  motet  a  fini  par  Oremus,  redit 
quatre  fois,  ou  plutôt  murmuré  avec  attendrissement  ;  et  toutes 
les  voix  sont  allées  s'éteignant  lentement,  avec  tristesse,  mais 
espérance,  sur  ces  douces  paroles  :  Pro  Pontifice  nostro  Pio. 
Un  silence  intense  indiquait  l'émotion  de  toute  l'assistance. 

Ce  motet  sera  chanté  de  nouveau  le  soir,  après  les  vêpres, 
avant  le  Te  Deum  et  la  bénédiction  du  Très-Saint-Sacrement 
donnée  par  S.  Em.  le  cardinal  Simeoni.  A  la  prière  succédera  le 
chant  du  triomphe.  Puisse  le  triomphe  être  bientôt  accompli! 

Il  est  certain  qu'il  est  considérable  en  ce  jour,  en  ceux  qui 
l'ont  précédé,  en  ceux  qui  le  vont  suivre.  Ce  3  juin  est  la  fête  du 
Statut,  la  fête  du  nouveau  royaume  d'Italie.  Qui  prend  garde, 
en  vérité,  sauf  le  monde  officiel,  à  cela?  On  rapporte  que  Victor- 
Emmanuel  disait  naguère  à  un  envoyé  de  l'empereur  Guillaume  : 
«Vous  êtes  le  seul  pèlerin  que  j'aie  vu  encore  au  Quirinal.  »  Ce 
qui  est  certain,  c'est  qu'un  capitaine  de  l'armée  italienne  disait 
ce  matin  même  à  un  négociant  :  «  Quand  nous  sommes  venus  à 
Rome,  nous  ne  connaissions  pas  la  force  du  Pape.  » 

Pauvres  subalpins  !  Vous  était-il  donc  si  difficile  de  la  connaî- 
tre ?  Constantin,  se  trouvant  à  côté  d'elle,  s'en  était  allé  res- 
pectueusement à  Bysance.  Les  césars  bysantins,  en  leurs  pires 
jours,  n'ont  pas  osé  revenir  à  Rome,  et  se  sont  fixés  à  Ra- 
venne.  Napoléon  a  voulu  y  venir,  et  il  a  éprouvé  «la  force  du 
Pape  »,  de  telle  sorte  que  les  oreilles  en  tinteront  longtemps  au 
genre  humain.  Pareils  à  des  montagnards  peu  versés  en  histoire, 
vous  avez  voulu  courir  l'aventure  de  Rome.  Vous  avez  canonné 
ses  vieilles  murailles  et  fracturé  son  Quirinal.  Vous  êtes  dans  la 
Ville  Eternelle;  mais  qui  en  est  le  Roi? 

Ce  jour  vient  de  répondre.  Si  le  Tasse,  qui  doit  à  Pie  IX  son 
splendide  tombeau  de  Saint-Onuphre,  avait  pu  en  sortir  ce 
matin,  il  me  semble  qu'il  eût  ajouté  un  chant  prophétique  et 
même  historique  à  la  Gerusalemme  liberata. 

L'abbé  V.  Davin. 
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Le  10  juin,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  été  fixé  par  le 
Saint-Père  pour  la  réception  des  représentants  de  la  presse 
catholique.  Nos  Annales  étaient  représentées  par  M.  le  chanoine 
Schorderet,  curé  de  la  paroisse  Saint-Maurice  de  Fribourg,  et 
fondateur  de  l'Œuvre  de  Saint-Paul,  dont  les  ouvrières  sont  les 
compositrices  de  cette  publication.  Nous  sommes  heureux  de 
pouvoir  dès  aujourd'hui,  grâce  à  M.  le  chanoine  Schorderet, 
mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  la  traduction  de  l'Adresse 
lue  par  Mgr  l'archevêque  de  Bologne  et  la  réponse  du  Saint-Père^ 

Voici  la  traduction  de  l'Adresse  en  italien  présentée  à  Sa 
Sainteté  par  Mgr  l'archevêque  de  Bologne,  au  nom  de  toute 
la  presse  catholique. 

Très-Saint  Père. 

Représentant  la  presse  catholique  du  monde  entier,  nous  mettons 
au  pied  de  votre  trône  de  Pontife  et  de  Roi  l'hommage  de  cette  puis- 
sance, dont  on  vante  aujourd'hui  l'action  merveilleuse  pour  le  bien, 
terrible  pour  le  mal,  selon  l'usage  que  l'on  en  fait. 

Au  dess\is  de  votre  Majesté  nous  n'en  plaçons  aucune  autre  si  ce 
n'est  celle  de  JésuS-Christ  dont  Vous  êtes  le  Vicaire,  car  aucun  autre 
ne  peut  marcher  de  pair  avec  Vous,  aucun  autre  ne'peut  vous  dire  : 
Père  saint,  l'autorité  dont  vous  jouissez  vous  la  tenez  de  moi.  Quant  à 
notre  force,  quant  à  l'efficacité  de  notre  mission,  nous  vous  la  devons 
à  vous  qui  êtes  l'origine,  le  fondement,  la  sanction  de  tous  les  droits 
et  de  tous  les  devoirs.  Cependant  nous  tenons  ferme  dans  la  détesta- 
tion  de  ces  prétendus  principes  de  progrès  et  de  civilisation,  dont 
votre  courageux  Syllabus  découvrait  la  perfidie,  ferme  dans  la  profes- 
sion de  ces  principes  tout  opposés  promulgués  dans  le  Concile  du 
Vatican  et  dans  une  foule  de  documents  dus  à  votre  sagesse,  spéciale- 
ment pour  la  défaite  du  moderne  libéralisme,  nous  vous  répétons, 
ô  Père  saint,  l'acclamation  de  saint  Jérôme  au  pape  Daniase: 
«  Celui  qui  ne  récolte  pas  avec  vous  disperse,  celui  qui  n'est  pas  avec 
«  vous  est  contre  vous,  il  est  hors  de  l'arche  et  sera  englouti  par  les 
«  eaux  du  déluge.  » 

Père  saint,  vous  raconter  les  angoisses  endurées  pendant  notre 
difficile  voyage,  vous  redire  les  amertumes  dont  est  rempli  pour  nous 
ce  calice,  que  le  monde  offre  aux  autres  comme  renfermant  tant  de 
suavité,  est  une  entreprise  bien  inutile  pour  vous  qui,  de  cet  inexpu- 
gnable roc  où  vous  êtes,  embrassez  d'un  seul  regard  les  événements 
qui  se  déroulent  sur  la  terre  et  qui  contemplez  une  à  une  pour  les 
encourager  les  luttes  de  vos  soldats.  Les  hommes  haïssent  la  lumière 
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parce  qu'ils  so  trouvent  dans  les  ténèbres;  ce  qu'ils  détestent  dans  les 
journalistes  catholiques  c'est  par  dessus  tout  la  vérité,  c'est  la  justice 
de  notre  cause  qu'ils  poursuivent  de  leur  violente  haine,  ils  se  don- 
nent des  prétextes  pour  excuses  quand  ils  parlent  de  l'âproté  des 
moyens  dont  use  le  journalisme  catholique,  de  la  hardiesse  des  mots 
que  lui  dicte  sa  sincérité. 

Mais  à  cause  do  cela  nous  n'aurons  pas  peur. 

Quelques-uns  de  nos  confrères  par  l'holocauste  de  la  vie  religieuse 
ont  eu  l'héroïsme  de  sanctifier  encore  plus,  de  la  sorte,  la  mission  de 
la  presse,  nous  applaudissons  à  cr>s  vaillants  et  nous  promettons  à 
Dieu  et  à  vous.  Très-Saint  Père,  de  continuer  à  suivre  joyeusement 
la  voie  où  votre  auguste  parole  nous  a  si  souvent  encouragés  (1). 
Tous,  noua  sommes  prêts  à  briser  la  plume  que  Dieu  nous  a  donnée, 
et  s'il  le  faut,  à  verser  notre  sang  plutôt  que  de  nous  écarter  d'une 
seule  ligne  do  vos  infaillibles  enseignements. 

Très-Saint  Père,  nous,  les  pauvres  soldats  du  journalisme  catho- 
lique, en  remerciant  le  Très-Haut  de  votre  Jubilé  épiscopal,  nous 
faisons  des  vœux  afin  que  pour  le  salut  de  l'Église  et  de  la  société 
chrétienne  de  longues  et  de  longues  années  s'ajoutent  encore  à  votre 
glorieuse  existence,  et  que  vous  voyiez  le  triomphe. 

Agréez  ces  vœux,  Père  saint,  et  bénissez  avec  bienveillance  les 
travaux  de  vos  fils,  émules  de  la  piété  qui  par  le  monde  entier  "inspire 
une  si  grande  dévotion  pour  vous  à  tant  et  tant  de  catholiques. 

Le  Saint-Père  a  répondu  : 

«  En  vous  voyant  tous  réunis,  mes  chers  fils,  il  me  re- 
«  vient  à  la  mémoire,  qu'il  y  a  vingt  et  quelques  années,  la 
«  quantité  des  choses  épouvantables  et  immondes  qui  sor- 
«  taient  des  cloaques  infernaux  de  la  presse  malsaine  pour 
«  les  répandre  dans  le  monde,  m'inspira  la  pensée  de  con- 
«  seiller  à  tous  ceux  qui  le  pourraient  de  prendre  la  plume 
«  pour  répondre  franchement  et  avec  force  à  ces  attaques 
«  abominables;  depuis,  cette  pensée  a  porté  ses  fruits,  et 
«  votre  présence  ici  en  est  la  preuve  incontestable.  Eh  bien 
«  donc,  mes  chers  fils,  mes  enfants,  que  vous  dirais-je,  car 
«  la  prudence  ne  permet  pas  toujours  de  tout  dire.  Pour- 
«  tant,  je  vous  dirai  deux  choses,  c'est  d'abord  que  dans  les 
«  choses  de  ce  monde  même  les  plus  parfaites,  il  se  glisse 


(1)  Allusion  à  l'Œuvre  de  Saint-Paul  dont  le  but,  approuvé  par  le 
Saint-Père  et  par  l'Episcopat,  est  d'élever  la  presse  à  la  dignité 
d'un  Apostolat. 
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«  toujours  quelque  poussière;  parfois  donc,  dans  la  presse, 
«  chose  excellente  et  nécessaire,  on  manque  peut-être  un 
«  peu  de  concorde  et  d'union.  Or,  ne  l'oubliez  pas,  c'est 
«  l'union  qui  fait  la  force,  je  vous  en  prie  donc,  soyez  unis. 

«  Les  soldats  les  plus  braves  quand  ils  ne  sont  pas  disci- 
«  plinés  perdent  une  partie  de  leur  force  et  souvent  perdent 
«la  bataille  au  lieu  de  faire  mordre  la  poussière  à  leurs 
«  ennemis.  Je  le  disais  l'année  dernière  aux  Espagnols,  lors 
«  de  ce  grand  pèlerinage,  et  quand  je  leur  parlais  de  ce  qui 
«  arrive  aux  courses  de  taureaux,  ce  matin  encore  j'y  son- 
«  geais  en  pensant  à  ce  que  je  vous  dirais  de  plus  profitable 
«  et  je  me  rappelais  ce  que  me  racontait  une  dame  de  haut 
«  rang  :  Quand  on  lâche  une  de  ces  bètes  furieuses,  si  elle 
«  n'a  contre  elle  qu'un  ou  deux  adversaires  disséminés,  elle 
«  fond  sur  eux  et  il  ne  lui  est  pas  difficile  de  les  mettre  en 
«  fuite  ;  mais  si  tous  les  combattants  réunis  en  ligne  droite 
«  présentent  en  même  temps  la  pointe  de  leur  pique  au 
«  taureau,  celui-ci  prend  peur,  il  recule  jusqu'à  ce  qu'il 
«  soit  acculé  et  qu'on  le  transperce. 

«  Ainsi  en  est-il  du  taureau  révolutionnaire:  dispersés,  il 
«  vous  écraserait,  réunis  vous  le  terrasserez. 

«  Je  vous  ferai  une  autre  prière  :  c'est,  autant  qu'il  est 
«  possible,  en  combattant  énergiquement  les  ennemis  de 
«  la  religion,  d'attaquer  leurs  principes,  mais  de  pratiquer  la 
«  charité  à  l'égard  des  personnes.  Sur  la  vérité  il  ne  faut 
«  rien  céder  et  être,  au  contraire,  plutôt  prêt  adonner  son 
«  sang  ;  mais  soyez  sûrs  que  quand  les  doctrines  révolution- 
«  naires  seront  atteintes,  ceux  qui  les  soutiennent  ne  tarde- 
«  ront  pas  de  succomber  avec  elles.  Ainsi,  à  leur  égard  il  faut 
«  user  de  charité,  du  moins,  c'est  mon  avis,  qui  doit  être  celui 
«  d'un  bon  chrétien;  mais  par  dessus  tout  soyez  amis  de  la 
«  vérité. 

«  Et  maintenant,  afin  de  vous  fortifier  dans  la  lutte,  je 
«  vais  vous  bénir  au  nom  de  la  Très-Sainte  Trinité.  Considé- 
«  rez  non  pas  le  vieillard  que  je  suis,  mais  Jésus-Christ,  dont, 
«  bien  qu'indigne,  je  suis  le  représentant  sur  la  terre.  Que  le 
«  Père  vous  donne  sa  force,  afin  que  vous  triomphiez  des  en- 
«  nemis  de  la  Foi  ;  que  le  Fils  vous  donne  la  sagesse;  que 
«  l'Esprit   vous  donne  son  amour  invincible  et  la  charité.  » 
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L'EXPOSITION   PONTIFICALE   (1) 

Ce  n'est  pas  sans  hésiter  que  j'aborde  la  description  des  innom- 
brables offrandes  que  le  monde  catholique,  en  dehors  des  som- 
mes d'argent  versées,  a  voulu  présenter  à  Pie  IX  comme  les 
hommages  artistiques  de.la  terre  tout  entière.  L'abondance  en 
est  telle  et  la  valeur  si  grande  que  les  journaux  révolutionnai- 
res eux-mêmes  en  sont  frappés  d'admiration. 

J'entre  tout  de  suite  avec  le  lecteur  dans  cette  immense  gale- 
rie des  cartes  géographiques  où  sont  rangés  les  objets  de  l'expo- 
sition. Il  faut  dire  que  cette  galerie,  d'abord  seule  désignée 
pour  recevoir  les  dons,  n'a  pu  suffire.  Il  a  fallu  ouvrir  encore  la 
vaste  salle  des  Arazzi,  autrement  dite  des  Tapisseries.  L'on  n'a 
même  pu,  dans  cette  dernière  galerie,  ranger  par  sections 
nationales  les  objets  arrivés  en  retard  et  qui  sont  juxtaposés,  de 
façon  que  l'on  passe  sans  transition  d'un  pays  à  l'autre. 

Voici  d'abord  un  magnifique  meuble  d'essence  rare,  avec  des 
incrustations  de  nacre,  offert  par  le  patriarche  de  Jérusalem. 
L'Amérique  expose  ensuite  une  série  de  chasubles  et  de  calices, 
au  milieu  desquels  on  voit  un  très-beau  coffret  de  bois  incrusté 
monté  sur  des  pieds  d'argent,  portant  sur  sa  face  un  vaisseau 
gravé  sur  acier  fin  et  au  sommet  un  castor  en  argent,  qui  indi- 
que suffisamment  la  provenance  du  don,  offert  par  les  catholi- 
ques de  Québec.  Tout  à  côté  sont  deux  superbes  peaux  d'ours 
blanc  et  noir  et  une  très-belle  peau  de  renard  bleu.  Il  y  a  aussi 
plusieurs  missels  de  prix,  dont  l'un  est  offert  par  les  sœurs  de 
Saint- Vincent  de  Paul  de  New-York.  L'évêque  de  Vancouver  a 
offert  une  pirogue  en  miniature,  faite  parles  sauvages  de  l'Amé- 
rique russe,  et  à  côté  les  regards  se  portent  sur  un  attelage, 
aussi  en  miniature,  où  trois  rennes  traînent  un  fourgon  derrière 
lequel  vient  un  missionnaire,  dont  la  tête  et  les  mains  disparais- 
sent presque  sous  lès  fourrures.  La  légende  explicative  est 
d'ailleurs  très-éloquente  en  sa  simplicité.  «  Voilà,  lisons-nous, 
comment  voyagent  les  missionnaires  dans  les  pays  de  l'extrême 
nord  du  Canada,  pour  porter  aux  sauvages  l'Evangile  avec 
l'amour  du  Très-Saint  Père.  »  Signalons  encore  un  très-beau 
coffret  en  bois  de  rose,  venant  de  Bombay. 

(1)  Extrait  et  abrégé  de  Y  Univers.  Nous  profitons  de  cette  circons- 
tance pour  dire  que  les  remarquables  correspondances  envoyées  de 
Rome  à  Y  Univers  par  l'auteur  de  eet  article  seront  prochainement 
publiées  en  un  volume.  (N.  de  la  R.). 
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Le  faisceau  de  cierges  historiés  que  Ton  voit  ensuite  nous 
introduit  dans  la  section  allemande.  Ces  cierges  viennent 
d'Augsbourg  et  la  cire  est  d'une  merveilleuse  pureté.  Voici 
maintenant  une  innombrable  quantité  de  chasubles,  de  burettes, 
de  calices,  dont  on  ne  saurait  même  tenter  la  description.  Il 
faut  toutefois  donner  une  mention  spéciale  â  un  présent  d'une 
rare  magnificence,  offert  par  le  diocèse  de  Ratisbonne.  C'est 
une  chapelle  épiscopale  avec  chape,  chasuble,  mitre,  le  tout 
brodé  en  or  avec  une  grande  richesse  et  un  goût  exquis,  et  re- 
haussé de  médaillons  représentant  les  saints  du  diocèse.  Les 
missels  gothiques  sont  également  fort  beaux,  ainsi  que  les  aubes 
envoyées  par  les  religieuses  de  divers  couvents,  les  calices  au 
nombre  déplus  de  cent,  et,  pour  clore,  un  nouveau  faisceau  de. 
cierges  venant  de  Munich. 

A  ce  propos,  il  convient  de  donner  une  place  spéciale  au  très- 
beau  cierge  de  Castrati,  œuvre  unique  en  son  genre,  dont  les 
dimensions  sont  vraiment  extraordinaires,  et  qui  est  rehaussé 
de  peintures  exécutées  avec  goût. 

C'est  le  premier  objet  qui  nous  amène  à  l'Italie.  Tout  à  côté 
sont  des  objets  qui  ont  peu  de  valeur  par  eux-mêmes,  mais  qui 
rendent  un  touchant  témoignage  du  dévouement,  du  zèle  et  de 
l'habileté  des  pauvres  jeunes  aveugles  qui  ont  fait  ces  travaux 
manuels,  produit  d'une  patience  sans  bornes,  pour  dire  leur 
reconnaissance  à  Sa  Sainteté.  Signalons  encore  de  fort  belles 
dentelles,  un  tableau  de  la  sainte  Vierge  offert  par  Mgr  l'évê- 
que  de  Plaisance  et  une  quantité  d'autres  tableaux  offerts  par 
la  Société  oléographique  de  Bologne,  un  grand  crucifix  et  six 
chandeliers  en  bois  doré  d'un  très-beau  dessin  et  admirable- 
ment sculptés.  C'est  le  don  de  l'Œuvre  des  églises  pauvres  de 
Florence.  Plus  loin  on  remarque  les  superbes  éditions  de  missels 
deMarietti,  les  dons  des  unions  ouvrières  catholiques  de  Turin, 
une  magnifique  chasuble,  don  du  duc  Scotti,  un  très-beau  siège 
épiscopal  en  bois  sculpté  plaqué  d'or,  offert  par  l'association 
catholique  artistique  ouvrière  de  Rome,  des  calices  offerts  par  le 
cercle  du  Sacré-Cœur  d'Udine,  un  très-beau  tableau  attribué  à 
Guido  Reni  jeune,  et  représentant  les  aumônes  faites  par  saint 
Roch.  C'est  un  don  du  comte  Gaétan  Zucchini,  de  Bologne. 
Enfin  l'on  admire  encore  un  très-riche  calice  offert  par  un  Ro- 
main qni  garde  l'anonyme. 

Voici  maintenant  les  échantillons  de  tous  les  vins  d'Italie.  Il' 
y  en  a  peut-être  500  bouteilles,  auxquelles  s'ajoute  un  pareil 
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nombre  d'échantillons  des  vins  français  avec  un  fût  entier  de 
l'un  des  meilleurs  crus  de  Bordeaux.  Bordeaux  offre  en  outre 
un  ornement  de  grande  richesse  et  dont  les  broderies  sont  une 
merveille.  C'est  le  don  du  couvent  du  Sacré-Cœur.  A  côté, 
deux  magnifiques  chapelles  épiscopales  en  or  sont  offertes  par 
les  dames  catholiques  de  Lille.  On  sait  que  l'Université  catholi- 
que a  offert  également  un  très-bel  anneau.  On  ne  le  voit  pas  à 
l'exposition,  le  Saint-Père,  à  la  grande  joie  des  donateurs, 
ayant  manifesté  l'intention  d'en  faire  usage.  Je  ne  reviendrai 
pas  non  plus  sur  le  tableau  en  tapisserie  offert  par  le  Maréchal, 
non  plus  que  sur  les  vases  en  porcelaine  de  Sèvres,  don  de  la 
paroisse  Sainte-Clotilde.  Je  rappelle  également  pour  mémoire 
le  tableau  de  la  princesse  Blanche,  la  croix  et  l'anneau  du  duc 
de  Nemours  et  du  duc  d'Alençon  ;  mais  ce  qu'il  faut  noter  à 
part  comme  d'incomparables  chefs-d'œuvre  en  leur  genre,  c'est 
la  chapelle  épiscopale  offerte  par  Mgr  l'évêque  de  Moulins  et 
M.  le  baron  d'Aubigny,  et  qu'on  peut  considérer  comme  attei- 
gnant les  dernières  limites  de  la  richesse,  de  l'art  et  du  goût; 
c'est  ensuite  le  calice  de  Lyon,  dont  le  pied  à  huit  lobes  offre 
quatre  sujets  traités  dans  autant  de  médaillons.  Sur  le  fût  qua- 
tre lions  d'or  se  détachent  sur  un  fond  rouge.  Ils  figurent  Lyon 
et  sont  séparés  par  des  branches  de  rose,  de  lierre,  de  lis  et 
d'olivier,  qui  montent  en  ligne  brisée  jusqu'au  sommet,  où  elles 
divisent  huit  lions  d'or  sur  azur,  groupés  deux  à  deux  pour 
rappeler  les  armes  de  Pie  IX.  Après  le  fût,  le  nœud  et  un 
collet  épanoui  qui  porte  la  coupe.  Sur  la  coupe,  divisée  par 
quatre  motifs  ornés  de  vigne  et  de  roses,  des  saints  de  Lyon 
s'avancent  processionnellement  sur  deux  files  jusqu'au  centre 
de  la  composition,  où  trône  la  Vierge  Immaculée,  assise  sur  un 
lion,  entourée  de  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jean  l'Evangéliste, 
saint  Etienne,  saint  Pothin,  saint  Irénée,  saint  Épipode,  saint 
Alexandre,  sainte  Blandine,  saint  Pontique,  saint  Eucher, 
sainte  Julie,  saint  Sanctus,  saint  Attale.  La  patène  est  à  elle 
seule  un  vrai  poëme.  Dans  un  disque,  encadré  de  perles  cise- 
lées, on  aperçoit  un  autel  avec  des  charbons  enflammés;  en  face 
et  à  gauche,  le  prophète  Isaïe  est  agenouillé  les  mains  jointes, 
le  cou  tendu.  Au  milieu,  un  séraphin  aux  six  ailes  tient  avec 
une  pince  un  charbon  ardent  qui  va  purifier  les  lèvres  du  pro- 
phète. Autour  de  ce  sujet  principal  et  dans  le  cercle  extérieur, 
se  développe  une  vaste  couronne  de  blé  et  vigne  fleuris,  coupés 
par  quatre  médaillons  représentant  :   à  droite,  trois  colombes 
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qui  s'enivrent  dans  la  coupe  d'où  jaillit  le  vin,  à  gauche,  l'eau 
qui  jaillit  de  la  coupe  et  trois  autres  colombes  s'y  désaltérant; 
en  haut,  une  autre  coupe  portant  trois  pains  crucifères  dont 
s'approchent  trois  colombes  battant  des  ailes;  enfin,  et  plus  bas, 
une  coupe  avec  le  poisson  et  des  pains,  sur  lesquels  planent  deux 
colombes. 

Ajoutons  que  toutes  les  moulures  du  calice  sont  ciselées  et 
tous  les  sujets  exécutés  en  taille  d'épargne  avec  ombre  de  cou- 
leurs locales  sur  un  champ  d'azur.  Toutes  les  légendes,  que  je 
n'ai  pas  rapportées  pour  abréger,  s'inscrivent  sur  un  émail 
rouge.  Partout  les  fleurs  sont  émaillées  au  naturel.  Les  conso- 
les, les  ornements  du  pied,  ceux  de  la  hampe,  le  nœud,  le  haut 
de  la  tige,  les  motifs  fleuris  de  la  coupe  sont  aussi  décorés 
d'émaux  qui  font  mieux  ressortir  le  uni  de  la  ciselure.  On  a  vu 
de  plus  que  l'œuvre  ne  comprend  pas  moins  de  30  personnages, 
12  lions,  10  colombes.  Bref,  c'est  une  œuvre  d'art  merveilleuse, 
qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Bossan,  qui  en  a  fourni  le 
dessein,  à  M.  Alphonse  de  Boissieu,  qui  en  a  eu  la  conception, 
et  à  l'habile  orfèvre  M.  Armand  Calliat. 

Pour  concourir  avec  ce  précieux  travail  il  ne  fallait  rien 
moins  que  l'art  et  l'industrie  de  Poitiers.  Mais  il  est  vrai  de 
dire  que  la  chape  et  l'étole  offertes  par  le  comité  catholique 
de  cette  ville  sont  une  autre  merveille,  qui  est  peut-être,  du 
moins  c'est  l'avis  de  plusieurs,  le  chef-d'œuvre  de  l'exposition. 
Imaginez  une  chape  de  forme  ancienne,  dans  le  style  archi- 
tectural du  XIIIe  siècle,  dont  le  fond  est  en  drap  d'or  tissé  sur 
soie  jaune,  avec  un  champ  de  médaillons  et  de  losanges  en 
argent  frisé  sur  lequel,  à  travers  un  semis  de  fleurs  de  lis  et  de 
croix  de  sainte  Radegonde,  se  détachent  une  quantité  de  sujets 
composées  en  soies  dont  les  tons  doux  rappellent  la  couleur 
des  émaux.  Ces  figures  sont  au  nombre  de  trente,  résumant 
l'histoire  ecclésiastique  locale  dans  ses  époques  les  plus  floris- 
santes. On  y  a  joint  saint  Pierre  et  saint  Paul,  qui  occupent 
les  places  d'honneur  de  l'étole,  ainsi  que  les  armoiries  du  Pape 
Pie  IX  en  regard  de  celles  de  Mgr  Pie.  Il  est  superflu  de  dire 
que,  sur  la  chape,  saint  Hilaire  et  sainte  Radegonde  occupent 
une  place  d'honneur.  Saint  Hilaire  apparaît  en  effet  au  centre 
du  chaperon,  dominé  lui-même  par  saint  Martial,  premier  apô- 
tre de  l'Aquitaine,  et  accompagné  de  saint  Abre,  saint  Florence, 
saint  Just,  saint  Lienne,  saint  Maxence,  saint  Maximin  et  saint 
Martin,  archevêque  de  Tours. 
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Sainte  Radegonde  occupe,  directement  au-dessous  de  saint 
Hilaire,  le  centre  d'une  large  bande  qui  court  au  bas  de  l'orne- 
ment. Elle  est  accompagnée  de  sainte  Agnès  et  sainte  Disciole, 
saint  Piat,  saint  Fortunat,  saint  Juniez,  saint  Césaire  d'Arles, 
saint  Grégoire  de  Tours,  saint  Germain  -de  Paris,  saint  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine  et  comte  de  Poitiers. 

Sur  les  orfrois  se  trouvent  :  sainte  Soline,  saint  Simplicien, 
saint  Savin  et  saint  Cyprien,  saint  Guillaume  Tempier,  et  saint 
Pierre  II. 

Enfin,  sur  l'étole,  on  voit,  avec  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
saint  Emmeran  et  saint  Léger,  saint  Bernard  de  Tiron  et  saint 
Fulbert. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  choix  de  ces  figures  n'a  rien 
d'arbitraire,  Mgr  l'évêque  de  Poitiers  ayant  lui-même  désigné 
ces  noms  pour  en  faire,  sur  la  chape,  le  résumé  de  l'histoire 
ecclésiastique  de  la  province.  Quant  à  la  richesse  de  l'ornemen- 
tation, je  renonce  à  la  décrire,  rien  ne  pouvant  en  donner  l'idée. 
Disons  seulement  que  jusqu'aux  doublures,  sur  lesquelles  se 
trouvent  brodées  les  dédicaces  et  les  signatures  des  donateurs, 
tout  est  d'une  incomparable  perfection.  Pour  toute  cette  œuvre, 
la  conception  et  les  dessins  sont  dus  au  R.  P.  Camille  de  la 
Croix,  de  la  compagnie  de  Jésus,  qui  a  lui-même  dirigé  le  tra- 
vail. Les  cartons  des  personnages  sont  l'œuvre  de  M.  A.  Brouil- 
ler, dessinateur,  peintre,  sculpteur,  membre  de  la  société  des 
antiquaires  de  l'Ouest.  Enfin  l'ensemble  a  été  exécuté  par  les 
sourdes-muettes  de  Larnay,  sous  la  direction  des  filles  de  la 
Sagesse  de  Poitiers. 

D'autres  objets  attirent  ensuite  et  fixent  l'attention. 

Il  convient  de  signaler  particulièrement  un  ciboire  en  forme 
de  tiare  donné  par  la  paroisse  de  Coligny,  au  diocèse  de  Belley  ; 
un  très-beau  volume  richement  relié  contenant  la  reproduction 
de  tous  les  vitraux  de  Chartres;  de  fort  belles  dentelles,  ou- 
vrage fait  par  la  congrégation  des  filles  de  Marie  de  Bordeaux; 
un  christ  gigantesque  offert  par  le  comte  Emile  Pinedo;des 
statues  du  Sacré-Cœur  et  de  la  sainte  Vierge,  don  du  marquis 
italien  Rangoni,  domicilié  à  Paris;  un  très-beau  ciboire  envoyé 
par  la  paroisse  Saint-Philippe  du  Roule  ;  un  autre  ciboire  de 
style  gothique,  sexagonal,  don  des  catholiques  d'Amiens;  la 
statue  de  saint  Martin  de  Tours  ;  une  série  de  seize  calices  offerts 
par  le  comité  parisien  du  Denier  de  Saint-Pierre  ;  cinquante 
autres  calices  offerts  par  le  seul  diocèse  de  Bourges  ;  une  petite 
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chapelle  épiscopale,  don  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  des  Vic- 
toires ;  un  très-beau  calice  en  argent  niellé  envoyé  par  Mme  la 
comtesse  Lafond;  le  calice  de  Boulogne-sur-Mer  dont  j'ai  déjà 
parlé;  un  très-riche  ciboire  offert  par  les  dames  catholiques  de 
Cambrai;  des  canons  d'autels,  dont  les  miniatures,  faites  à  la 
main,  sont  du  plus  beau  travail  et  font  grand  honneur  au  dona- 
teur, M.  Bonanry,  de  Poitiers;  des  aubes  et  du  linge  d'autel 
de  la  plus  grande  finesse,  présent  de  la  réunion  dominicale  des 
jeunes  catholiques  de  Lille;  une  foule  d'objets  se  rapportant  au 
service,  fabriqués  ou  payés  par  les  pauvres  gens  d'Annecy;  une 
immense  corbeille  remplie  de  linge,  de  fleurs  et  d'ornements,  le 
tout  admirablement  ouvragé  par  les  jeunes  ouvrières  de 
l'Œuvre  du  patronage  que  préside  Mme  la  baronne  de  Ladoucette, 
laquelle  a  voulu  qu'une  statue  de  Notre-Dame  Auxiliatrice 
en  vermeil  couronnât  cette  précieuse  corbeille;  un  vitrail  de 
M.  Boullans-Dagrand,  représentant  le  Purgatoire;  les  tapisseries 
de  Mme  veuve  Jacquemet,  représentant  les  quatre  Evangélistes  ; 
et  enfin  —  touchante  offrande  —  plusieurs  flacons  d'une  subs- 
tance que  son  inventeur,  un  petit  commerçant  du  nomd'Ofrion, 
a  qualifiée  de  caféine,  et  dont  il  donne  les  prémices  au  Saint- 
Père,  ne  croyant  pouvoir  mieux  faire  pour  en  assurer  le  succès. 

Un  pas  de  plus  et  l'on  entre  dans  la  section  anglaise,  remar- 
quable surtout  par  la  quantité  de  superbes  dentelles  qu'ont  of- 
fertes les  enfants  de  Marie  d'Angleterre  et  d'Irlande.  Il  y  a  aussi 
des  toiles  d'Irlande  et  des  ornements  ecclésiastiques  simples, 
mais  de  bon  goût;  mais  ce  qu'on  admire  principalement,  c'est 
un  merveilleux  ostensoir  ainsi  qu'un  riche  gradin  d'autel  en  or, 
de  travail  romain,  avec  application  de  lapis-lazzuli.  Une  dame 
anglaise  me  contait  à  ce  sujet  un  détail  qui  suffit  à  peindre  la 
foi  héroïque  des  catholiques  d'outre-Manche.  En  effet,  c'est  avec 
les  sous  recueillis  un  à  un  parmi  les  pauvres  petites  filles  irlan- 
daises et  anglaises  qu'on  a  formé  la  somme  pour  ce  beau  travail. 
Or,  la  misère  ayant  cruellement  sévi  en  Irlande  dans  ces  der- 
niers temps,  il  arriva  qu'on  fut  obligé  de  nourrir  par  charité 
toute  une  partie  dmpeuple,  en  distribuant  de  la  soupe  deux  fois 
par  jour  aux  petites  filles  dont  je  parle.  Apprenant  un  jour  qu'il 
était  question  de  faire  une  quête  pour  une  offrande  au  Pape  : 
«  Eh  bien,  dirent-elles,  nous  n'avons  rien,  mais  qu'on  ne  nous 
donne  plus  qu'une  soupe  au  lieu  de  deux,  et  que  Notre  Saint- 
Père  ait  un  beau  présent.  »  Aussi  de  quelle  richesse  ne  parait 
pas  environné  ce  don,  d'ailleurs  très-beau  par  lui-même,  et  quel 
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admirable  témoignage  il  rend  de  la  foi  qui  anime  les  fils  de 
saint  Colomban  !  Mais  ce  n'est  pas  tout,  et  il  faut  compter  encore 
à  la  section  anglaise  nombre  d'anneaux,  parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  qu'offrait  naguères  la  noble  marquise  de  Lotbian, 
morte  à  Rome  depuis. 

Avec  la  Belgique,  nous  voici  dans  une  abondance  plus  grande 
encore.  En  effet  l'on  ne  compte  pas  moins,  dès  l'abord,  de  150 
autels  portatifs  pour  prêtres  missionnaires,  auxquels  s'ajoutent 
deux  chapelles  épiscopales  également  portatives  pour  des  évê- 
ques  missionnaires.  C'est  le  don  de  l'association  do  l'Adoration 
perpétuelle  et  des  œuvres  des  églises  pauvres,  ainsi  que  de  l'œu- 
<le  saint  François-Xavier.  Il  y  faut  joindre  des  calices  en  nom- 
bre considérable  et  des  ornements  d'autels  par  centaines,  sans 
omettre  les  ornements  du  rite  oriental.  Signalons  encore  le 
très-beau  calice  offert  par  la  Fédération  des  cercles  catholiques 
et  les  magnifiques  éditions  liturgiques  de  Desclée  et  Lefèvre, 
dont  la  reliure  est  un  autre  chef-d'œuvre,  les  drapeaux  décoratifs 
de  Nivelles,  etc. 

C'est  ici  que  se  termine  la  première  série  des  objets  exposés 
dans  la  première  section  de  l'exposition,  c'est-à-dire  dans  la  salle 
des  cartes  géographiques.  En  entrant  dans  la  galerie  des  Arazzi, 
ce  qu'on  admire  tout  d'abord,  c'est  un  immense  lampadaire  en 
cristal  de  Murato,  fait  à  Venise  par  les  soins  des  catholiques  de 
cette  ville,  et  qui  est  l'une  des  œuvres  les  plus  merveilleuses 
de  l'établissement  Salviati.  Pour  en  donner  l'idée,  il  suffira  de 
dire  qu'il  mesure  plus  de  4  mètres  de  hauteur  et  2  m.  80  de 
diamètre  dans  sa  plus  grande  largeur.  Le  tronc  porte  84  bran- 
ches, et  on  compte  sept  bassins  pour  recevoir  le  reflet  des 
bougies.  Au  milieu  se  détachent  la  tiare  et  les  clefs  pontificales. 
Le  bassin  central,  peint  en  émaux  et  or  cuits  au  feu,  représente 
le  lion  de  Saint-Marc,  les  armes  pontificales,  et  contient  une 
dédicace  relative  au  jubilé.  Une  foule  d'autres  ornements  en  or 
et  fleurs  de  couleurs  variées,  font  du  lampadaire  une  œuvre  uni- 
que, véritablement  digne  de  figurer  parmi  les  merveilles  dont  est 
rempli  le  Vatican,  et  qui  ornera,  croit-on,  la  bibliothèque.  A 
coté,  l'on  admire  encore  un  très-grand  Christ  en  ivoire,  don  de 
l'association  catholique  de  Modéne  ;  une  mosaïque  sur  bois  de 
Sorrente  avec  sujets,  et  un  calice  très-riche,  quoique  d'appa- 
rence très-simple,  sous  le  pied  duquel  on  lit  cette  inscription  : 
«  Amédée  de  Savoie  à  Pie  IX.  »  Non  loin  se  trouve  une  copie 
très-fidèle   et  fort  remarquable  du  fameux  Christ  de  Lucques, 
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qu'on  attribue  à  Nicodème;  puis  un  magnifique  crucifix  de 
Bergame  en  ivoire,  orné  de  pierreries.  Les  catholiques  de 
Chioggia  ont  offert  un  tableau  dont  les  dessins  sur  bois 
représentent  la  vue  du  pont  Saint-Ange  et  de  Saint-Pierre. 
Tout  à  coté  l'on  voit  les  réductions  en  albâtre  des  principaux 
monuments  de  Pise,  exécutés  avec  une  rare  perfection; 
les  belles  dentelles  envoyées  par  le  diocèse  de  Foligno; 
le  magnifique  album  de  la  noblesse  romaine,  présenté  l'autre 
jour  au  Saint-Père,  et  qui  contient  350,000  signatures.  La  re- 
liure en  est  de  maroquin  rouge  avec  plaques  et  coins  d'argent 
massif.  Signalons  encore  un  beau  médaillon,  don  de  Mgr  Sacriste, 
un  encensoir  en  platine  offert  par  les  comtes  Antonelli,  une 
chasuble  lamée  d'argent,  témoignage  irrécusable  de  la  fidélité 
des  habitants  du  Rione-Borgo,  le  quartier  qui  entoure  le  Vatican. 

Voici  maintenant,  fièrement  campé  sur  son  socle,  le  zouave 
pontifical  en  argent  offert  l'autre  jour  par  le  colonel  d'Albiousse 
au  nom  du  général  de  Charette  et  des  zouaves  français.  Sur  le 
socle  on  lit:  Zuavi  pontefici  francesi.  Ommagio  e  fedeltà  a 
Pio  IX,  Papa  Re.  Tout  à  côté  se  dresse,  dans  son  étui  de  ve- 
lours, la  magnifique  épée  offerte  par  l'armée  pontificale,  et  qui 
est  un  véritable  chef-d'œuvre  sorti  des  ateliers  de  la  fonderie 
Spagna.  Cette  épée,  copie  exacte  de  la  fameuse  épée  de  Charle- 
magne,  est  de  l'acier  le  plus  fin,  damasquinée.  Sur  la  partie  qui 
avoisine  la  garde,  on  lit:  Pio  IX  Pontifici  Maximo  et  Régi, 
anno  L  ab  episcopali  consecratione,  PontipZcii  exercitus  duces 
superati  sed  non  victi.  Elle  est  accompagnée  d'un  bonnet  ducal, 
velours  et  or,  pareil  à  ceux  que  donnait  jadis  chaque  année  le 
Pape,  comme  il  faisait  naguère  encore  pour  la  rose  d'or.  C'est 
le  duc  d'Angoulême  qui,  le  dernier,  a  reçu  ce  présent  des  mains 
de  Léon  XII.  Pie  IX  pourra-t-il  offrir  celui-ci  ?  Et  à  qui  ?  Je  ne 
me  charge  pas  de  répondre. 

A  côté  d'une  mitre  de  Bianchi,  ornée  de  pierres  précieuses, 
on  voit  ensuite  un  très-beau  vase  d'argent  ancien  offert  par  le 
tribunal  de  la  Rote,  un  immense  crucifix  en  ivoire  fait  par 
Algardi,  don  de  l'ordre  de  Malte.  Il  offre  en  outre  cette  particu- 
larité qu'au  bas  se  trouve  une  tête  de  mort  en  ivoire  reposant 
sur  un  socle  de  bronze,  et  à  travers  laquelle  se  déroule  un  serpent 
dont  le  dard  vient  marquer  l'heure  sur  le  cadran  d'une  horloge 
que  contient  cette  tète  de  mort.  Il  convient  de  citer  encore  une 
très-belle  chapelle  (calice,  ciboires,  etc.)  offerts  par  l'académie 
ecclésiastique  et  destinée  à  l'église  de  Saint-Pierre-ès-Liens  ; 
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une  superbe  croix  papale,  offerte  par  le  cercle  de  Saint-Pierre. 

La  Suisse  fait  ici  son  apparition  avec  l'anneau,  don  magnifique 
des  catholiques  de  Genève.  Il  y  a,  en  outre,  une  série  de  montres 
disposées  en  croix  dans  un  riche  éorin,  avec  cette  inscription: 
«  Après  les  heures  du  combat,  la  croix  apporte  le  triomphe.  » 
Vient  ensuite  la  statue,  en  argent,  de  Jésus  ouvrier,  offerte 
l'autre  jour  par  l'Œuvre  des  cercles;  la  chapelle  de  M.  de  Cayx  de 
Saint-Amour,  œuvre  d'une  richesse  incomparable,  où  le  dona- 
teur a  fait  entrer  tous  les  diamants  de  sa  femme;  de  très-beaux 
vases,  don  de  la  ville  de  Limoges;  un  calice,  offert  par  l'Œuvre 
des  petits  ramoneurs  de  Paris;  de  riches  dentelles,  don  des 
Enfants  de  Marie  de  la  paroisse  Saint-Roch;  le  magnifique  siège 
offert  par  le  comité  catholique  de  Marseille  et  que  connaissent 
déjà  les  lecteurs  des  Annales;  un  superbe  tableau  de  la  sainte 
Famille  attribué  à  Van-Dick  et  envoyé  par  le  comité  catholique 
de  Bordeaux;  les  tapisseries  nîmoises  de  là  maison  Bertrand 
Boulla;  une  statue  en  bronze  de  Jésus  ouvrier,  par  Chapu;  un 
groupe  superbe  en  bronze,  merveille  artistique,  fabriqué  dans  les 
ateliers  de  la  fonderie  Spagna  et  qui  représente  deux  anges  avec 
les  attributs  de  la  papauté,  soutenant  une  vasque.  C'est  le  don 
de  la  garde  noble  de  Sa  Sainteté. 

Une  très-belle  ceinture  pour  le  Pape  a  été  brodée  en  or  sur 
fond  de  soie  blanc  par  les  dames  de  Lorette  de  Bordeaux,  qui 
ont  voulu  remplacer  ainsi  une  ceinture  qu'avait  portée  le  Pape 
et  qui  fut  gagnée  par  elles  dans  une  loterie,  il  y  a  quelques 
années.  A  côté,  l'on  remarque  un  très-bel  ostensoir  de  style 
ancien,  venu  d'Angleterre;  plusieurs  autels  portatifs  en  or, 
venus  d'Autriche;  de  belles  chasubles,  dons  des  dames  catholi- 
ques de  "Vienne  et  du  diocèse  d'Olmutz;  des  calices  fort  riches 
et  des  ciboires  offerts  par  la  princesse  Lobkovitz,  la  princesse 
Catherine  de  Hohenzollern  et  la  princesse  Frédérique  de  Hohen- 
lohe  ;  des  tapis  d'Aubusson  ;  la  chasuble  offerte  par  la  paroisse 
de  Ferney,  lieu  d'exil  de  Mgr  Mermillod  ;  les  ostensoirs,  ciboires, 
calices,  de  l'œuvre  de  l'Adoration  perpétuelle  de  Paris;  le  calice 
avec  émaux  du  marquis  des  Cars,  et  le  calice  incrusté  de  pierres 
fines,  du  comte  des  Cars;  la  plus  magnifique  dés  dentelles,  offerte 
par  Mlle  Augustine  Tancré,  de  Tourcoing;  enfin  le  très-bel  or- 
nement pontifical  offert  par  Mme  la  duchesse  de  Parme. 

J'en  ai  fini  avec  l'énumération  fort  incomplète  assurément  des 
dons  offerts  au  Souverain-Pontife  pour  son  jubilé  épiscopal. 
Toute  réflexion  pour  faire  ressortir  le  caractère  de  ce  tribut  uni- 
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versel  serait  bien  inutile,  car  ce  simple  catalogue  suffit  à  le  dire 
éloquemment.  Je  me  contenterai  donc  de  citer  un  mot  charmant 
de  Pie  IX,  qui  sera  ma  conclusion.  Il  disait  l'autre  jour  à  la  du- 
chesse de  Parme:  «  C'est  vrai,  mes  enfants  du  monde  entier 
apportent  ici  des  présents  sans  nombre  et  sans  prix;  cette  mani- 
festation est  très-grande  et  j'en  suis  profondément  touché,  ce- 
pendant ils  n'ont  pas  pensé  à  une  chose.  —  Mais  à  quoi  donc, 
Trés-Saint  Père?  fit  la  princesse  saisissant  l'espoir  de  combler 
cette  lacune  mystérieuse.  — Eh  bien,  dit  Pie  IX  en  souriant,  ils 
n'ont  pas  songé  à  me  donner  de  nouvelles  jambes.  » 

Le  Pape,  cependant,  supporte  admirablement  les  grandes  fati- 
gues de  ces  derniers  jours;  mais  les  catholiques  se  souviendront 
du  mot  qu'il  disait  en  se  jouant  à  la  duchesse  de  Parme.  Ils 
n'apportent  pas  seulement  ici  leurs  offrandes,  ils  apportent  aussi 
leurs  prières,  et  elles  feront  que  Dieu  maintiendra  longtemps 
encore  une  santé  qui  a  résisté  si  pleinement  jusqu'à  cette  heure 
aux  épreuves  de  son  mémorable  pontificat. 

A.  Roussel. 
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L'Œuvre  des  cercles  catholiques  d'ouvriers  a  tenu  son 
assemblée  générale  pendant  la  semaine  de  la  Trinité.  Cette 
assemblée,  commes  les  précédentes,  a  montré  l'union  qui 
règne  parmi  les  membres  de  l'Œuvre.  Nous  ne  pouvons 
entrer  dans  le  détail  des  travaux  de  l'assemblée  ;  l'espèce  de 
procès-verbal  suivant,  que  nous  empruntons  à  la  Décentra- 
lisation de  Lyon,  en  donnera  une  idée  suffisante. 

Travaux  de   l'Assemblée. 

mardi,  29  mai.  —  Séance  du  matin.  —  Après  la  messe,  la 
séance  a  commencé  dans  la  salle  de  la  rue  de  Grenelle,  par  un 
discours  de  M.  le  comte  de  Villermont,  président  du  comité  de 
l'Œuvre.  Puis,  M.  le  chef  de  la  première  section  démontre  l'im- 
portance qui  s'attache  à  la  création  de  conférences  publiques 
sur  l'Œuvre. 

Après  M.    C.  Thiollière,  de  Saint-Charmond,  M.  Pellerin, 
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d'Avignon,  intéresse  vivement  l'Assemblée  en  lui  racontant  la 
fondation  du  comité  d'Avignon. 

M.  Cotté,  de  Vienne,  parle  des  efforts  comme  des  moyens  à 
tenter  pour  fonder  des  Cercles. 

M.  d'Aisy,  chef  de  la  première  section  du  comité  d'Avranches, 
et  M.  le  secrétaire  général  donnent  à  l'Assemblée  des  rensei- 
gnements sur  la  manière  dont  le  comité  de  l'Œuvre  comprend 
la  création  des  Conférences  qui  font  partie  de  la  mission  de 
l'Œuvre. 

M.  de  Senneville  intéresse  vivement  la  réunion  par  la  lec- 
ture d'un  rapport  sur  la  propagande  et  sur  les  diverses  formes 
sous  lesquelles  elle  peut  se  manifester. 

Séance  de  l 'après-midi.  —  M.  le  vicomte  de  Roquefeuil 
expose  de  nouveau  les  diverses  catégories  de  publications  recom- 
mandées par  l'Œuvre,  puis  M.  Sépulcre  parle  de  la  lecture  en 
commun  du  bulletin  et  des  articles  concernant  l'Œuvre. 

M.  de  Saint-Victor  lit  ensuite  un  rapport  détaillé  sur  le  ser- 
vice de  la  presse  dont  il  a  la  direction. 

MM.  Gibert,  d'Avranches,  Dugué,  de  Saint-Brieuc,  et  Vuil- 
letet,  de  Lons-le-Saunier,  indiquent  ce  qui  a  été  fait  dans  leurs 
départements. 

M.  Michel,  de  Saint-Malo,  regrette  qu'on  n'attaque  pas  l'Œu- 
vre, ce  qui  permettrait  de  la  défendre. 

M.  de  Roscoët  et  quelques  autres  membres  demandent  qu'une 
correspondance  émanant  du  Comité  de  Paris  vienne  remplacer 
le  service  actuellement  fait  par  un  journal. 

M.  Pellerin,  d'Avignon,  aborde  la  question  d'un  journal 
populaire,  plus  social  que  politique,  qui  serait  lu  par  ceux  qui 
ne  peuvent  avoir  ni  la  Revue  ni  le  Bulletin. 

mercredi  30  mai.  —  Séance  de  l'après-midi.  M.  le  comte  de 
Vesins  lit  un  rapport  sur  les  comités  et  leur  action.  MM.  Mi- 
chel (de  Saint-Malo),  Yvernat,  Léon  Harmel,  Pellerin,  le  curé 
de  Saint-Remy  (de  Dieppe),  et  M.  Delamarre  (de  Nantes),  pren- 
nent successivement  part  à  la  discussion. 

M.  le  comte  Robert  de  Mun  insiste  sur  ce  fait  que  si  les 
industriels  ne  remplissent  pas  toujours  tous  leurs  devoirs,  les 
autres  membres  de  la  classe  dirigeante  les  imitent  trop  souvent. 

Le  secrétaire  général  résume  ensuite  la  discussion  et  demande 
que  l'on  emporte  surtout  de  l'Assemblée  générale  la  résolution 
de  diriger  toutes  les  forces  de  la  propagande  pour  fonder  l'Œu- 
vre dans  les  campagnes. 
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M.  l'abbé  Debras,  (d'Aire-sur-la-Lys)  traite  la  question  des 
associations  de  dames  patronesses,  si  importantes  au  point  de 
vue  de  l'Œuvre,  et  le  comte  A.  de  Mun  indique  ensuite  ce  qui 
se  fait,  dans  ce  genre,  à  Paris. 

jeudi,  31  mai.  —  M.  de  Franssu  fait  un  rapport  sur  l'associa- 
tion dans  la  classe  ouvrière  par  les  Comités,  dans  les  villes,  les 
usines  et  les  campagnes,  après  lequel  M.  Michel,  de  Saini^Malo, 
demande  la  multiplication  des  assemblées  régionales  annuelles, 
ce  à  quoi  M.  Ancel  adhère  au  nom  du  comité  de  l'Œuvre,  ne 
pouvant  pas  indiquer  encore  si  cette  réunion  aura  lieu  dans  le 
Nord  ou  dans  l'Ouest.  Puis  le  R.  P.  Hilarion  donne  d'intéres- 
sants détails  sur  les  développements  de  l'Œuvre  dans  les  cam- 
pagnes. 

A  la  demande  du  comte  de  Montricbard  sur  les  conditions 
pratiques  de  leur  établissement,  on  répond  qu'elles  doivent  être 
les  plus  larges  possibles,  et  que  le  dévouement  de  la  classe  diri- 
geante à  la  classe  ouvrière  doit  en  être  toujours  la  base  néces- 
saire. 

Le  rapport  de  M.  le  baron  de  Maistre  traite  le  même  sujet. 
Mais  auparavant  il  avait  été  question  de  pèlerinages  entrepris 
par  l'Œuvre. 

Le  comte  A.  de  Mun  a  convoqué  l'Œuvre  entière  à  se  rendre 
à  Lourdes,  au  mois  d'août,  et  à  y  faire  flotter  les  trois  cents  ban- 
nières de  l'Œuvre. 

M.  F.  de  Parseval  revient  encore  sur  la  nécessité  et  l'impor- 
tance de  la  fondation  de  l'Œuvre  dans  les  campagnes. 

vendredi  1er  juin.  —  M.  Milcent  présente  un  rapport  sur  les 
Sociétés  de  patrons,  la  Corporation  et  les  Cercles  professionnels. 

Ces  deux  dernières  questions  sont  également  traitées  par 
M.  L.  Harmel. 

M.  Bellanger,  de  Laval,  dit  que  des  corps  de  métier  existent 
encore  sur  ce  point  de  la  France  et  qu'ils  pourraient  être  d'un 
puissant  secours  pour  le  rétablissement  de  la  corporation;  puis 
M.  Sépulcre  entretient  l'assemblée  de  l'Association  de  patrons 
récemment  fondée  à  Maubeuge. 

M.  Maignen  ne  croit  pas  que  M.  Milcent  ait  présenté  les  cor- 
porations anciennes  sous  leur  véritable  jour;  mais,  à  son  tour,  le 
P.  Ludovic,  d'Angers,  ne  partage  pas  toutes  les  opinions  de 
de  M.  Maignen,  puis  il  développe  cette  pensée  que  la  corpora- 
ration  actuelle  doit  unir  les  intérêts  matériels  de  l'ouvrier  à  ses 
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intérêts  moraux;  il  expose  l'organisation  de  la  Société  protectrice 
du  travail  chrétien  qui  fonctionne  déjà  à  Angers. 

MM.  Cotté,  de  Vienne,  et  C.  Thiollière,  de  Saint-Chamond, 
parlent  des  œuvres  fondées  dans  ces  deux  villes,  et  M.  Gros, 
de  Lyon,  fait  un  tableau  des  difficultés  que  rencontre,  à  Lyon, 
l'organisation  des  cercles  professionnels. 

Tout  en  reconnaissant  ces  difficultés,  M.  F.  de  Parseval 
demande  que  l'on  agisse,  que  l'on  commence  par  fonder  une 
association  de  patrons  au  Cercle  de  la  Croix-Rousse  et  un  cercle 
professionnel  à  Vaise. 

samedi,  2  juin  —  Au  début  de  cette  séance,  le  baron  de  Larcy, 
ce  vétéran  des  luttes  parlementaires,  et  surtout  ce  chrétien 
éprouvé  auquel  le  Pape  a  donné  dernièrement  un  si  éclatant 
témoignage  de  sa  haute  estime,  monte  à  la  tribune.  Il  représente 
le  cercle  d'Alais,  d'Alais  divisé  par  la  politique,  mais  réuni  par 
la  foi.  Grâce  à  l'Œuvre  des  Cercles,  Alais  se  relèvera;  c'est  au 
nom  de  ces  généreuses  populations  que  M.  de  Larcy  vient  le 
proclamer  aujourd'hui.  M.  de  Marolles  fait  ensuite  son  rapport 
sur  la  propagande  populaire.  Au  nom  de  l'Association  des  patrons 
de  Toulouse,  M.  de  Labarthe-Malard  appelle  l'attention  de  ses 
confrères  sur  l'utilité  des  expositions  ouvrières  des  cercles  et 
dit  le  succès  complet  de  celle  qui  a  été  organisée  dans  sa  région. 
M.  Ant.  Rondelet  fait  quelques  observations  sur  les  conférences 
et  les  bibliothèques  populaires;  M.  le  vicomte  deRoquefeuil  l'en 
remercie.  Il  ajoute  que  les  cercles  s'efforcent  de  constituer  des 
bibliothèques;  quant  aux  conférences,  M.  Rondelet  et  M.  de  Ma- 
rolles ont  traité  la  question  ex-prof esso .  M.  l'abbé  Chavauty,  de 
Libourne,  et  M.  le  marquis  de  Biencourt,  qui  s'est  tant  occupé 
de  la  propagande  par  la  presse,  M.  Chantrel,  rédacteur  en  chef 
de  la  France  nouvelle,  M.  X.  Roux  et  M.  Delafuye,  traitent 
ensuite  la  grande  question  de  la  presse  populaire. 

Au  nom  du  Comité  on  répond  à  ces  divers  orateurs  que 
l'Œuvre  en  elle-même  ne  peut  ni  ne  doit  entreprendre  une 
pareille  tâche.  Un  journal  central  porterait  un  préjudice  certain 
aux  œuvres  de  presse  locales.  Quand  on  viendra  dire  qu'on  a 
tout  fait  pour  elles,  qu'elles  ne  suffisent  plus,  il  sera  temps 
d'aviser.  On  a  parlé  d'une  correspondance  à  établir,  au  sujet  du 
rapport  fait  par  M.  de  Saint-Victor  :  de  cela  on  peut  s'en  occu- 
per, mais  on  ne  commencera  cependant  que  lorsque  l'on  aura 
démontré  par  les  faits  que  les  moyens  de  diffusion  et  d'informa- 
tion mis  à  la  disposition  des  comités  sont  employés  par  eux. 
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Le  rapport  sur  les  tracts  est  lu  par  le  capitaine  Soyer,  et 
M.  Roger,  du  Havre,  traite  des  publications  populaires,  desalma- 
nachs.  M.  H.  Valeroux  aborde  le  même  sujet. 

Ce  rapide  et  très-succinct  résumé  donnera  l'idée  à  tout  le 
monde  de  lire  dans  le  compte-rendu  de  l'assemblée  de  1877  les 
développements  qui  ont  accompagné  ces  très-intéressantes  dis- 
cussions. 

Séance   de  clôture. 

La  salle  de  la  rue  de  Grenelle  renferme  plus  de  4,500  person- 
nes. Le  cardinal-archevêque  de  Paris  préside  ;  sur  l'estrade  sont 
placées  les  notabilités  de  l'armée  et  du  clergé,  des  sénateurs,  des 
députés.  Le  grand  intérêt  de  la  séance  est  dans  le  magnifique 
discours  du  comte  A.  de  Mun,  secrétaire  général  de  l'Œuvre. 

Nous  ne  voulons  pas  aujourd'hui  en  donner  une  analyse  qui 
serait  forcément  incomplète,  nous  réservant  de  publier  in  extenso , 
et  au  premier  jour,  cette  grande  page  d'éloquence  chrétienne 
et  patriotique  tout  à  la  fois. 

Le  Cardinal  a  terminé  par  une  allocution  touchante,  comme 
il  sait  les  faire,  et  l'assistance  s'est  retirée  profondément  émue. 

Le  dimanche  matin,  à  huit  heures  et  -demie,  a  eu  lieu,  au 
milieu  d'une  grande  affluence  de  monde,  le  pèlerinage  de  l'as- 
semblée des  Cercles  catholiques  de  Paris  à  la  chapelle  du  Sacré- 
Cœur  de  Montmartre. 

Les  pèlerins,  au  nombre  de  sept  cents  environ,  ont  assisté  à 
la  messe,  qui  a  été  célébrée  par  M.  l'abbé  Rey. 

On  remarquait  parmi  l'assistance  bon  nombre  d'officiers  en 
tenue. 

A  dix  heures  et  demie,  la  cérémonie  était  terminée,  et  sans- 
aucun  incident. 

A   Notre-Dame. 

A  quatre  heures  et  demie  et  à  l'issue  des  vêpres,  les  Cercles 
de  Paris,  qui  s'étaient  formés  en  longues  processions  dans  le 
chœur,  s'avancèrent  précédés  de  leur  bannière  et  suivant  celle 
du  comité  de  l'Œuvre.  On  vit  se  dérouler  dans  la  nef  latérale 
cette  armée  de  la  foi,  et  bientôt  l'église  se  trouva  comme  pavoi- 
sée  par  ces  glorieux  étendards.  Les  dames  patronesses  étaient 
rangées  dans  le  banc-d'œuvre.  A  cinq  heures,  de  toutes  ces  vail- 
lantes poitrines  s'échappait  le  cantique  de  l'Œuvre  :  Espérance 
de  la  France,  ouvriers,  soyez  chrétiens  ! 


LES  CERCLES  CATHOLIQUES  D'OUVRIERS  615 

Sa  Grandeur  Mgr  Richard,  coadjuteur  de  Paris,  est  venu  pré- 
sider cette  imposante  cérémonie,  entouré  d'un  nombreux  clergé; 
puis  le  R.  P.  Olivier,  dominicain,  est  monté  en  chaire  et  a  pro- 
noncé un  discours,  dont  nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner 
qu'une  bien  incomplète  analyse,  car  l'orateur,  dont  l'organe  est 
superbe,  a  été  brusquement  obligé  de  s'arrêter,  surpris  par  une 
extinction  de  voix  subite.  Voici  le  commencement  de  son  allo- 
cution : 

«  Mon  premier  devoir,  a  dit  le  P.  Olivier,  est  d'exprimer 
notre  reconnaissance  à  Votre  Grandeur,  en  la  priant  d'en  dé- 
poser également  le  témoignage  aux  pieds  de  Son  Eminence  le 
cardinal;  nous  le  supplions  d'être  aussi  notre  interprète  auprès 
de  Sa  Sainteté,  surtout  à  l'occasion  du  glorieux  anniversaire 
que  nous  célébrons  aujourd'hui.  » 

Après  quelques  louanges  à  l'adresse  des  fondateurs  de 
l'Œuvre,  l'orateur  a  continué  ainsi  :  «  Lorsque  Dieu  créa  le 
monde,  il  n'a  pas  voulu  le  diviser,  et  pour  ne  pas  créer  d'iné- 
galités, il  a  fait  que  l'égalité  se  rétablît  perpétuellement  par  ce 
fait  que  ceux  qui  possèdent  donnent  sans  cesse  à  ceux  qui  n'ont 
pas....  On  appelle  classes  dirigeantes  celles  qui  viennent  au 
secours  de  celles  qui  leurs  sont  inférieures  par  quelques  côtés, 
et  elles  n'ont  vraiment  pas  d'autre  raison  d'être.  Elles  doivent 
apporter  dans  l'usage  des  biens  qui  sont  entre  leurs  mains  toute 
la  prudence  dont  Dieu  a  lui-même  donné  l'exemple. 

«  C'est  sur  ce  principe,  messieurs,  que  vous  avez  fondé  votre 
œuvre.  Vous  vous  êtes  dit  que  vous  aviez  à  vous  rapprocher  de 
ceux  qui,  étant  moins  bien  partagés  et  qui,  en  protestant  contre 
vous,  auraient  protesté  contre  Dieu  lui-même.  Vous  vous  êtes 
donc  proposé  le  rapprochement  des  classes  pour  l'amour  de  Dieu. 
C'est  une  noble  pensée  que  vous  avez  eue  et  dont  je  dois  encore 
vous  féliciter.  Je  vous  en  remercie  au  nom  de  l'Eglise  et  de  la 
France.  Ce  n'est  pas  au  nom  des  ouvriers  que  je  parle  ici,  parce 
qu'ils  le  répètent  tous  les  jours  par  l'amitié  qu'ils  nous  portent 
et  par  le  désir  qu'ils  manifestent  de  voir  prospérer  l'Œuvre. 

«  Ils  savent  que  c'est  en  s'élevant  avec  vous  et  vers  vous 
qu'ils  vous  rendront  heureux  et  qu'ils  vous  remercieront.  Ils 
savent  qu'on  vous  calomnie  souvent,  mais  aussi  qu'on  ne  les 
trompera  plus.  Je  n'ai  qu'à  vous  exhorter  aujourd'hui  à  faire 
toujours  plus  et  mieux.  Pour  cela,  soyez  forts  contre  vous- 
mêmes  et  contre  les  difficultés  que  vous  rencontrez  à  l'exté- 
rieur. Le  grand  danger  que  court  le  bien  vient  surtout  de  celui 
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qui  le  fait;  soyez  attentifs  et  courageux;  que  rien  d'humain  ne 
se  mêle  à  ce  que  vous  faites.  Dans  la  vie  publique,  et  à  entendre 
les  ennemis  de  l'Église,  on  ne  trouve  que  des  nullités,  si  par- 
faites soient-elles.  Est-ce  vrai  ?  Le  chrétien  permet  trop  souvent 
que  cette  objection  soit  élevée.  Beaucoup  sont  parfaits  chez  ceux 
qui,  dans  la  vie  publique,  croient  pouvoir  ne  plus  affirmer  aussi 
résolument  leur  foi. 

«  Soyez  des  hommes  de  foi,  et  que  l'on  vous  voie  partout  sur 
la  brèche.  Soyez  comme  ce  vieux  roi  de  France,  qui,  au  milieu 
de  la  bataille,  recommandait  à  ceux  qui  avaient  peur,  de  se  met- 
tre derrière  lui  ! . . .  » 

A  ce  moment  l'auteur  descend  de  la  chaire  et  sa  Grandeur  le 
Coadjuteur  de  Paris  adresse  à  l'immense  auditoire  quelques 
paroles  encore.  Puis,  le  comité  de  l'Œuvre,  précédé  de  la  ban- 
nière, quitte  le  milieu  de  l'église  et  prend  place  au  sommet  de 
la  nef  pour  recevoir  la  bénédiction  pontificale  précédant  le  salut. 
Une  quête  est  faite  par  de  jeunes  officiers  à  la  sortie  de  l'église. 

Le   Banquet. 

C'est  dans  un  repas  fraternel  que  se  sont  réunis  les  membres 
de  l'Œuvre  avant  la  dernière  séparation.  La  plus  franche  gaîté 
y  a  régné.  En  fait  de  menu,  nous  ne  donnerons  que  l'analyse 
des  toasts  qui  ont  été  portés  à  la  fin  : 

M.  le  comte  de  Villermont  débute  en  portant  la  santé  du 
Saint-Père.  Quand  on  a  eu  l'honneur  et  le  bonheur  de  repré- 
senter l'Œuvre  auprès  du  Souverain-Pontife,  quand  on  l'a  vu, 
quand  on  s'est  prosterné  à  ses  pieds,  les  paroles  manquent...  et 
cependant  il  faut  s'incliner  et  boire  au  Pontife-Roi.  Des  applau- 
dissements éclatent  de  toute  part,  et  l'assemblée  acclame  Pie  IX. 

M.  le  comte  Robert  de  Mun,  lui,  porte  un  toast  aux  membres 
de  l'œuvre  en  province. 

Voilà  cinq  ans,  dit-il,  qu'il  est  chargé  de  saluer  ses  confrères. 
Ce  n'est  pas  une  besogne  aisée  de  refaire  cinq  fois  le  même 
toast;  cependant  il  y  a  plus  de  cinq  ans,  qu'au  jour  de  l'an,  il 
souhaite  la  bonne  année  à  son  frère  ;  il  n'en  agira  pas  autrement 
aujourd'hui  pour  ses  confrères  de  province. 

Il  demande  aies  remercier,  eux  qui  nous  donnent  ce  revigou- 
reux de  jeunesse  dont  on  a  tant  besoin.  Mais  comme  tous  les  ans 
les  comités  augmentent  en  nombre,  l'orateur  portera  la  santé  de 
tous  les  comités  de  province,  en  une  seule  fois,  et  on  comprendra 
pourquoi  ! 
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M.  le  comte  de  Labarthe-Malard,  président  du  comité  de 
Toulouse,  remercie  le  Comité  de  Paris  au  nom  de  tous  les 
Comités  de  province.  Il  est  sûr  d'être  leur  interprète  en  prenant 
l'engagement  de  suivre  l'exemple  du  Comité  de  Paris.  Potins 
mori  quam  fœdari,  s'écrie-t-il,  et  au  Comité  de  Paris  ! 

M.  F.  de  Parseval,  lui,  boit  aux  patrons  ouvriers,  car  après 
les  Comités  viennent  les  patrons.  Rien  n'a  marqué  l'Œuvre 
d'un  sceau  plus  providentiel  que  cette  entrée  des  patrons  chré- 
tiens dans  les  Cercles  catholiques  d'ouvriers.  Dans  le  principe, 
on  niait  le  patronage  chrétien  ;  mais  le  présent  nous  prouve 
que  l'on  avait  tort  dans  le  principe.  Ces  patrons  se  sont  trouvés, 
on  les  a  vu  appliquer  le  principe  de  la  charité  sociale.  C'est  à 
eux  que'nous  buvons  aujourd'hui  et  par  eux  à  l'organisation 
chrétienne  du  travail  ! 

Quant  au  R.-P.  Hilarion,  il  se  lève  au  nom  des  ouvriers.  Un 
excès  de  bienveillance  lui  a  confié  cet  honneur,  et  il  l'accepte. 
Il  est  temps  que  l'ouvrier  comprenne  que  nous  l'aimons,  et  il  l'a 
compris.  Le  monde  appartient  au  plus  aimant,  dit-on;  à  ce  titre 
l'ouvrier  doit  nous  appartenir,  non  pour  être  exploité  par  nous, 
mais  pour  être  aimé,  secouru  et  arriver  au  bonheur  par  ceux 
qui  l'aiment  vraiment. 

L'orateur  porte  un  toast  à  tous  les  ouvriers  de  France! 

M.  de  Pellerin,  d'Avignon,  s'est  chargé  de  la  délicate  mission 
-de  porter  la  santé  des  dames. 

Dans  nos  rangs,  dit-il,  les  grades  ne  sont  donnés  qu'au  dé- 
voûment;  à  ce  titre,  les  clames  patronesses  ont  droit  à  un  rang 
d'honneur,  et  elles  l'occupent  dignement.  Nous  devons  beau- 
coup à  leurs  prières  et  à  leur  pieux  prosélytisme.  A  nous  de  les 
seconder,  car  si  elles  nous  apportent  le  concours  de  leur  charité 
-et  de  leur  propagande,  c'est  à  nous  d'écarter  la  pierre  du  tom- 
•  beau  pour  refouler  l'esprit  de  la  Révolution  et  renaître  à  la  vie. 

Aux  clames  patronesses  de  l'Œuvre  ! 

M.  le  chef  de  la  première  section  se  lève  à  son  tour,  il  ne 
peut  parlertout  d'abord,  car  une  triple  salve  d'applaudissements 
éclate  aussitôt. 

Une  coutume  de  cinq  ans  lui  a  valu  à  lui  aussi  l'honneur  de 
boire  aux  absents.  Aujourd'hui,  c'est  un  exilé  qui  porte  leur 
santé,  en  attendant  que  l'exilé  soit  mort.  Il  boit  donc  à  ceux  qui 
sont  absents,  mais  qui  sont  lesjuges  de  notre  foi,  à  nos  aumôniers 
qui  sont  restés  tous  à  leur  poste  et  que  nous  ne  voyons  pas  au 
milieu  de  nous. 

44 
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Aujourd'hui  que,  chargé  par  ses  fonctions  de  regarder  au  loin, 
il  regarde  de  loin,  hélas  !  Il  voit  de  haut  et  haut  aussi.  Les  exilé  s 
sont  absents,  on  pourrait  croire  que  c'est  sa  propre  santé  qu'il 
porte  et  on  se  tromperait,  mais  personne  ne  voudra  se  tromper. 
De  nouveaux  applaudissements  viennent  prouver  à  l'orateur 
que  personne  ne  s'est  trompé,  et  les  absents  seront  satisfaits, 
nous  l'espérons,  du  moins<. 

M.  le  comte  de  Vesins,  ancien  zouave,  appelé  pour  la  deuxième 
fois  à  servir  la  France  sous  la  bannière  du  Sacré-Cœur,  rap- 
pelle qu'on  ne  contestait  pas  alors  le  patriotisme  des  catholiques. 
A  l'heure  du  danger,  ils  étaient  au  premier  rang  des  défenseurs 
de  la  patrie,  ils  y  tombaient  chrétiennement  ;  pendant  le  com- 
bat, ils  étaient  là,  pressés  autour  de  la  bannière  glorieuse.  Une 
fois  encore  elle  renfermera  dans  ses  plis  l'honneur  et  la  fortune 
de  la  France.  A  la  bannière  ! 

Le  comte  Albert  de  Mun  se  lève;  c'est  a  la  France  catho- 
lique qu'il  portera  le  dernier  toast.  Il  commence  par  un  souvenir 
emprunté  au  pays  qu'il  représente  aujourd'hui  :  Messieurs,  dit- 
il,  il  y  a  dans  la  Basse-Bretagne  une  vieille  chapelle,  debout 
sur  un  pic  élevé,  on  l'aperçoit  de  loin.  Quand  les  paysans  attar- 
dés reviennent  à  travers  la  lande,  ils  se  tournent  vers  la  flèche 
de  l'humble  monument,  et  font  à  Notre-Dame  le  salut  du  soir  ! 

Quelle  que  soit  la  carrière  que  l'on  suive,  il  y  a  toujours  un 
jour  où  les  souvenirs  de  la  France  catholique  se  représentent 
forcément  à  notre  esprit.  C'est  saint  Louis  qui  se  lève  resplen- 
dissant et  formule  nos  vieilles  lois  ;  c'est,  ailleurs,  la  vieille 
langue  française  qui  chante  la  gloire  de  Dieu.... 

Gardons  toujours  cette  grande  mémoire  et,  comme  les  paysans 
bretons,  ayons  confiance,  non  plus  en  saluant  la  flèche  de  la 
vieille  chapelle,  mais  en  regardant  dans  l'histoire  de  la  France 
catholique  ! 

Un  dernier  toast  est  porté  à  M.  le  comte  Albert  de  Mun,  et 
vigoureusement  applaudi. 


L'ANTIQUITÉ  CHRÉTIENNE 

ET  LA  SUPRÉMATIE  DOCTRINALE  ET  ADMINISTRATIVE    DU   PAPE. 

Dans  la  constitution  de  l'Eglise  catholique ,  le  Pape ,  suc- 
cesseur de  saint  Pierre ,  jouit  d'une  autorité  souveraine 
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tant  pour  les  questions  de  foi  que  pour  l'administration  in- 
térieure de  la  société  chrétienne  ;  il  est,  et  il  a  toujours  été 
regardé  comme  la  pierre  angulaire,  le  fondement  qui  sou- 
tient tout  l'édifice  de  l'Eglise. 

Rien  n'est  plus  à  même  de  réduire  à  néant  toutes  les 
attaques  des  adversaires  de  cette  puissance,  que  l'étude  de 
son  action  dans  les  premiers  siècles. 

En  effet,  dès  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne, 
alors  que  de  sanglantes  persécutions  décimaient  l'Eglise 
naissante,  on  voit  les  évêques  du  monde  entier  s'adresser  à 
l'Evêque  de  Rome,  comme  au  successeur  du  prince  des 
Apôtres,  dans  les  difficultés  qui  regardaient  la  foi  ou  la 
discipline  ;  on  voit  cet  évêque  prononcer  des  sentences  sans 
appel  qui  sont  aussitôt  reçues  de  toute  l'Eglise. 

I 

Un  fait  qui  tout  d'abord  mérite  de  fixer  notre  attention, 
c'est  le  rôle  des  papes  dans  la  tenue  des  conciles  généraux. 
Tous  ceux  qui,  dans  la  suite  des  siècles,  ont  essayé  de  dimi- 
nuer le  pouvoir  de  la  papauté  s'efforçaient  en  même  temps 
d'augmenter  en  proportion  celle  des  conciles  œcuméniques  ; 
et  voici  que,  d'après  l'enseignement  de  l'histoire,  les  conciles 
généraux  eux-mêmes  sont  soumis  au  Pape  :  lui  seul  a  le 
droit  de  les  convoquer,  lui  seul  peut  les  présider,  soit  par 
lui-même,  soit  par  ses  légats  ;  enfin,  leurs  statuts  ne  sont 
valables  qu'autant  qu'il  les  a  sanctionnés  par  sa  signature. 

Voilà  ce  que  nous  apprend  l'histoire. 

Mais  si  le  Pape  a  le  droit  de  convoquer  tous  les  évêques 
à  un  concile,  si  lui  seul  a  le  droit  de  présider  cette  assem- 
blée auguste,  s'il  peut  approuver  ou  casser  la  sentence, 
que  celle-ci  soit  dogmatique  ou  disciplinaire,  il  a  donc  dans 
l'Eglise  une  autorité  souveraine  en  matière  de  foi  de  même 
que  pour  le  gouvernement  de  l'Eglise. 

1°  Le  pape  seul,  disais-je,  a  le  droit  de  convoquer  à  un 
concile  les  évêques  du  monde  entier. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  une  lettre  du  pape  Pelage  II 
aux  évêques  de  tout  l'Orient  réunis  à  Constantinople: 
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«  Il  nous  a  été  rapporté  que  Jean,  évêque  de  Constanti- 
nople,  s'intitule  évêque  œcuménique,  et  que,  présumant  de 
ce  titre,  il  a  osé  vous  convoquer  à  un  concile  général, 
quand  pourtant  le  droit  de  convoquer  un  concile  général 
est  réservé  au  siège  apostolique  de  Pierre....  Un  grand 
nombre  de  règlements  apostoliques,  canoniques  et  ecclé- 
siastiques nous  apprennent  que  l'on  ne  doit  pas  célébrer 
de  concile  sans  l'autorité  du  pontife  romain.  »  (Noël 
Alex.,  t.  rv,  p.  210.) 

Pour  qu'il  pût  ainsi  parler  à  des  évêques  d'Orient,  à  l'un 
de  ces  fiers  patriarches  œcuméniques,  le  Pape  devait  être 
fort  et  de  son  droit,  et  de  l'opinion  publique  ;  aussi  ne  voyons- 
nous  pas  que  le  patriarche  Jean  lui-même  ait  osé  réclamer. 

Si  nous  remontons  de  deux  siècles,  nous  entendrons  les 
évêques  réunis  à  Constantinople  dire  au  pape  Damase  :  «  Nous 
étions  venus  à  Constantinople,  suivant  les  lettres  que  vous 
écrivîtes  l'année  passée,  après  le  concile  d'Aquilée,  au  très- 
pieux  empereur  Théodose.  »  (Rohrb.,  t.  iv,  p.  111.) 

Ils  reconnaissent  qu'ils  sont  tenus  d'obéir  à  l'ordre  du 
Pape  ;  et  s'ils  refusent  de  se  rendre  à  Rome,  ce  n'est  point 
que  le  Pape  n'ait  pas  le  droit  de  les  y  appeler,  c'est  parce 
que  la  longueur  du  chemin  et  le  peu  de  temps  dont  ils 
disposent  ne  le  leur  permettent  pas. 

2°  En  second  lieu  l'antiquité  chrétienne  reconnaît  au  Pape 
seul  le  droit  de  présider  un  concile  œcuménique. 

Ainsi,  au  concile  de_  Chalcédoine ,  Lucentius,  légat  du 
Pape,  demande  le  jugement  de  Dioscore  :  «Il  doit  rendre 
raison  de  son  jugement,  dit-il,  car,  n'ayant  pas  l'autorité  du 
juge,  il  l'a  usurpée  et  a  osé  tenir  un  concile  sans  l'autorité  du 
Siège  apostolique,  ce  qui  ne  s'est  jamais  fait  et  n'est  point 
permis.  »  (Rohrb.,  t.  iv,  p.  524.) 

Ainsi  l'empereur  Anastase,  demandant  au  patriarche  Ma- 
cédonius  de  condamner  le  concile  de  Chalcédoine,  celui-ci 
lui  répondit  qu'  «  il  ne  pouvait  rien  faire  sans. un  concile 
général  présidé  par  l'évèque  de  Rome.  »  (  Ibid.  t.  v,  p.  23.) 

Ce  droit  a  été  solennellement  reconnu  par  le  cinquième 
concile  œcuménique,  lequel,  ayant  à  sa  tète  trois  patriarches 
et  dix-sept  métropolitains,  députa  jusqu'à  trois  fois  vers 
Vigile,  pour  le  prier  de  prendre  la  présidence. 
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Ill'aété  encore  parle  septième  concile  œcuménique,  lequel, 
dans  la  sixième  session,  proclame  la  nullité  du  concile  ico- 
noclaste de  Constantin  Copronyme,  précisément  parce  qu'il 
avait  agi  sans  le  concours  et  l'autorité  du  Pape. 

3°  Enfin  l'on  reconnaissait  universellement  au  Pape  le 
droit  de  confirmer  ou  de  casser  les  actes  des  conciles  géné- 
raux. Aussi  tous  ces  conciles  ont-ils  toujours  demandé  aux 
Souverains-Pontifes  la  confirmation  de  leurs  décrets  ,  et  ces 
décrets  n'eurent  jamais  de  force  pour  l'Eglise  universelle 
qu'après  l'acceptation  du  Pape. 

Onze  ans  après  le  concile  deNicée,  le  pape  Jules  F1  écrivait 
aux  Eusébiens  :  «  Ne  savez-vous  pas  que  c'est  la  coutume 
de  nous  écrire  d'abord,  et  que  d'ici  devait  venir  la  décision 
de  ce  qui  est  juste  ?»  Ce  que  deux  historiens  grecs,  Sozo- 
mène  et  Nicéphore,  résument  en  ces  termes  :  «  Il  y  avait  une 
loi  sacerdotale  qui  déclarait  nul  tout  ce  qui  se  faisait  sans 
le  consentement  de  l'évêque  de  Rome.  »  (Rohrb.  t.  m, 
pages  544,  545.) 

Sous  le  pape  Damase,  au  plus  fort  des  discussions  avec 
les  ariens,  un  concile  de  Rome  déclare  que  le  concile  de 
Rimini  ne  doit  point  être  regardé  comme  œcuménique  parce 
que  sa  formule  de  foi  n'avait  point  été  approuvée  par  le 
Pape.  (Ibid.  t.  iv,  p.  27.) 

Mais  cette  autorité  suprême  du  Pape  se  montre  surtout 
clans  le  concise  de  Chalcédoine,  dont  le  Pape  cassa  une  des 
décisions.  Nous  aurons  plus  loin  l'occasion  d'en  parler  plus 
au  long. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici  est  suffisant  pour  établir 
la  conclusion  que  le  Pape,  étant  d'après  l'histoire  au-dessus 
des  conciles  généraux,  jouit  par  le  fait  même  d'une  auto- 
rité souveraine  tant  en  matière  de  foi  que  dans  les  questions 
de  discipline. 

II 

Nous  allons  voir  maintenant  cette  primauté  du  Pape  à 
l'œuvre  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne.  Dès 
les  premiers  siècles,  disions-nous,  quand  il  surgissait  des 
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difficultés  administratives,  ou  que  des  hérésiarques  cher- 
chaient à  altérer  la  pureté  de  la  foi,  les  évêques  du  monde 
entier  s'adressaient  à  l'évêque  de  Rome,  et  celui-ci  jugeait 
sans  appel. 

I.  Le  premier  monument  de  cette  primauté  touche  à  ces 
temps  où  le  souffle  apostolique  vivifiait  encore  l'Église. 
Saint  Jean  vivait  encore  quand  un  schisme  désola  l'Église 
de  Corinthe.  Mais  c'est  le  successeur  de  Pierre,  c'est  le 
pape  saint  Clément  qui,  par  ses  légats  et  par  une  lettre  ad- 
mirable, lue  pendant  plusieurs  siècles  dans  cette  Église  de 
Corinthe,  termina  cette  dissension  malheureuse.  L'Asie-Mi- 
neure pourtant,  où  le  disciple  bien-aimé  de  Notre-Seigneur 
dirigeait  encore  des  chrétientés  florissantes,  n'eût  pas  été  plus 
éloignée ,  et  il  eût  semblé  plus  naturel  de  s'adresser  à  un 
apôtre. 

IL  Au  IIe  siècle  l'autorité  du  Pape  s'accentue  davantage 
dans  l'affaire  des  Quartodécimaus.  Nous  voyons  le  pape 
Victor  ordonner  aux  évêques  de  chaque  province  de  se 
réunir  en  concile  pour  examiner  la  question  de  la  Pâque. 
Lui-même,  quand  toutes  les  décisions  lui  sont  parvenues, 
donne  la  sienne  ;  il  condamne  la  pratique  de  Polycrate  et  ex- 
communie les  opposants.  De  saints  évêques  sont  effrayés  de 
cette  rigueur.  Saint  Irénée  1'  «  exhorte  respectueusement  » 
à  continuer  la  tolérance  dont  avaient  usé  ses  prédécesseurs, 
mais  nul  ne  conteste  à  Victor  le  droit  d'agir  ainsi.  On  le 
supplie  d'être  plus  clément,  personne  ne  lui  reproche  une 
usurpation  de  pouvoir  ;  et  bientôt,  nous  dit  un  écrit  con- 
temporain (Spicileg.  Solesm.J;  toute  l'Église  célèbre  la 
Pàque  le  dimanche,  «  obéissant  à  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique. » 

Le  même  pape  usa  d'un  pouvoir  souverain  en  matière  de 
foi  en  excommuniant  Théodote  le  corroyeur  et  ses  adeptes  ; 
et  Eusèbe  nous  le  montre  dans  cette  circonstance  gardien 
et  dépositaire  de  la^foi. 

III.  Le  IIIe  siècle  nous  fournit  deux  monuments  éclatants 
du  pouvoir  pontifical  :  l'un  a  trait  à  la  discipline,  l'autre 
concerne  la  foi. 

Saint  Cyprien,  le  grand  évoque  de  Carthage,  était  en 
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butte  aux  attaques  d'une  faction  schismatique.  Or,  au  même 
moment(en  260)  sévissait  la  persécution;  le  pape  saint  Fabien 
avait  été  martyrisé,  on  n'avait  pu  lui  donner  de  successeur  ; 
mais  une  commission  de  deux  prêtres  et  un  diacre  adminis- 
traient l'Église  de  Rome. 

Et  c'est  pendant  cette  persécution  et  cette  vacance  du 
Siège  apostolique  que  saint  Cyprien  adresse  lettre  sur  lettre 
à  la  commission  intérimaire  pour  se  justifier  des  accusa- 
tions de  ses  ennemis,  et  trouver  auprès  du  siège  de  Rome 
aide  et  protection.  Il  demande  à  cette  commission  comment 
il  faut  agir  avec  les  lapsi  qui  veulent  venir  à  la  pénitence  ; 
et  la  réponse  qu'il  reçoit  il  la  transmet  selon  l'ordre  de  la 
commission  aux  autres  Églises  d'Afrique.  «  Nous  avons, 
dit  cette  commission,  le  devoir  de  veiller  sur  tous  les  mem- 
bres de  l'Église  disséminés  dans  l'univers.  > 

Cette  correspondance  est  remarquable.  Durant  un  inter- 
règne de  seize  mois  les  scbismatiques  de  Carthage  écrivent 
trois  fois  à  Rome  pour  y  dénoncer  leur  évèque  ;  celui-ci 
y  envoie  sa  justification  complète,  il  transmet  à  la  commis- 
sion intérimaire  tous  ses  actes  et  ceux  des  évêques  de  sa 
province  ;  il  relate  les  moindres  incidents,  il  dénonce  un 
hérétique,  il  demande  des  avis  et  les  transmet  aussitôt  aux 
évêques.  On  voit  dans  toute  cette  correspondance  la  pri- 
mauté administrative  du  Saint-Siège  reconnue  tout  entière 
telle  que  nous  la  reconnaissons  encore  de  nos  jours. 

La  persécution  se  fut  à  peine  ralentie  qu'une  question  dog- 
matique surgit.  Saint  Cyprien  avec  quelques  évêques  d'A- 
frique prétendaient  qu'il  fallait  rebaptiser  indistinctement 
tous  les  hérétiques.  Plusieurs  conciles  tenus  dans  cette 
province  se  prononcent  pour  cette  pratique  et  envoient 
leurs  décisions  au  pape  saint  Etienne;  mais  celui-ci  con- 
damne l'usage  de  la  rebaptisation  et  retranche  de  la  com- 
munion de  l'Église  ceux  qui  refuseraient  de  se  soumettre. 
Et  cependant  nul  d'entre  les  évêques  frappés  ne  repproche 
à  saint  Etienne  une  usurpation  de  pouvoir,  et  la  coutume 
de  rebaptiser  les  hérétiques  a  reçu  par  la  sentence  du  Pape 
le  coup  de  mort. 

A  ce  sujet,  il  est  intéressant  de  voir  comment  s'exprimait 
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Firmilien,  le  plus  fougueux  partisan  de  cet  usage,  dans  la 
lettre  même  où  il  s'élève  avec  violence  contre  la  décision 
du  Pape  :  «Lui  qui  se  glorifie  de  la  prééminence  de  son  siège, 
qui  se  nomme  avec  fierté  le  successeur  de  Pierre,  ce  fonde- 
ment sur  lequel  est  bâtie  l'Église...  Il  a  prescrit  à  l'Église 
universelle  d'avoir  à  refuser  à  ces  évêques  non-seulement 
la  communion,  mais  la  simple  hospitalité  de  ses  frères.  » 
(Darras,  t.  vm,  p.  343.) 

Pour  Firmilien,  le  Pape  était  le  chef  de  l'Église  univer- 
selle, il  pouvait  dicter  une  décision,  donner  des  ordres  à 
tous  les  chrétiens  ;  seulement  ce  pouvoir  souverain,  il  l'avait 
mal  appliqué,  et  lui,  Firmilien,  prétendait  être  dans  le  vrai. 

Dans  le  même  siècle  la  primauté  du  Pape  était  connue 
même  des  païens. 

Ainsi,  dans  l'affaire  de  Paul  de  Samosate,  l'empereur 
Aurélien  ordonna  que  l'Église  d'Antioche  fût  livrée  à  ceux 
qui  étaient  en  communion  avec  l'évèque  de  Rome. 

IV.  A  partir  du  IVe  siècle  la  suprématie  doctrinale  et 
administrative  du  Pape,  débarrassée  des  entraves  et  des 
voiles  que  lai  imposait  la  persécution,  se  montre  dans 
tout  son  éclat.  Tous  les  jours  on  voit  des  évêques  de  toutes 
les  parties  du  inonde  chrétien  recourir  au  Saint-Siège, 
soit  pour  solliciter  sa  protection  contre  les  violences  et 
les  injustices  dont  ils  étaient  l'objet,  soit  pour  le  consul- 
ter au  sujet  des  controverses  religieuses. 

Citons,  en  passant  seulement,  le  schisme  des  Donatistes, 
où  Cécilien  (au  rapport  de  saint  Augustin)  "3e  croyait 
dûment  justifié  parce  qu'il  demeurait  «  uni  de  communion 
avec  l'Église  romaine  où  a  toujours  été  en  vigueur  la 
principauté  de  la  chaire  apostolique,  et  où  il  était  prêt 
à  plaider  sa  cause.»  (Darras  t.  vin,  p.  11.) 

Voici  comment  s'exprime  le  concile  d'Arles,  réuni  en 
314  pour  juger  ce  schisme:  «  Nous  avions  formulé  des 
règlements  que  nous  joignons  ici,  tels  qu'ils  ont  été  ré- 
digés par  notre  médiocrité.  C'est  à  vous  dont  la  juridic- 
tion est  plus  étendue  de  faire  intervenir  votre  autorité 
pour  les  promulguer  dans  toutes  les  églises.  » 

Citons  encore  pour  mémoire  l'appel  de  saint  Jean  Chrysos- 
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tome  au  Pape  et  la  lettre  par  laquelle  saint  Basile  de- 
mande au  pontife  romain  de  rétablir  saint  Athanase  chàsâê 
par  les   hérétiques. 

Mais  il  y  a  surtout,  au  IVe  et  au  Ve  siècles,  trois  mo- 
numents qui  font  briller  dans  tout  son  éclat  la  primauté 
du  pontife  romain.  L'un,  le  concile  de  Chalcédoine,  nous 
montre  sa  juridiction  sur  l'Eglise  universelle;  les  deux 
autres,  la  condamnation  de  Pelage  et  celle  de  Nestorius, 
nous  le  présentent  comme  juge  souverain  en  matière  de  foi. 

Je  m'y  arrêterai  un  instant,  en  commençant  par  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  bien  qu'il  soit  postérieur  aux  deux 
autres  faits. 

Voici  ce  qu'écrivait  ce  concile  au  Pape  :  «  Nous  avons 
confirmé  le  canon  des  150  Pères  assemblés  à  Constantinople 
sous  le  grand  Théodose,  qui  ordonne  que  l'évêque  de  Constan- 
tinople aura  la  prérogative  après  votre  saint  et  aposto- 
lique Siège...  Il  est  vrai  que  les  légats  de  Votre  Sainteté 
ont  résisté  à  ce  décret,  mais  ils  ont  voulu  sans  doute 
vous  en  laisser  l'honneur...  Nous  vous  prions  donc  d'ho- 
norer nos  jugements  par  vos  décrets...  Afin  que  vous 
connaissiez  que  nous  n'avons  rien  fait  par  faveur  ou  ini- 
mitié, nous  vous  adressons  les  actes  de  toute  l'affaire 
pour  en  obtenir  la  confirmation  et  l'approbation.  »  (Rohrb. 
t.  iv,  p.  542.) 

Anatole,  évêque  de  Constantinople,  écrivait  en  même 
temps  au  Pape  :  «  Le  saint  concile  vous  a  envoyé  son  dé- 
cret, et  nous  vous  l'avons  adressé  nous-même  pour  en 
obtenir  l'approbation  et  la  confirmation.  » 

Par  trois  lettres  adressées,  l'une  à  l'empereur,  l'autre 
à  l'impératrice,  la  troisième  à  Anatole,  le  Pape  confirme 
les  actes  du  concile  de  Chalcédoine,  mais  refuse  de  re- 
connaître le  canon  disciplinaire.  Anatole,  dans  une  lettre 
au  Pape,  se  soumet  à  cette  décision  :  «  Quant  à  ce  qui  a  été 
réglé  dans  le  concile  général  de  Chalcédoine  en  faveur 
de  l'Église  de  Constantinople,  que  votre  Sainteté  soit  assu- 
rée qu'il  n'y  a  point  de  ma  faute...  Mais  la  confirmation 
de  tout  ce  qui  a  été  fait  appartient  à  Votre  Sainteté,  et 
rien  ne  peut  avoir  de  force  que  par  son  autorité.  » 
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Voilà  donc  un  concile  général  persuadé  que  la  sanction 
du  Pape  est  nécessaire  à  ses  décrets,  et  un  Pape  qui  casse 
un  décret  de  ce  concile  général;  et  le  patriarche  atteint 
par  cette  mesure  en  reconnaît  la  complète  légitimité.  Nous 
avons  donc  ici  l'exemple  d'une  juridiction  souveraine  et 
sans  restriction,  dont  la  légitimité  est  reconnue  par  ceux- 
là  mêmes  aux  dépens  de  qui  elle  s'exerce. 

Les  hérésies  de  Pelage  et  de  Nestorius  nous  fournis- 
sent l'exemple  d'une  pareille  autorité  en  matière  de  foi. 

Pelage  n'a  point  été  condamné  par  un  concile  général. 
Des  conciles  particuliers  se  réunirent  en  Afrique  et  dans 
l'Orient;  leurs  décisions  furent  envoyées  au  Pape,  le  Pape 
prononça  la  sentence,  et  toute  l'Eglise  regarda  depuis  le 
pélagianisme  comme  dûment  condamné.  «  Déjà  deux  con- 
ciles, disait  saint  Augustin,  ont  envoyé  leurs  actes  au  Siège 
apostolique,  et  le  Siège  apostolique  nous  a  envoyé  sa  dé- 
cision. La  cause  est  jugée.  »  (Serm.  131  de  verbis  evang. 
Joan.  c.  10. ) 

Voici  ce  que  le  même  docteur  avait  précédemment  écrit 
au  pape  Innocent,  au  nom  du  concile  de  Milève  :  «  Puisque 
le  Seigneur,  par  un  don  spécial  de  sa  grâce,  vous  a  placé 
de  nos  jours  sur  le  Siège  apostolique  et  vous  a  rendu  tel 
que  si  nous  taisons  auprès  de  votre  révérence  ce  qu'il  con- 
vient de  lui  suggérer  pour  le  bien  de  l'Église,  ce  serait 
notre  négligence  qu'il  faudrait  accuser  et  non  pas  la  crainte 
de  vous  voir  nous  écouter  avec  dédain  ou  indifférence  : 
daignez,  nous  vous  en  prions,  appliquer  votre  sollicitude  pas- 
torale aux  grands  périls  des  membres  infirmes  de  l'Église* 
Car  il  cherche  à  s'élever  une  hérésie  très-pernicieuse... 
Mais  nous  espérons,  par  la  miséricorde  du  Seigneur  notre 
Dieu  qui  daigne  vous  diriger  dans  vos  conseils,  que  ceux 
qui  tiennent  ces  pernicieux  sentiments  céderont  plus  fa- 
cilement à  l'autorité  de  Votre  Sainteté,  fondée  elle-même 
sur  l'autorité  des  saintes  Écritures.  »  (Rohrb.  t.  vu,  p.  520.) 

On  le  voit,  le  dogme  de  l'infaillibilité  pontificale  (disons 
le  mot)  est  tout  entier  contenu  dans  cette  lettre.  C'est  le 
Pape  qui  doit  juger,  c'est  Dieu  qui  le  dirige  dans  ses  juge- 
ments, et  l'autorité  suprême  avec  laquelle  il  décidera  est 
fondée  sur  l'autorité  de  l'Écriture. 
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Ce  dogme,  nous  le  trouvons  affirmé  plus  explicitement 
encore  dans  la  condamnation  de  Nestorius. 

«  Si  l'on  pouvait,  écrivait  au  Pape  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, sans  encourir  de  blâme,  ni  se  rendre  suspect,  garder 
le  silence  et  ne  point  informer  Votre  Piété,  par  écrit,  de 
toutes  les  choses  qu'on  agite,  surtout  dans  les  choses  aussi 
nécessaires  où  la  foi  est  en  péril,  je  me  dirais  à  moi-même  : 
Il  vaut  mieux  se  taire  et  se  tenir  tranquille.  Mais  puisque 
Dieu  exige  la  vigilance  de  notre  part  en  ces  choses,  et  que 
la  longue  coutume  des  Églises  nous  engage  à  les  communi- 
quer à  Votre  Sainteté,  je  vous  écris  par  une  absolue  néces- 
sité... Nous  n'avons  pas  voulu  rompre  ouvertement  de 
communion  avec  lui  (Nestorius)  avant  d'avoir  communiqué 
ces  choses  à  Votre  Sainteté.  Daignez  donc  déclarer  votre 
sentiment  pour  servir  de  type,  s'il  faut  encore  communiquer 
avec  lui  ou  lui  dénoncer  nettement  que  tout  le  monde 
l'abandonnera  s'il  persiste  dans  ces  opinions.  Mais  il  faut 
que  la  sentence  de  Votre  Sainteté  soit  déclarée  aux  évêques 
de  Macédoine  et  d'Orient.  »  (Ibid.  t.  vin,  pp.  36,  37.) 
(La  fin  au  prochainnumêro.J 

L'abbé  J.-Chr.  Ioder. 
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Un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation  de  l'Index  condamne 
les  ouvrages  suivants  : 

Rodriguez  Hippolyte.  —  Les  trois  filles  de  la  Bible.  Paris  1865. 

Les  origines  du  sermon  de  la  montagne.  —  Paris  1868. 

La  justice  de  Lieu,  introduction,  à  l'histoire  des  Judéo-chré- 
tiens. —  Paris  18G9. 

Histoire  des  premiers  chrétiens,  de  l'an  6  à  l'an  48, première 
partie,  saint  Pierre,  29-38.  —  Paris  1873. 

Les  seconds  chrétiens. —  Saint  Paul,  57-66,  orné  de  trois 
cartes  semi-muettes  des  voyages  de  Paul.  — Paris  1876. 

Les  origines  de  la  religion,  par  Jules  Baissac.  —  Paris, 
G.  Decaux,  1877. 

Ensayos   sobre    el   movimiento   intelleciual    en  Alemanai 
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(Essais  sur  le  mouvement  intellectuel  en  Allemagne)  por  José 
Del  Perojo.  —  Madrid,  imprenta  de  Médina  y  Navarre 

Ferrari  Giuseppe.  —  Toutes  ses  œuvres. 

Buccellati  A.  —  L'AUucinato  (l'Halluciné)  Romanzo  in  3 
libri,  vol.  3.  —  Milano  1875-76.  L'auteur  s'est  soumis  et  a  ré- 
prouvé son  livre. 

Deïïa  società  politica  e  religiosa  rispetto  al  secolo  decimo- 
nono,  (De  la  Société  politique  et  religieuse  au  XIXe  siècle) 
Guglielmo  Audisio,  professore  di  filosofîa  del  diritto  nel  Uni- 
versità  Romana,  canonico  di  S.  Pietro  in  Yaticano.  —  Firenze 
(Florence),  1876.  L'auteur  s'est  soumis  et  a  réprouvé  son  ouvrage. 

L'auteur  de  La  questione  religiosa  di  ieri  e  di  oggi,  con 
quattro  ptmti  di  riforma  cattolica,  (la  question  religieuse 
d'hier  et  d'aujourd'hui,  avec  quatre  points  de  réforme  catho- 
lique), por  G.  B.  Fiorioli  délia  Lena,  Padova,  1869,  condamné 
en  1869,  s'est  soumis  ei  à  réprouvé  son  œuvre. 


A  propos  du  livre  du  chanoine  Audisio,  nous  devons  repro- 
duire l'article  suivant  de  l' Univers: 

Voilà  donc  un  livre  bien  et  dûment  condamné  par  l'autorité  la  plus 
compétente.  Les  catholiques  doivent  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
l'autorité  doctrinale  du  chanoine  Audisio  et  imiter  l'exemple  de  l'au- 
teur, qui  s'est  soumis. 

Eh  bien  !  il  y  a  une  Revue  qui  se  dit  catholique,  à  qui  le  livre 
attaqué  et  censuré  inspire  une  admiration  sans  réserves.  C'est  la 
même  qui,  sur  le  témoignage  d'une  dame,  vantait  l'ouvrage  quasi- 
hérétique  sur  le  Kulturkampf  du  docteur  lucernois  de  Segesser,  le 
Correspondant.  Il  parle  de  la  Société  politique  et  de  la  religion  au 
XIXe  siècle  con  amore,  on  sent  qu'il  retrouve  là  ses  propres  idées.  Je 
vais  citer  quelques  lignes  de  l'article  qu'il  lui  consacre  dans  sa 
Revue  critique  du  25  avril  : 

«  Aucune  des  erreurs  du  temps  ne  passe  sans  être  démasquée, 
«  quand  elle  semble  de  nature  à  pouvoir  faire  des  dupes.  » 

Il  paraît  qu'en  démasquant  les  erreurs  du  temps,  Mgr  Audisio  ne 
s'est  pas  assez  défié  de  l'illusion  libérale  qui  lui  a  valu  sa  mise  à 
l'index. 

Son  but  est  celui  de  tous  les  conciliateurs  et  opportunistes  du 
jour  :  «  Conciliation,  réunion,  concorde,  voilà  le  terme  vers  lequel 
«  tend  l'ouvrage  tout  entier.  C'est  le  sujet  en  particulier  des  élo- 
«  quents  et  brillants  chapitres  qui  le  terminent.  La  conciliation  des 
«  opinions,  des  doctrines,  des  partis,  le  docte  et  vénérable   chanoine 
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«  l'implore,  non  pas  seulement  pour  le  bien  de  chaque  nation,  mais 
«  dans  l'intérêt  do  l'humanité  tout  entière. 

«  Cet  ouvrage,  qui  s'adresse  aux  classes  éclairées  et  aux  hommes 
«  de  bonne  foi,  a  paru  d'abord  par  articles  dans  un  recueil  distingué, 
«  la  Revista  universale  de  Florence,  où  il  a  été  très-remarque.  Nous 
«  ne  doutons  pas  qu'un  succès  pareil  ne  l'attende  sous  sa  forme 
«  présente.  » 

Nous  osons  espérer  que  l'appui  du  Correspondant  ne  suffira  pas, 
aux  yeux  des  catholiques,  pour  contrebalancer  l'autorité  de  l'Index, 
et  que  le  livro  du  chanoine  Audisio,  rétracté  par  l'auteur,  n'aura  pas 
tout  le  succès  que  lui  souhaite  la  revue  catholique  libérale. 


REVUE  ECONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE. 

13  juin. 

Le  caractère  des  huit  jours  qui  viennent  de  s'écouler,  au  point 
de  vue  économique  et  financier,  c'est  l'attente,  et  l'attente  se  tra- 
duit par  la  stagnation  des  affaires  et  de  la  spéculation.  Quelques 
centimes  de  hausse,  quelques  centimes  de  baisse,  voilà  tout  le 
mouvement. 

Il  n'y  a  pas  de  défiance,  mais  il  n'y  a  pas  une  confiance  absolue. 
Si  l'on  était  sûr  que  le  maréchal  persistât  dans  l'attitude  énergique 
prise  le  16  mai,  la  confiance  serait  grande  ;  il  ne  resterait  plus  que 
les  inquiétudes  venant  du  dehors,  mais  ces  inquiétudes  seraient 
elles-mêmes  bien  moins  vives,  parce  qu'elles  ne  seraient  plus  dou- 
blées des  inquiétudes  du  dedans. 

Toutefois,  à  juger  de  l'ensemble  des  impressions  des  hommes  de 
finance  par  la  situation  du  marché,  on  peut  dire  que  la  confiance 
l'emporte  sur  la  défiance,  car,  quoique  la  hausse  soit  peu  sensible, 
elle  est  réelle,  et  elle  s'est  accentuée  à  la  Bourse  d'hier,  mardi, 
d'une  façon  assez  nette.  Que  la  séance  parlementaire  de  samedi 
prochain,  16  juin,  se  passe  bien,  soit  en  montrant  que  la  Chambre 
des  députés  se  soumet,  soit  en  prouvant  que  le  gouvernement  a  la 
main  ferme,  et  l'on  verra  le  3,  le  4  1/2  et  le  5  atteindre  les  cours 
de  70,  de  99  et  de  105,  qui  nous  paraissent  les  cours  raisonnables 
de  la  situation,  tant  que  la  question  intérieure  ne  sera  pas  défini- 
tivement résolue  et  que  la  guerre  d'Orient  n'aura  pas  dit  son  der- 
nier mot. 

Mais  nous  faisons  des  hypothèses,  ce  qui  prouve  qu'il  ne  faudrait 
pas,  économiquement  parlant,  se  laisser  aller  à  un  excès  de  con- 
fiance. 

Le  temps  est  magnifique  pour  la  récolte  :  tout  pousse  et  mûrit  à 
vue  l'œil  ;  encore  une  quinzaine  comme  les  jours  que  nous  venons 
de  traverser,  et  l'effet  favorable  s'en  fera  sentir.  Il  y  a  une  légère 
hausse  sur  le  prix  des  blés,  qui  avait  baissé  la  semaine  précédente  ; 


630 


ANNALES  CATHOLIQUES 


nous  avons  déjà  donné  les  raisons  qui  maintiennent  la  fermeté  des 
prix  des  céréales  ;  ils'yajoute  maintenant  l'approche  d'une  moisson 
encore  incertaine,  avec  les  magasins  qui  commencent  à  s'épuiser  ; 
mais  nous  ne  croyons  pas  qu'on  aille  jusqu'à  la  cherté. 

A.  F. 
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54.    De   I*arï»    à    Guaté- 

nala,  Notes  de  voyage  au  Centre- 
Amérique  (1866-1875),  par  J.  La- 
ferrière,  consul  de  la  république 
du  Salvador;  ouvrage  illustré  de 
35  planches  ;  grand  in-8°  de  vi- 
452  pages;  Paris,  1877,  chez  Gar- 
nier,  frères. 

Dans  un  temps  où  l'attention 
se  porte  vers  les  études  géogra- 
phiques, ce  livre  ne  pourra  être 
que  bien  venu.  On  parle  beau- 
coup de  l'Amérique,  on  la  con- 
naît peu,  surtout  ces  républiques 
espagnoles  du  centre  dont  on 
sait  à  peine  les  noms  avec  ceux 
de  leurs  capitales,  sans  se  douter 
des  immenses  ressources  que  leur 
territoire  offre  au  commerce  et  à 
l'industrie.  Le  Centre-Amérique 
commence  d'ailleurs  à  appeler 
plus  vivement  l'attention,  depuis 
qu'on  s'occupe  du  percement  de 
l'isthme  qui  doit  mettre  en  com- 
munication les  deux  Océans.  Les 
Notes  de  voyage  de  M.  Lafer- 
rière  sont  intéressantes  et  ins- 
tructives ;  le  voyageur  ne  néglige 
rien  des  renseignements  qui  peu- 
vent être  utiles  au  commerce  et 
à  l'industrie,  il  fait  connaître  les 
productions  et  les  ressources  de 
chaque  pays,  et,  en  passant,  il 
donne  des  détails  de  mœurs  qui 
ajoutent  de  l'agrément  â  ses  ré- 
cits. Il  entre  peu  dans  les  détails 
qui  concernent  la  religion,  et  il 
le  fait  généralement  avec  respect 
et  réserve.  Nous  lui  reprocherons 


cependant  d'être  bien  sévère  sur 
le  chapitre  des  fêtes  religieuses  : 
nous  ne  méconnaissons  pas  les 
abus,  et  nous  déplorons  vivement 
que  ces  fêtes,  en  beaucoup  de 
circonstances,  s'adressent  beau- 
coup plus  aux  sens  qu'à  l'esprit. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  populations  méridionales,  et 
surtout  ces  populations  qui  sont  à 
peine  sorties  de  l'état  d'enfance, 
ont  un  besoin  de  mouvement,  de 
bruit,  de  lumière,  que  les  popula- 
tions plus  calmes  et  réfléchies  de 
l'ancien  monde  n'éprouvent  pas  à 
un  égal  degré.  Il  faut,  tout  en  s'ef- 
forçantde  réprimer  les  abus,  —  ce 
à  quoi  travaillent  les  êvêques,  — 
faire  la  part  du  caractère,  du  tem- 
pérament de  chaque  peuple,  et 
reconnaître,  par  exemple,  que 
ces  fêtes  qui  nous  scandalisent, 
ne  produisent  pas  le  même  effet 
sur  ces  peuples  pour  qui  elles  con- 
tribuent â  élever  les  pensées 
vers  des  objets  supérieurs  à  la 
vie  de  chaque  jour.  —  Nous  di- 
rons en  terminant  que  les  plan- 
ches gravées  qui  accompagnent 
l'ouvrage  sont  bien  faites  et  con- 
tribuent à  l'instruction  du  lecteur 
par  les  vues  qu'elles  font  passer 
sous  ses  yeux.  Une  carte  géogra- 
phique aurait  heureusement  com- 
plété ces  planches  ;  nous  regret- 
tons de  ne  l'avoir  pas  trouvée 
dans  le  beau  volume  dont  nous 
venons  de  dire  notre  jugement. 


(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
anront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  de  Vaugirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  de  faire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 


BULLETIN    BIBLIOGRAPHIQUE 


C31 


55.  De  l'Union  à  IV.  S. 
«lésus-Ghrist  dans  sa  vie  de 
victime,  par  le  P.  Giraud,  mision- 
naire  de  la  Saletto;  in-18  do 
xn-458  pages,  nouvelle  édition  ; 
Paris,  1877,  chez  Victor  Sarlit,  rue 
do  Tournon,  19;  — prix  :  1  fr.  50. 

Nous  ne  pouvons  que  recom- 
mander de  nouveau  cet  excellent 
livre  de  piété,  où  l'autour  traite 
avec  autant  d'onction  que  de  force 
de  l'Esprit  et  de  la  Vie  de  victime 
considérés  comme  le  fondement 
et  lo  caractère  essentiel  de  la  vie 
chrétienne.  Les  nombreuses  et 
hautes  approbations  obtenues  par 
le  P.  Giraud  le  recommandent 
d'ailleurs  mieux  que  nous  ne 
saurions  le  faire. 


56.  Ua  gloire  et  les  bien- 
Toits  du  Sacré-Cœur  de 
Jésus,  médités  pendant 
le  mois  de  juin,  par  Mlle  Koz- 
lowska,  in-18  de  118  pages  ;  Au- 
rillac,  1876,  chez  Bomot-Picut. 

Il  nous  suffira  pour  recomman- 
der cet  excellent  ouvrage  de  rap- 
peler les  premières  et  dernières 
lignes  de  l'approbation  de  Mgr. 
Bouange,  protonotaire  apostoli- 
que, vicaire  général,  curé  de  Saint- 
Géraud  d'Aurillac  :  «  Mademoi- 
«  selle,  j'ai  lu  avec  satisfaction  et 
«  bonheur  les  pages  que  votre  foi 
«  et  votre  piété  vous  ont  fait 
«  écrire  pour  la  gloire  du  Cœur 
«  Sacré  de  Jésus.  Cette  para- 
«  phrase,  aussi  instructive  que 
«  touchante,  des  litanies  que  nous 
«  récitons  à  la  louange  de  ce  divin 
«  Cœur,  rappelle  si  bien  tous  ses 
«  droits  à  nos  adorations,  à  notre 
«  amour,  à  notre  confiance  et  à 
«  ce  qui  en  est  l'expression  la  plus 
«  complète,  la  plus  vraie,  je  veux 
«  dire  l'imitation  de  ses  admira- 
«  blés  vertus.  Vos  pieuses  médita- 
«  tions  avec  les  prières  et  les  pra- 
«  tiques  qui  les  suivent  rendront 
«  plus  facile  aux  fidèles  la  sanc- 
«  tification  du  mois  spécialement 
«  consacré  au  culte  du  Cœur  de 
«  Jésus.  Ce  culte  si  saint  et  si  sa- 
«  lutaire  est  depuis  deux  siècles 
«  la  bénédiction  de  notre  cité 


«  Je  remercie  le  Seigneur  d'avoir 
«  inspiré  en  notre  temps  à  une 
«  pieuse  enfant  de  notre  cité  de 
«  Saint-G<'raud  la  pensée  de  con- 
«  tribuer  pour  sa  part  à  perpé- 
«  tuer  ces  souvenirs,  d'écrire  les 
«  louanges  du  Cœur  de  notre  Dieu, 
«  de  notre  Sauveur,  et  je  le  prie 
«  de  la  récompenser  par  les  plus 
«  précieuses  bénédictions  de  sa 
«  grâce. 

57.  Une  solution  de  la. 
Question       ouvrière  9      par 

Guénébauld,  petite  brochure  de 
62  pages;  Paris,  1877,  chez  Nor- 
mand. 

Excellent  travail  qui  parle  du 
point  de  vue  pratique,  écono- 
mique et  social  de  la  question 
ouvrière.  L'estimable  auteur  s'a- 
dressant  aux  milliers  d'ouvriers 
séduits  et  égarés  par  Yinterna- 
tiortale  s'efforce  de  leur  prouver 
par  des  actes  et  par  des  paroles 
que  les  catholiques  seuls  peuvent, 
en  sauvegardant  tous  les  intérêts 
légitimes,  apporter  à  cette  grande 
question  ouvrière  qui  épouvante 
bien  à  tort  tant  d'honnêtes  esprits, 
sa  solution  pratique,  progressive, 
économique  et  sociale 

58.  Méthode  pour  con- 
verser avec  Dieu,  suivie 
du  bon  emploi  du  temps, 

par  le  P.  Michel  Boutauld,  de  la 
Compagnie  de  Jésus,  nouvelle  édi- 
tion publiée  par  le  P.  Caraygnon  ; 
in-32  de  188  pages;  Paris,  1876, 
chez  Douniol. 

Cet  opuscule  du  P.  Michel 
Boutauld  est  digne  de  son  succès. 
Plus  de  30,000  exemplaires  ont 
été  enlevés  en  peu  d'années  et 
cela  sans  autre  recommandation 
que  son  propre  mérite  :  pas  une 
voix  dans  la  presse  catholique 
n'a  cru  nécessaire  d'appeler  l'at- 
tention sur  lui.  Le  mérite  de  cet 
opuscule,  un  des  meilleurs  ouvra- 
ges ascétiques  du  XVIIe  siècle,  n'a 
pas  été  méconnu  par  les  pieux 
écrivains  du  XVIIIe,  dont  plu- 
sieurs l'ont  mis  à  contribution. 
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59.  L'iKtmmc  et  la  scien- 
ce au  temps  présent,   par 

M.  le  Dr  Woillez,  membre  de 
l'Académie  de  médecine  ;  in-12 
de  iv-324  pages  ;  Paris,  1877,  chez 
E.  Pion  et  Cie. 

Un  bel  et  bon  livre  sur  lequel 
nous  voulons  revenir  encore  une 
fois.  Il  montre  l'accord  de  la  raison 
et  de  la  foi,  et,  par  des  consi- 
dérations purement  scientifiques, 
arrive  à  démontrer  l'existence  de 
quelque  chose  en  dehors  et  au  delà 
de  la  matière.  Dans  une  suite  de 
chapitres  fortement  enchaînés, 
M.  le  Dr  Woillez  examine  la  ma- 
tière et  les  forces,  les  causes  pre- 
mières et  la  science,  l'origine  de 
l'homme,  l'organisation  humaine, 
l'intelligence  et  le  pouvoir  de 
l'homme,  la  sociologie,  les  fins  de 
l'homme  et  la  science,  et  partout  il 
voit  les  pirituel  à  côté  du  matériel, 
l'incompréhensible  à  côté  du  tan- 
gible, d'où  il  arrive,  en  remontant 
de  cause  en  cause,  à  la  cause  pre- 
mière, Dieu,  la  seule  cause  qui 
permet  de  tout  expliquer.  Dans 
cette  étude,  toujours  appuyée  sur 
les  faits  scientifiques  démontrés, 
le  matérialisme  et  le  positivisme 
sont  continuellement  convaincus 
d'impuissance  et  il  est  démontré 
que  ce  sont  des  systèmes  vérita- 
blement antiscientifiques.  Aussi 
l'auteur  est-il  parfaitement  en 
droit  de  terminer  son  livre  par  ces 
paroles  :  «  La  science  a  des  abou- 
tissements qui  peuvent  atteindre 
aux  questions  les  plus  ardues.  Il 
suffit  pour  cela  qu'on  n'enchaîne 
pas  l'esprit  humain  qui  veut  aller 
en  avant.  On  ne  saurait  trop  le 
répéter  :  C'est  la  libre  pensée , 
telle  qu'on  la  comprend  aujour- 
d'hui ,  qui  est  véritablement  l'obs- 
curcissement de  la  vérité.  »  La 
lecture  attentive  de  l'ouvrage  de 
M.  le  D*  Woillez    devra  faire  une 


profonde  et  "heureuse  impression 
sur  l'esprit  des  hommes  de  science 
qui  cherchent  la  vérité  de  bonne 
foi  ;  il  se  trouve  dans  ce  livre  des1 
armes  précieuses  pour  l'apologiste 
de  la  religion  ;  l'auteur  a  parfai- 
tement et  solidement  démontré 
que  non  seulement  la  science  ne 
peut  remplacer  la  religion,  mais 
qu'elle  a  besoin  d'elle,  au  con- 
traire, pour  s'agrandir  et  se  com- 
pléter. 


60.    Le  I»ère  Chopinard, 

par  Rousssel  St-Georges,  in-18 
de  59  pages  ;  Paris,  chez  Téqui. 
Bon  petit  livre  de  propagande 
qui,  sous  une  forme  populaire  et 
quelque  peu  triviale,  raconte  les 
aventures  trop  souvent,  hélas  ! 
histoire  véritable  d'un  ouvrier 
très-intelligent,  d'une  bonne  con- 
duite, à  qui  tout  prospérait,  mais 
qui,  s'adonnant  plus  tard  à  la  fré- 
quentation des  cabarets,,  tomba 
dans  la  misère  et  y  entraîna  sa 
famille. 


61.    Sainte  -  Luce  -  aux.  • 

fleurs  in-12  de  36  p.  —  62.  Un 
vieux  livre,  in-12  de  36  pag. 
—  63.  Les  trois  gâteaux.  — 
Le  temps  perdu  et  rega- 
gné, in-12  de  36  pages  ;  à  Lille 
et  à  Paris  chez  Lefort. 

Ces  trois  petits  volumes  sont 
les  prémices  d'une  charmante 
petite  collection  de  livres  à  tris- 
bon  marché  (20  cent,  chaque).  Ils 
sont  destinés  surtout  aux  jeunes 
enfants,  pour  les  instruire,  les 
amuser,  mais  plus  encore  pour  les 
corriger  de  leurs  défauts,  et  pour 
les  porter  à  la  vertu.  Nous  recom- 
mandons cette  nouvelle  petite  col- 
lection. 


Le  gérant  :  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  Mamert  SOUSSENS  et  Ci-'. 
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21  juin  1877. 
Affaires  de  France. 

Le  grand  intérêt  de  la  semaine  se  trouve  dans  le  retour   des 
Chambres  et  les  discussions  orageuses  qui  en  ont  rempli  les 
séances.  Le  16  juin  était  attendu  avec  impatience  par  tous  les 
partis.  Le  parti  de  la  Révolution,  représenté  par  les  gauches  du 
Sénat  et  de  la  Chambre  des  députés,  se  proposait  d'agiter  de 
plus  en  plus  le  pays;  les  conservateurs  n'étaient  pas  sans  in- 
quiétude sur  les  déterminations   que   prendrait  le    Gouverne- 
ment. Les  bruits  les  plus  divers  couraient  à  ce  sujet:  le  Gou- 
vernement serait-il  assez  énergique  ?  La  Chambre  des  députés 
n'essaierait-elle  pas  de  l'endormir  par  une  modération  calculée, 
ou  de  traîner  les  choses  en  longueur  en  consentant  à  discuter  le 
budget,  sauf  à  le  rejeter  en  bloc  à  la  fin  par  un  dernier  vote? 
La  façon  dont  les  députés   usaient  et  abusaient  de  leur  immu- 
nité   parlementaire    faisait    craindre    que   l'agitation    ne   prît 
de  plus   grandes  proportions,  au    détriment  de  l'ordre  et   des 
affaires.  En  deux  mots,  la  situation  pouvait  se  définir  ainsi:  un 
immense  désir  de  confiance,  la  crainte  que  cette  confiance  ne 
fût  pas  justifiée  par  l'attitude  du  cabinet  du  17  mai. 

Dès  la  première  minute  de  la  première  séance,  le  16  juin,  le 
Gouvernement  montra  qu'il  était  résolu  à  agir  avec  énergie. 
Sans  laisser  à  ses  adversaires,  qui  sont  ceux  de  la  société,  le 
loisir  de  suivre  leur  plan,  il  les  déconcerta  par  une  attaque 
hardie,  et,  du  coup,  l'on  put  voir  qu'il  dépendait  du  pays 
d'achever  l'œuvre  commencée  le  16  mai. 
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Message  et  Déclaration. 

La  séance  du  Sénat,  le  16  juin,  s'ouvre  à  deux  heures  un 
quart.  Quelques  minutes  après,  M.  le  duc  de  Broglie,  président 
du  conseil,  monte  à  la  tribune,  et  donne  lecture  de  ce  Message 
adressé  au  Sénat  par  le  Président  de  la  République: 

Messieurs  les  sénateurs, 

En  vertu  de  l'article  5  de  la  loi  constitutionelle  du  25  février  1875, 
le  Président  de  la  République  est  investi  du  droit  de  dissoudre  la 
Chambre  des  députés,  sur  l'avis  conforme  du  Sénat, 

Cette  grave  mesure  me  paraît  aujourd'hui  nécessaire.  Je  viens  vous 
demander  d'y  donner  votre  assentiment.  Mes  ministres  sont  chargés 
de  développer  devant  vous  les  motifs  qui  m'y  déterminent. 

Le  16  mai  dernier,  j'ai  dû  déclarer  au  pays  quel  dissentiment  exis- 
tait entre  la  Chambre  des  députés  et  moi.  J'ai  constaté  qu'aucun 
ministère  no  pourrait  se  maintenir  dans  cette  Chambre  sans  rechercher 
l'alliance  et  subir  les  conditions  du  parti  radical. 

Un  gouvernement  astreint  à  une  telle  nécessité  n'est  plus  maître 
de  ses  actions.  Quelles  que  soient  ses  intentions  personnelles,  il  en  est 
réduit  à  servir  les  desseins  de  ceux  dont  il  a  accepté  l'appui  et  à 
préparer  leur  avènement.  C'est  à  quoi  je  n'ai  pas  voulu  me  prêter 
plus  longtemps.  Quand  un  tel  désaccord  existe  entre  les  pouvoirs 
publics,  la  dissolution  est  le  moyen  prévu  par  la  Constitution  elle- 
même  pour  y  mettre  un  terme. 

J'aurais  préféré,  cependant,  que  la  date  fût  retardée. 

J'aurais  désiré  en  particulier  qu'avant  de  se  séparer  les  Chambres 
eussent  pu  voter  le  budget  de  1878. 

Le  mois  de  prorogation  qui  vient  de  s'écouler  pouvait  servir  à  apai- 
ser les  esprits  et  à  leur  rendre  le  calme  nécessaire  aux  discussions 
d'affaires.  Ce  résultat  n'a  pas  été  obtenu.  A  peine  la  prorogation  était- 
elle  prononcée  que  plus  de  trois  cents  députés  protestaient,  dans  un 
manifeste  dont  vous  connaissez  les  termes,  contre  l'usage  que  j'avais 
fait  de  mon  droit  constitutionnel. 

Ce  manifeste  a  été  répandu  à  profusion.  Un  grand  nombre  de  ceux 
qui  l'ont  signé  l'ont  accompagné,  soit  de  lettres  à  leurs  électeurs, 
soit  de  discours  prononcés  dans  des  réunions  nombreuses.  Quelques-uns 
même,  à  l'abri  de  l'immunité  parlementaire,  se  sont  servis  d'expressions 
telles  que  la  justice  a  dû  sévir  contre  les  journaux  qui  les  reprodui- 
saient. 

Une  telle  agitation  ne  pourrait  se  prolonger  sans  causer  un  trouble 
profond.   Ceux  qui  s'y  livrent  ne  peuvent  s'étonner  que  je  les  appelle 
devant  le  pays  auquel  ils  se  sont  eux-mêmes  adressés. 
Je  me  borne   donc  à  demander  à  la  Chambre  des  députés  de  voter 
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quelques  lois  urgentes  que  le  patriotisme  <ie  tous  les  partis  ne  laissera 
sûrement  pas  mettre  en  question. 

La  dissolution  ensuite  promptement  prononcée  permettra  qu'une 
Chambre  nouvelle,  convoquée  dans  les  délais  légaux,  se  réunisse  à 
temps  pour  assurer  les  services  de  l'exercice  prochain. 

Je  m'adresserai  avec  confiance  à  la  nation.  La  France  veut,  comme 
moi,  maintenir  intactes  les  institutions  qui  nous  régissent.  Elle  ne 
veut  pas  plus  que  moi  que  ces  institutions  soient  dénaturées  par  l'ac- 
tion du  radicalisme.  Elle  ne  veut  pas  qu'en  1880,  le  jour  où  les  lois 
constitutionnelles  pourront  être  révisées,  tout  se  trouve  préparé  d'avance 
pour  la  désorganisation  de  toutes  les  forces  morales  et  matérielles  du 
pays. 

Avertie  à  temps,  prévenue  contre  tout  malentendu  et  toute  équivo- 
que, la  France,  j'en  suis  sôr,  rendra  justice  à  mes  intentions  et  choisira 
pour  ses  mandataires  ceux  qui  promettront  de  me  seconder. 

Vous  sentirez  la  nécessité  de  délibérer  sans  retard  sur  l'importante 
résolution  qui  vous  est  soumise. 

Cette  résolution,  lue  par  M.  le  duc  de  Broglie.  est  ainsi 
conçue  : 

Le  Président  de  la  République. 

Vu  l'article  5  de  la  loi  constitutionnelle  du  25  février  1875,  relative 
â  l'organisation  des  pouvoirs  publics, 

Fait  connaître  au  Sénat  son  intention  de  dissoudre  la  Chambre  des 
députés  et  lui  demande  son  avis  conforme. 
Fait  à  Versailles,  le  16  juin  1877. 

Maréchal  de  Mac-Mahon, 
duc  de  Magenta. 
Le  président  du  conseil, 
garde  des  sceaux,  ministre  de  la  justice, 
Broglie 

.La  lecture  faite  par  M.  de  Broglie  est  plus  d'une  fois  violem- 
ment interrompue  par  des  membres  de  la  gauche  ;  le  président 
du  Sénat  donne  acte  du  dépôt  de  la  communication  qui  vient 
d'être  faite,  et  il  est  décidé  que  la  nomination  de  la  commission 
chargée  de  faire  son  rapport  sur  la  demande  de  dissolution  sera 
mise  à  l'ordre  du  jour  des  bureaux  du  lundi  18  juin. 

Pendant  que  M.  de  Broglie  communiquait  au  Sénat  le  Mes- 
sage du  Président  de  la  République,  M.  de  Fourtou,  ministre 
de  l'intérieur,  faisait  à  la  chambre  des  députés  la  communica- 
tion suivante,  que  nous  reproduisons  avec  les  manifestations 
auxquelles  elle  a  donné  lieu  : 

M.  de  Foirtol,    ministre   de  l'inférieur,  Messieurs  les   députés,  à 
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l'heure  où  je  parais  à  cetfè  tribune,  M.  le  Président  de  la  République 
adresse  au  Sénat,  en  application  de  l'article  5  des  lois  constitution- 
nelles du  25  février  1875,  un  message  pour  lui  faire  part  de  son 
intention  de  dissoudre  la  Chambre  des  députés  et  pour  lui  demander 
un  avis  conforme. 

Cette  décision  ne  vous  surprendra  pas. 
A  droite.  Non,  non  !  Nous  nous  y  attendions  ! 
M.  Paul  de  Cassagnac.  Il  en  était  grand  temps  ! 
M.  le  ministre  de  l'intérieur.  Depuis  le   16  mai  dernier,  un  pro- 
fond dissentiment  s'est  révélé  entre  M.  le  Président  de  la  République 
et  cette  Assemblée.   Notre  présence  sur  ces  bancs  est  le  signe  de  ce 
dissentiment  et  ne  peut    s'expliquer  d'aucune  autre  manière.  (Très- 
bien  !  à  droite.) 

M.  le  Président  de  la  République  demeure  convaincu,  après  deux 
essais  sincères  mais  infructueux,  qu'aucun  ministère  ne  peut  espérer 
de  réunir  une  majorité  durable  dans  cette  Assemblée...  (Exclamations 
à  gauche)  sans  demander... 

Une  voix  à  gauche  C'est  un  mensonge  ! 

M.  Paul  de  Cassagnac.  Allons  donc  !  A  l'ordro  ! 

M.  le  ministre sans  demander   un  point    d'appui  au  parti  qui 

professe  les  doctrines  radicales  et,  par  là  même,  sans  en  favoriser  les 
progrès.  (Très-bien  !  très-bien  !  à  droite.) 

Plein  de  respect  pour  les  institutions  qui  nous  régissent...  (Excla- 
mations à  gauche)  et  résolu  à  les  maintenir  intactes,  il  croit  avoir  le 
droit  d'user  de  toutes  les  prérogatives  qu'elles  lui  donnent  pour  s'op- 
poser à  ce  qu'un  pas  de  plus  soit  fait  dans  une  voie  qui  paraît  conduire 
à  la  ruine  et  à  l'abaissement  du  pays.  (Légère  rumeur  à  gauche.) 
Il  a  choisi  des  ministres  qui  partagent  sur  ce  point  sa  pensée  et  en 
prennent  devant  la  France  la  responsabilité. 

Quand  un  désaccord  de  cette  nature  éclate  entre  deux  des  pouvoirs 
publics,  la  Constitution  a  prévu  le  moyen  d'y  mettre  un  terme  :  c'est 
le  recours  au  jugement  du  pays  par  la  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés. 

M.  le  Président  de  la  République  aurait  préféré  cependant  que  la 
dato  de  cette  dissolution  fût  retardée  et  que  les  deux  Chambres, 
avant  de  se  séparer,  eussent  pu  achever  l'examen  et  le  vote  du  budget 
de  1878. 

En  invitant,  il  y  a  un  mois,  les  Chambres  à  proroger  leurs  séances, 
il  avait  espéré  que  l'émotion  causée  par  les  derniers  incidents  se 
calmerait  et  qu'une  sérieuse  session  d'affaires  deviendrait  possible. 

Cet  espoir  ne  s'est  pas  réalisé.  (Exclamations  et  rires  à  gauche.)  La 

grande  majorité  de  cette  Assemblée  a  cru  devoir  protester,  dans  une 

réunion  extraparlementaire,  contre  l'usage  que  M.  le  Président  avait 

fait  de  son  droit.  (Très-bien  !  très-bien  !  à  droite.) 

Un  manifeste,  partout  répandu,  commenté  avec  passion,  a  propagé 
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dans  toutes  les  partios  de  la  France  une  agitation  qu'il  ne  peut  con- 
venir de  laisser  durer  plus  longtemps.  (Très-bien  !  très-bien  !  adroite.) 

D'ailleurs,  l'attitude  d'hostilité  anticipée  contre  le  Gouvernement 
qu'a  prise  la  majorité  do  cette  Assemblée  et  des  déclarations  déjà 
rendues  publiques  nous  ont  enlevé  jusqu'à  l'espérance  que  le  budget 
pût  être  voté  par  vous.  (Exclamations  ironiques  à  gauche.) 

Si  l'avis  du  Sénat  est  conforme  à  la  demande  de  M.  le  président  de 
la  République,  une  Chambre  nouvelle,  convoquée  dans  les  délais 
légaux,  aura  tout  le  temps  nécessaire  pour  pourvoir  aux  services  de 
l'exercice  prochain. 

Le  Gouvernement  se  bornera  donc  à  vous  demander  quelques  lois 
urgentes  qui  touchent  à  des  intérêts  graves  et  que  vous  ne  voudrez 
pas  laisser  en  souffrance.  (Applaudissements  à  droite.  —  Mouvement 
prolongé.) 

Un  moment  après,  M.  Bourgeois,  de  la  droite,  monte  à  la 
tribune  : 

J'ai,  dit-il,  l'honneur  do  déposer  sur  le  bureau  de  la  Chambre  une 
proposition  de  loi  dont  je  me  borne  à  donneT  lecture  : 

«  A  l'occasion  des  comptes  du  Gouvernement  du  4  septembre,  la 
cour  des  comptes  constate  un  déficit  de  200  millions  au  moins  dont 
la  justification  n'a  pu  être  faite. 

«  En  conséquence,  je  demande  que  l'examen  de  cette  question  im- 
portante soit  soumis  à  la  Chambre  des  députés  avant  sa  séparation.  » 

A  ces  mots,  M.  Gambetta  se  lève  furieux;  il  conteste  la 
bonne  foi  de  ses  adversaires;  un  affreux  tumulte  s'élève,  les 
interpellations  se  croisent,  et  le  tumulte  ne  fait  que  s'accroître 
quand  on  s'aperçoit  que  le  président  de  la  Chambre,  M.  Grévy, 
montre  la  plus  grande  partialité  pour  les  gauches. 

Enfin,  le  tumulte  s'apaise,  et  l'on  arrive  à  l'interpellation, 
dont  la  demande  avait  été  déposée,  le  16  mai,  sous  cette  forme  : 
«  Les  soussignés,  considérant  que  le  ministère  est  composé  des 
hommes  dont  la  France  a  déjà  condamné  la  politique;  —  que 
leur  présence  au  pouvoir  compromet  la  paix  intérieure  et  exté- 
rieure, demandent  à  interpeller  le  Gouvernement  sur  la  compo- 
sition du  cabinet.  » 

L'interpellation. 

C'est  M.  Bethmont  qui  parle  le  premier.  Il  raconte  tout  au 
long  l'avènement  du  ministère  du  24  mai,  qui  s'est  vu  renversé 
par  l'Assemblée  qui  l'avait  élu  et  qui  lui  avait  donné  sa  con- 
fiance. Il  le  montre,  revenant  aujourd'hui  au  pouvoir  et  essayant 
de  lutter  contre  les  sentiments  du  pays,  contre  la  majorité  du 
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Parlement  et  contre  son  propre  discrédit.  Pourquoi  ces  hommes 
sont-ils  revenus?  Pour  lutter  contre  l'opinion  publique,  contre 
le  courant  républicain,  contre  les  tendances  du  suffrage  uni- 
versel. Tandis  que  le  pays  vivait  dans  le  calme  et  l'apaisement, 
que  l'industrie  prospérait,  que  le  commerce  florissait,  les  hom- 
mes du  16  mai  ont  redouté  de  tomber  dans  le  néant;  ils  ont 
perdu  tout  espoir  et  ont  tenté  le  coup  de  force  que  l'on  sait. 

Ce  discours  est  fréquemment  interrompu  par  des  protesta- 
tions de  la  droite.  Une  de  ces  interruptions,  provoquée  par  un 
mot  injurieux  pour  les  légitimistes,  auquel  l'orateur  reprochait 
d'avoir  «  courbé  la  tète,  »  amène  M.  Bethmont  à  rendre  cet 
hommage  au  parti  de  la  légitimité  :  «  Je  respecte  le  parti  légi- 
timiste, parce  qu'il  a  une  foi,  tandis  que  les  autres  partis  n'ont 
que  des  appétits.  »  La  gauche  applaudit:  l'orateur  ne  vient-il 
donc  pas  de  la  condamner  elle-même? 

M.  Bethmont  ne  pouvait  manquer  de  se  servir  de  l'argument 
du  clérical,  qui  est  le  grand  argument  des  républicains  de  1877. 
Selon  lui,  donc,  c'est  le  parti  clérical  qui  a  fait  le  16  mai  : 

Ce  parti,  dit-il,  se  sentait  atteint.  Vous  aviez  émis  un  ordre  du 
jour  qui  était  pour  la  France  un  affranchissement  complet,  un  soula- 
gement absolu,  vis-à-vis  des  craintes,  des  inquiétudes  soulevées  par 
les  manifestations  audacieuses  du  parti  clérical. 

Le  parti  clérical  se  sentait  atteint,  il  savait  que  nous  avions  toute 
la  France  derrière  nous,  et  alors,  voyant,  d'un  côté,  que  le  parti  ré- 
publicain croissait  en  nombre  et  en  force,  que,  d'autre  part,  les  élec- 
tions pour  les  conseils  généraux  allaient  avoir  lieu;  voyant  enfin  que 
cette  Assemblée  prenait  virilement  les  intérêts  du  pays,  et  les  in- 
diquait au  pays  lui-même,  lui  montrait  les  dangers  de  la  situation, 
les  dangers  du  cléricalisme  qui  dépassait  la  mesure  ;  sentant  que  nous 
avions  dès  lors  avec  nous  la  France  entière,  cette  France  foncière- 
ment libérale  quoi  qu'on  fasse,  et  au  point  de  vue  de  la  forme  du 
gouvernement  et  de  la  direction  à  donner  aux  esprits,  le  parti  clé- 
rical a  fait  que  l'acte  du  16  mai  a  été  décidé. 

Et,  là-dessus,  l'orateur  crie  aux  ministres:  «  Vous  êtes  des 
ministres  de  coalition,  vous  êtes  des  ministres  d'impuissance, 
vous  êtes  des  ministres  cléricaux!  » 

Les  ministres  auraient  pu  relever  le  mot  et  montrer  qu'ils 
avaient  le  droit  et  le  devoir  d'être  des  ministres  cléricaux,  dans 
le  vrai  sens  de  ce  mot,  mais  le  spectre  clérical  leur  fait  peur 
an -si;  nous  verrons  qu'ils  ont  mieux  aimer  protester  .  contre 
répithéte:  nous  ne  croyons  pas  que  cela  les  fortifie  beaucoup, 
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mais  cela  prouvera  au  moins  que  ce  n'est  ni  le  clergé  ni  les  catho- 
liques qu'on  peut  rendre  responsables  du  16  mai.  Les  catholiques 
soutiennent  le  gouvernement  du  Maréchal,  non  parce  que  ce 
gouvernement  est  leur  idéal,  mais  parce  qu'il  se  déclare  résolu 
à  sauver  la  société,  et  qu'il  convient  de  l'aider  dans  cette  œuvre, 
même  en  regrettant  qu'il  ne  comprenne  pas  où  se  trouvent  les 
meilleures  conditions  de  salut. 

M.  de  Fourtou,  ministre  de  l'intérieur,  répondit  au  discours 
de  M.  Bethmont: 

Jo  no  répondrai  que  peu  de  mots.  Il  me  semble  qu'à  l'heure  pré- 
sente un  long  débat  est  superflu.  Le  désaccord  entre  la  majorité  do 
la  Chambre  et  le  président  de  la  République  est  si  profond  qu'il  ne 
peut  recevoir  sa  solution  que  de  la  nation.  Nous  n'avons  pas  votre 
confiance,  ajoute  le  ministre,  vous  n'avez  pas  la  nôtre.  (Applaudis- 
sements à  droite.) 

Le  discours  qu'on  vient  d'entendre  est  la  reproduction  des  protes- 
tations déjà  formulées  contre  l'acte  du  16  mai.  Le  gouvernement  a 
regretté  pour  le  repos  du  pays  les  fausses  alarmes,  les  chimériques 
inquiétudes  que  ces  manifestations  étaient  de  nature  à  provoquer. 
Il  a  regretté  qu'on  n'ait  pas  écouté  la  voix  qui  conseillait  l'apai- 
sement. Mais  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  n'a  pas  douté  un 
instant  du  concours  de  la  France  pour  faire  justice  des  attaques 
dirigées  contre  son  pouvoir.  (Applaudissements  à  droite.) 

Or,  on  n'a  pas  craint  de  fausser  et  d'obscurcir  la  situation  politique, 
il  est  temps  de  produire  une  lumière  qui  frappe  l'attention  publique 
et  saisisse  la  conscience  de  la  nation.  On  a  dit  que  l'acte  du  16  mai 
jetait  le  trouble  dans  le  pays  et  menaçait  la  paix  extérieure,  faisant  à 
ce  pays  l'injure  de  penser  qu'il  pourrait  le  croire.  Dès  le  commence- 
ment de  1876,  il  s'est  établi  une  lutte  entre  les  tendances  conserva- 
trices et  les  tendances  radicales.  Le  pouvoir  avait  été  confié  à  un 
homme  d'État  vraiment  conservateur  et  vraiment  républicain,  M.  Du- 
faure  ;  mais  en  face  se  dressait  la  fraction  avancée  de  la  majorité, 
qui  ne  tenant  compte  ni  des  sentiments  du  Sénat,  ni  de  ceux  du 
Président  de  la  République,  tendait  à  l'abaissement  devant  la 
Chambre  des  deux  autres  pouvoirs  et  à  la  formation  d'une  Convention 
nouvelle. 

Les  hommes  modérés  ont  été  bien  vite  entraînés  dans  ce  courant, 
ce  qui  ne  pouvait  amener  que  le  renversement  ou  l'abdication  des 
ministères.  L'opportunisme  s'est  efforcé  d'adoucir  le  conflit  :  l'oppor- 
tunisme n'est  point  un  radicalisme  atténué  et  mitigé,  c'est  le  radica- 
lisme patient  qui  se  réserve  les  moyens  de  s'emparer  du  pouvoir. 

L'honorable  M.  Gambetta  ne  contestera  pas  cette  définition,  lui 
dont  le  programme  consiste  à  revendiquer  l'élection  des  maires  dans 
toutes  les   communes  sans  distinction,  la  liberté  individuelle  placée 
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sous  l'égide  des  lois,  les  délits  politiques  de  tout  ordre  déféré  au  jurv, 
la  liberté  de  la  presse  sans  timbre  ni  cautionnement,  la  liberté  de 
réunion  et  d'association  pleine  et  entière,  la  suppression  du  budget 
des  cultes  et  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'État,  l'instruction  laïque, 
gratuite  et  obligatoire,  la  nomination  de  tous  les  fonctionnaires  par 
l'élection  et  la  suppression  des  armées  permanentes,  qui  sont  une 
cause  de  ruine,  de  haine  et  de  défiance. 

Ce  programme  a  été  accepté  à  titre  de  mandat  contractuel  par 
M.  Gambetta,  qui  lui  a  juré  fidélité  et  obéissance.  Le  23  mai  1875, 
M.  Gambetta  a  déclaré  à  Belleville  que  le  contrat  tenait  toujours  ;  ?i 
jamais  il  vient  au  pouvoir,  il  devra  supprimer  les  armées  permanentes, 
confier  à  l'élection  la  nomination  des  fonctionnaires,  c'est-à-dire 
désorganiser  son  pays  ou  manquer  à  ses  engagements.  Quand  on  a 
vu  M.  Gambetta  s'efforcer  de  modérer  une  majorité  qu'il  contenait 
provisoirement,  ce  n'était  là  qu'une  stratégie  politique  destinée  à 
cacher  au  pays  les  abîmes  vers  lesquels  on  le  conduisait.  Il  y  avait 
donc  combat  entre  les  idées  révolutionnaires  et  les  idées  conservatrices. 
On  a  vu  surgir  un  ensemble  de  propositions  qui  formaient  un  vaste 
plan  d'attaque,  dans  lequel  la  majorité  s'avançait  le  drapeau  de  la 
désorganisation  sociale  à  la  main.  —  C'est  alors  qu'est  intervenu  l'acte 
réparateur  du  16  mai,  il  a  enrayé  un  mouvement  au  bout  duquel  il  ne 
pouvait  y  avoir  que  l'abaissement  de  la  France. 

M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  a  ainsi  rétabli  l'équilibre  constitu- 
tionnel en  empêchant  la  Chambre  de  se  transformer  en  Convention.  Il 
a  sauvé  la  Constitution  et  barré  le  chemin  au  radicalisme. 

On  voudrait  déplacer  le  débat  et  soutenir  que  l'acte  du  16  mai  est 
un  acte  d'hostilité  contre  la  Constitution  et  le  produit  de  l'influence 
cléricale.  Mais  ce  fantôme  n'existe  pas,  les  membres  du  gouvernement 
représentent  la  France  de  1789  se  défendant  contre  la  France  de  1793. 
Profondément  respectueux  de  la  religion,  ils  ne  sont  pas  moins  atta- 
chés à  la  liberté  des  croyances,  à  l'indépendance  de  la  société  civile. 
(Applaudissements  à  droite.) 

L'acte  du  16  mai  est  le  sauveur  de  la  Constitution  et  de  la  société. 
Le  pays  le  comprend,  l'approuve  et  l'applaudit  ;  il  n'en  redoute  pas 
les  conséquences  pour  ses  affaires.  Elue  depuis  15  mois,  la  majorité 
de  la  Chambre  qui  avait  annoncé  dans  ses  programmes  tant  do  réfor- 
mes nouvelles  et  fécondes,  peut-elle  dire  où  sont  ses  œuvres  ? 

Bien  des  débats  politiques  stériles,  bien  des  innovations  de  pouvoirs 
et  de  vaines  interpellations  remplissent  les  ordres  du  jour.  On  n'y 
trouve  pas  une  seule  œuvre  législative  qui  ait  eu  pour  objet  le  déve- 
loppement des  affaires  du  pays. 

L'honorable  M.  Gambetta  a  déposé  un  rapport  qui  remaniait  tout 
le  système  financier,  substituait  l'impôt  sur  le  revenu  aux  quatre 
contributions  indirectes,  imposait  la  rente  et  les  salaires,  c'est-à-dire 
le  travail  même  du  pauvre  ;  mais  l'éminent  M.  Léon  Say  a  démontré 
que  ce  projet  jetterait  l'alarme  dans  tous  les  intérêts 
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M.  Tiràrd  dit  que  c'est  faux.  (Bruit.) 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  dit  qu'on  n'a  même  pas  osé  faire 
voir  ce  système  le  jour  de  la  discussion.  Le  budjet  n'a  même  pu  être 
abordé  dans  la  session  ordinaire,  il  a  été  relégué  à  la  fin  de  l'année, 
et  après  trois  mois  de  discussion  sur  les  chemins  de  fer,  on  n'est 
arrivé  qu'à  une  solennelle  constatation  d'impuissance  ;  l'acte  du 
16  mai,  au  contraire,  en  rendant  la  sécurité  au  pays  a  été  le  signal 
de  la  reprise  des  affaires. 

M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  au  milieu  des  tentatives  qu'on  fai- 
sait pour  inquiéter  le  pays,  assurait  les  populations,  et  sur  le  terrain 
de  l'Exposition,  ranimait  l'essor  du  travail. 

On  n'a  pas  craint  de  prétendre  que  cet  acte  était  une  menace  pour 
la  paix  extérieure,  oubliant  que  les  membres  du  nouveau  gouverne- 
ment ont  fait  partie  de  cette  assemblée  qui  a  été  la  pacificatrice  de  la 
France  et  la  libératrice  du  territoire. 

Plusieurs  membres  à  gauche  :  C'est  M.  Thiers  qui  est  le  libérateur 
du  territoire.  (Applaudissements.)  —  La  gauche  et  le  centre  de  la 
Chambre  se  lèvent  et  entourent  M.  Thiers,  assis  à  son  banc,  avec  des 
applaudissements  et  des  acclamations.) 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  dit  qu'il  est  le  premier  à  reconnaî- 
tre la  part  qui  appartient  à  M.  Thiers  dans  la  libération  du  territoire, 
mais  celui-ci  ne  voudrait  pas  lui-même  la  revendiquer  pour  lui  seul. 
Il  faut  supposer  que  le  pays  ait  perdu  toute  mémoire  pour  attribuer 
des  pensées  de  guerre  à  des  hommes  qui  offrent  de  pareilles  garan- 
ties. S'il  y  avait  eu  un  péril  de  guerre,  c'est  la  majorité  de  la  Chambre 
qui  l'aurait  créé  en  excitant  les  défiances  des  gouvernements  voisins. 

De  tout  ce  qu'on  a  dit,  il  ne  reste  rien  qu'un  démenti  solennel  à 
toutes  les  accusations  dirigées  contre  le  gouvernement.  Il  a  sauve- 
gardé la  Constitution,  rendu  la  sécurité  aux  affaires,  et  il  est  le  gage 
de  la  paix.  On  a  présenté  les  ministres  actuels  comme  les  auxiliaires 
des  partis.  Le  maréchal  de  Mac-Mahon  appelle  à  lui  tous  les  conser- 
vateurs, il  a  pris  parmi  eux  le  rôle  glorieux  de  médiateur  et  n'est 
l'auxiliaire  de  personne.  La  France  n'appartient  à  aucun  parti,  elle 
appartient  à  tout  bon  gouvernement  et  ne  recherche  que  l'ordre,  la 
paix,  la  stabilité  sociale.  La  seule  politique  commune  à  tous  les  con- 
servateurs est  celle  des  grands  intérêts  généraux  du  pays.  Le  gou- 
vernement ne  songe  point  à  favoriser  le  retour  à  des  passés  dont  le 
pays  est  pour  jamais  séparé.  (Exclamations  à  gauche.)  Il  coud  ait  et  il 
aime  la  France  telle  qu'il  l'a  devant  lui.  Comme  elle,  il  veut,  l'égalité, 
les  libertés  légitimes,  et  il  reconnaît  la  loi  nécessaire  et,  féconde  du 
progrès  qui  peut  s'accomplir  sans  briser  l'organisation  sociale. 

La  France  oubliera  les  vaines  et  dissolvantes  préoccupations  de  la 
politique,  pour  envoyer  dans  cette  enceinte  des  b  ommes  disposés  à 
favoriser  tout  ce  qui  est  utile  au  développement  €t  à  la  prospérité  de 
la  nation,  en  conservant   sa  foi  au  soldat  légrj  qui  est  à  la  tête  du 
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gouvernement.  —  En  répudiant  les  querelles  de  parti,  pour  concen- 
trer ses  forces  sur  le  travail,  le  pays  fera  douter  quelle  est  la  gran- 
deur la  plus  admirable  :  celle  qui  n'a  jamais  faibli,  ou  celle  qui  se 
relève  après  une  chute  passagère.  (Applaudissements  à  droite.) 

Nous  ne  reproduisons  ici  que  le  compte-rendu  analytique. 
Nous  devons  remarquer  que  le  ministre  nous  a  paru  moins  heu- 
reux que  dans  l'ensemble  de  son  discours,  lorsqu'il  a  dit,  sans 
une  suffisante  clarté  :  «  Vous  savez  bien  que,  si  nous  sommes 
profondément  respectueux  de  la  religion,  nous  ne  le  sommes  pas 
moins  de  la  liberté  des  croyances;  vous  savez  bien  que  nous 
sommes  sincèrement  attachés  à  l'indépendance  de  la  soeiété 
civile  et  que  nous  ne  permettrons  jamais  dans  son  domaine  des 
ingérences  étrangères.  »  Parler  ainsi,  n'est-ce  pas  dire  que 
l'Église  s'est  rendu  coupable  de  ces  ingérences,  ce  qui  est  faux. 

Il  n'a  pas  été  plus  heureux,  parce  que  son  langage  prêtait  à 
l'équivoque,  lorsqu'il  a  dit:  «  Qu'on  cesse  donc  de  nous  repré- 
senter comme  cherchant,  par  je  ne  sais  quel  retour  au  passé,  â 
refaire  un  état  social  dont  la  France  est  désormais  séparé.  » 
Veut-il  dire  qu'il  répudie  la  royauté?  Veut-il  dire  qu'il  répudie 
ce  qu'on  a  faussement  appelé  l'ancien  régime,  qui  n'était  qu'un 
régime  nouveau  et  l'altération"  du  régime  monarchique  national 
et  chrétien  ? 

L'effet  produit  sur  les  catholiques  et  sur  les  royalistes  par  les 
deux  passages  que  nous  signalons,  ont  dû  montrer  à  M.  le  mi- 
nistre qu'il  faisait  fausse  route. 

M.  Gambetta  prit  ensuite  la  parole.  Son  discours  montra  le 
chef  du  radicalisme  sous  son  véritable  aspect,  furieux,  impérieux, 
s'appuyant  sur  l'étranger,  ne  s'embarrassant  pas  de  la  vérité,  et, 
surtout,  rempli  d'une  véritable  rage  contre  la  religion.  Lui 
aussi  fit  jouer  l'argument  du  cléricalisme;  mais  il  dit  une  grande 
vérité,  ou  plutôt  que  nous  désirerions  bien  voir  devenir  une  grande 
vérité,  quand  il  cria  à  ses  adversaires:  «  Vous  n'avez  qu'un 
nom,  vous  vous  appelez  la  contre-révolution.  »  En  effet,  le  salut 
de  la  société  ne  viendra  que  de  la  défaite  de  la  Révolution  ;  le 
ministère  du  18  mai  ne  nous  donnera  pas  le  salut,  s'il  pactise 
avec  la  Révolution. 

Nous  ne  dirons  rien  des  interruptions,  des  cris,  des  injures, 
du  tumulte  dont  le  discours  de  M.  Gambetta  fut  l'occasion  :  il  y 
avait  là  de  quoi  dégoûter  à  jamais  du  régime  parlementaire. 
Nous  constaterons  seulement  que  la  droite  royaliste  s'est  tenue 
dans  un  calme  relatif  que  n'a  pas  su  garder  le  groupe  bona- 
partiste. 
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La  séance  du  18  juin  a  présenté  à  peu  près  le  même  spectacle. 
Elle  commença  par  un  discours  de  M.  Decazes,  ministre  des 
affaires  étrangères,  qui,  en  lisant  quelques  dépêches  diplomati- 
ques, brisa  dans  les  mains  des  radicaux  l'arme  antipatriotique 
dont  il  n'ont  pas  cessé  de  se  servir  depuis  un  mois,  et  qui  prouva 
que  l'acte  du  10  mai  n'a  en  rien  altéré  nos  bons  rapports  avec 
les  gouvernements  étrangers,  même  avec  l'Italie. 

Puis  il  fallut  dévorer  un  interminable  discours  de  M.  Jules 
Ferry,  qui  reproduisit,  avec  plus  de  lourdeur  et  iïennuyance, 
—  si  l'on  nous  permet  ce  mot,  —  les  arguments  de  MM.  Beth- 
mont  et  Gambetta.  Ce  discours  avait  été  précédé  d'un  autre,  qui 
montra  dans  M.  Paris,  ministre  des  travaux  publics,  un  orateur 
maître  de  son  sujet  et  de  sa  parole.  M.  Paris  s'attacha  à  prouver 
la  parfaite  constitutionnalité  de  l'acte  du  16  mai,  et  il  y  réussit 
pleinement. 

Enfin,  ces  longs  débats  qui  n'avaient  plus  de  raison  d'être, 
puisque  la  dissolution  n'était  pas  douteuse,  se  terminèrent  dans 
la  séance  du  19  juin,  après  de  nouveaux  discours  de  M.  Proust, 
prétendant  répondre  au  ministre  des  affaires  étrangères  ;  de 
M.  Louis  Blanc,  s'efforçant  de  montrer  que  toutes  les  nuances 
républicaines  sont  d'accord,  ce  qui  prouverait  que  toutes  vont 
au  socialisme  ;  de  M.  Léon  Renault,  l'ancien  préfet  de  police 
sous  le  premier  ministère  de  Broglie,  combattant  un  ministère 
dont  il  avait  espéré  un  moment,  —  et  essayé,  —  de  faire  partie  ; 
et  de  M.  Horace  de  Choiseul,  chargé  de  présenter  et  de  défen- 
dre l'ordre  du  jour  suivant,  signé  parles  présidents  des  groupes 
de  la  gauche  : 

«  La  Chambre  des  députés, 

«  Considérant  que  le  ministère  formé  le  17  mai  par  le  président  de 
la  République,  et  présidé  par  M.  de  Broglie,  a  été  appelé  aux  affaires 
contrairement  à  la  loi  des  majorités,  qui  est  la  règle  des  gouverne- 
ments parlementaires; 

«  Qu'il  s'est  dérobé,  dès  son  entrée  aux  affaires,  à  toute  explication 
devant  les  représentants  du  pays  ; 

«  Qu'il  a  bouleversé  l'administration  afin  de  peser  sur  le  suffrage 
universel  par  tous  les  moyens  dont  il  pourrait  disposer  ; 

«  Qu'il  ne  représente  qu'une  coalition  des  partis  monarchiques, 
coalition  conduite  par  les  inspirations  du  parti  clérical  ; 

«  Que  c'est  ainsi  que,  depuis  le  17  mai,  il  a  laissé  impunies  les  atta- 
ques dirigées  contre  la  représentation  nationale  et  les  excitations  à  la 
violation  de  la  loi  ; 

*  Qu'à  tous  ces  titres,  il  est  un.  danger  pour  Tordre  et  pour  la  paix^ 
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en  même  temps  qu'une  cause  de  trouble  pour  les  affaires  et  les  intérêts  ; 
«  Déclare  que  le  ministère  n'a  pas  la  confiance  des  représentants  de 
la  nation,  et  passe  à  l'ordre  du  jour.  » 

Sur  quoi  M.  Paris  fait  tomber  ces  graves  paroles,  au  milieu 
des  interruptions  des  gauches  : 

Messieurs,  l'ordre  du  jour  dont  M.  le  comte  de  Choiseul  vient  de 
donner  lecture,  quelque  injuste  qu'il  nous  paraisse,  n'a  rien  qui  nous 
étonne,  ni  rien  qui  nous  blesse.  (Applaudissements  à  droite.) 

Les  discours  que  nous  avons  entendus,  depuis  celui  de  M.  Louis 
Blanc  jusqu'à  celui  de  l'ancien  préfet  de  police  du  24  mai...  (Applau- 
dissements à  droite)  ne  nous  permettaient  pas  de  nous  tromper  sur 
les  termes  dans  lesquels  il  serait  conçu. 

Vous  allez  prononcer,  messieurs,  et  demain  le  Sénat  parlera  à  son 
tour...  (Ah!  ah!  à  gauche  et  au  centre)  et  quand  le  Sénat  aura  parlé, 
s'il  donne  son  approbation  à  la  politique  qui  a  été,  pendant  trois 
jours,  attaquée  dans  cette  enceinte,  le  pays,  à  son  tour,  dira  qui  a 
raison  ou  bien  de  la  coalition  de  toutes  les  gauches,  ou  bien  de  l'union 
de  tous  les  conservateurs.  (Applaudissements  à  droite,  auxquels  ré- 
pondent des  applaudissements   ironiques  sur  divers  bancs  à  gauche.) 

Le  scrutin  est  ouvert.  Lorsqu'on  le  dépouille,  on  trouve  qu'il 
y  a  521  votants  :  363  ont  voté  pour  l'ordre  du  jour,  158  ont  voté 
contre  ;  ce  chiffre  de  363  révolutionnaires  contre  158  conserva- 
teurs est  un  argument  de  plus  en  faveur  de  la  dissolution. 

La  dissolution. 

Une  fois  voté  l'ordre  du  jour  que  nous  venons  de  faire  con- 
naître, tout  l'intérêt  se  reportait  vers  le  Sénat,  qui  avait  formé 
une  commission  chargée  de  faire  son  rapport  sur  la  proposition 
du  Gouvernement.  Dans  cette  commission,  6  membres  contre  3 
sont  favorables  à  la  dissolution;  M.  Depeyreest  nommé  rapporteur 
par  la  majorité  de  la  commission.  M.  Depeyre  a  lu  son  rapport 
dans  la  séance  du  mercredi,  20 juin;  nous  donnons  ici  le  compte- 
rendu  analytique  : 

Messieurs,  a  dit  M.  Depeyre,  j'ai  l'honneur  de  déposer  sur  le  bu- 
reau du  Sénat  le  rapport  présenté  par  la  commission  que  les  bureaux 
ont  nommée  à  l'effet  d'examiner  la  proposition  de  dissolution. 

Plusieurs  membres.  —  Lisez!  lisez! 

M.  depeyre.  —  Sur  l'invitation  qui  lui  en  est  faite  par  M.  le  prési- 
dent de  la  république,  le  Sénat  est  appelé  à  exercer  la  plus  haute  de 
ses  prérogatives. 

Dans  le  Message  qu'il  adresse  au  Sénat,  M.  le  président  de  la  ré- 
publique vous  a  fait  connaître  son  intention  de  dissoudre  la  Chambre 
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des  députés,  et  il  vous  demande  votre  avis  conforme,  aux  termes  de 
la  Constitution. 

La  commission  que  vous  avez  nommée  vient  vous  présenter  le  ré- 
sultat de  ses  délibérations. 

Pour  apprécier  les  motifs  do  la  résolution  proposée  au  Sénat,  il 
est  nécessaire  do  retracer  l'histoire  des  divers  événements  qui  ont 
précédé  cet  acte  de  l'initiative  présidentielle. 

Le  17  mai,  le  maréchal  do  Mac-Mahon  se  séparait  du  ministère  qui 
était  préaidé  par  l'honorable  M.  Jules  Simon;  il  usait  ainsi  du  droit 
qui  lui  appartient  de  choisir  ses  ministres,  et  il  faisait  connaître  les 
graves  raisons  qui  l'avaient  décidé  à  user  de  ce  droit. 

Deux  ministères  s'étaient  succédé,  ministères  à  l'aide  desquels  le 
maréchal  espérait  trouver  pour  le  gouvernement  l'autorité  nécessaire 
pour  lui  assurer  une  part  d'influence  indispensable. 

Deux  fois  cette  espérance  a  été  déçue  et  cependant  la  composition 
de  ces  ministères  prouvait  son  désir  d'éviter  les  dissentiments,  d'écarter 
les  conflits  et  indiquait  clairement  une  pensée  incontestable  de  conci- 
liation, d'apaisement. 

Le  Maréchal  désirait  ainsi  amener  l'accord  sur  le  terrain  conserva- 
teur et  empêcher  la  république  de  devenir  un  instrument  pour  la 
réalisation  d'un  programme  menaçant  pour  les  vrais  intérêts  du  pays. 
(Protestations  à  gauche.) 

Encore  une  fois  tous  ces  efforts  ont  échoué.  On  a  pu  dire  un  jour 
que  c'était  la  majorité  qui  possédait  le  gouvernement,  mais  que  le 
gouvernement  ne  possédait  pas  de  majorité.  (Bruit.) 

Telles  sont  les  causes  du  dissentiment.  M.  le  président  de  la 
république  a  du  s'arrêter  ;  alors  fut  formé  le  nouveau  cabinet.  Alors 
intervint  la  prorogation. 

Elle  fut  malheureusement  précédée  par  un  manifeste  signé  de  363 
membres  de  la  Chambre  des  députés. 

A  gauche  :  Eh  !  bien,  où  est  le  mal  ?  —  A  droite  :  écoutez  donc  ! 

M.  Depeyre.  —  Si  des  doutes  pouvaient  subsister  sur  le  caractère 
de  cette  manifestation,  ils  seraient  aisément  dissipés  devant  les  com- 
mentaires qu'en  ont  donné  ceux  qui  l'ont  signé.  Tel  est  le  conflit  sur 
lequel  le  Sénat  a  à  statuer. 

Après  avoir  constaté  qu'aucun  ministère  ne  pouvait  subsister  sans 
rechercher  l'appui  du  parti  radical,  M.  le  président  de  la  république 
déclare  le  désaccord  et  demande  la  dissolution  de  la  Chambre  des 
députés. 

La  commission,  à  la  majorité  de  6  voix  contre  3,  a  pensé  qu'il  y 
avait  lieu  de  répondre  par  un  avis  conforme  à  la  proposition  du  pré- 
sident de  la  république. 

M.  le  rapporteur,  revenant  sur  le  débat  qui  eut  lieu  au  sujet  du 
droit  de  la  dissolution  lors  de  la  discussion  des  lois  constitutionnelles, 
rappelle  qu'on  objectait  que  le  président  des  Etats-Unis  n'avait  pas 
ce  droit. 
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Eh  bien,  voici  ce  que  répondait  l'honorable  M.  Dufaure  à  cette 
objection  :  il  déclarait  que  la  France  avait  besoin  d'être  gouvernée  et 
que  ce  serait  une  occasion  naturelle  pour  le  pays  de  manifester  sa 
volonté. 

Cette  discussion  a  nettement  déterminé  le  caractère  de  la  prérogative 
confiée  au  président  de  la  république. 

Le  président  constate  le  désaccord  ;  il  réclame  l'avis  du  Sénat,  et 
voici  quel  est  alors  le  rôle  du  Séna  t  : 

Le  Sénat  doit  rechercher  si  le  Président  de  la  république,  en  de- 
mandant la  dissolution,  obéit  à  un  véritable  intérêt  public,  ou  s'il 
cède  à  l'impatience  du  frein.  (Interruptions  à  gauche.) 

Après  avoir  établi  que  le  Maréchal  n'a  consulté  que  l'intérêt 
du  pays,  que  l'acte  du  16  mai  a  pour  but  de  sauvegarder  les 
principes  conservateurs,  et  qu'il  n'a  en  rien  compromis  nos  rela- 
tions avec  l'étranger,  le  rapport  se  termine  ainsi  : 

Enfin  la  dissolution  ne  saurait  constituer  davantage  un  péril  pour 
la  paix  extérieure,  comme  on  a  voulu  le  prétendre  dans  une  autre 
enceinte.  S'efforcer  de  faire  croire  à  certains  gouvernements  de  l'Eu- 
rope qu'il  y  a  en  France  des  hommes  ou  des  partis  qui  désirent  la 
guerre... 

M.  Testelin.  Oui  !  oui  ! 

M.  le  rapporteur.  ...  et  d'un  autre  côté  s'efforcer  de  faire  croire  à 
la  France  qu'il  y  a  à  côté  d'elle  des  puissances  qui  se  défient  de  noue 
et  déjà  nous  menacent,  c'est  là  une  politique  qui  sera  «évèrement  ju- 
gée... (Très-bien!  et  applaudissements  à  droite)  mais  qui,  à  l'heure 
présente,  ne  saurait  plus  tromper  personne.  (Nouvelle  approbation  à 
droite.) 

Les  déclarations  de  M.  le  ministres  des  affaires  étrangères,  les  docu- 
ments qu'il  a  communiqués  dans  la  séance  d'avant-hier  à  la  Chambre 
des  députés,  ont  démontré  à  tous  que  les  derniers  incidents  de  notre 
politique  intérieure  avaient  été  appréciés  comme  ils  devaient  l'être 
par  les  gouvernements  étrangers.  (Bruit  à  gauche.)  La  paix  est  pour 
la  France  la  plus  impérieuse  des  nécessités:  la  France  désire  aujour- 
d'hui le  maintien  de  la  paix  avec  autant  d'énergie  qu'elle  repoussait 
la  guerre  à  outrance  qu'on  prétendait  un  jour  lui  imposer  après 
qu'elle  avait  subi  déjà  tant  d'irréparables  désastres.  (Réclamations  à 
gauche.) 

Votre  commission  vous  propose  d'adopter  la  résolution  suivante  : 

«  Vu  le  Message  de  M.  le  Président  de  la  République,  en  date  du 
16  juin,  par  lequel  il  fait  connaître  au  Sénat  son  intention  de  dissou- 
dre la  Chambre  des  députés,  et  lui  demande  l'avis  prescrit  par  l'arti- 
cle 5  de  la  loi  sur  les  pouvoirs  publics, 

«  Le  Sénat  émet  un  avis  conforme  à  la  proposition  du  Président  de 
la  République.  » 
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Le  Sénat  a  décide  que  le  rapport  serait  discuté  aujourd'hui, 
jeudi  16  juin.  Au  moment  où  nous  mettons  sous  presse,  nous 
ignorons  le  résultat  de  cette  discussion,  mais  nul  ne  doute  que 
la  décision  du  Sénat  ne  soit  conforme  à  la  demande  du  Gouver- 
nement. 

La  guerre  d'Orient. 

En  dehors  des  graves  préoccupations  de  l'intérieur,  c'est  tou- 
jours la  question  d'Orient  qui  attire  le  plus  vivement  l'attention. 
Les  opérations  militaires  ne  vont  pas,  d'ailleurs,  avec  la  rapi- 
dité que  demanderait  l'impatience  publique.  En  Asie,  la  forte- 
resse de  Kars  résiste  vigoureusement,  et  les  progrès  des  Russes 
paraissent  éprouver  un  moment  de  ralentissement.  En  Europe, 
le  Danube  n'est  pas  encore  franchi,  et  l'on  n'attend  plus  le  pas- 
sage que  pour  les  derniers  jours  du  mois  au  plus  tôt.  Du  coté  du 
Monténégro,  les  succès  se  balancent:  les  Turcs  sont  venus  à 
bout  de  ravitailler  la  place  forte  de  Nicksich,  mais  ils  n'ont  pu 
en  faire  lever  le  siège,  et  l'on  parle  d'une  sérieuse  défaite  qu'un 
de  leurs  corps  d'armée  aurait  éprouvée.  Il  esta  croire,  toutefois, 
que  si  le  passage  du  Danube  par  les  Russes  ne  vient  pas  opérer 
une  puissante  diversion,  le  Monténégro  sera  écrasé,  tant  sont 
supérieures  les  forces  auxquelles  il  a  à  résister. 

La  diplomatie  se  préoccupe  toujours  des  intentions  de  la  Rus- 
sie. Une  visite  faite  par  le  prince  de  Serbie,  Milan,  au  czar 
Alexandre,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Ploïesti,  inquiète  sé- 
rieusement l'Autriche.  L'Angleterre  est  toujours  sur  le  qui  vive, 
et  l'on  parle  même  d'un  crédit  de  125  millions  de  francs  que  le 
cabinet  anglais  se  préparerait  à  demander  au  Parlement,  afin 
d'être  en  mesure  de  parer  à  toutes  les  éventualités. 

Il  est  donc  toujours  douteux  que  la  guerre  puisse  être  localisée. 
Cependant,  si  le  gouvernement  français  vient  à  bout  de  comprimer 
au  dedans  le  mouvement  révolutionnaire,  ce  sera  une  chance  de 
plus  pour  la  conservation  de  la  paix  générale;  il  est  visible,  en 
effet,  que  les  puissances  commencent  à  comprendre  que  le  plus 
grand  danger  est  en  ce  moment  la  Révolution,  et  qu'une  guerre 
générale  pourrait  amener  les  plus  désastreux  événements. 

Nouvelles   religieuses. 

Le  Journal  officiel  a  publié  les  deux  décrets  suivants: 

M.  l'abbé  Bouange,  ancien  vicaire  général  des  diocèses  de  Saint- 
"Flour  et  d'Autun,  curé  de  Saint-Géraud,  à  Aurillac  (Cantal),  est 
nommé  à  l'évêché  deLangres,  en  remplacement  de  Mgr  Guerrin,  Séfeédé  _ 

M.  l'abbé  Baduel,  curé  de ; Notre-Dame,  à  Villefranche-de-Rouergue 
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(Aveyron),  est  nommé  à  1'évêcb.é  de  Saiat-Flour,   en  remplacement 
de  Mgr  Lamouroux  de  Pompignac,  décédé. 

M.  l'abbé  Bouange  est  né  en  1814.  Il  a  rempli  successivement 
les  fonctions  de  secrétaire  de  l'évêché  de  Saint-Flour  et  de 
vicaire  général  de  ce  même  diocèse,  sous  l'épiscopat  de  Mgr  de 
Marguorye,  qui  l'emmena  à  Autun  lorsqu'il  fut  transféré  à  ce 
siège  en  1852,  et  le  nomma  encore  son  grand-vicaire.  Quand 
Mgr  de  Marguerye  résigna  ses  fonctions,  Mgr  Bouange  voulut 
retourner  dans  le  diocèse  de  Saint-Flour,  et  fut  nommé  en  1872 
curé  de  Saint-Géraud  d'Aurillac,  à  la  satisfaction  de  tous. 

M.  l'abbé  Baduel  d'Oustracestné  en  1818.  Il  a  passé  plusieurs 
années  à  Paris,  où  il  s'était  fixé  dans  le  quartier  de  Belleville, 
et  s'occupait  de  plusieurs  œuvres  dans  lesquelles  son  dévoue- 
ment et  sa  générosité  furent  souvent  mises  à  contribution. 
Lorsque  Mgr  Bourret  fut  nommé  évêque  de  Rodez,  il  songea  à 
emmener  avec  lui  M.  Baduel,  qu'il  connaissait  et  qu'il  avait  vu 
à  l'œuvre.  Mgr  Bourret  le.  nomma, en  1872,  curé  de  Notre-Dame 
de  Villefranche-du-Rouergue. 

Le  13  du  courant,  la  cour  ecclésiastique  de  Berlin  a  prononcé 
la  destitution  de  Mgr  Pierre-Joseph  Blum,  évêque  de  Limbourg- 
sur-Lahn.  Cette  destitution  est  fondée  sur  la  résistance  de 
l'évêque  catholique  aux  lois  de  mai. 

Une  société  de  Londres,  lePi'otestant  Educationnal  Instt- 
tute,  publiait  récemment  une  carte  de  la  Grande-Bretagne  qui 
ne  manque  pas  d'intérêt.  On  y  voit,  comme  dans  un  tableau,  le 
progrès  des  églises  catholiques  en  Angleterre. 

Les  observations  qui  accompagnent  cette  carte  montrent  avec 
quelle  rapidité  merveilleuse  la  foi  catholique  s'est  étendue  en 
Angleterre  pendant  les  dernières  années. 

Jusqu'en  1833,  l'Angleterre  ne  comptait  que  trés-peu  de  col- 
lèges, d'écoles  et  de  couvents.  Actuellement  elle  possède  538  éco- 
les, 330  instituts  et  23  collèges.  En  Ecosse,  où  autrefois  on  ne 
trouvait  aucun  établissement  catholique,  il  y  a  aujourd'hui  G5  éco- 
les, 27  couvents  et  4  collèges. 

Ce  qui  frappe  encore  plus,  c'est  l'accroissement  du  nombre 
des  églises.  En  1833,  l'Angleterre  en  comptait  413,  le  pays  de 
Galles  10  et  l'Ecosse  74.  Aujourd'hui,  les  églises  ou  chapelles 
sont  au  nombre  de  1,094  en  Angleterre,  51  dans  le  pays  de  Gal- 
les et 233  en  Ecosse;  ce  qui  fait,  dans  l'espace  de  quarante-trois 
ans,  une  augmentation  de 881  :  soit  en  moyenne,  20  églises  par  an. 
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Les  audiences  se  succèdent  au  Vatican,  et  Pie  IX,  qui  reçoit 
tous  ces  fidèles  catholiques,  arrivant  de  toutes  les  parties  du 
monde,  continue  de  leur  parler  avec  une  grâce  et  une  énergie 
qui  étonnent  ses  ennemis  et  qui  remplissent  les  cœurs  chrétiens 
d'une  reconnaissante  admiration  pour  la  merveilleuse  vigueur 
que  Dieu  semhle  renouveler  et  fortifier  chaque  jour.  Nous  som- 
mes obligés  de  rester  en  arrière,  mais  nous  n'omettrons  rien; 
nos  lecteurs  comprennent  la  cause  de  notre  retard,  ils  ne  nous 
pardonneraient  pas  de  trop  abréger  pour  nous  tenir  au  courant. 

I^es  pèlerins  d'Aix,  de  PVantes  et  de  Saint-Etienne 

Le  1"  juin,  le  Saint-Père  a  reçu  les  pèlerins  d'Aix,  de  Nantes 
et  de  Saint-Etienne,  ces  derniers,  diocésains  de  Lyon,  dont  ils 
forment  une  partie  si  considérable. 

Mgr  l'archevêque  d'Aix  a  lu  une  Adresse  où  il  dit,  entre 
autres  choses: 

J'ai  l'honneur  d'amener  aux  pieds  de  Votre  Sainteté  les  pèlerins  du 
diocèse  d'Aix. 

Vieille  comme  l'ère  chrétienne,  notre  Église,  qui  vit  de  près  saint 
Pierre  et  saint  Paul,  n'a  pas  de  peine  à  reconnaître  dans  votre  au- 
guste personne  le  digne  successeur  de  ces  deux  grands  apôtres... 

0  Pasteur,  ô  Père,  Pierre  par  la  foi,  Paul  par  la  prédication,  suc- 
cesseur complet,  dans  une  seule  personnalité,  des  deux  fondateurs 
immortels  de  la  Rome  chrétienne,  quels  ne  sont  pas  nos  vœux  pour 
vous  dans  ce  miraculeux  jubilé  qui,  parmi  toutes  vos  tribulations  et 
les  nôtres,  nous  fait  surabonder  d'espérance  et  de  joie  !  Mais  il  est  un 
vœu  surtout  que  nous  voulons  déposer  à  vos  pieds  sacrés  pour  le 
faire  remonter  jusqu'au  ciel  :  c'est  que  de  longues  années  vous  soient 
accordées  encore  après  les  années  de  Pierre  que  vous  avez  déjà,  par 
un  privilège  inouï,  si  grandement  distancées.  Et  ce  vœu,  Très-Saint 
Père,  n'a  rien  d'excessif,  car  dans  cette  Chaire  apostolique,  théâtre 
impérissable  de  tant  de  merveilles,  on  a  vu  plus  d'une  fois  siéger  avec 
une  inaltérable  vigueur  un  Pape  centenaire. 

Mgr  l'évêque  de  Nantes  a  lu  ensuite  cette  Adresse,  qui  em- 
prunte un  intérêt  de  plus  à  la  mort  du  vénérable  Prélat,  dont 
elle  a  été  comme  le  dernier  et  solennel  acte  de  foi,  d'amour  et 
de  dévouement  au  Siège  de  saint  Pierre  : 
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Très-Saint  Père, 

Je  voudrais  qu'il  me  fût  donné  de  réunir  tout  ce  qui,  dans  ces 
grands  jours,  a  été  dit  de  plus  aimable,  de  plus  gracieux,  de  plus  dé- 
licat au  cœur  de  Votre  Sainteté  pour  en  former  un  bouquet  de  fête, 
dans  cette  circonstance  à  jamais  mémorable  où  la  famille  universelle 
vient  célébrer  les  noces  d'or  épiscopales  de  son  vénéré  Pontife  e% 
père. 

Jamais  père  ne  fut  plus  aimé,  jamais  père  ne  fut  plus  digne  de  l'être. 

C'est  avec  juste  raison  que  vous  portez  ce  nom  qui  nous  rappelle 
vos  droits  et  nous  commande  le  respect  et  l'amour.  Car,  source  unique 
du  pontificat,  et  par  le  pontificat  du  sacerdoce,  c'est  par  vous  et  par 
vous  seul  que  la  vie,  je  dis  la  vie  spirituelle  et  divine,  s'écoule  et  se 
répand  dans  le  monde. 

Vous  êtes  le  Pape  ! 

Très-Saint  Père,  Dieu  donna  à  votre  cœur,  qu'il  fit  avec  prédilec- 
tion parce  qu'il  le  destinait  à  être  le  cœur  de  l'Eglise  que  vous  repré- 
sentez, deux  forces  incomparables  —  comme  le  cœur  dans  le  corps 
humain  a  deux  mouvements  —  la  force  d'attraction  :  qui  jusqu'aux 
extrémités  de  la  terre,  comme  un  aimant  mystérieux,  agite  et  remue 
les  âmes,  les  charme  et  les  captive,  les  entraîne  dans  la  sphère  de  son 
action  et  de  son  amour;  la  force  d'expansion,  par  laquelle  jusqu'à  ces 
mêmes  extrémités  vous  envoyez  les  rayons  de  votre  infaillible  doc- 
trine, la  règle  de  votre  direction  souveraine,  la  participation  de  votre 
puissance,  l'influence  de  votre  charité  et  tous  les  éléments  de  la  vie 
divine. 

Vous  êtes  le  Pape  ! 

0  Père,  soyez  donc  à  jamais  béni  !  Que  Dieu,  touché  de  nos  prières, 
conserve  longtemps  le  grand  Pontife  pour  le  bonheur,  la  gloire  et  le 
salut  de  son  Eglise  ! 

L'Église  de  Nantes,  dont  Votre  Paternité  a  daigné  me  confier  la 
garde,  a  un  grand  souvenir,  qui  est  son  honneur.  Dès  les  temps 
apostoliques,  le  Pontife  suprême  envoya  dans  nos  contrées  l'illustre 
Clarus.  Notre  Armorique  ne  connaissait  alors  que  le  culte  des  druides 
ou  celui  des  faux  dieux.  Saint  Clair  y  planta  la  foi.  Avec  la  croix  de 
Jésus-Christ,  il  apportait  de  Rome  un  des  clous  par  lesquels  saint 
Pierre  subit  son  glorieux  martyre. 

Ce  clou  sacré  nous  a  attachés  à  saint  Pierre,  à  ses  successeurs,  et 
rien  ne  nous  en  détachera  jamais. 

0  Père  bien-aimé,  bénissez  donc  un  peuple  qui  vous  aime  et  qui 
vous  est  cher,  un  clergé  dévoué  et  fidèle  autant  qu'aucun  autre,  un 
pays  d'obédience,  comme  nous  disions  autrefois,  où  tout  est  à  vous  : 
les  cœurs,  les  dévouements  et  les  vies  ;  le  diocôse  des  Lamoricièro, 
dos  Pimodan,  des  Charette  et  des  Guérin.  Bénissez  le  troupeau,  et 
surtout  bénissez  le  pasteur,  trop  heureux  d'avoir  vu  Pierre  en  votre 


AU   VATICAN  051 

personne  sacrée   et  qui   retournera  avec  ses  fidèles,  fortifié  par  vos 
encouragements  et  par  l'énergie  de  vos  exemples. 

Les  pèlerins  de  Saint-Etienne  étaient  conduits  par  leur  curé, 
âgé  de  quatre-vingt-deux  ans,  qui,  dans  son  Adresse,  a  remercié 
le  Saint-Père  des  négociations  entreprises  pour  l'érection  d'un 
évêché  à  Saint-Etienne.  Nous  empruntons  à  la  correspondance 
de  l' Univers  l'analyse  du  discours  du  Saint-Père  : 

<  En  vous  voyant,  dit-il,  je  songe  à  Moïse,  qui  se 
«  tenait  sur  la  montagne,  levant  les  mains  au  ciel  et 
«  priant  pendant  que  son  peuple  combattait  les  ennemis 
«  d'Israël.  Et  moi  aussi  je  lève  les  mains  pour  mon  peuple 
«  qui  combat,  et  plût  à  Dieu  que  ma  prière  eût  l'efficacité 
«  de  celle  de  Moïse,  qui  vit,  avant  la  fin  du  jour,  disperser 
«  les  ennemis  du  peuple  de  Dieu.  Je  demande  donc  qu'au- 
«  jourd'hui  ma  prière  obtienne  aussi  ce  fruit  de  voir  dis- 
«  siper  bientôt  la  foule  de  nos  ennemis. 

«  Quand  il  eut  longtemps  prié,  Moïse,  fatigué,  ne  pouvait 
«  plus  tenir  ses  bras  levés  en  haut,  et  il  fallut  que  quelqu'un 
«  lui  soutînt  les  mains.  Le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  lui  aussi, 
«  a  besoin  de  quelqu'un  qui  le  soutienne,  et  il  se  fatiguerait, 
«  si  ce  concours  des  pèlerinages,  multipliés  au  point  d'exci- 
«  ter  la  colère  des  ennemis,  ne  m'était  un  secours  et  une 
«  consolation. 

«  Donc  ,  appuyé  sur  vous  ,  mes  chers  fils,  je  prie  comme 
«Moïse,  afin  que  tous  vos  ennemis  soient  dissipés.  Ces 
«  ennemis,  vous  savez  quels  ils  sont,  je  n'ai  pas  besoin 
«  d'en  dire  davantage,  et  je  passe.  Mais  il  y  a  aussi  les 
«  ennemis  spirituels,  au  nombre  de  trois  principaux  :  le 
«  démon,  le  monde  et  la  chair  ;  le  démon,  qui  fut,  à  vrai 
«  dire,  le  premier  révolutionnaire,  et  dont  s'inspirent  ceux 
«  d'aujourd'hui  ;  le  monde,  je  parle  de  ce  monde  qui  sacri- 
«  fie  au  démon  des  richesses  et  de  l'erreur,  de  ceux  qui 
«  flattent  le  peuple,  non  pas  pour  le  servir,  mais  pour  se 
«  tirer  de  leur  propre  misère,  et  qui  amassent  de  l'argent 
«  par  tous  les  moyens,  non  pas  pour  le  verser  dans  le  trésor 
«  public,  mais  pour  le  mettre  dans  leur  poche.  On  les  en- 
«  tend,  ceux-là,  et  ils  disent  :  Mais  le  Pape  ne  reçoit-il  pas 
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«  une  quantité  d'offrandes  ?  Et  je  leur  réponds  franchement, 
«  à  la  face  du  monde  entier  :  Oui,  je  reçois  et  j'accepte  des 
«  offrandes,  mais  c'est  pour  les  distribuer  à  l'Église  dépouil- 
«  lée  ;  oui,  je  reçois  et  j'accepte  ces  offrandes,  mais  c'est 
«  parce  qu'elles  me  sont  données  par  des  fils  en  union  avec 
«  leur  père  ;  oui,  enfin,  je  les  reçois  et  je  les  accepte,  parce 
«  qu'elles  me  sont  données,  non  de  force,  mais  spontané- 
«  ment,  pour  réparer  les  ruines  qu'a  faites  la  rapacité  révo- 
«  lutionaire. 

A  ce  moment,  la  foule  transportée  ne  se  peut  plus  contenir. 
Des  applaudissements  éclatent,  saluant  cette  magnifique  protes- 
tation ,  et  sont  à  grand'peine  réprimés.  Passant  ensuite  au 
troisième  ennemi  spirituel,  le  pape  dénonce  le  débordement  des 
oeuvres  et  des  prédications  malsaines,  qui  dépasse  tout  ce  qu'on 
avait  pu  voir  en  d'autres  temps. 

«  Pour  combattre  ces  trois  ennemis,  dit-il,  je  prie  Dieu 
«  qu'il  vous  accorde  en  premier  lieu  l'humilité,  parce  que 
«  c'est  l'orgueil  qui  a  causé  la  chute  du  premier  des  révo- 
«  lutionnaires.  En  second  lieu,  je  vous  souhaite  la  charité, 
«  afin  que  vous  aimiez  et  serviez  réellement  le  peuple  chré- 
«  tien  au  lieu  de  l'exploiter,  comme  font  les  autres;  enfin, 
«  je  prie  Dieu  qu'il  vous  donne  la  grâce  de  la  chasteté  par 
«  la  mortification  des  sens,  qui  est  le  seul  moyen  de  prati- 
«  quer  cette  grande  vertu. 

«  Et  maintenant  je  vous  bénis,  vous,  vos  œuvres,  vos  famil- 
«  les,  vos  diocèses.  Je  bénis  la  France,  cette  fille  choisie 
«  (questa  figlia  eletta),  afin  qu'elle  triomphe  de  ses  ennemis, 
«  qu'elle  soit  toujours  ferme  dans  la  foi,  et  qu'elle  arrive  bien- 
«  tôt  à  triompher  des  ennemis  de  la  religion  et  de  l'Église. 
«  Je  vous  bénis  dans  le  voyage  que  vous  allez  faire,  afin  qu'il 
«  soit  le  prélude  du  grand  voyage  au  bout  duquel  nous 
«  pourrons  louer  Dieu  dans  les  siècles  des  siècles.  » 

Autres    audiences    du    l"   Juin 

Le  même  jour,  le  Pape  a  reçu  une  députaion  du  vicariat  apos- 
tolique de  Calcutta,  qui  a  remis  entre  les  mains  de  Sa  Sainteté  une 
magnifique  et  très-riche  croix  pastorale  ornée  de  34  diamants  et 
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suspendue  à  une  précieuse  et  massive  chaîne  d'or.  A  cette 
offrande  était  jointe  une  très-belle  Adresse  écrite  sur  parchemin 
avec  des  enluminures  remarquables,  signée  par  l'archevêque 
de  Bosra,  vicaire  apostolique  de  Calcutta,  par  le  clergé  et  par 
tous  les  fidèles  de  ce  vicariat  apostolique. 

Sa  Sainteté  a  ensuite  reçu  la  députation  du  diocèse  de 
Palerme,  présidée  par  son  archevêque,  qui  a  lu  une  fort  belle 
Adresse. 

Le  prince  Pignatelli  Angio  et  son  fils,  le  duc  de  San- 
Martino  de  Mont'Albo,  le  marquis  Scattizi  faisaient  partie  de  la 
députation,  qui  a  offert,  outre  un  précieux  calice,  un  magnifique 
reliquaire  en  argent  entouré  de  pierreries,  et  contenant  une 
relique  de  sainte  Rosalie,  patronne  de  Palerme. 

Les  bénédictins  de  Monréale,  chanoines  de  cette  cathédrale, 
ont  ensuite  présenté  deux  volumes  d'illustrations  de  la  cathé- 
drale, offerts  par  la  Père  abbé  Gravina.  Enfin,  au  nom  de 
Mgr  Villa,  évêque  de  Parme,  Mgr  Lioncelli,  chapelain  d'hon- 
neur de  Sa  Sainteté,  a  également  présenté  l'offrande  de  la 
ville  de  Parme,  avec  une  belle  Adresse.  Précédemment,  Sa 
Sainteté  avait  pareillement  admis  en  sa  présence  les  employés 
pontificaux,  qui  lui  étaient  présentés  par  les  EEmm  cardinaux 
Berardi  et  Randi,  et  lui  offraient  une  statue  de  sainte  Agnès 
en  argent,  montée  sur  un  piédestal  de  bronze  enrichi  de  pierres 
précieuses. 

Le    Sacré-Collège. 

Le  2  juin,  veille  du  grand  jour  jubilaire,  ce  furent  les  car- 
dinaux qui  eurent  l'honneur,  comme  il  convenait,  de  commen- 
cer cette  glorieuse  fête  en  présentant  leurs  hommages  et  leurs 
félicitations  à  Pie  IX,  Les  cardinaux  présents  à  cette  mémorable 
audience,  dit  le  correspondant  de  Y  Union,  étaient  au  nombre 
de  quarante-cinq. 

C'étaient  les  cardinaux  Simeoni,Montalto,  Monaco-Lavalette, 
Schwarzenberg,  Ledochowski,  Pacca,  Consolini,  Oreglia,  Antici- 
Mattei,  di  Pietro,  Caterini,  Borromeo ,  Pitra,  Panebianco, 
Howard,  Martinelli,  Giannelli,  Bilio,  Bartolini,  Hohenlohe, 
Guidi,  Ferrieri,  Riaro-Sforza,  Randi,  Sacconi,  de  Falloux, 
Bonaparte,  Dechamps,  Franchi,  Chigi,  Nina,  Asquini,  Berardi, 
Franzelin,  d'Avanzo,  Canossa,  Pecci,  de  Luca,  Sbarretti,  Mori- 
chini,  Serafini,  Apuzzo ,  Paya  y  Rico,  Moraes  Cardoso  et  le 
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patriarche  des  Indes.  Plus  de  trente  évêques  d'Italie  et  d'autres 
pays  assistaient  encore  à  cette  audience. 

Le  cardinal  Amat,  doyen  du  Sacré-Collège,  étant  trop  âgé  et 
trop  souffrant  pour  se  rendre  au  Vatican,  c'est  le  cardinal 
Di  Pietro,  sous-doyen,  qui  a  porté  la  parole  au  nom  du  Sacré- 
Collége,  et  a  exprimé,  dans  une  fort  belle  Adresse,  les  senti- 
ments d'amour,  de  gratitude  et  d'espérance  qui  animent  tous 
les  cardinaux.  Après  avoir  passé  en  revue  les  actes  les  plus 
glorieux  du  Pontificat  de  Pie  IX,  le  cardinal  Di  Pietro  a  exprimé 
toute  la  gratitude  du  Sacré-Collège  pour  les  évêques,  le  clergé 
et  les  fidèles  du  monde  catholique  qui  témoignent  partout  d'un 
si  grand  amour  pour  le  Chef  vénéré  de  l'Église.  Il  a  terminé 
son  Adresse  par  ces  mots  : 

Il  y  a  cinquante  ans,  Très-Saint  Père,  vous  exprimiez  votre  recon- 
naissance au  cardinal  qui  venait  de  vous  consacrer  en  lui  disant  :  Ad 
multos  annos.  Le  Seigneur  a  béni  vos  souhaits  et  vous  a  béni  vous- 
même,  car  votre  consécrateur  devint  bientôt  Pape  et  vous-même  l'êtes 
devenu  après  lui  et  avez  eu  un  pontificat  si  long  et  si  glorieux.  A 
notre  tour,  nous  vous  dirons,  en  priant  Dieu  d'exaucer  nos  vœux  :  Ad 
multos,  multos,  multos  annos. 

Son  Eminence  a  remis  ensuite  au  Souverain  Pontife,  au  nom 
de  tous  les  cardinaux,  deux  exemplaires  en  or,  deux  en  argent 
et  deux  en  bronze,  d'une  grande  et  magnifique  médaille  que  le 
Sacré-Gollége  a  fait  expressément  frapper  pour  célébrer  le  jubilé 
épiscopal  de  Sa  Sainteté.  Cette  médaille  porte  d'un  côté  l'effigie 
du  Souverain-Pontife,  et  de  l'autre  une  belle  inscription  latine 
qui  rappelle  les  donateurs  et  le  grand  événement  qui  a  provoqué 
ce  don. 

Le  Saint-Père,  dont  la  santé  n'est  pas  seulement  admirable, 
mais  vraiment  miraculeuse,  a  répondu  en  félicitant  tout  d'abord 
et  remerciant  le  Sacré-Collège  de  ses  cordiales  manifestations 
d'amour  et  de  dévouement  si  richement  exprimées  et  dans 
l'Adresse  qu'il  avait  entendue  et  dans  la  médaille  qu'il  venait 
de  recevoir;  il  a  ajouté  qu'il  ne  doutait  point  de  l'attachement 
et  de  la  dévotion  des  cardinaux  pour  l'Eglise,  le  Saint-Siège  et 
sa  personne,  surtout  dans  les  moments  très-difficiles  où  nous 
vivons. 

Le  Saint-Père  a  continué  ensuite  à  peu  près  en  ces  termes  : 


AU  VATICAN  655 

«  Quant  à  moi,  je  vous  dirai  quelques  paroles  sur  ce  qui 
«  arrive  présentement,  et,  à  ce  propos,  je  vous  rappellerai 
«  que  saint  Jean-Baptiste  voulut  envoyer  une  députation 
«  de  ses  disciples  à  Notre-Seigneur,  pour  lui  demander  qui 
«  il  était.  Ce  n'est  pas  que  saint  Jean  eût  des  doutes  là-dessus, 
«  ou  qu'il  ne  sût  point  qui  était  Jésus-Christ,  mais  il  voulait 
«  procurer  à  ses  disciples  l'occasion  de  voir  Notre-Seigneur, 
«  d'entendre  ses  paroles  et  de  s'en  retourner  animés  d'un 
«  amour  plus  ardent  et  d'une  foi  plus  vive.  C'est  ce  qui 
«  arriva.  Jésus-Christ  reçut  les  disciples  de  saint  Jean,  mais 
«  il  ne  leur  dit  pas  :  Je  suis  le  Messie,  le  Fils  de  Dieu  ;  non, 
«  mais  il  leur  dit  :  Allez,  et  dites  à  Jean  ce  que  vous  avez  vu  : 
«  les  aveugles  voient,  les  sourds  entendent,  les  boiteux  mar- 
«  client,  et,  ce  qui  est  plus  extraordinaire,  les  morts  ressus- 
«  citent,  voulant  dire  par  là  que  des  œuvres  semblables  ne 
«  pouvaient  être  faites  que  par  un  Homme-Dieu. 

«  De  nos  jours,  il  y  a  encore  beaucoup  de  personnes  de 
«  bonne  foi.  Si  quelqu'une  de  ces  personnes  de  bonne  foi 
«  venait  à  demander  quelle  est  la  vraie  religion,  celle  dans 
«  laquelle  on  peut  se  sauver,  on  lui  dirait,  comme  disait 
«  autrefois  Notre-Seigneur  aux  disciples  de  Jean  :  Voyez  et 
«  jugez.  Dieu  a  inspiré  à  des  millions  de  catholiques  de  se 
«  rendre  en  pèlerinage  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés  ; 
«  Dieu,  pour  opérer  des  miracles,  s'est  servi  de  la  très-sainte 
«  Vierge  Marie.  Encore  aujourd'hui,  dans  certains  sanctuai- 
«  res,  les  estropiés  se  redressent,  les  aveugles  voient,  les 
«  sourds  entendent,  et  voilà  comment  Dieu  rapproche  les 
«  époques,  parce  que  l'Eglise  repose  sur  les  bases  immuables 
«  qu'il  a  fondées  lui-même.  N'est-il  pas  vrai  aujourd'hui, 
«  comme  au  commencement  de  l'Église,  que  la  foi  est  une 
«  dans  le  cœur  de  tous  ?  N'est-il  pas  vrai  que  tous  les 
«  catholiques,  comme  autant  de  rayons,  convergent  vers  ce 
«  centre  de  vérité  ?  Et  s'il  en  est  ainsi,  ce  n'est  certes  pas 
«  parce  qu'il  y  a  ici  cet  indigne  vicaire  de  Jésus-Christ,  mais 
«  parce  que  Dieu  a  placé  Pierre  et  ses  successeurs  à  Rome 
«  pour  diriger  et  gouverner  l'Église,  parce  qu'il  veut  de  temps 
«  en  temps  par  des  miracles  éclatants  réveiller  la  foi  des 
«  chrétiens. 
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«Donc,  aujourd'hui,  comme  aux  premiers  jours  de 
«  l'Église,  on  peut  dire  :  Unum  cor,  una  fldes,  unus  Deus. 
«  Certes,  il  me  serait  impossible  de  trouver  des  expressions, 
«  et  les  paroles  me  manquent  pour  remercier  Dieu  de  tant 
«  de  bienfaits  et  les  fidèles  de  tant  de  dévotion  et  d'amour. 
«  Que  pouvons-nous  faire  pour  témoigner  à  Dieu  toute  notre 
«  gratitude  pour  ses  bontés  infinies  ?  Nous  ferons  ce  que 
«  nous  avons  fait  jusqu'ici.  Travaillez  pour  l'Église  et  le 
«Saint-Siège;  ne  songez  qu'à  procurer  la  gloire  de  Dieu, 
«  comme  vous  avez  fait  jusqu'à  présent,  afin  que  la  religion 
«  se  dilate  partout  de  plus  en  plus  et  qu'on  puisse  toujours 
«  dire  qu'il  n'y  a  dans  l'Église  qu'un  seul  cœur  et  qu'une 
«  seule  âme. 

«  Employons-y  tous  nos  efforts,  et  nous  obtiendrons  ce 
«  que  nous  désirons;  mais  pour  plus  de  sûreté,  demandons 
«  à  Dieu  sa  bénédiction  et  prions-le  de  confirmer  nos  bonnes 
«  résolutions,  de  nous  illuminer  et  de  nous  donner  toujours 
«  la  force  de  repousser  certaines  propositions  ou  conciliations 
«  indignes  de  l'Église  et  de  qui  veut  vivre  avec  Dieu,  indignes 
«  non-seulement  d'un  chrétien,  mais  de  tout  homme  d'hon- 
«  neur.  Que  cette  bénédiction  de  Dieu  descende  sur  nous  et 
«  elle  nous  donnera  la  force.  Que  Dieu  vous  bénisse  dans 
«  vos  travaux  ;  que  sa  bénédiction  soit  pour  vous  le  gage  de 
«  rester  toujours  attachés  à  son  divin  service;  qu'elle  soit 
«  avec  vous  pendant  toute  votre  vie  ;  qu'elle  vous  soutienne 
«  à  l'heure  de  la  mort,  et  enfin  qu'elle  soit  l'objet  de  vos 
«  louanges  pendant  toute  l'éternité  !  » 

Autres    audiences  <lu  S  juin. 

Le  Saint-Père,  avant  de  quitter  la  salle,  poursuit  le  correspon- 
dant de  V  Union,  a  reçu  du  baron  de  Loë,  l'énergique  et  coura- 
geux président  des  œuvres  catholiques  en  Allemagne,  un  élé- 
gant volume  contenant  les  adresses  des  étudiants  catholiques 
des  universités  de  Munich  et  de  Breslau,  puis  il  s'est  dirigé  vers 
la  salle  voisine  où  S.  E.  le  cardinal  Riario-Sforza  lui  a  présenté 
trois  députations  de  son  vaste  diocèse.  Une  de  ces  députations  a 
offert  à  Sa  Sainteté  une  grande  et  magnifique  chape  pontificale 
en  satin  d'argent  orné  de  riches  broderies  en  or.  Une  autre  a 


AU  VATICAN  C57 

présenté  une  admirable  miniature  sur  ivoire  représentant  l'Im- 
maculée Conception,  enfermée  dans  un  gracieux  étui  en  écaille 
finement  sculpté,  et  un  magnifique  volume  richement  relié  con- 
tenant les  souscriptions  au  denier  de  Saint-Pierre  des  catholi- 
ques de  vingt-deux  diocèses  des  provinces  napolitaines.  La  troi- 
sième députation,  enfin,  a  offert  à  Sa  Sainteté  une  forte  somme 
pour  le  denier  de  Saint-Pierre  recueillie  dans  la  seule  ville  de 
Naples. 

Le  Saint-Père  a  passé  ensuite  dans  la  salle  des  Tapisseries, 
où  étaient  réunis  une  centaine  environ  de  ses  camériers  secrets 
et  d'honneur  laïques,  tous  revêtus  de  leurs  insignes  qui  ont  offert, 
en  leur  nom  et  au  nom  de  tous  leurs  collègues  absents,  une 
Paix  en  métal  précieux.  Au  milieu  on  voit  un  médaillon  avec 
des  têtes  de  séraphins  en  relief,  sur  lequel  s'appuie  une  croix  de 
rubis  entourée  de  perles.  Au-dessus,  sont  les  armes  du  Souve- 
rain-Pontife,  et  au  dessous  cette  devise:  Justitia  etpax  osculatœ 
sunt.  Le  reste  est  formé  de  nœuds  et  de  feuillages  avec  des  bril- 
lants et  des  morceaux  de  lapis-lazzuli.  En  présentant  au  Saint- 
Père  ce  bel  objet  d'art,  le  commandeur  Datti,  doyen  des  camé- 
riers secrets,  a  lu  une  belle  Adresse  pleine  des  sentiments  de  la 
plus  grande  dévotion,  à  laquelle  Sa  Sainteté  a  répondu  par  quel- 
ques paroles  de  profond  remerciement  et  de  sincère  gratitude. 

Le  Souverain-Pontife,  avant  de  rentrer  dans  ses  appartements, 
a  fait  encore  le  tour  de  la  salle  suivante.  Là  se  trouvait  une 
députation  des  Arméniens  Méchitaristes  de  Venise  qui  lui  ont 
offert  un  très-beau  livre,  imprimé  pour  la  circonstance  et  renfer- 
mant les  très-anciennes  hymnes  arméniennes  en  l'honneur  de  la 
Très-Sainte  Vierge,  avec  la  traduction  latine.  Là  se  trouvait 
encore  le  P.  Hayelman,  missionnaire  apostolique,  qui  a  présenté 
à  Sa  Sainteté,  au  nom  des  religieuses  de  Saint-Joseph  de  la 
Suède  et  de  la  Norvège,  une  magnifique  peau  d'ours  blanc  pour 
tapis  de  salon.  Un  habitant  d'Alatri  a  encore  présenté  au  Saint- 
Père  une  grande  pièce  de  drap  blanc  de  sa  fabrique,  et  enfin 
Mgr  Blanger,  évêque  de  la  Guadeloupe,  a  offert  à  Sa  Sainteté 
un  grand  plateau  en  argent  surmonté  de  trois  barils  dont  deux 
en  argent  massif  et  l'autre  en  or,  qui  s'ouvrent  en  forme  d'écrin, 
et  renfermant  l'un  de  l'or,  l'autre  de  l'encens,  et  le  troisième  de 
la  myrrhe,  pour  signifier  les  trois  dons  des  Rois  Mages. 
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Après   la    fête 


Nous  avons  vu  ce  qu'a  été  la  fête  du  3  juin,  et  nous  avons 
rendu  compte  de  l'audience  accordée  aux  pèlerins  d'Italie.  Le 
lendemain,  4  juin,  le  Saint-Père  reçut  encore  d'autres  Italiens 
qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  les  vastes  salles  du  Vatican  ; 
ce  jour  et  les  jours  suivants,  ce  furent  encore  une  série  d'au- 
diences dont  nous  ne  pouvons  que  donner  une  idée  générale, 
comme  l'a  fait  1  Univers. 

Signalons  donc  rapidement  : 

L'audience  des  pèlerins  de  Munster,  reçus  le  lundi  et  conduits 
par  leur  évêque,  Mgr  Brinckmann,  qui  présentait  quatorze  ca- 
lices, accompagnés  d'autres  dons  et  d'une  belle  adresse; 

L'audience  des  pèlerins  de  la  Rochelle,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouvait  M.  le  vicaire  général  Petit  :  le  diocèse  a  offert  de 
riches  présents  en  grand  nombre,  parmi  lesquels  on  remarque 
une  statuette  en  argent  massif,  de  12  centimètres  de  hauteur, 
réduction  du  monument  élevé  à  Notre-Dame  de  la  Mer,  sur  la 
digue  Richelieu  ;  la  traduction,  sur  parchemin  merveilleuse- 
ment enluminé,  de  la  bulle  Ineffabilis  dans  les  dialectes  de 
l'Aunis  et  de  la  Saintonge;  une  jardinière  de  fleurs  en  coquil- 
lage, travail  d'une  grande  finesse  offert  par  M.  Blanchard,  curé 
de  la  Rochelle,  etc.  ; 

L'audience  des  pèlerins  d'Udine,  présentés  par  le  cardinal 
Asquini,  et  qui  offraient,  avec  une  adresse,  un  précieux  calice, 
une  coupe  d'or,  un  grand  plat  d'argent  magnifiquement  ciselé 
avec  insciption  latine  gravée  en  son  milieu,  une  très-riche 
étole,  etc.  ; 

L'audience  des  diocèses  de  Viterbe  et  Toscanella,  présentés 
par  le  cardinal  Serafini,  et  qui,  par  les  mains  des  présidents  des 
sociétés  catholiques,  les  comtes  Fabien  et  Guillaume  Fani, 
l'avocat  Fritz  et  l'ingénieur  Calandrelli,  offraient  un  trés-bel 
album  contenant  l'adresse  et  une  assez  forte  somme  dans  un 
élégant  portefeuille; 

L'audience  des  pèlerins  de  Vigevano,  présentés  par  l'archi- 
prêtre  de  la  cathédrale,  et  qui  offraient  un  magnifique  calice  de 
style  antique,  orné  de  pierres  précieuses,  avec  d'autres  dons 
particuliers  ; 

L'audience  des  pèlerins  de  Brescia,  présentés  par  leur  évêque 
qui  offrait,  au  nom  des  filles  de  sainte  Angèle  Mérici,  un 
très-beau  reliquaire  en  filigrane  d'argent,  avec  le  portrait  de 
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leur  fondatrice,  brodé  sur  un  tissu  de  soie  aux  riches  couleurs, 
et  une  bourse  lamée  d'argent,  contenant  leur  offrande; 

L'audience  des  religieux  de  l'ordre  cistercien  de  la  province 
de  Toscane,  conduits  par  leur  provincial,  qu'accompagnait  le 
R.  P.Giovanni  del  Papa,  chanteur  pontifical;  ils  présentaient 
une  adresse  dont  les  signatures  étaient  renfermées  dans  un 
album,  et  une  bourse  élégante  contenant  leur  offrande  pour  le 
denier  de  Saint-Pierre; 

L'audience  de  l'archidiocèse  de  Corfou  et  des  diocèses  de 
Zante  et  Céphalonie,  conduits  par  le  chanoine  Ligthwood  et  le 
P.  da  Gubbio,  qui  ont  lu  deux  adresses  accompagnées  de  dons 
précieux; 

L'audience  des  pèlerins  de  Lugo,  dont  les  chefs  laïques, 
M.  le  comte  Max  Emaldi,  ex-officier  de  zouaves  pontificaux,  et 
M.  le  comte  Morandi,  avaient  à  leur  tête  Mgr  Turriccia; 

L'audience  des  pèlerins  de  Volterra,  où  se  garde  particulière- 
ment le  souvenir  du  Pape,  qui  habita  le  collège  des  PP.  Scolopi 
et  y  reçut  la  tonsure  des  mains  de  Mgr  Incontis,  lequel,  avant 
de  mourir,  eut  la  consolation  de  voir  Pie  IX  sur  le  trône  ponti- 
fical; l'évêque  du  diocèse  conduisait  ses  pèlerins,  et  avec  une 
somme  en  argent,  accompagnée  d'autres  objets  précieux,  il  a 
remis  au  Saint-Père  une  Adresse  signée  par  tout  le  clergé  du 
diocèse; 

L'audience  des  pèlerins  de  Civita-Castellana,  Orte  et  Gallese, 
présidés  par  l'évêque  de  ces  trois  diocèses  réunis  et  qui  présen- 
taient plusieurs  adresses  et  des  dons  très-riches,,  parmi  lesquels 
une  très-belle  mitre,  don  de  l'évêque  et  du  chapitre  d'Orte  ;  une 
précieuse  chapelle  épiscopale,  don  de  l'évêque  et  du  chapitre  de 
Civita-Castellana;  un  fort  beau  reliquaire,  don  du  diocèse  de  Gal- 
lese,  contenant  les  reliques  du  patron  diocésain,  saint  Fancien; 
d'autres  dons  encore,  du  monastère  de  Caprarola,  du  curé  de 
Saint-Benoît,  des  religieuses  bénédictines  et  des  clarisses  d'Orte; 

L'audience  des  catholiques  de  Barcellona,  qui  offraient  un 
calice  en  or,  de  style  byzantin,  magnifiquement  orné  de  perles, 
de  pierres  précieuses  et  d'émaux;  enfin,  le  président  du  cercle 
Saint-Ambroise,  de  Milan,  M.  Félix  Pozzi,  qui  offrait  un  très- 
beau  portrait  du  Saint-Père,  gravé  en  relief  sur  bois  galvanisé. 

Les   pèlerins  tle    la    Pologne. 

Le  6  juin,  le  Saint-Père  a  reçu  en  audience  solennelle  les  pèle- 
rins de  la  Pologne,  dans  la  salle  du  Consistoire.  Il  y  avait  parmi 
eux,    outre    des  Polonais  du   grand-duché  de   Posen  et  de  la 
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Galicie,  des  Polonais  lithuaniens,  qui  sont  parvenus  à  se  rendre 
en  Autriche,  à  travers  mille  périls,  malgré  les  ordres  les  plus 
sévères  donnés  par  le  gouvernement  russe.  Ces  pèlerins  appor- 
taient avec  eux  les  plus  riches  présents. 

A  une  heure,  dit  le  correspondant  de  Y  Univers,  le  Pape  entra 
dans  la  salle  du  Consistoire,  ayant  à  sa  suite  les  cardinaux 
Asquini,  Antonucci,  Bilio,  Chigi,  d'Avanzo,  de  Falloux,  Franchi, 
Franzelin,  Giannelli,  Guidi,  Howart,  Moraes  Cardoso,  Mer- 
tel,  Pacca,  Randi,  Mgr  de  Macedo,  évêque  de  Para  (Brésil),  et 
Mgr  Lâchât,  évêque  deBâle;  le  prince  Larish  en  grand  costume, 
M.  Falderman  Mac-Swiney,  plusieurs  des  princes  delà  nohlesse 
romaine,  etc.  A  l'aspect  du  Souverain-Pontife,  tous  les  pèlerins 
se  sont  jetés  à  genoux.  Pie  IX  leur  fit  signe  de  se  lever,  disant 
en  français  :  «  Debout!  »  puis  le  cardinal  Ledochowski,  victime 
lui-même  de  la  persécution,  donna  lecture,  en  latin,  d'une  très- 
belle  et  énergique  Adresse,  où  étaient  rappelées  toutes  les  mar- 
ques de  singulière  bienveillance  et  protection  données  par  Pie  IX 
à  la  Pologne.  Puis  il  présenta  successivement  au  Sain<>-Père  les 
dames  et  les  principaux  membres  du  pèlerinage,  parmi  lesquels 
on  remarquait  le  prince  Constantin  Czartoriski  et  le  prince 
Ferdinand  Radziwil,  le  comte  Zoltowski,  le  baron  Chlapowski, 
les  comtes  Lubienski,  Potocki,  Zoltowski,  en  costume  national, 
et  entre  tous  le  vieux  prince  Jablonowski,  que  n'avait  pas 
retenu  son  grand  âge  (77  ans),  et  dont  on  admirait  la  haute 
stature,  non  moins  que  la  physionomie  martiale  et  la  grande 
aisance  avec  laquelle  il  portait  son  magnifique  costume  en  soie 
rouge,  agrafé  au  col  par  une  broche  où  scintillaient  plus  de 
trente  brillants,  et  relevé  à  la  taille  par  une  ceinture  magnifique 
retenant  une  épée  au  fourreau,  enrichi  de  diamants. 

Ayant  béni  les  donateurs  et  admiré  leurs  offrandes,  le  Saint- 
Père  prit  la  parole,  non  pas,  dit-il,  pour  faire  un  long  discours, 
à  cause  de  la  chaleur  excessive,  mais  pour  dire  quelques  mots 
avant  de  donner  la  bénédiction    apostolique.  Il  ajouta: 

«  Entre  tous  les  pèlerinages  qui  sont  venus  ici  ni'ap- 
«  porter  consolation  et  force,  aucun  peut-être  ne  m'a  tant 
«  réjoui  que  ce  pèlerinage  de  la  Pologne  en  raison  des 
«  difficultés  considérables  qu'il  a  rencontrées,  difficultés 
«  dont  je  ne  veux  pas  parler,  mais  que  tout  le  monde  con- 
«  naît.  Ce  que  je  dirai  seulement,  c'est  que  ces  difficultés 
«  sont  la  marque  et  la  conséquence  de  la  persécution. 

«Cette  persécution,  mes  très-chers  fils,  il  faut  pour  la 
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«  vaincre  et  je  demande  à  Dieu  qu'il  vous  donne  trois  cho- 
«  ses:  à  savoir  la  patience,  la  fermeté,  le  courage.  La  pa- 
«  tience,  car  elle  vous  est  particulièrement  nécessaire, 
«  depuis  tant  d'années  que  dure  la  persécution  ;  la  fermeté, 
«  pour  résister  aux  suggestions  des  persécuteurs  ;  enfin  le 
«  courage  pour  ne  pas  craindre  leurs  menaces  et  tout  souf- 
«  frir  plutôt  que  de  trahir  sa  fdL 

«  Il  en  est  qui  disent  que,  pour  mettre  fin  à  cette  situation, 
«  il  conviendrait  de  faire  appel  aux  armes  et  de  recourir 
«  à  la  force.  A  ceux-là  aussi  je  recommande  la  prudence. 
«  Faites  tout  ce  que  permet  la  prudence,  mais  n'oubliez  pas 
«  les  paroles  de  Notre-Seigneur  à  l'apôtre  qui  venait  de 
«  tirer  l'épée  :  Mitte  gladium  in  vaginam.  Remets  ton 
«  glaive  au  fourreau.  C'est,  en  effet,  par  la  prière,  non  par 
«  la  force,  qu'il  faut  triompher  des  persécutions.  Priez 
«  donc,  car  les  prières  du  juste  appellent  la  protection  de 
«  Dieu;  priez  même  pour  la  conversion  des  persécuteurs, 
«  car  ces  prières  seront  pour  vos  ennemis  comme  des  char- 
«  bons  ardents  qui  amasseront  sur  leur  tète  le  feu  de  la 
«  justice  divine,  s'ils  s'obstinent  dans  leur  volonté  perverse. 
«  Oui,  alors  ils  sentiront  le  poids  de  cette  justice,  car  Dieu 
«  n'est  pas  seulement  le  Dieu  des  miséricordes,  il  est  aussi 
«  le  juge  terrible,  inexorable.» 

En  prononçant  ces  mots,  le  Pape  accompagnait  sa  voix  d'un 
geste  dont  rien  ne  saurait  rendre  l'autorité.  Il  semblait  qu'il  fut 
lui-même  la -voix  de  ce  juge,  dont  les  sentences  épouvanteront 
l'impie.  Presque  aussitôt,  avec  un  accent  plein  de  tendresse,  il 
ajouta,  en  recommandant  de-  nouveau  la  patience,  la  fermeté,  le 
courage,  qu'il  bénissait  les  pèlerins  et  leurs  familles,  qu'il 
bénissait  le  royaume  de  Pologne,  lequel,  lui  aussi,  a  commis 
des  fautes,  afin  que  la  main  de  Dieu  qui  s'est  appesantie  sur 
lui,  le  relève,  en  faisant  cesser  la  persécution,  dont  les  vraies 
causes  sont  nos  péchés.  Puis  se  levant,  il  donna  la  bénédiction. 
Après  quoi,  par  une  faveur  dont  c'est  le  premier  exemple,  il 
traversa  par  deux  fois  la  salle  du  Consistoire,  bénissant  des 
deux  côtés  la  foule  des  pèlerins  agenouillés.  En  passant  devant 
la  bannière  du  pèlerinage,  il  leva  les  yeux  et  la  considéra  un 
instant,  puis,  avec  une  émotion  visible,  il  la  bénit  et  refltra 
dans  ses  appartements. 
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Il  n'y  a  pas  à  peindre  ici  les  transports  des  pèlerins.  Chez 
eux,  rien  de  bruyant  dans  les  manifestations;  mais  sur  leurs 
graves  visages  on  lit  leurs  impressions,  et  les  larmes  qui  cou- 
lent de  leurs  yeux  témoignent  qu'elles  sont  profondes.  A  tous  il 
semblait  qu'avec  la  bénédiction  de  Pie  IX  un  éclair  illuminât 
le  front  de  la  Pologne  crucifiée. 

(La  suite  au  prochain  nunero.J 


HOMMAGES  A  PIE  IX 

La  prose  suivante  a  été  composée  dans  l'inde  au  vicariat 
apostolique  de  Calcutta  pour  célébrer  le  Jubilé  épiscopal  de 
Pie  IX  : 

PlO  IX  PONTIFICI  MAXIMO 
I*etri    apostoli    vinculorum  hser»edi. 


Salve,  Pastor  Christi  gregis, 
Salve,  Custos  Christi  legis, 
Pétri  claves  manu  tenens, 
Christi  Régis  vices  gerens  ! 

Eia  !  vivat  Pastor  bonus, 
Petrus  alter,  Pius  Nonus, 
Pétri  vinclis  oneratus, 
Annis  Pétri  coronatus  ! 


Tu  pro  nobis  pœnam  luis, 
Carcerem  subis  pro  tuis  ; 
Crucem  portas,  Crux  de  cruce, 
Noctem  transis  rara  luce. 
Eia!... 

Rex  fidelis,  regno  carens, 
Filiis  orbatus  parens, 
Imo  corde  vulneratus 
Plagis  Domini  plagatus. 
Eia!... 

Ah!  Maria,  expers  labis, 
Prope  stat  quocumque  stabis, 
Feruni  premens  os  leonis, 
Caput  conterens  draconis. 

Eia  !  vivat  Pastor  bonus, 
Petrus  alter,  Pius  Nonus, 
Pétri  vinclis  oneratus, 
Annis  Pétri  coronatus  ! 


In  hoc  jubilari  die 
Orat  Mater,  Jesu  pie  ; 
Matris  prece  Tu  moveris, 
Surge,  Jesu,  ne  moreris  ! 
Eia!... 

Super  firmans  Pétri  sedem, 
Pétri  revoces  hœredem, 
Hoste  diro  profligato, 
Sceptrum  redde,  pacem  dato. 
Eia  !... 

Tali  voce  te  precatur 

Ad  ara«  dura  congregatur, 

Orans,  manibus  extensis, 

Prseses  urbsque  Calcuttensis, 

Eia!... 

At  pulsanti  reseratur, 
Et  petenti  nil  negatur; 
Nonne  promisisti  ita, 
Via,   Veritas  et  Vita  ? 
Eia!... 

Mox  Pastori  reddes  gregem, 
Orbi  Patrem,  Urbi  Regem  ; 
Piô  vincto,  Pio  seni 
Mox  succurre,  Jesu,  veni  ! 

Vivat,  vivat  Pastor  bonus, 
Petrus  alter,  Pius  Nonus, 
Vivat  vinclis  liberatus, 
Annis  Pétri  coronatus  ! 


Nous  lisons 
Tclegraph  : 


dans    un  journal    anglais   protestant,    le   La.ihj 
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Lo  passage  do  Pie  IX  sur  la  chaire  do  Pierre  a  été  signalé  par  la 
porto  désastreuse  du  pouvoir  temporel,  et,  bieu  que  le3  sagoe  ne 
puissent  prévoir  quoi  sera  lo  résultat  de  la  politique  de  résistau 
Pontife,  jusqu'à  présent  ses  ennemis  no  peuvent  nier  qu'il  ne  se  soit 
placé  à  une  hauteur  qui  lui  a  mérité  le  respect  de  tous  et  a  fait  de 
lui  lo  plus  grand  évêquo  du  monde.  A  l'cucontro  dos  papes  qui 
l'ont  précédé,  celui-là  ne  s'est  jamais  laissé  guider  par  des  vues 
particulières.  On  n'a  jamais  pu  l'accuser  de  népotisme.  Aucune  con- 
sidération humaine  n'a  jamais  pu  le  déterminer  à  sacrifier  ce  qu'il 
croyait  l'intérêt  de  l'Eglise.  Quand  il  faisait  des  concessions  aux  li- 
béraux do  l'Italie,  dans  son  exil  à  Gaete,  à  sa  restauration,  et  depuis 
ces  désastres  inouïs  qui  lui  ont  arraché  ville  après  ville,  province 
après  province,  jusqu'au  jour  où  il  a  choisi  le  plus  vaste  et  le  plus 
grand  palais  du  monde  pour  en  faire  une  prison  majestueuse,  il  n'a 
jamais  hésité  à  préférer  avant  tout  ce  qu'il  croyait  être  le  plus  grand 
intérêt  de  l'Eglise;  depuis  le  premier  moment  do  son  ordination  jus- 
qu'à cette  heure,  il  a  toujours  été  prêtre  de  cœur,  d'âme  et  de  parole  ; 
de  sorte  que  si  l'Église  n'a  pas  eu  en  lui  un  chef  heureux,  elle  ne 
pouvait  en  avoir  un  plus  noble  et  plus  digne. 

Cet  hommage,  venant  d'une  plume  protestante,  qui  préfère 
l'expression  de  la  vérité  à  l'injure  et  à  l'outrage,  est  la  con- 
damnation de  ses  feuilles  haineuses  et  sans  foi,  qui  se  montrent 
incapables  de  respecter  ce  qui  est  vénérable  et  d'admirer  ce  qui 
est  beau. 


La  Décentralisation  de  Lyon  a  reçu  cet  ingénieux  hommage 

poétique,  à  l'occasion  de   l'exaltation  de  Pie  IX  au  souverain 
Pontificat  : 

Vains  seront  Vos  complots,  ô  pou  Voirs  de  la  terre. 

Il  est  là,  ce  vie  Illard,  dont  la  vo  Ix  vous  atterre, 

Veillant  sur  l'uni  Vers,  du  fond  du  Vatican. 

Entendez-vous,  mort  Els  ?  Il  doit  vaincr  E  Satan. 

Pontife  saint,  grand  Pape,  ô  le  meilleur  des      Pères, 

Il  est  doux  d'accour  Ir  vers  vous  en  ce  sa  Int  jour, 

Et  de  vous  exprim  Er,  au  nom  de  tous  nos  fr  Eres, 

Nos  craintes,  nos  regrets,  Notre  espoir,  Notre  amour. 

Emus  de  vos  malh  Eurs,  aidés  de  vos  pri  Eres, 

Un  seul  cœur  nous  Unit  comme  une  se  Ule  foi. 

France,  délivre  en  Fin  notre  Ponti  Fe-Roi. 
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L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 

Nous  donnons  aujourd'hui  le  discours  prononcé  à  la  séance  de-, 
clôture  de  l'assemblée  générale  des  membres  de  l'Œuvre  des 
Cercles  catholiques  d'ouvriers,  par  le  comte  Albert  de  Mun, 
député  du  Morbihan.  Ce  discours  montrera  que  la  presse  ré- 
volutionnaire trompait  son  public  en  en  parlant  comme  elle  l'a 
fait. 

Monseigneur  (1),  Messieurs, 

Quand,  au  IVe  siècle,  les  païens,  enhardis  par  les  dangers  qui  me- 
naçaient l'empire,  accusaient  les  chrétiens,  pour  les  perdre  dans 
l'esprit  du  peuple,  d'en  être  responsables,  et  qu'un  rhéteur  fameux  (2) 
venait,  dans  un  langage  passionné,  les  dénoncer  aux  pouvoirs  publics, 
un  grand  évêque  élevant  la  voix  à  son  tour,  vengea,  du  même  coup, 
dans  une  lettre  indignée,  leur  Dieu  méconnu  et  leur  patriotisme  ou- 
tragé, et  la  postérité  ajoutant  à  tant  d'autres  ce  titre  de  gloire,  garde 
à  saint  Ambroise  une  immortelle  admiration,  parce  que,  suivant  la 
parole  de  son  historien,  «  il  a  porté,  sans  faiblir,  le  témoignage  de 
Jésus-Christ  devant  les  rois  irrités.  »  (Applaudissements.  )  Après  qua- 
torze siècles  écoulés,  le  paganisme  moderne  a  retrouvé,  pour  nous 
flétrir,  le  langage  du  rhéteur  de  Rome;  mais  Dieu  réservait  aux  chré- 
tiens pour  cette  douloureuse  épreuve  l'éloquence  et  le  courage  d'un 
nouvel  Ambroise.  (Bravos  et  double  salve  d'applaudissements.  ) 

Vos  regards,  Messieurs,  m'ont  dicté  ce  témoignage,  et  j'étais  sûr 
d'aller  au  devant  de  vos  pensées,  en  le  plaçant  au  premier  mot  de  ce 
discours  comme  une  satisfaction  pour  nos  cœurs,  et  comme  une  légi- 
time protestation  de  nos  consciences.  (  Vifs  applaudissements.  ) 

Quelle  parole,  d'ailleurs,  pouvait  mieux  convenir  à  la  circonstance 
qui  nous  rassemble,  que  ce  mouvement  spontané  de  nos  âmes,  où  éclate 
à  la  fois,  dans  la  résistance  aux  ennemis  de  l'Église,  l'étroite  union 
des  fidèles  et  de  leurs  pasteurs,  et  l'alliance  éternelle  de  la  foi  reli- 
gieuse avec  la  foi  patriotique?  (Applaudissements.) 

Notre  Œuvre,  Messieurs,  porte  ce  triple  caractère,  et  c'est  pour- 
quoi nous  avons  le  droit  de  dire  qu'elle  est  proprement  l'Œuvre  sociale 
qui  convient  à  notre  temps  ;  l'Œuvre  sociale,  je  répète  ce  mot  qui  s'est 
rencontré  si  souvent  sur  nos  lèvres  au  cours  de  cette  assemblée,  et 
qu'il  ne  faut  pas  nous  lasser  de  redire.  Notre  Œuvre  n'est  pas  une 
œuvre  ouvrière  ;  elle  n'est  pas  une  œuvre  de  moralisation,  ello  n'est 
pas  une  œuvre  de  charité  ;  ou  plutôt  elle  est  à  la  fois  tout  cela  :  elle 
est  une  Œuvre  sociale. 

Voilà  l'ensoignement  que  nous  devons  emporter  de  cette  assemblée 
générale.  Chaque  année  cette  rencontre  solennelle  entre  des  hommes 

(1)  S.  E.  Mgr.  le  cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris. 

(2)  Symmaque,  préfet  de  Rome. 
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venus  de'  toutes  les  extrémités  de  la  France,  laisse  dans  nos  coeurs 
un  souvonir  particulier  qui  marque  dans  notre  Œuvre  un  progrès 
nouveau  ot  qui  nous  oblige  à  foire  un  pas  de  plus  en  avant  ;  la  nette 
affirmation  de  ce  caractère  social  de  notre  Œuvre,  et  la  résolution  de 
le  manifester  énergiquement,  tels  seront  les  fruits  de  nos  entretiens 
de  cette  année. 

Si  nous  jetons  aujourd'hui,  messieurs,  comme  c'est  une  disposition 
naturelle  de  nos  esprits,  à  cette  réunion  périodique  qui  marque  un 
point  do  partage  entre  le  passé  et  l'avenir,  si  nous  jetons  un  regard 
vers  les  années  écoulées,  et  sur  le  chemin  parcouru,  jamais  nous 
n'aurons  trouvé  dans  ce  rapide  examen  un  plus  grand  sujet  d'admirer 
les  desseins  de  la  Providence,  et  do  prendre  confiance  dans  les  desti- 
nées qui  nous  sont  réservées. 

Il  en  est  bien  peu,  parmi  vous,  messieurs,  qui  aient  gardé  la  mémoire 
de  notre  première  assemblée,  moins  encore  qui  aient  assisté  aux  pre- 
miers paB  de  notre  Œuvre  et  à  ces  travaux  de  la  première  heure,  si  doux 
et  si  rudes  à  la  fois,  dont  le  bruit  se  perdait  dans  l'écho  des  grandes 
catastrophes  sous  lesquelles  la  France  succombait.  Pour  nous,  ouvriers 
de  cette  première  heure,  il  y  a,  de  ces  souvenirs,  au  fond  de  nos  cœurs, 
une  trace  ineffaçable,  et  cette  enfance  de  notre  Œuvre  nous  apparaît, 
comme  au  père  de  famille  les  mille  et  touchants  détails  du  temps  ou 
il  aidait  à  se  tenir  debout,  ce  grand  fils  qui  s'avance  aujourd'hui,  daus 
la  vie,  plein  de  forco  et  d'honneur.   (Applaudissements) . 

Douce  émotion  do  la  première  victoire  et  de  cette  journée  qui  nous 
parut  si  grande,  où  deux  cents  personnes,  recrutées  à  grand  peina 
parmi  les  complaisants,  les  amis  et  les  curieux,  venaient  au  sommet 
de  la  colline  de  Belleville  apporter,  comme  une  aumône,  à  l'inaugu- 
ration de  notre  premier  Cercle,  leur  attention  distraite,  secours  inat- 
tendus de  la  Providence  reçus  avec  transport  comme  le  gage  espéré 
de  notre  confiante  témérité,  souvenirs  bien  aimés  des  temps  héroïques 
de  notre  courte  histoire,  je  vous  salue  d'un  cœur  attendri  !  Depuis, 
nous  avons  vu  la  foule  se  presser  sur  le  passage  de  notre  bannière, 
nous  avons  donné  de  grands  spectacles  et  connu  des  enthousiasmes 
sans  nom  !  Jamais  nous  n'avons  rien  vu  qui  fit  éclater  plus  manifeste- 
ment à  nos  yeux  la  volonté  de  Dieu  sur  notre  Œuvre,  que  cette  hum- 
ble réunion  d'hommes  rassemblés  en  dépit  de  tous  les  obstacles,  pour 
entendre  la  profession  de  foi  do  quelques  soldats  ignorés,  qui  venaient 
déployer  l'étendard  de  la  croix,  comme  un  signe  de  salut  et  de  répa- 
ration, sur  la  colline  ensanglantée  par  le  crime.  (Applaudissements.) 
De  là,  comme  au  souffle  du  vent  l'incendie  s'élève  d'une  étincelle, 
notre  Œuvre  a  grandi,  emportée  par  la  grâce  de  Dieu,  malgré  la 
volonté  des  hommes,  se  montrant  partout  et  partout  plantant 
son  drapeau,  recueillant  tour  à  tour  les  applaudissements,  les 
murmures  ou  les  outrages,  à  peine  suivie  par  ses  serviteurs  qu'elle 
entraîne  tout  haletants  derrière  elle,  mal  comprise  encore  de  la  foule 
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qui  l'entend  et  la  regarde,  mais  paraissant  cependant  à  tous  comme 
une  force  qui  grandit  et  qui  compte,  que  les  uns  saluent  comme  une 
espérance  et  que  les  autres  dénoncent  comme  un  danger.  Et  voici 
qu'aujourd'hui,  après  cinq  ans  de  travail  et  de  luttes,  forts  de  nos 
trois  cents  associations  répandues  par  toute  la  France,  de  la  discipline 
qui  les  unit  et  de  la  foi  qui  les  anime,  nous  avons  le  droit  de  répéter 
avec  confiance  le  nom  de  cette  Œuvre,  née  dans  l'obscurité,  et  de 
proclamer  qu'elle  est,  dans  notre  temps,  l'Œuvre  sociale  par  excel- 
lence. 

D'où  vient  donc  que  notre  confiance  est  si  grande?  d'où  vient  que, 
dans  la  société  troublée,  notre  Œuvre  nous  apparaît,  comme  dans 
une  mer  tourmentée,  la  bouée  qui  marque  la  place  où  l'ancre  s'est 
enfoncée?  d'où  vient  que  nous  ne  demandons  pas  seulement  l'encou- 
ragement et  la  sympathie,  mais  que  nous  nous  croyons  assez  forts 
pour  être  le  salut. 

Ah  !  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  seulement  les  serviteurs  d'une 
Œuvre:  nous  sommes  les  soldats  d'une  idée!  C'est  que,  dès  le  pre- 
mier jour,  cette  idée  était  au  fond  de  nos  coeurs  et  s'en  était  emparée 
pour  nous  précipiter  au  combat,  idée  que,  peut-être,  nous  n'aurions 
pas  su  définir  mais  qui,  cependant,  avait  éclaté  dans  notre  premier 
cri,  qui  nous  accompagnait  sur  la  colline  de  Belleville,  et  qui,  depuis, 
ne  nous  a  abandonnés  ni  un  jour  ni  une  heure,  qui  a  rempli  notre 
vie,  jusqu'à  n'y  laisser  place  pour  aucune  autre  pensée,  et  qui  a  illu- 
miné notre  route  d'un  éclat  toujours  nouveau  :  cette  idée,  c'est  la 
contre-révolution  faite  au  nom  du  Syllabus!  (Salve  d'applaudisse- 
ments.) 

C'est  elle  encore  qui  m'anime  aujourd'hui,  que  je  lis  sur  vos  visages 
et  au  nom  de  laquelle  je  vous  parle:  c'est  eile  qu'il  s'agit  ici  de  pro- 
clamer définitivement  et  qui  fait  de  notre  Œuvre  une  arme  providen- 
tielle dans  la  lutte  engagée  pour  résoudre  la  question  sociale  !  Car  il 
y  a  une  question  qui  divise  la  société  moderne  et  la  tient  en  suspens, 
une  question  de  vie  ou  de  mort  à  laquelle  est  attachée  l'existence 
même  de  la  nation  et  qui  ne  se  peut  trancher  que  par  un  combat 
décisif  où  il  n'y  a  plus  de  place  pour  les  compromis  et  les  vains 
accommodements  :  vous  n'en  doutez  pas,  et  vous  voulez  appeler  par 
son  nom  ce  redoutable  problème. 

Qu'est-ce  donc  que  la  question  sociale?  Est-ce  le  différend  qui  met 
en  présence  les  partis  politiques  !  Est-ce  l'émeute  sanglante  qui  sou- 
lève le  peuple  en  révolte?  Est-ce  la  grève  sauvage  qui  arme  l'ouvrier 
contre  le  patron?  Est-ce  le  désordre  économique  qui  trouble  les  con- 
ditions du  travail  ?  Est-ce  le  tumulte  des  revendications  violentes  qui 
s'élève  dos  couches  inférieures  de  la  société?  Tout  cela  est  dans  la 
question  sociale,  maïs  ce  n'est  pas  là  qu'elle  est.  Elle  est  plus  haute, 
plu*  profonde  et  plus  nettement  tranchée.  Ce  qui  so  révèle  au  dehors 
par  ces  éclats  sinistres,  ce  qui   so  manifeste  au  grand  jour  par  ces 
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grandes  scènes  de  désordre,  par  ces  agitations  qui  divisent  les  coeurs 
et  qui  creusent  des  abîmes,  c'est  la  lutte  entre  le  catholicisme  et  la 
révolution.  Voilà  où  est  la  question  sociale.   (Vifs  applaudisse ments .) 

La  révolution,  messieurs,  je  ne  veux  pas  dire  tel  ou  tel  accident 
de  la  fortune  des  peuples,  mais  cette  doctrine  funeste  qui  trouve  dans 
le  cœur  de  l'homme  des  racines  aussi  anciennes  que  lui-même,  parce 
qu'elle  s'appuio  sur  son  orgueil,  doctrine  de  révolte  et  de  négation, 
qui  s'attaque  au  droit  et  à  l'autorité  et  qui  les  remplace  par  la  force 
et  par  le  nombre  :  c'est  là  qu'est  la  révolution,  bien  plutôt  que  dans 
les  tempêtes  qui  viennent,  à  certains  jours,  bouleverser  notre  société. 
Après  avoir  conquis,  par  des  assauts  violents  et  multipliés,  le  sol  de 
la  France,  elle  y  a  tout  envahi,  l'esprit  d'abord  et  les  pensées  de  la 
multitude,  empruntant  pour  mieux  séduire  les  hommes  les  visages 
les  plus  divers  et  se  faisant,  pour  plaire,  douce  et  souriante.  La  voyant 
pacifique,  les  hommes  ont  cru  qu'ils  l'avaient  domptée,  et,  tandis 
qu'ils  s'apprêtaient  à  lui  donner  des  chaînes,  ils  se  laissaient  eux- 
mêmes  attacher  à  son  char  et  traîner  derrière  elle.  (Applaudisse- 
ments.) 

Alors  les  violences  ont  disparu  et  le  calme  s'est  fait  à  la  surface  ; 
mais  il  s'est  établi  dans  la  société  un  compromis  inavoué  entre  l'or- 
gueil et  la  lâcheté  des  hommes,  entre  la  révolte  et  la  peur,  où  le  droit 
a  disparu,  où  la  justice  n'a  plus  été  qu'un  mot,  et  où  nul  n'a  plus 
su  distinguer  le  bien  d'avec  le  mal,  et  l'erreur  d'avec  la  vérité  :  ainsi 
livrée,  sans  boussole  et  sans  guide,  au  hasard  des  passions  et  semblable 
au  navire  désemparé  qui  erre  au  gré  de  la  tempête,  la  société  moderne 
s'agite  en  vain  pour  trouver  un  repos  qu'elle  ne  rencontre  jamais,  et 
si  l'Église,  dans  sa  mission  divine,  essaye  de  l'arrêter  et  de  lui  rendre 
la  paix,  elle  se  détourne  d'elle,  répétant,  tout  éperdue  dans  le  doute 
qui  l'obsède,  la  parole  de  Pilate  :  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Et  à  ce  cri 
qui  s'élève  de  toutes  parts,  personne  ne  peut  répondre,  parce  que  la 
révolution,  cette  maîtresse  d'erreur,  est  là,  confondant  les  esprits,  et 
troublant  les  intelligences  jusqu'au  point  de  détruire  les  notions  les 
plus  ordinaires  du  droit  et  de  la  justice.   (Applaudissements .) 

Et,  alors,  faut-il  s'étonner  qu'à  certains  jours  il  s'élève  au-dessus 
de  cette  mer  de  désordre  de  terribles  orages,  et  que  ces  hommes 
trompés  ne  sachant  plus  même  reconnaître  le  crime,  apportent  à 
la  conquête  d'un  bien  qu'ils  croient  légitime  toute  l'énergie  de  leur 
passion  brutale?  Voilà  où  mène  la  révolution,  et  c'est  son  effet  logique 
et  nécessaire. 

Or,  en  face  de  cette  redoutable  puissance  qui  s'est  emparée  du 
monde  tout  entier,  qui  tantôt  captive  par  un  prestige  séducteur,  et 
tantôt  domine  par  un  despotisme  écrasant,  en  face  de  cette  puissance 
de  la  révolution,  qu'y  a-t-il  qui  puisse  tenir  tête  et  quelle  est  la  force 
capable  de  résister?  Je  vous  le  demande,  dans  votre  conscience,  au 
nom  des  intérêts  qui  vous  sont  les  plus  chers,  au  nom  du  salut  de  la 
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société  à  laquelle  vous  appartenez,  dites-moi  si  vous  apercevez  quel- 
que point  d'appui  qui  vous  paraisse  solide,  hors  du  catholicisme  ? 

Ah  !  c'est  qu'au  milieu  du  désordre  universel,  seuls,  les  catholiques 
ont  des  principes  nets  et  définis;  seuls,  ils  puisent  à  des  sources  cer- 
taines cette  distinction  du  bien  et  du  mal  que  les  autres  sont  impuis- 
sants à  trouver  ;  et  seuls,  ils  apprennent  d'un  enseignement  infaillible 
ce  qui  est  juste  et  ce  qui  est  injuste,  ce  qui  est  le  droit  et  ce  qui  ne 
l'est  pas,  ce  qui  est  l'erreur  et  ce  qui  est  la  vérité  !  Seuls,  enfin,  ils 
peuvent  assurer  à  l'autorité  le  respect  qu'elle  mérite  parce  qu'ils 
en  découvrent  en  Dieu  la  source  légitime,  et  dans  la  loi  divine  la 
règle  fondamentale,  hors  de  laquelle  il  n'y  a  place  que  pour  l'arbi- 
traire ou  pour  la  violence.  A  cette  lumière  de  la  foi,  la  route  leur 
apparaît  clairement  tracée  au  milieu  des  dificultés  de  la  vie,  et,  cer- 
tains de  ne  pas  se  tromper,  il  vont  droit  au  but  où  Dieu  les  conduit 
et  où  les  appellent  leurs  destinées  éternelles. 

Seuls,  ainsi,  les  catholiques  sont  aujourd'hui  capables  de  prendre 
d'une  main  ferme  le  gouvernail  de  la  société  et  de  la  conduire  au 
port  à  travers  les  tempêtes  soulevées  par  l'esprit  moderne.  (Applau- 
dissements.) 

Aussi,'  connaissant  cette  force  redoutable,  la  révolution,  près  de 
consommer  son  œuvre,  s'attaque  à  la  religion  avec  une  fureur  nou- 
velle, et  voilà  pourquoi  la  guerre  au  catholicisme  est  son  dernier  mot, 
comme  il  a  été  le  premier  ;  voilà  pourquoi  nos  adversaires  sont 
obligés  de  creuser  eux-mêmes  un  abîme  entre  eux  et  les  catholiques, 
et  pourquoi,  après  avoir  épuisé  tous  les  subterfuges,  et  pris  tous  les 
masques,  il  faut  enfin  qu'ils  en  viennent,  pour  livrer  un  suprême  et 
dernier  combat,  à  nous  montrer  franchement  du  doigt  et  à  dire  : 
«  Voilà  l'ennemi  !  •»  (Bravos,  applaudissements  répétés.)  C'est  qu'ils 
savent  bien  que  tant  qu'ils  n'auront  pas  définitivement  renversé  cette 
barrière  qui  s'élève  entre  l'homme  et  ses  passions,  ils  n'auront  pas 
son  âme,  et  c'est  son  âme  qu'il  leur  faut  pour  le  jeter  lui-même  dans 
cette  fournaise  révolutionnaire,  dont  ils  sont  les  infatigables  pour- 
voyeurs.  (Applaudissements .) 

Et  voilà  aussi,  Messieurs,  pourquoi,  par  un  privilège  qui  est  leur 
titre  d'honneur,  les  catholiques  sont  les  premiers  debout,  partout 
où  il  s'agit  de  combattre  pour  la  défense  de  l'ordre  social.  (Applau- 
dissements.) Quand  un  pareil  combat  s'engage,  il  est  superflu  de  leur 
demander  quelle  place  ils  choisiront;  leur  métier  est  d'être  à  l'avant- 
garde  et  de  tenir  leur  drapeau  sur  la  brèche  :  ils  y  étaient  avant 
qu'on  ne  les  y  appelât  ;  ils  y  restent.,  et  quand  on  y  vient,  on  est 
assuré  de  les  rencontrer  au  premier  rang,  tenant  déjà,  dans  leurs 
mains  l'étendard  de  la  contro-révolution  !  (Salve  d'applaudissements.) 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  résolus  à  livrer  bataille  pour  la  con- 
servation sociale;  ce  n'est  pas  assez  d'être  les  plus  déterminés  lut- 
teurs contre  les   entreprises   révolutionnaires:  nous'  avons  dans  le 
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monde  une  autre  mission  et  d'autres  devoirs  â  roraplir.  Non  contents 
dç  réwstor  et  de  nous  défondre,  nous  devons  conquérir;  et,  prenant 
l'offensive,  opposer  à  cotte  doctrine  qui  s'avance  contre  nous,  non- 
Beulement  une  digue,  mais  l'invasion  de  notre  propre  doctrine,  et 
c'ewt  à  cotte  tâcho  que  je  viens  vous  appeler. 

Ici,  Messieurs,  nous  avons  un  rôle  particulier  parce  que  nous 
sommes  parmi  les  catholiques  et  dans  la  société  civile  la  seule  force 
vraiment  et  solidement  organisée.  A  ce  titre,  nous  avons  des  devoirs 
que  nous  ne  pouvons  pas  méconnaître  :  devoirs  d'action,  de  propa- 
gande et,  en  quelque  sorte,  de  conquête.  On  nous  dira  peut-êtro  que 
l'houre  n'est  pas  propice  pour  la  pointe  hardie  d'une  avant-garde  et 
qu'au  lendemain  de  l'échec  inattendu  subi  par  la  révolution,  alors  que 
l'espérance  renaît  dans  les  cœurs,  il  convient  d'attendre  les  événe- 
ments et  de  réserver  notre  action.  Mais  j'ai  lu  qu'un  jour  le  général 
Bonaparte  recevant  les  commissaires  du  roi  de  Sardaigne  venus  pour 
traiter  do  la  paix,  regardait  attentivement  l'heure  qui  s'avançait  et 
disait  aux  négociateurs  :  Dans  une  heure,  si  vous  n'avez  pas  signé, 
l'attaque  recommencera  ;  et  comme  on  se  récriait,  lui  disant  qu'il 
n'avait  rien  à  craindre  :  «  Il  pourra  nr  arriver,  répondit-il,  de  perdre 
des  batailles,  mais  il  ne  m'arrivera  jamais  de  perdre  des  minutes 
par  confiance  ou  par  paresse.  »  Eh  bien  !  Messieurs,  nous  aussi,  nous 
pouvons  perdre  des  batailles  ;  mais  nous  n'avons  pas  de  minutes  à 
perdre,  ni  par  confiance  ni  par  paresse.  (Applaudissements).  Et  c'est 
pourquoi  je  viens  vous  dire  :  En  avant  ! 

Or,  cette  campagne  que  je  vous  propose,  se  résume  dans  un  point 
principal,  que,  jusqu'ici,  emportés  que  nous  étions  par  le  travail 
pratique  de  la  fondation  de  nos  Cercles,  nous  avons  trop  négligé,  je 
veux  parler  de  l'enseignement  doctrinal,  en  ce  qui  touche  les  ques- 
tions sociales.  Ce  n'est  pas  assez,  on  effet,  de  professer  des  principes, 
et  de  les  proclamer  comme  notre  règle  de  foi  ;  ces  principes  ont,  dans 
la  vie  des  sociétés,  des  applications  déterminées  qui  doivent,  en  péné- 
trant les  moeurs,  se  formuler  un  jour,  et  c'est  notre  espérance,  par  des 
lois  et  par  des  institutions.  C'est  la  conséquence  nécessaire  et  comme 
la  mise  en  pratiqiie  de  la  doctrine  catholique  qui  règle,  non-seulement 
les  devoirs  des  individus,  mais  le  devoir  des  Etats  et  les  rapports  des 
hommes  avec  les  hommes.  Cette  doctrine,  la  connaissons-nous  assez 
et,  la  connaissant,  la  propageons-nous  assez  activement?  Je  ne  le 
crois  pas  ;  et,  de  là,  un  double  travail  à  faire  :  le  premier,  sur  nous- 
mêmes,  que  j'appellerai,  si  vous  voulez,  la  formation  des  hommes.  Il 
faut  en  effet,  Messieurs,  nous  former  nous-mêmes,  et  former  avec  nous 
ceux  qui  entrent  dans  nos  rangs,  et  d'abord  cette  jeune  génération 
qui  nous  suit,  attirée  par  l'ardeur  de  nos  cœurs  et  par  l'enthousiasme 
de  nos  âmes  et  retenue  par  la  discipline  et  par  la  fermeté  de  notre 
organisation.  Cette  organisation  est  une  force  que  Dieu  nous  a  donnée, 
dont  nous  lui  devons  compte,  et  qui  doit  nous  servir  à  préparer  pour 
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la  patrie  des  serviteurs  éprouvés.  Il  ne  faut  pas  que  la  victoire  sur 
laquelle  nous  comptons,  que  nous  espérons  comme  une  délivrance,  et 
qui  doit  arracher  notre  pays  au  joug  de  la  révolution,  il  ne  faut  pas 
que  cette  victoire  nous  trouve  dépourvus  et  inférieurs  à  notre  tâche  ; 
il  faut,  au  contraire,  que  nous  sachions  clairement  où  doivent  aboutir 
les  principes  catholiques  que  nous  professons,  et  que  nous  soyons 
prêts  à  en  faire  l'application  :  nous  n'y  parviendrons  que  par  un 
travail  assidu,  entrepris  à  la  lumière  de  la  foi  et  sous  la  garde  de 
l'Église  ;  mais,  par  là,  nous  y  parviendrons  sûrement  et  le  pays  verra 
bientôt  avec  esp'rance  se  lever  de  toutes  parts  une  pépinière  d'hom- 
mes, qui  mettront  à  son  service,  avec  l'infatigable  dévouement  puisé 
dans  le  sentiment  de  l'abnégation  chrétienne,  la  fermeté  du  caractère 
qui  vient  de  la  netteté  des  principes  et  la  droiture  du  jugement  qui 
découle  naturellement  dé  la  vraie  doctrine. 

{La  fin  au  prochain  numéro. 


LA  SŒUR  SAINT-LÉON. 

Tous  nos  lecteurs  connaissent  cette  triste  affaire  de  Saint- 
Léger,  commune  de  l'arrondissement  d'Avallon  (Yonne). 
Une  religieuse,  la  Sœur  Saint-Léon,  estimée  de  toute  la 
commune,  aimée  de  tous  les  enfants  où  elle  faisait  l'école, 
se  trouve  tout-à-coup  accusée  d'avoir  condamné  une  petite 
fille  confiée  à  ses  soins  à  rester  sur  un  poêle  embrasé,  et 
toute  la  presse  révolutionnaire  de  raconter  aussitôt,  avec 
les  détails  les  plus  circonstanciés  et  les  plus  émouvants , 
l'histoire  de  la  petite  fille  rôtie  par  une  religieuse  :  argument 
terrible  contre  l'enseignement  clérical.  Malgré  tous  les 
renseignements,  desquels  il  résultait  qu'il  y  avait  eu  tout 
au  plus  une  imprudence,  ou  plutôt  un  accident  fortuit, 
malgré  les  témoignages  les  plus  favorables  à  la  religieuse, 
la  sœur  Saint-Léon  fut  expulsée  de  son  école  ;  l'autorité, 
alors  sous  la  direction  de  M.  Jules  Simon  et  des  radicaux, 
donna  raison  aux  calomniateurs. 

Cependant  la  justice,  intervint  et  l'innocence  de  la  sœur 
Saint-Léon  ressortit  évidente  des  débats  judiciaires  et  de  la 
sentence  du  tribunal. 

Alors  la  sœur  Saint-Léon  fit  ce  que  devraient  faire  tous 
les  prêtres  et  les  religieux  indignement  outragés  par  une 
presse  immonde  qui  spécule  sur  le  scandale  et  qui  compte 
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sur  la  charité  de  ses  victimes,  —  charité  mal  entendue, 
dirons-nous,  parce  qu'elle  laisse  le  champ  libre  à  des  calom- 
nies qui  font  le  plus  grand  tort  à  la  religion  dans  l'esprit 
des  multitudes  ignorantes  ;  —  la  sœur  Saint-Léon  intenta 
un  procès  en  diffamation  au  journal  l'Yonne,  qui  avait  le 
premier  ouvert  la  campagne.  L'affaire  a  été  jugée,  sous  la 
présidence  de  M.  Rétif  ;  nous  donnons  le  texte  complet  du 
jugement  qui  a  l'intérêt  d'un  document  pour  l'histoire  reli- 
gieuse de  ce  temps-ci  : 

Le  Tribunal, 
Attendu  que  Bonnot,  gérant  du  journal  V  Yonne,  dont  Gallot 
est  propriétaire,  a  publié,   dans  le  numéro   de  cette  feuille  du 
20  février  1877,  la  nouvelle  suivante,  formant  un  premier  article  : 

On  nous  écrit,  en  date  du  18  février,  d'une  commune  de  l'arrondis- 
sement d'Avallon  : 

«  Monsieur  le  rédacteur, 

«  Parmi  toutes  les  nouvelles  si  complètes  et  si  instructives  que  nous 
donne,  de  tous  les  points  du  département,  votre  estimable  journal, 
nous  sommes  étonnés  de  ne  trouver  aucune  mention  d'un  fait  de  la 
plus  haute  gravité  qui  s'est  passé,  il  y  a  plus  d'un  mois,  dans  notre 
commune. 

«  Il  nous  paraît  bien  difficile,  cependant,  que  vous  ayez  pu  ignorer 
ce  fait  jusqu'à  présent,  car  on  en  parle  dans  tout  l'arrondissement,  et 
les  autorités  en  ont  été  saisies. 

«  Voici  ce  qui  s'est  passé,  et  je  vous  l'apprends  si  vous  ne  le  savez 
déjà. 

«  A  l'école  des  filles  de  notre  commune,  une  jeune  enfant  a  été  vic- 
time du  châtiment  le  plus  barbare  qu'on  puisse  imaginer.  On  lui  a 
ordonné,   à  titre  de  punition,  d'aller  s'asseoir  sur  le  poêle  de  lvécole. 

«  Le  poêle  contenait  du  feu  et  chauffait  de  plus  en  plus.  La  pauvre 
enfant,  qui  rôtissait,  n'a  pu  obtenir,  malgré  ses  larmes,  de  quitter  ce 
poste  de  supplice,  auquel  elle  restait  clouée  par  la  crainte  de  désobéir. 

«  Après  la  classe,  elle  rentrait  à  son  domicile  dans  un  état  affreux  ; 
toute  la  cuisse  gauche  était  brûlée,  et  profondément.  La  cuisse  droite 
était  également  atteinte,  mais  moins  gravement.  L'enfant  était  dans 
un  état  déplorable,  auquel  les  médecins  appelés  à  la  soigner  ne  pour- 
ront que  difficilement  remédier. 

«  Cette  pauvre  petite  appartient  à  l'administration  des  Enfants  assistés 
de  la  Seine. 

«  Je  vous  certifie,  Monsieur  le  rédacteur,  l'exactitude  du  fait  que  je 
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vous   rapporte,  vous  laissant  le  -soin  de  l'apprécier,  et  d'<en  tirer  les 

conséquences. 
«  Agréez,  etc.  » 

Qu'on  lit  ensuite  :  «Nous  demandons  que  la  lumière  se  fasse... 
«  Les  autorités,  nous  dit  notre  correspondant,  ont  été  averties... 
«  Lesquelles  ?  >; 

Que  dans  un  deuxième  article  intitulé  :  «  Qu'on  le  sache 
bien,  »  inséré  au  numéro  du  22  février,  et  relatif  à  la  nouvelle 
sus-énoncée,  se  trouvent  notamment  les  passages  ci-après: 

«  Une  pauvre  petite  fille  a  été  victime  d'un  acte  inouï  de  cruauté... 
Il  s'agit,  paraît-il,  d'une  école  congréganiste...  Nous  ne  sommes  pas 
fâchés,  vraiment,  qu'un  fait  aussi  odieux  ne  vienne  pas  ternir  la  répu- 
tation d'honneur,  de  dévouement,  d'humanité,  si  bien  méritée  par  nos 
écoles  laïques...  En  présence  d'un  fait  qui,  nous  le  répétons,  et  on 
ne  nous  empêchera  pas  de  le  crier  aussi  fort  que  nous  pourrons, 
d'un  fait  qui  est  odieux,  déplorable  et  de  nature  à  indigner  la  cons- 
cience publique,  quelle  a  été  la  conduite  des  auxiliaires  du  parquet? 
Nous  voulons  le  savoir.  Ah!  c'est  nous  que  vous  demandez  à  faire 
condamner?  Et  cela, parce  que  nous  avons  découvert  et  divulgué  ce 
que  vous  avez,  jusqu'ici,  espéré  tenir  caché.  Eh  bien,  nous  verrons!... 
Nous  allons  compléter  nos  renseignements...  Le  fait  odieux,  déplorable 
dont  il  s'agit,  s'est  passé  à  Saint-Léger,  canton  de  Quarré-les-Tombes, 
arrondissement  d'Avallon  (Yonne),  en  l'école  congréganiste  de  cette 
communie,  il  y  a  un  mois  au  moins.  Etes-vous  contents,  maintenant? 
Où  en  est  l'enquête?  Voilà  ce  que  tous  les  curés,  tous  les  cléricaux  et 
tous  les  bonapartistes  du  monde  ne  nous  empêcheront  pas  de  dire,  de 
publier  et  do  faire  savoir  à  tout  le  monde,  et  nous  n'avons  pas  fini, 
qu'on  le  sache  bien.  » 

Que  dans  un  troisième  article  inséré  au  numéro  du  24  février 
du  même  journal,  relatif  à  la  révocation  de  la  Sœur  Saint-Léon 
et  à  l'enquête,  on  lit  le  passage  ci-après  : 

«  Nous  devons  reconnaître  toutefois  que  si  notre  récit  était  exact, 
il  n'était  pas  complet  ;  nous  n'avons  signalé,  en  effet,  qu'une  seule 
victime  des  faits  indignes  que  nous  avons  révélés  au  public.  Nous 
apprenons  aujourd'hui  qu'il  y  en  a  deux.  » 

Que,  dans  le  quatrième  paragraphe  d'un  quatrième  article, 
intitulé:  «  Criminelle  intrigue,  »  inséré  au  numéro  du  27  mars, 
on  lit: 

«Nous  appartenait-il, par  oxemplo,  d'empêcher  qu'à  l'occasion  de  la 
triste  affairo  do  Saint-Léger,  on  lançât  audacieusement,  et  qu'on  lance 
encore    aujourd'hui   même  les    démentis  et  les  mensonges   les  plus 
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«hontes  ;  quo  l'on  affirmât  que  cette  histoire  malheureusement  trop 
-vraie  et  trop  prouvée  dès  le  début,  n'était  qu'une  sinistre  et  odieuse 
invention  !  » 

Que  dans  le  quatrième  paragraphe  d'un  cinquième  article, 
intitulé:  «Des  Japonais,  »  inséré  dans  le  numéro  du  31  mars, 
on  lit  encore  : 

«  Et  l'affaire  de  Saint-Légor-Vauban,  n'était-il  pas  plus  loyal  de 
s'incliner  devant  la  vérité,  devant  le  fait  reconnu,  avéré,  indéniable, 
plutôt  que  de  crior  du  haut  des  chaires  de  vérité  :  Non,  ce  n'est  pas 
vrai,  c'est  faux,  c'est  une  absurde  et  indigne  calomnie?  »  Les  résultats 
de  ces  manœuvres  stupidement  éhontées  ont  été  tels  que  le  plus  vul- 
gaire bon  sons  pouvaif  les  faire  prévoir  :  entre  la  netteté  de  l'affirma- 
tion et  l'effronterie  du  démenti,  la  curiosité  publique  s'est  tellement 
surexcitée,  qu'uuo  affaire  dont  le  retentissement  aurait  pu  être  borné 
par  les  quatre  murs  d'un  tribunal  correctionnel,  a  été  portée  aux  qua- 
tre coins  du  pays  et  restera  légendaire.  Et  pourtant,  qu'y  avait-il  de 
plus  simple  que  de  reconnaître,  tout  en  le  regrettant,  un  fait  aussi 
incontestable  que  brutalement  accompli?  Non,  on  a  préfère  lui  oppo- 
ser des  dénégations  aussi  impuissantes  qu'imbéciles.  » 

Que  dans  un  sixième  article  intitulé  :  «  Conseil  municipal,  » 
inséré  au  numéro  du  7  avril  dernier,  relatif  à  la  question  posée 
par  M.  Sigismond  Lacroix  à  M.  le  préfet  de  la  Seine  pour  savoir 
si  l'administration  de  l'Assistance  publique  n'entendait'  pas 
intervenir  au  procès  comme  partie  civile,  se  trouvent  les  passa- 
ges suivants  : 

«  Le  langage  tenu  par  M.  le  préfet  sera  difficilement  compris  dans 
notre  région  par  tous  ceux  qui,  comme  nous,  mettent  la  justice  et  la 
vérité  au-dessus  de  tous  les  intérêts  du  parti.  Nous  ajouterons,  en 
terminant,  que  puisque  M.  le  préfet  de  la  Seine  ne  trouve  pas  le 
moyen  de  se  renseigner  utilement  et  exactement,  nous  nous  chargeons, 
nous,  et  nous  tous  seuls,  encore,  de  lui  fournir  des  informations  qui, 
nous  ne  pouvons  en  douter,  lui  ont  fait  défaut.  On  verra  à  notre  pro- 
chain numéro.  » 

Qu'en  effet,  en  tête  et  dans  le  corps  du  septième  article, 
inséré  au  numéro  du  10  avril,  ayant  pour  titre:  «  A  M.  le  préfet 
de  la  Seine,  »  on  voit  deux  dessins  fac-similé  prétendus  des 
blessures  des  jeunes  Henriette  Quénault  et  Victorine  Hénaut, 
et   on  lit  les  passages  suivants  : 

«  A  M.  le  préfet  de  la  Seine,  et  aussi  à  MM.  les  curés...,  à  toutes 
ces  âmes  candides  et  pures  qui  ne  peuvent  croire  à  la  perversité 
humaine...  aux  honnêtes  gens  qui  nous  traitent  de  menteurs,  d'im- 
posteurs,   de   calomniateurs,   nous  dédions  les  deux  documents  qui 
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suivent  :  Fac  sirniîe  des  blessures  de  Henriette  Quénault  et  de  Vic- 
rine  Hénaut. 

«  Nota.  Henriette  Quénault  :  Cette  enfant  a  été  placée  à  titre  de 
seconde  et  suprême  punition,  par  la  supérieure  de  l'école  Saint- 
Léger- Vauban,  sur  un  poêle  en  fonte  qui  chauffait  la  classe.  Victorine 
Hénaut  a  été  placée  sur  le  poêle  dans  les  mêmes  conditions.  »  (Suivent 
les  prétendues  descriptions  des  blessures  et  des  suppositions  pour  arri- 
ver à  établir  leur  existence  et  leur  forme,  et  enfin  cette  réflexion)  : 
«  C'est  égal,  c'est  tout  de  même  dur  à  convaincre,  des  jésuites;  mais 
cette  fois,  espérons-la,  ça  y  est.  » 

Que  les  articles  ci-dessus  relevés,  non  signés,  ne  sont  pas  les 
seuls  où  la  demanderesse  ait  été  méchamment  signalée  au  lec- 
teur; qu'elle  est  encore  directement  ou  indirectement  visée, 
premièrement  :  Dans  celui  du  3  mars  relatant,  avec  le  compte- 
rendu  de  l'incident  soulevé  à  la  Chambre  des  Députés,  au  sujet 
de  l'affaire  de  Saint-Léger-Vauban,  des  extraits  des  journaux 
Y  Evénement,  f  Homme  libre,  la  République  française,  ayant 
rapport  à  l'incident  de  la  Chambre,  et  annonçant  au  public  «  le 
fait  abominable,  le  fait  d'odieuse  cruauté  >  dénoncé  par  Y  Yonne 
dans  ses  numéros  des  20  et  22  février  ;  Deuxièmement  :  Dans 
les  numéros  des  1er,  6,  10,  13,  24  mars  et  12  avril,  également 
non  signés,  concernant  soit  la  suspension  et  la  révocation  du 
maire  de  Saint-Léger-Vauban,  soit  les  poursuites  judiciaires 
intentées  contre  ladite  demanderesse  ; 

Attendu  qu'à  la  suite  de  tous  les  articles  susdatés,  publiés  et 
distribués  à  Auxerre,  après  s'être  vue  l'objet  d'enquêtes  admi- 
nistratives géminées,  puis  aussi  d'une  information  judiciaire,  la 
Sœur  Saint-Léon  a  été  citée  devant  le  tribunal  de  police  correc- 
tionnelle d'Avallon,  pour  avoir  involontairement  causé  par  im- 
prudence des  blessures  aux  jeunes  Quénault  et  Hénaut,  mais  a 
été  acquittée  ; 

Que  c'est  dans  ces  circonstances  que,  prétendant  fausse  la 
nouvelle  publiée  aux  numéros  du  journal  Y  Yonne  des  20  et 
22  février  1877,  et  se  trouvant  diffamée  dans  ces  numéros  et 
dans  une  série  d'articles  parus  en  ladite  feuille,  du  24  février 
au  12  avril  dernier  inclusivement,  la  demanderesse  a  assigné 
Bonnot,  gérant  de  l'Yonne,  etGallot,  propriétaire  de  ce  journal, 
jîn  réparation  du  préjudice  qu'elle  en  aurait  éprouvé; 

Attendu  qu'il  résulte  des  documents  de  la  cause  et  des  débats, 
en  ce  qui  touche  le  délit  de  fausse  nouvelle,  qu'il  est  formelle- 
ment établi  : 
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Qu'en  effet  il  est  prouvé ,  contrairement  aux  affirmations 
mensongères  du  journal  Y  Yonne,  que  la  jeune  Quénault,  pas 
plus  du  reste  que  sa  camarade  Hénaut,  n'a  été  «  victime  du 
châtiment  le  plus  barbare  qu'on  puisse  imaginer;  »  que  la  Sœur 
Saint-Léon  ne  l'a  pas  maintenue,  malgré  ses  larmes  et  de  cui- 
santes douleurs,  sur  un  poêle  chauffant  de  plus  en  plus,  et 
devenu  pour  elle  un  poste  de  supplice  ;  qu'elle  n'est  pas  rentrée 
à  son  domicile  dans  un  état  affreux  ; 

Que  l'exagération  du  récit  suffirait  seule,  au  besoin,  à  démon- 
trer qu'il  a  été  fait  de  mauvaise  foi,  mais  que  cette  mauvaise  foi 
résulte  en  outre,  et  surabondamment,  de  la  persistance  mise  par 
le  journal  à  attirer  Constamment  et  méchamment  l'attention  du 
lecteur  sur  les  conséquences  du  fait  propagé  dans  ses  colonnes  ; 

En  ce  qui  touche  le  délit  de  diffamation  ; 

Attendu  qu'il  est  également  établi  qu'en  effet  il  est  incontes- 
table que  l'honneur  et  la  considération  de  la  demanderesse  ont 
été  atteints  par  la  publication  de  la  fausse  nouvelle  qui  la  signa- 
lait au  public  comme  une  femme  cruelle,  et  par  la  série  des 
articles  ci-dessus  relevés  où,  contrairement  à  la  réalité  et  dans 
un  style  violent  où  n'éclate  que  trop  l'intention  de  nuire,  on  lui 
imputait  d'être  une  institutrice  barbare,  martyrisant  déjeunes 
élèves  confiées  à  ses  soins,  et  notamment  une  malheureuse  en- 
fant protégée  par  l'Assistance  publique  ; 

En  ce  qui  concerne  Bonnot  : 

Attendu  qu'il  déclare  assumer  la  responsabilité  à  laquelle  il 
ne  saurait,  du  reste,  se  soustraire,  des  articles  ci-dessus  rappe- 
lés, insérés  dans  le  journal  dont  il  est  le  gérant  ;  que  vainement 
cherche-t-il  à  se  retrancher  derrière  la  preuve  des  faits  ci-après 
articulés  par  lui  :  la  demanderesse  a  posé  sur  le  poêle  de  son 
école  les  petites  filles  Hénaut  et  Quénault  ;  ces  enfants  ont,  par 
suite  de  ce  fait,  été  brûlées  ;  les  traces  laissées  sur  ces  enfants 
avaient  les  formes  et  les  dimensions  reproduites  par  le  journal 
l' Yonne  ; 

Que  la  preuve  de  ces  faits,  fùt-elle  entièrement  fournie,  n'est 
pas  celle  qui  importerait  à  la  justification  de  Bonnot,  mais  que 
ce  qu'il  y  aurait  lieu  pour  lui  d'établir,  ce  serait  que,  ainsi  qu'i* 
l'allègue  dans  les  articles  incriminés,  la  Sœur  Saint-Léon  a 
volontairement  causé  des  blessures  graves  à  ses  deux  élèves 
susnommées,  notamment  à  la  jeune  Quénault,  en  les  maintenant 
par  punition,  cruellement  et  de  force,  sur  un  poêle  au  feu  ;  or, 
il  n'a  pas  demandé  à  produire  cette  preuve,  impossible  au  sur- 
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plus  après  les  résultats  des  enquêtes  administratives  et  judiciai- 
res qui  ont  démontré  le  contraire  ; 

En  ce  qui  concerne  Gallot  : 

Qu'en  vain,  pour  se  soustraire  à  la  demande  de  la  Sœur  Saint- 
Léon,  prétend-il  que,  simplement  propriétaire  du  journal  lTbmie, 
il  ne  saurait  assumer  et  partager  la  responsabilité  incombant  à 
Bonnot,  son  gérant  ;  que  cette  prétention  est  inadmissible  ;  qu'en 
effet,  Bonnot,  en  réalité,  est  son  préposé  ;  que,  dès  lors,  tombant 
sous  l'application  du  droit  commun,  Gallot  peut,  aux  termes  de 
l'article  1384  du  Code  civil,  être  déclaré  responsable  du  dom- 
mage causé  par  lui  dans  les  fonctions  auxquelles  il  l'emploie  ; 
mais  qu'en  fait,  il  est  établi  parles  documents  de  la  cause  et  les 
débats  de  l'audience  que  Gallot  a  donné  des  instructions  à  Bon- 
not pour  commettre  les  délits  ci-dessus  qualifiés  et  s'est  ainsi 
rendu  coupable  desdits  délits  ; 

Qu'en  effet,  Legault,  rédacteur  chargé  de  la  partie  politique 
de  son  journal,  a  affirmé  devant  M.  le  juge  d'instruction  d'Aval- 
Ion,  le  7  mars,  que,  sauf  la  partie  politique  qui  lui  était  confiée, 
«  la  surveillance  de  toutes  les  informations  du  journal  rentrait 
«  dans  les  attributions  du  rédacteur-gérant,  Albert  Gallot  ; 

Que,  de  plus,  Gallot  lui-même  a  déclaré  le  10  mars,  égale- 
ment à  M.  le  juge  d'instruction  à  Avallon,  «  qu'il  avait  appris 
«  l'affaire  de  Saint-Léger,  sur  la  fin  de  janvier,  à  Auxerre,  d'une 
«  personne  très-digne  de  foi  ;  qu'il  n'en  avait  cependant  pas 
«  parlé  à  la  rédaction  du  journal,  dont  il  ne  s'occupait  plus 
«  guère  ;  mais  que,  quelque  temps  après,  ayant  reçu  du  canton 
«  de  Quarré-les-Tombes  des  lettres  de  différentes  personnes 
«  dignes  de  foi,  reproduisant  le  fait  de  la  même  manière,  c'est 
«  alors  que  V  Yonne  publia  ses  informations  sous  la  forme  d'une 
«  lettre,  sans  même  indiquer  la  commune  ;  » 

Qu'enfin,  peu  de  jours  avant  l'audience  du  tribunal  de  police 
correctionnelle  d'Avallon,  où  la  demanderesse  devait  compa- 
raître comme  prévenue  de  blessures  par  imprudence,  et  la  mère 
nourricière  de  la  jeune  Quénault,  ainsi  que  la  mère  de  la  jeune 
Hénaut  comme  témoins,  Gallot,  avec  l'intention  évidente  d'in- 
fluencer leurs  dépositions,  a  eu  l'imprudence  de  faire  person- 
nellement, auprès  des  susnommées,  des  démarches  où  il  a  laissé 
briller  à  leurs  yeux  la  possibilité  pour  elles  d'obtenir,  en  cas 
de  condamnation  de  la  Sœur,  des  dommages-intérêts  importants 
basés  sur  les  brûlures;  et,  les  engageant  à  former  une  demande 
à  cet  effet,  a  poussé,  en  outre,  le  cynisme  jusqu'à  préparer,  de 
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sa  main,  un  pouvoir  à  donner  par  elles  à  un   avoué   d'Avallon 
pour  intenter  cette  demande; 

Que  la  complicité  de  Gallot  dans  les  délits  commis  par  Bon- 
not  résulte  donc  nettement  des  affirmations  de  Legault,  de  ses 
aveux  implicites  et  de  ses  démarches  intéressées  auprès  des  té- 
moins de  l'instruction  judiciaire; 

Qu'en  commettant  les  délits  ci-dessus  établis  à  leur  charge, 
Bonnot  et  Gallot  sont  tombés  sous  l'application  des  articles 
15  du  décret  des  17-23  février  1852,  1,  7,  13,  18  de  la  loi  du 
17  mai  1819; 

Vu  lesdits  articles,  ensemble  les  articles  55-60  du  Code  pénal, 
865  et  194  du  Code  d'instruction  criminelle,  dont  lecture  a  été 
donnée  par  M.  le  président  ; 

Qu'il  y  a  lieu  pourtant  pour  le  tribunal  de  reconnaître  que 
Bonnot  est  relativement  moins  coupable  que  Gallot,  lequel,  en 
réalité,  a  pris  la  plus  large  part  à  la  machination  indigne  contre 
la  Sœur  Saint-Léon  ; 

Mais  que  pour  l'application  de  la  loi  à  faire  aux  prévenus,  il 
n'est  pas  permis  au  tribunal  de  ne  pas  cependant  tenir  sévère- 
ment compte  de  la  persistance  inouïe  avce  laquelle  ils  la  violent 
et  la  bravent  journellement,  en  ne  cessant,  par  une  sorte  de  mons- 
trueux privilège  qu'Us  s'arrogent,  d'insulter  à  tout  ce  qui  est 
respectable,  d'attaquer  spécialement  les  particuliers,  les  maires, 
les  prêtres  et  les  Sœurs,  spéculant  ainsi  par  intérêt  pécuniaire 
sur  la  réputation  et  la  tranquillité  des  gens  qu'ils  livrent  en  pâ- 
ture à  la  crédulité  de  leurs  nombreux  abonnés  ; 

Que  le  Tribunal  ne  peut  pas  non  plus  ne  pas  tenir  compte  des 
condamnations  encourues  par  lesdits  prévenus,  s'élevant,  en  ce  ' 
qui  concerne  Bonnot,  au  nombre  de  cinq,  du  13  avril  1876  au 
4  mai  1877,  dont  deux  pour  fausses  nouvelles  et  trois  pour  diffa- 
mation, et  se  chiffrant  au  total  par  600  francs  d'amende  et  par 
1,450  francs  de  dommages-intérêts,  et  en  ce  qui  concerne  Gal- 
lot, s'élevant  à  trois,  l'une  du  11  septembre  1874,  à  50  francs  d'a- 
mende pour  délit  de  presse  ;  l'autre,  du  6  janvier  1876,  à  16  francs 
d'amende  pour  contravention  à  la  loi  sur  la  publicité  des  journaux, 
et  une  autre  pour  diffamation  envers  un  prêtre,  à  trois  mois  d'em- 
prisonnement, 1,000  francs  d'amende,  5,000  francs  de  dommages- 
intérêts,  solidairement  avec  son  complice,  condamnations  pro- 
noncées par  arrêt  de  la  Cour  d'appel  du  2  juillet  1875,  confir- 
matif  d'un  jugement  du  tribunal  d'Auxerre,  et  à  la  suite  des- 
quelles Bonnot  est  devenu  le  gérant  du  journal  ; 


678  ANNALES  CATHOLIQUES 

Statuant  sur  les  réquisitions  du  ministère  public,  par  applica- 
tion des  articles  ci-dessus  visés, 

Condamne  Bonnot  en  un  mois  d'emprisonnement  et  100  francs 
d'amende;  Gallot  en  trois  mois  d'emprisonnement,  500  francs 
d'amende,  avec  solidarité  pour  ces  amendes  ; 

Et  statuant  sur  les  conclusions  de  la  partie  civile: 

Attendu  qu'il  est  incontestable  qu'en  publiant  ou  faisant  pu- 
blier les  articles  ci-dessus  relevés,  notamment  ceux  des  20,  22, 
24  février,  3  mars,  7  et  10  avril,  les  prévenus  ont  causé  un  dom- 
mage à  la  Sœur  Saint-Léon,  demanderesse  ; 

Qu'elle  y  a  été  désignée  en  effet,  soit  directement  par  son  nom , 
soit  indirectement; 

Que,  dans  l'ensemble  de  ces  articles,  ils  lui  ont  imputé  d'avoir 
volontairement  occasionné,  à  titre  de  punition,  des  brûlures 
graves  à  deux  petites  filles  confiées  à  ses  soins  ;  ils  l'ont  dé- 
noncée au  public,  à  l'administration,  et  réclamant  avec  hypocri- 
sie une  enquête  administrative  qu'ils  savaient  déjà  faite,  ils  ont 
donné  lieu  par  leur  insistance  à  des  incidents  à  la  Chambre  des 
Députés  et  au  conseil  municipal  de  Paris,  où  a  retenti  d'une 
façon  fâcheuse  le  nom  de  la  demanderesse;  qu'en  outre,  ils  ont 
ainsi  fourni  prétexte  à  des  articles  de  journaux  dans  lesquels 
ont  été  reproduites  leurs  imputations  odieuses  et  diffamatoires  ; 

Que  la  révocation  de  la  Sœur  Saint-Léon  ne  leur  suffisant  pas, 
les  prévenus  ont  effrontément  suivi  contre  elle  leur  système 
d'attaques  acharnées  et  ont  manœuvré  si  habilement  et  avec  tant 
de  perfidie,  qu'alors  qu'un  procès-verbal  de  la  gendarmerie, 
du  9  février,  dressé  à  l'occasion  des  faits  imputés  à  la  Sœur 
avait  été  classé  sans  suite  au  parquet  d'Avallon,  celle-ci  à  la 
suite  de  l'incident  de  la  Chambre  des  Députés,  s'est  vue  frappée 
d'une  inculpation  pour  blessures  causées  par  elle  à  la  jeune 
Quenault; 

Qu'au  moment  où  la  situation  faite  ainsi  à  la  demanderesse 
prescrivait  à  chacun  la  réserve  la  plus  absolue,  les  prévenus 
n'en  auront  pas  moins  continué  à  affirmer  par  la  voie  de  leur 
journal,  cause  première  des  poursuites,  l'exactitude  de  leurs 
allégations  mensongères,  cherchant  à  en  imposer  non-seulement 
par  l'audace  persistante  de  leurs  imputations,  mais  encore  par 
la  publication  éhontée  de  dessins  exagérés,  destinés  à  représen- 
ter les  blessures  des  enfants,  blessures  des  premier  et  deuxième, 
et  non  de  troisième  degré,  d'une  longueur  de  9  à  10  centimètres 
•et  non  de  l.">  à  20  centi métros,  d'une  largeur  do  2  à  trois  centi-, 
mètres  1/2  et  non  de  10  à  12  centimètres. 
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Qu'enfin  il  n'a  pas  dépendu  de  Gallot  que  le  tribunal  correc- 
tionnel d'Avalloh  ne  prononçât  pas  l'acquittement  de  la  Sœur 
Saint-Léon,  si  estimée  pourtant  à  Saint-Léger- Vauban,  que  tous 
les  conseillers  municipaux  et  plus  de  quatre-vingts  chefs  de 
famille,  sa  révocation  connue,  ont  immédiatement  réclamé  sa 
réintégration  ; 

Que  les  articles  diffamatoires  dont  il  s'agit  ont  donc  causé  à 
la  demanderesse  des  tracas  administratifs,  universitaires  et  ju- 
diciaires les  plus  graves,  également  aussi  des  déplacements 
dispendieux;  ont,  en  outre,  compromis,  aux  yeux  de  ceux  qui 
ne  connaissaient  pas  cette  femme  respectable,  sa  réputation  de 
bonté,  de  dévouement  à  l'enfance,  de  bonne  institutrice,  que  lui 
avaient  value  dix-huit  années  des  services  les  plus  honorables  ; 
qu'ils  lui  ont  ainsi  occasionné  un  préjudice  d'autant  plus  sérieux 
que  le  journal  V  Yonne  est  extrêmement  répandu,  et  que  les 
articles  incriminés  ont  eu  le  plus  immense  retentissement; 

Que  des  dommages-intérêts,  pour  l'évaluation  desquels  le 
tribunal  possède  tous  les  éléments  nécessaires,  sont,  en  consé- 
quence, dus  à  la  Sœur  Saint-Léon  par  Bonnot  et  Gallot; 

Le  tribunal  condamne  lesdits  Bonnot  et  Gallot,  solidaire- 
ment entre  eux,  à  payer  à  Marie  Gally,  dite  en  religion  Sœur 
Saint-Léon,  la  somme  de  5,000  francs  à  titre  de  réparation  pour 
le  préjudice  à  elle  causé  par  la  publication  des  articles  diffama- 
toires susénoncés ; 

Ordonne,  aux  frais  des  condamnés,  l'insertion  in  extenso  du 
présent  jugement,  en  tête  du  journal  Y  Yonne,  à  partir  de 
l'expiration  des  délais  d'appel  ; 

Dit  que  cette  insertion  aura  lieu  en  caractères  identiques  â 
ceux  employés  ordinairement,  audit  journal,  à  sa  première  co- 
lonne, pour  l'impression  de  l'article  politique,  et  que  le  titre  du 
présent  jugementy  sera  imprimé  en  gros  caractères,  trois  fois  au 
moins  plus  grands  que  ceux  destinés  à  l'insertion  de  ce  jugement  : 
Autorisela  demanderesse  à  faire,  en  outre,  jusqu'à  concurrence 
de  la  somme  de  1,000  francs,  à  prendre  sur  celle  de  5,000  francs 
ci-dessus,  telles  insertions  qu'elle  jugera  utiles,  in  extenso  ou 
par  extrait,  du  présent  jugement,  à  son  choix,  dans  les  journaux 
qui  se  publient  clans  le  département  de  l'Yonne  et  dans  vingt 
journaux.de  Paris  ou  des  départements; 

Condamne  Bonnot  et  Gallot,  solidairement  entre  eux,  aux 
dépens  qui  seront  avancés  par  la  partie  civile,  sauf  son  recours 
contre  les  condamnés  ; 

Fixe  à  une  année  la  durée  de  la  contrainte  par  corps. 
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L'ANTIQUITÉ  CHRÉTIENNE 

ET  LA  SUPRÉMATIE  DOCTRINALE  ET  ADMINISTRATIVE    DU   PAPE . 
(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent.) 

Ainsi,  dans  cette  grave  question  de  laquelle  dépendait  la 
foi  chrétienne,  saint  Cyrille  et  les  évêques  d'Orient  atten- 
daient, pour  anathématiser  l'hérésiarque,  la  sentence  du 
Pape.  Celle-ci  ne  se  fit  pas  attendre.  Le  Pape  condamna 
la  nouvelle  hérésie  ;  il  ordonne  à  saint  Cyrille  d'excom- 
munier en  son  nom  Nestorius,  et  de  sacrer  un  autre  pa- 
triarche à  Constantinople.  Il  écrit  à  Nestorius  lui  même: 
«  Si  dans  dix  jours  vous  ne  condamnez  nettement  et  par 
écrit  cette  nouveauté  impie,  vous  êtes  exclu  de  la  com- 
munion de  l'Eglise  catholique.  » 

«  11  y  a  dans  cette  affaire,  dit  Bossuet,  deux  circonstances 
importantes:  l'une,  que  le  Pape  décidait  avec  une  autorité 
fort   absolue,   car  il  écrit  à  saint  Cyrille  en  ces  termes  : 
C'est  pourquoi  par  l'autorité  de  notre  Siège  et  agissant 
à  notre  place  avec  puissance  vous  exécuterez  la  sentence 
avec  une  sévérité  exemplaire .  C'est  Célestin  qui  prononce, 
c'est   Cyrille  qui   exécute,   et  il   exécute  avec  puissance, 
parce  qu'il  agit  par  l'autorité  du  Siège  de  Rome.  Ce  qu'il 
écrit  à  Nestorius  n'est  pas  moins  fort,  puisqu'il  donne  son 
approbation  à  la  foi  de  saint  Cyrille,  et  en  conséquence 
il  ordonne  à  Nestorius  de  se  conformer  à  ce  qu'il  lui  verra 
enseigner,  sous  peine  de  déposition.  L'autre  circonstance 
est  que  tous  les  évêques  de  l'Eglise  grecque  étaient  dis- 
posés à  lui  obéir.  Une  si  grande  puissance  exercée  dans 
l'Église  grecque  et  encore  contre  un  patriarche  de  Cons- 
tantinople donne  sans  doute  une  grande  idée  de  l'autorité 
du  Pape.  Il  se  montrait  le  supérieur  de  tous  les  patriarches. 
Il  leur  donnait  des  ordres  et  à  tous  les  autres  évêques  de 
l'Église  grecque,  et  sa  sentence    allait  être  exécutée  sans 
opposition.  »  (Remarques    sur    l'histoire  des  conc.   d'Eph. 
et  de  Chalc.) 
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Il  ressort  de  tout  cela  que  le  Pape  avait  juridiction  sur 
toute  l'Église,  puisqu'il  donne  des  ordres  aux  patriarches, 
et  qu'il  dépose  celui  de  Constantinople.  Il  en  ressort  qu'il 
avait  une  autorité  souveraine  en  matière  de  foi,  puisque 
l'on  attendait  de  lui  seul  une  sentence  à  laquelle  l'univers 
se  conformerait.  Et  quand  plus  tard,  à  cause  de  la  gra- 
vité de  la  circonstance,  un  concile  général  se  réunit  à 
Ephèse,  il  est  constamment  question,  non  point  de  discuter 
l'affaire  d'une  façon  indépendante  du  Saint-Siège,  mais 
d'exécuter  la  sentence  qui  avait  déjà  été  prononcée  par 
Rome.  Telles  sont  les  instructions  du  Pape  à  ses  légast 
et  à  saint 'Cyrille,  ses  lettres  au  concile  même;  telle  est 
encore  la  manière  dont  le  concile  porte  la  sentence  : 
«  Contraints  par  les  saints  canons  et  par  la  lettre  de 
notre  Saint-Père  Célestin,  évêque  de  l'Église  romaine,  nous 
en  sommes  venus  par  nécessité  à  cette  lugubre  sentence...  » 

Citons  encore  les  paroles  du  légat  Philippe,  paroles  accla- 
mées par  tout  le  concile:  «  Il  est  manifeste  à  tous  les 
siècles  que  le  saint  et  bienheureux  Pierre,  le  fondement 
de  l'Église  catholique,  a  reçu  de  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ  les  clefs  du  royaume,  et  que  jusqu'à  présent  et 
toujours  il  vit  et  juge  dans  ses  successeurs.  » 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  peut-être,  c'est  que 
plusieurs  des  évêques  condamnés  au  concile  d'Ephèse 
s'adressèrent  au  Pape,  reconnaissant  par  cet  appel  sa  su- 
prématie administrative  et  dogmatique. 

III 

Il  me  reste  a  examiner  le  motif  sur  lequel  s'appuyaient 
les  pontifes  romains  pour  s'attribuer  cette  double  autorité 
souveraine,  le  motif  qui  en  même  temps  la  faisait  accepter. 
Les  adversaires  de  l'autorité  pontificale  prétendent  que  les 
évêques  de  Rome,  profitant  de  leur  position  d'évêques  de  la 
capitale,  usurpèrent  peu  à  peu  cette  autorité  sur  toute 
l'Eglise.  Mais  nous  avons  vu  dans  les  différents  faits  que 
nous  avons  étudiés,  les  papes  s'attribuer  un  pouvoir  souve- 
rain parce  qu'ils  étaient  les  successeurs  de  saint  Pierre, 
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le  prince  des  Apôtres  ;  nous  avons  vu  les  évoques  se  sou- 
mettre pour  le  même  motif  à  leur  autorité. 

Tous  les  conciles  des  premiers  siècles,  tous  les  Pères 
sont  unanimes  sur  ce  sujet.  Voici  ce  qu'écrivait  en  485  un 
concile  de  Rome  tenu  sous  Félix  III  :  «  L'évèque  du  Siège 
apostolique  excerce  sa  sollicitude  sur  toute  l'Eglise.  Il  en 
est  le  chef  universel  en  vertu  des  privilèges  conférés  par 
Notre-Seigneur  à  l'apôtre  saint  Pierre.  C'est  en  conformité 
avec  le  précepte  divin  que  les  318  Pères  du  concile  deNicée 
s'adressèrent  au  Siège  apostolique  pour  lui  demander  la 
confirmation  de  leurs  décrets.  »  (Darras,  t.  rx.  p.  268.) 

Saint  Cyprien,  dont  nous  avons  rappelé  plus  haut  les  cor- 
respondances et  les  luttes  avec  le  Saint-Siège,  saint  Cy- 
prien faisait  sortir  l'autorité  du  Pape  de  la  même  source  : 
«  La  primauté  a  été  donnée  à  Pierre,  dit-il,  afin  que 
l'Eglise  du  Christ  soit  une,  et  qu'il  n'y  ait  qu'une  seule 

chaire    apostolique Celui  qui   abandonne  la  chaire   de 

Pierre  sur  laquelle  est  fondée  l'Eglise  peut-il  se  dire  dans 
l'Eglise  du  Christ?  »  (De  unit.  Eccl.) 

Or,  saint  Cyprien  vivait  au  IIP  siècle,  les  traditions  apos- 
toliques étaient  toutes  fraîches  encore. 

Avant  lui,  Tertullien  appelait  le  Pape  le  Pontife  suprême, 
l'Évêque  des  évêques;  et  selon  lui,  le  plus  bel  éloge  de 
Rome  c'est  qu'elle  était  le  siège  de  saint  Pierre  sur  qui 
Jésus  fonda  son  Église. 

Qu'on  m'explique  du  reste  comment  les  papes  auraient 
réussi  à  faire  accepter  leur  autorité,  si  elle  n'émanait  point 
de  l'institution  divine.  Eh  quoi  !  au  IIP  et  au  IIe  siècle  déjà 
nous  voyons  cette  autorité  fonctionner  comme  elle  a  tou- 
jours fonctionné  depuis,  nous  voyons  les  papes  donner  des 
ordres  à  l'univers,  et  de  savants  et  grands  évêques  se  sou- 
mettent à  leur  sentence  ;  ils  se  plaisent  à  obéir  à  celui  qu'ils 
appellent  le  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des  Apôtres  : 
et  tout  cela  ne  serait  qu'une  imposture,  une  usurpation  des 
('■viques  de  Rome  !  A  quelle  date,  je  le  demande,  les  papes 
ont-ils  réussi  a  l'aire  accroire  au  monde  qu'ils  avaient  sur 
l'Eglise  universelle  une  autorité  divine'/  Mais  si  nous  re- 
montons d'un  siècle,  nous  trouvons  déjà  saint  Clément  qui, 
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du  vivant  même  de  l'un  des  Apôtres,  étend  sa  sollicitude  sur 
les  autres  églises  !  Depuis  la  question  de  la  Pâque,  au  II"  siè- 
cle, jusqu'aux  temps  apostoliques,  il  n'y  a  qu'un  pas,  et 
dans  cette  question  déjà,  nous  l'avons  vu,  la  primauté  du 
Pape  était  incontestée.  Voilà  comment  l'impartiale  histoire, 
faisant  justice  des  chicanes  des  hérétiques  qui  voudraient 
la  dénaturer,  nous  montre  dans  l'autorité  du  Pape  une  ori- 
gine divine. 

Dès  les  premiers  siècles,  disions-nous,  et  nous  croyons 
l'avoir  suffisamment  prouvé,  les  papes,  s'appuyant  sur  leur 
qualité  de  successeurs  de  saint  Pierre,  agissent  en  souve- 
rains dans  l'Eglise,  et  décident  en  dernier  ressort  des 
questions  dogmatiques  ou  administratives  ;  et  leurs  déci- 
sions sont  reçues  sans  appel'parce  que  les  évèques  voyaient 
en  eux  les  successeurs  du  prince  des  Apôtres,  les  chefs  de 
de  l'Eglise  universelle.  Donc,  cette  autorité  a  eu  réellement 
son  fondement  dans  l'institution  divine  ;  donc,  par  l'institu- 
tion de  Notre-Seigneur,  les  papes  sont  les  chefs  suprêmes 
de  l'Eglise,  chargés  de  la  gouverner  avec  une  autorité 
entière, et  de  condamner  sans  appel  toutes  les  erreurs  qui 
pourraient  s'y  élever. 

L'abbé  J.-Chr.  Joder. 
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20  juin. 

Le  Journal  officiel  vient  de  publier  la  note  suivante,  qui  pré- 
sente un  grand  intérêt  dans  les  circonstances  actuelles  : 

«  Quelques  organes  malveillants  persistant  à  soutenir  que  la 
modification  politique  intervenue  le  16  mai  aurait  amené  le  trouble 
et  presque  la  suspension  du  mouvement  industriel  et  commercial 
de  la  France,  le  Grouvernement  a  le  devoir  de  montrer  une  fois  de 
plus  la  fausseté  de  ces  allégations,  en  leur  opposant  des  faits  au- 
thentiques et  des  constatations  officielles. 

«  D'abord,  il  importe  de  rechercher  si  l'état  de  langueur  de 
quelques  industries  tient  à  des  causes  récentes  et  particulières  à 
notre  pays,  ou  s'il  n'y  faut  voir  qu'une  manifestation  partielle  de 
la  crise  commerciale  que  toute  l'Europe  traverse  en  ce  moment.  Il 
•  convient  ensuite  de  s'assurer  si  cette  crise  tend  à  s'accentuer  ou  si, 
au  contraire,  l'ensemble  des  affaires  ne  marche  pas  vers  une  reprise. 
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(c  II  résulte  des  documents  officiels  que  la  crise  dont  on  se  plaint 
n'est  ni  récente  ni  particulière  à  la  France.  L'état  de  malaise  gé- 
néral du  commerce  remonte  au  commencement  de  1876,  et  plu- 
sieurs des  industries  qui  souffraient  de  longue  date  ont  aujourd'hui 
une  tendance  marquée  à  se  relever. 

«  Telle  est  la  vérité. 

«  A  l'étranger  comme  en  France,  l'année  1875  a  été  une  année 
d'activité  et  de  prospérité  exceptionnelles;  c'est  à  partir  de  1876 
que  partout  les  relations  commerciales  se  sont  progressivement 
ralenties,  et  le  mouvement  rétrogade  s'est  particulièrement  accéléré 
depuis  le  commencement  de  1877.  On  pourrait  citer  tous  les  Etats 
de  l'Europe,  notamment  l'Autriche  et  l'Allemagne  ;  on  retrouverait 
le  même  phénomène  aux  Etats-Unis  d'Amérique. 

«  Il  suffit  de  citer  un  chiffre  à  cet  égard  ;  il  est  emprunté  aux 
statistiques  anglaises  :  les  exportations  du  Royaume-Uni  présen- 
tent, en  1876,  une  diminution  de  570  millions  sur  1875. 

c<  En  France,  les  importations^  et  les  exportations  réunies  de 
l'année  1875  représentent  une  valeur  de  7,409,300,000  francs, 
chiffre  le  plus  élevé  que  nous  ayons  atteint  depuis  1861.  Les  expor- 
tations dépassent  de  337  millions  les  importations. 

<c  Nous  le  répétons,  le  ralentissement  progressif  dans  les  affaires 
a  commencé  avec  l'année  1876  ;  il  s'est  vite  accentué,  et  au  mois 
de  novembre  de  cette  année  les  exportations  présentaient  un  chiffre 
inférieur  de  77,558,000  francs  à  celui  des  importations. 

«  Le  résultat  général  de  l'année,  comparé  à  celui  de  1875,  se 
traduit  par  une  diminution  de  304  millions  dans  le  chiffre  de  nos 
envois  à  l'étranger. 

«  Dans  les  quatre  premiers  mois  de  1877,  la  crise  continue.  Le  bi- 
lan de  nos  relations  commerciales  avec  l'étranger,  importations  et  ex- 
portations réunies,  se  traduit  par  un  chiffre  de  2,279,321,000  fr.  ;  il 
était  de  2,333,381,000  fr.  en  1876,  de  2,526,516,000  en  1876.  Pour 
cette  même  période,  les  importations  dépassent  de  108,269,000  francs 
les  exportations. 

«  Bien  loin  que  cette  situation,  qui  tient  à  des  causes  multiples, 
et  notamment  à  la  guerre  d'Orient,  se  soit  aggravée,  on  peut,  au 
contraire,  signaler  de  véritables  symptômes  d'amélioration. 

«  C'est  ainsi  que,  si  les  impôts  indirects  n'ont  donné,  en  avril, 
qu'un  excédant  de  2,706,000  fr.  sur  les  évaluions  budgétaires,  ils 
ont,  en  mai,  donné  un  excédant  de  8,210,000  fr.  afférents  à  la  se- 
conde quinzaine  du  mois. 

«  En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  le  commerce  extérieur, 
les  documents  officiels  transmis  au  ministère  des  finances  par  cha- 
cun des  bureaux  de  douanes  permettent  de  constater  que,  si  les 
chiffres  de  notre  commerce  extérieur  (importations  et  exportations 
réunies)  sont,  en  1877,  inférieurs  à  tous  ceux  des  mois  correspon- 
dants de  1876,  une  légère  amélioration  se  fait  du  moins  sentir  quand 
on  compare  le  mois  de  mai  dernier  au  mois  d'avril  précédent.  En 
mai,  en  effet,  les  échanges  avec  l'étranger,  qui  n'étaient,  en  avril, 
que  de  599,717,000  fr.,  se  sont  élevées  à  612,499,000  francs. 

«  Si  donc  il  est  vrai  que  quelques  branches  du  commerce  souf- 


REVUE  ÉCONOMIQUE  ET  FINANCIÈRE  G85 

frent  en  France  comme  dans  toute  l'Europe,  il  est  faux,  nous  venons 
de  le  montrer,  que  cette  situation  se  soit  aggravée  d'une  façon  gé- 
nérale depuis  un  mois.  Pour  quelques  industries  en  particulier,  elle 
s'est  au  contraire  considérablement  améliorée. 

«  Sans  parler  de  l'état  du  marché  financier  et  de  la  hausse  de 
plus  de  2  fr.  que  présentent  les  cours  de  la  rente  3  °/0  sur  ceux  du 
mois  dernier,  l'industrie  des  raffineurs  est  en  pleine  activité,  celle 
du  bâtiment  présente  l'état  le  plus  prospère. 

<r  Une  dépêche  officielle  de  Lyon  annonce  que  la  crise  dont  l'in- 
dustrie de  la  soie  souffrait  depuis  huit  mois  s'atténue  depuis  quinze 
jours;  sept  à  huit  cent  métiers  de  tissage  ont  repris;  les  ouvriers 
teinturiers,  qui  ne  travaillaient  que  deux  ou  trois  jours,  sont  dé- 
sormais occupés  toute  la  semaine. 

«  Une  autre  dépêche  de  Saint-Etienne  constate  une  amélioration 
dans  l'état  des  industries  métallurgique  et  rubannière  ;  l'armurerie 
y  est  très-active. 

«  Sans  doute  il  serait  téméraire  d'affirmer  que  cette  longue  crise 
commerciale  dont  les  effets  se  font  sentir  depuis  quinze  mois  touche 
à  sa  fin  ;  trop  de  causes  diverses  la  compliquent  ;  mais  elle  semble 
du  moins  entrer  aujourd'hui  dans  une  période  décroissante,  et  il  est 
permis  d'espérer  que  l'affermissement  de  l'ordre  et  de  la  paix  ne 
tardera  pas  à  rendre  aux  affaires  toute  leur  prospérité.  » 

La  situation  actuelle  des  récoltes  va  contribuer,  sans  doute,  à  la 
reprise  des  affaires  que  signale  le  Journal  officiel.  Cette  situation 
donne  les  meilleures  espérances.  La  persistance  des  pluies  et  du 
froid  avait  inspiré  de  sérieuses  inquiétudes  et  produit  déjà  un  mal 
considérable.  Le  beau  temps  qui  règne,  —  avec  quelques  intermit- 
tances  d'orage,  —  depuis  le  6  juin,  a  fait  cesser  ces  inquiétudes 
et  réparé  une  partie  du  mal.  Le  blé,  qui  souffrait,  a  acquis  une 
merveilleuse  vigueur  et  la  floraison  s'opère  dans  d'excellentes  con- 
ditions ;  on  peut  maintenant  compter  sur  une  récolte  moyenne. 
Les  orges  et  les  avoines  dépasseut  la  moyenne  ;  les  fourrages  sont 
d'une  extraordinaire  abondance.  Les  inondations  et  les  orages  ont 
malheureusement  causé  des  désastres  partiels,  mais  l'ensemble  est 
satisfaisant.  Les  pays  à  cidre,  comme  la  Normandie,  comptent  sur 
une  magnifique  année.  Les  vignobles  présentent  les  plus  belles 
apparences  :  la  vigne  a,  jusqu'ici,  échappé  à  deux  de  ses  plus 
grands  ennemis  :  la  gelée  et  la  coulure  ;  il  reste,  hélas  !  le  phyl- 
loxéra, mais  peut-être  l'abondance  des  pluies  aura-t-elle  contribué 
à  en  diminuer  les  ravages. 

Une  bonne  nouvelle  arrive  en  même  temps  d'Angleterre  :  la 
Gazette  de  Londres  publie  un  ordre  révoquant  les  mesures  prises 
relativement  à  la  peste  bovine,  et  un  autre  ordre  révoquant  la  pro- 
hibition de  débarquer  de  la  viande  fraîche  venant  d'Allemagne  et 
de  Belgique.  Voilà  donc  un  fléau  qui  disparaît. 

La  tenue  du  marché  financier  s'accorde  avec  cet  ensemble  :  les 
fonds  ont  continué  de  monter  depuis  huit  jours,  avec  quelques 
fluctuations   qui  sont   l'effet  naturel  de  la  spéculation.  Si,  comme 
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quelques-uns  se  plaisent  à  l'espérer,  —  la  Turquie  demandait  la 
paix  après  la  première  défaite  considérable  qui  suivra,  —  comme 
les  optimistes  n'en  doutent  pas,  —  le  passage  du  Danube,  les  affai- 
res recevraient  un  élan  considérable.  Il  ne  nous  resterait  plus  qu'à 
seconder  cet  élan  par  une  politique  ferme  à  l'extérieur  et  qu'à 
franchir  heureusement  le  terrible  cap  des  élections  générales.  Le 
Ciel  nous  prodigue  ses  biens  ;  les  passions  humaines  ne  viendront- 
elles  pas  rendre  inutiles  ces  faveurs  ? 

L'annonce  de  la  dissolution  de  la  Chambre  des  députés  a  pro- 
duit un  excellent  effet  :  la  Course  d'avant-hier  l'a  saluée  par  une 
hausse  considérable  sur  toutes  les  valeurs;  une  légère  réaction, 
suite  des  réalisations  de  bénéfices,  s'est  fait  sentir  hier,  mais  les 
tendances  à  la  hausse  persistent  et  les  cours  restent  à  des  chiffres 
élevés,  savoir  :  le  8  0/0  à  69,60,  le  4  1/2  à  98,25,  et  le  5  à  105.50. 

A.  F. 


AVIS 

L'échéance  de  la  fin  de  juin  étant  l'une  des  plus 
considérables  de  Tannée,  nous  prions  ceux  de  nos 
Souscripteurs  dont  l'abonnement  expire  à  celte  date 
de  vouloir  bien  le  renouveler  le  plus  tôt  possible,  afin 
d'éviter  des  irrégularités  dans  le  service. 


Il  nous  reste  un  petit  nombre  d'exemplaires  du  numéro  des 
Annales  tiré  sur  papier  de  Hollande,  et  contenant  en  supplé- 
ment les  propositions  du  Syllabus.  Nous  expédierons  ce  numéro 
selon  l'ordre  des  demandes.  Le  prix  est  de  1  fr.  50. 
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64.  Les  Etapes  d'une  con-  été  récemment  réjouis  do  la  con- 
version, par  Paul  Féval;  in-  version  d'un  de  nos  plus  célèbres 
12  de  272  pages:  Paris  1877,  romanciers,  M.  Paul  Féval,  qui 
ch^z  Victor  Palmé;  —  prix:  publie  en  ce  moment  ses  œuvres 
3  francs.  soigneusement  revues  et  corrigées, 

Tous  les  cœurs   chrétiens  ont  et  qui  se  prépare  à  nous  en  don- 

(1)  Il  sera  rendu  compte  de  tout  ouvrage  dont  deux  exemplaires 
anront  été  déposés  au  Bureau  des  Annales  catholiques,  rue  de  l'Ab- 
baye, 13,  ou  de  Vaugirard,  371.  —  MM.  les  auteurs  et  les  éditeurs 
sont  priés  défaire  connaître  le  prix  des  ouvrages  qu'ils  remettent. 
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nor  do  nouvelles  où  le  souffle 
chrétien  fera  sans  nul  doute  sentir 
son  influonco.  Voici,  tout  d'abord, 
les  Etapes  d'une  conversion,  un 
volume  qui  ne  présente  encore 
qu'un  premier  épisode*  mais  qui 
produit  un  puissant  effet.  C'est  la 
niMil  d'un  père,  qui  en  forme  le 
fond  :  impossible  de  lire  ces  pages 
sans  se  sentir  profondément  re- 
mué et  sans  verser  des  larmes. 
C'est  bien  T'ùstoiro  d'une  intel- 
ligence et  d'un  cœur  que  raconte 
M.  Paul  Féval,  qui  indique  en 
quelques  mots,  mis  dans  la  bouche 
de  son  héros,  le  caractère  et  le 
but  de  son  livre  :  «  A  notre  insu, 
nos  joies  et  nos  douleurs,  nos 
triomphes  et  nos  défaites  nous 
rapprochent  de  Dieu.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  marchons  vers  la  con- 
version, c'est  la  conversion  qui 
vient  à  nous.  J'ai  voulu  marquer 
les  diverses  stations  de  la  mienne, 
et  raconter,  étape  par  étape,  ce 
mystérieux  voyage  de  la  Grâce 
divine  à  la  rencontre  d'une  pau- 
vre âme.  Tel  doit  être  ce  livre.  » 
En  ajoutant  que  le  livre  est  ce 
qii'il  doit  être,  nous  en  aurons 
suffisamment  indiqué  l'intérêt. 

65.  Les  Folies  «le  ce 
temps  en  matière  de  reli- 
gion, par  Poujoulat;  in-8°  de 
vin-236  pages;  Paris,  1877,  chez 
Victor  Palmé  ;  —  prix  :  5  francs. 

Les  Folies  de  ce  temps,  voilà 
un  titre  qui  prêterait  à  écrire  de 
nombreux  volumes,  car,  comme 
le  dit  fort  bien  l'auteur,  «  il  semble 
qu'il  n'y  ait  plus  de  bon  sens  sur 
la  terre;  jamais  on  n'a  tant  abusé 
du  droit  de  déraisonner.  »  Ce  droit 
ne  fait-il  pas,  d'ailleurs,  partie  es- 
sentielle des  droits  de  l'homme? 
En  se  restreignant  aux  folies  en 
matière  de  religion,  M.  Poujoulat 
s'est  encore  donné  un  bien  vaste 
champ  à  parcourir;  mais  il  n'a 
voulu  que  tracer  à  grands  traits 
les  principaux  points,  et,  après 
l'avoir  lu,  on  reconnaît  la  vérité 
de  cette  conclusion  de  sa  Préface  : 
«  Oui,  il  y  a  des  obscurités;  qu'y 
a-t-il  donc  sur  la  terre  qui  s'ex- 


plique entièrement?  L'inexplicable 
nous  environne  et  nous  assiège. 
Aussi,  après  avoir  beaucoup  réflé- 
chi, beaucoup  pensé  on  ma  vii-, 
je  déclare  que  l'acte  cïe  foi  est 
l'acte  le  plus  raisonnable  de  l'intel- 
ligence humaine.  »  —  L'autour  a 
distribué  son  sujet  en  vingt-trois 
chapitres  :  la  cruauté  de  l'athéisme 
envers  l'homme,  Dieu  dans  l'uni- 
vers, Dieu  dans  l'intelligence, 
L'éternité  divine,  Immatérialité 
et  immortalité  de  l'âme,  Pour- 
quoi la  vérité  religieuse  a  des 
obscurités,  La  foi  à  notre  époque, 
La  religion  et  la  critique  (2  chap.), 
Le  christianisme  à  travers  les 
temps ,  La  civilisation  chré- 
tienne, Les  nouveaux  ennemis 
du  christianisme,  Les  conséquen- 
ces de  l'antichristianisme,  •  Le 
christianisme  et  la  liberté,  La  pa- 
pauté (2  chap.),  L'avenir  de  la 
France,  L'Eglise  et  l'avenir  de 
l'Europe,  Les  sceptiques  et  les  pè- 
lerinages, Les  chercheurs  d'une 
religion  nouvelle,  Les  enterre- 
ments civils  et  le  jour  des  morts, 
On  ne  recommence  pas  la  vie,  De 
la  durée  du  genre  humain.  Cette 
simple  énumération  montre  quelle 
est  la  variété  des  questions  trai- 
tées dans  l'unité  du  sujet  choisi 
par  M.  Poujoulat.  Son  livre  est 
un  de  ceux  qui  se  recommandent 
ainsi  par  eux-mêmes,  comme  par 
le  nom  si  justement  respecté  et 
considéré  de  l'auteur. 


66.  Faits  et  récits  con- 
temporains, nouveau  recueil 
anecdotique,  par  M.  G.  de  Ca- 
doudal  ;  4e  édition  entièrement 
refondue  ;  in-8°  de  viii-232  pages  ; 
Paris,  1877,  chez  Victor  Sarlit, 
rue  de  Tournon,  19  ;  —  prix  :  2  fr. 

Ce  livre  est  une  morale  en  ac- 
tion, mais  une  morale  chrétienne 
et  catholique,  beaucoup  plus  ef- 
ficace, par  conséquent,  qu'un  au- 
tre livre  très-répandu,  qui  porte 
ce  titre,  et  qui  reste  dans  les 
généralités  d'une  morale  humaine 
très-vague,  incapable  d'agir  for- 
tement sur  les  cœurs.  Les  diffé- 
rents   traits,   tous    très-intéres- 
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sants  et  très-édiiiants,  rassemblés 
par  l'auteur,  sont  rangés  sous  ces 
différents  titres  :  Charité,  Cou- 
rage, Traits  édifiants,  Probité, 
Morts  édifiantes,  Bonnes  Œuvres, 
Dévouement,  Foi,  Conversion. 
Nous  regardons  le  livre  de  M.  de 
Cadouclal  comme  l'un  des  meil- 
leurs à  répandre  dans  le3  familles 
et  à  être  donnés  en  prix  dans  les 
écoles  primaires. 


67.   Dieu   et    son   Christ, 

ou  la  Vraie  religion  dans  ses 
causes,  ses  moyens  et  ses  motifs, 
prouvée  et  expliquée  à  un  homme 
du  monde,  par  M.  l'abbé  Pois- 
son-Grandval,  curé  de  Montes- 
son;  5  volumes  in-12  (autre  édi- 
tion en  5  volumes  in-8°)  de  460 
à  500  pages  chacun;  Paris,  1875, 
chez  F.  YVattelier,  rue  de  Sèvres, 
19. 

C'est  tout  un  cours  de  religion 
que  M.  l'abbé  Poisson-Grandval 
offre  aux  hommes  du  monde,  et 
j}lus  particulièrement  à  la  jeu- 
nesse catholique.  L'ignorance  en 
matière  de  religion  est  une  des 
plus  grandes  plaies  de  notre 
temps  :  la  combattre,  c'est  rendre 
un  service  signalé  à  la  société, 
comme  aux  individus,  et  l'on  ne 
saurait  trop  multiplier,  sous  tou- 
tes les  formes,  cet  enseignement 
religieux  si  nécessaire.  L'auteur 
de  Dieu  et  son  Christ  a  donné  à 
son  ouvrage  la  forme  d'entretiens. 
Après  un  entretien  préliminaire 
sur  la  théorie  du  bonheur,  il  con- 
sacre huit  entretiens  aux  Causes 
de  la  vraie  religion,  sous  ces 
titres  :  La  Vérité,  Dieu  dans  son 
essence,    Dieu    par  ses    œuvres, 


Les  Anges,  L'homme,  La  divine 
Providence,  La  fin  de  l'homme 
sur  la  terre,  Culte  et  morale 
naturels.  Viennent  ensuite  les 
Moyens  de  la  vraie  religion,  qui  ' 
sont  traités  en  dix-neuf  entre- 
tiens :  Impuissance  de  la  raison 
humaine,  Nécessité  et  fait  de  la 
révélation,  Les  fausses  religions, 
Divinité  de  l'ancien  Testament, 
Les  livres  évangéliques,  Divinité 
de  Jésus-Christ,  Préexistence  de 
Jésus-Christ,  Survivance  de  Jésus- 
Christ,  Mystères  en  général  (Tri- 
nité, Déchéance),  Réhabilitation 
(Incarnation),  Rédemption,  La 
grâce,  La  foi  et  la  prière,  Les 
sacrements  en  général,  La  péni- 
tence, L'Eucharistie,  La  morale 
évangélique,  la  Vierge  et  les 
saints,  L'Eglise  de  Dieu.  La  troi- 
sième partie  de  l'ouvrage,  con- 
sacrée aux  Motifs  de  la  vraie  re- 
ligion, est  divisée  en  neuf  entre- 
tiens: L'immortalité,  La  mort, 
Le  jugement  particulier,  Le  pur- 
gatoire, Le  ciel,  L'enfer,  La  ré- 
surrection des  corps,  Le  jugement 
dernier,  L'éternité.  —  Il  nous 
serait  impossible  de  suivre  en 
détail  l'auteur  dans  le  dévelop- 
pement des  sujets;  en  indiquant 
son  plan  et  en  en  indiquant  les 
principales  lignes,  nous  en  avons 
donné  une  idée  suffisante.  C'est 
bien,  comme  nous  le  disions  en 
commençant,  un  Cours  de  reli- 
gion. L'auteur  s'est  attaché  à  le 
rendre  clair  et  attrayant  ;  il  sera 
utile  aux  lecteurs  qu'il  a  particu- 
lièrement en  vue;  les  catéchistes 
et  les  prédicateurs  pourront  éga- 
lement y  trouver  de  précieuses 
ressources  pour  leurs  leçons  et 
leurs  sermons. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  Mauiert  SOUSSENS  et  Cie. 
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A  NOS  LECTEURS 

Nous  terminons  aujourd'hui  le  vingtième  volume,  deuxième 
de  cette  année*,  des  Annales  catholiques.  Pendant  le 
trimestre  qui  vient  de  s'écouler,  nous  avons  reçu  tant  de 
témoignages  de  sympathie,  surtout  à  l'occasion  de  notre  sous- 
cription pour  le  Jubilé  épiscopal  de  Notre  Saint-Père  le  Pape 
Pie  IX,  que  nous  tenons  à  remercier  encore  une  fois  nos 
Abonnés  et  les  Souscripteurs  de  tout  ce  qu'ils  ont  bien  voulu 
nous  dire  d'encourageant  pour  notre  œuvre,  et  surtout  de 
l'empressement  qu'ils  ont  mis  à  répondre  à  notre  appel. 

Les  Annales  catholiques  ont  considérablement  grandi 
depuis  le  commencement  de  cette  année  :  nous  comptons  cinq 
à  six  cents  abonnés  de  plus,  et  nous  avons  l'espoir  fondé  de 
voir  le  nombre  s'accroître  encore  jusqu'à  la  fin  de  1877.  Pour 
cela,  nous  demandons  deux  choses  à  nos  Abonnés  :  1°  qu'ils 
nous  restent  fidèles  ;  2°  qu'ils  s'attachent  à  propager  les 
Annales  autour  d'eux. 

Nos  anciens  Abonnés  ont  pu  constater  les  efforts  constants 
que  nous  faisons  pour  améliorer  une  publication  qui  a  reçu  de 
si  précieux  encouragements,  et  qui  forme  dès  maintenant  un 
recueil  des  plus  utiles  à  consulter  pour  l'histoire  contemporaine 
politique  et  religieuse,  et  pour  le  mouvement  des  idées  dans  les 
divers  ordres  de  la  philosophie,  de  la  science  et  de  la  littérature. 
Malgré  nos  efforts,  malgré  le  choix  de  caractères  qui  nous 
permettent  de  donner  en  moyenne,  par  mois,  presque  la  valeur 
d'un  volume  in-octavo  ordinaire,  les  Annales  sont  encore  bien 
incomplètes,  tant  les  événements  se  multiplient,  tant  les  docu- 
ments importants  sont  nombreux!  Dans  ce  trismestre,  par 
exemple,  les  manifestations  dont  Rome  a  été  le  théâtre,  l'as- 
semblée des  catholiques  à  Paris,,  les  discours  du  Saint-Père, 
aujourd'hui  même  l'Allocution  consistoriale  de  Pie  IX,  les 
événements  politiques,  qui  sont  d'une  si  grande  gravité,  nous 
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ont  mis  dans  l'impossibilité  de  suivre  exactement  le  mouve- 
ment général  intellectuel,  d'achever  même  la  publication 
d'articles  commencés,  et  de  donner,  comme  nous  le  désirions, 
à  l'enseignement  épiscopal  la  place  à  laquelle  il  a  droit. 

Nous  l'avons  dit,  nous  le  répétons  :  les  Annales  catholi- 
ques, par  les  matières  qu'elles  donnent,  et  dans  l'obligation 
où  elles  se  trouvent  d'avoir  un  cautionnement,  restent  la  pu- 
blication religieuse  partant  de  Paris  la  moins  coûteuse  qui 
existe  ;  elles  contiennent,  pour  un  abonnement  annuel  de  15  fr., 
autant  de  matières  que  d'autres  publications  dont  le  prix  est 
beaucoup  plus  élevé  ;  il  n'en  existe  pas  d'autre  qui,  dans  les  con- 
ditions où  elles  se  trouvent,  tienne  plus  exactement  le  lecteur 
religieux  au  courant  de  tout  ce  qui  peut  l'intéresser. 

Nous  l'avons  dit  aussi  et  nous  le  répétons  :  nous  ne  nous 
contentons  pas  de  ce  que  nous  avons  fait  ;  nous  ne  cessons  paa 
un  moment  de  nous  préoccuper  des  moyens  de  rendre  les 
Annales  plus  complètes  encore  et  plus  utiles,  et  nos  lecteur» 
verront  bientôt,  nous  l'espérons,  que  cette  préoccupation  ne 
reste  pas  à  l'état  de  bonne  intention. 

Marchons  donc  tous  ensemble,  en  songeant  que  le  succès 
d'une  publication  dépend  du  concours  des  abonnés  autant  que 
du  travail  de  ceux  qui  la  dirigent.  N'oublions  pas  que,  dans  les 
graves  circonstances  où  nous-nous  trouvons,  c'est  le  devoir  de 
tous  de  favoriser  l'extension  de  la  presse  catholique.  Le  Saint- 
Père  a  de  nouveau  béni  cette  presse  dans  la  mémorable  jour- 
née du  10  juin,  où  plus  de  cinq  cents  publications  religieuses 
se  trouvaient  représentées  au  Vatican.  Le  monde  périt  parce 
qu'il  ne  connaît  plus  la  vérité  :  soutenons  ceux  qui  se  font  les 
défenseurs  et  les  porte-voix  de  cette  vérité,  dont  le  Souverain- 
Pontife  est  le  gardien  suprême  et  l'infaillible  héraut. 

Quel  mal  ne  fait  pas  la  mauvaise  presse  !  Quelle  négligence 
coupable  de  ne  pas  soutenir  celle  qui  s'attache  à  la  combattre, 
à  en  réfuter  les  mensonges,  à  en  atténuer,  par  de  saines 
lectures,  les  pernicieux  effets!  Le  Saint-Père  et  les  Evêques  ne 
cessent  d'avertir  les  fidèles  à  ce  sujet  ;  la  voix  des  événements 
s'unit  à  leur  voix  pour  démontrer  «  l'utilité  souveraine,  » 
comme  l'a  dit  Pie  IX,  de  la  presse  catholique,  en  ces  temps  si 
troublés. 


CHRONIQUE    DE    LA  SEMAINE  601 

Quelques  personnes  disent  qu'elles  ne  lisent  pas,  qu'elles 
n'ont  pas  le  temps  de  lire  les  publications  qu'elles  reçoivent, 
et,  à  cause  de  cela,  elles  y  renoncent  :  n'ont-elles  donc  autour 
d'elles  personne  à  qui  elles  pourraient  les  prêter  et  les  faire  lire  ? 
On  fait  au  corps  l'aumône  du  pain  et  de  l'argent  ;  n'oublie-t-on 
pas  trop  facilement  que  l'aumône  de  la  vérité  est  encore  bien 
plus  nécessaire  à  l'âme  ? 

Nous  soumettons  ces  réflexions  à  nos  Lecteurs,  afin  qu'elles 
puissent  les  aider  dans  l'intelligente  propagande  qu'ils  font 
autour  d'eux,  et  qu'ils  entraînent  ainsi  les  esprits  indécis  qui, 
ne  comprenant  pas  encore  assez  l'importance  de  la  bonne  presse, 
s'imaginent  qu'ils  n'ont  aucun  devoir  à  remplira  cet  égard.  Les 
questions  qui  s'agitent  sont  des  questions  de  vie  ou  de  mort  ; 
l'indifférence  ne  peut  plus  être  permise  ;  dans  la  grande  lutte, 
—  lutte  suprême  peut-être,  —  entre  la  vérité  et  l'erreur,  entre 
la  religion  et  l'athéisme,  entre  la  civilisation  chrétienne  et  la 
barbarie,  tout  le  monde  doit  être  soldat,  tout  le  inonde  doit 
payer  de  sa  personne,  et  contribuer,  selon  ses  moyens,  au 
triomphe  du  bien.  Nous  n'avons  plus  peut-être  devant  nous 
que  quelques  mois  :  agissons  donc  promptement  et  vigoureu- 
sement. 

Les  Annales  catholiques,  bénies  par  Pie  IX,  encouragées 

par  les  Évoques,  soutenues  par  les  sympathies  de  leurs  lecteurs, 

ne  déserteront  pas  la  lutte  :  nous  serons  largement  récompensés 

si  nous  avons  pu  contribuer  pour  notre   faible   part  à  sauver 

quelques  âmes,  à  écarter   quelques  périls,   et   à    relever   notre 

infortunée  patrie. 

J.  Chantrel. 


CHRONIQUE  DE  LA  SEMAINE. 

La  dissolution:  discussion  au  Sénat;  déclaration  de  M.  de  Broglie 
sur  la  question  religieuse;  le  vote.  —  Dernière  séance  de  la 
Chambre  des  députés.  —  La  guerre  d'Orient:  passage  du  Danube; 
situation  militaire;  une  lettre  du  prince  Gortschakoff. 

28  juin  1877. 

La  Chambre  des  députés  est  dissoute  :  c'est  l'événement  capi- 
tal de  cette  semaine.  Devant  ce  fait,  la  discussion  qui  a  précédé 
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au  Sénat  perd  une  grande  partie  de  son  intérêt.  Qu'importent 
les  antithèses  sonores  et  creuses  de  M.  "Victor  Hugo,  la  justifi- 
cation embarrassée  de  M.  Jules  Simon,  l'interminable  discours 
de  M.  Béranger,  les  arguties  de  M.  Bertauld  et  les  utopies  hon- 
nêtes, mais  impraticables,  de  M.  Laboulaye?  M.  le  duc  de  Bro- 
glie  et  M.  Brunet  ont  parfaitement  justifié  l'acte  du  16  mai  et 
fait  justice  de  toutes  les  objections;  ils  ont  montré  que  cet  acte 
n'avait  en  rien  indisposé  les  cabinets  étrangers,   qu'il  n'était 
nullement  inspiré  par  ce  qu'on  appelle  la  politique  cléricale,  et 
qu'en  l'accomplissant,  M.  le  maréchal  de  Mac-Mahon  avait  été 
le  défenseur  de  la  Constitution  contre  le  radicalisme  qui  préten- 
dait absorber  deux  des  pouvoirs  de-1'Etat  au  bénéfice  d'un  seul, 
la  Chambre  des.  députés.  Tous  deux,  en  insistant  sur  l'article  de 
la  Constitution  qui  la  déclare  révisable  en  tout  ou  en  partie,  ont 
heureusement  atténué  ce  qu'il  y  avait  eu  de  regrettable  dans  le 
discours  de  M.  de  Fourtou  devant  la  Chambre  des  députés. 

En  ce  qui  concerne  le  côté  religieux  de  la  situation,  qui  nous 
intéresse  particulièrement,  voici  ce  qu'a  dit  M.  le  duc  de  Broglie  : 

Il  y  a  un  autre  reproche  auquel  décidément  je  ne  sais  quelle  réponse 
faire,  parce  que  je  ne  sais  absolument  pas  sur  quel  fondement  il  repose  ; 
c'est  celui  que  l'honorable  M.  Victor  Hugo  apportait  tout  à  l'heure  à 
la  tribune,  c'est  le  reproche  qu'où  nous  fait  d'être  à  la  fois  le  produit 
et  l'instrument  d'une  intrigue  cléricale  destinée  à  faire  prévaloir  la 
religion  dans  la  politique  et  l'influence  du  clergé  dans  les  matières 
civiles.  Il  m'est  absolument  impossible  de  comprendre  quel  est  celui 
d'entre  nous  qui  peut  mériter  un  tel  reproche.  Ne  pouvant  pas  com- 
prendre ce  grief,  et  personne  n'alléguant  une  preuve  quelconque,  il 
m'est  impossible  de  la  détruire.  (Très-bien  !  à  droite.  —  Rires  à  gauche.) 
Je  vois  bien  sur  les  bancs  de  ce  cabinet  des  hommes  sincèrement 
attachés  à  la  foi  catholique  et  qui  l'ont  quelquefois  défendue  dans 
leurs  écrits.  Il  n'ont  jamais  demandé  pour  leurs  coreligionnaires  que  le 
droit  commun  et  la  liberté.  (Applaudissement  à  droite). 

Je  défie  qu'on  trouve  une  expression  dans  leurs  écrits  qui  soit  diffé- 
rente de  celle-ci  ! 

Voulez-vous  maintenant  notre  ligne  de  conduite  comme  cabinet  sur 
ces  rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  notre  profession  de  foi  tout  entière? 
Je  la  dirai  sans  détour.  Eh  bien,  ces  rapport  sont  réglés  en  France  par 
une  sage  convention  renouvelée  des  anciennes  traditions  de  la  France, 
signée  par  le  chef  de  l'Eglise  comme  par  le  chef  de  l'Etat,  qui  a  fait 
la  part  des  droits  de  la  société  spirituelle  et  de  la  société  civile. 

Je  ne  connais  qu'un  seul  programme  politique  qui  l'attaque,  c'est  le 
programme  radical  qui  veut  supprimer  le  budget  des  cultes.  (Très- 
bien!  et  rires  à  droite.)  Je  ne  connais  que  celui-là.  Quant  à  nous,  nous 
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respectons  également  les  droits  de  la  société  spirituelle,  tels  que  le 
Concordat  les  a  réglés,  et  les  droits  de  lu  société  civile  tels  qu'il  les 
reconnaît. 

Je  ne  demande  à  ceux  qui  nous  attaquent  que  de  respecter  les  droits 
de  la  société  spirituelle  et  de  la  conscience,  comme  nous  saurons  faire 
respecter  par  tous  les  droits  de  l'Etat  et  les  droits  de  la  société  civile. 
(Très-bien!  très-bien!  à  droite  et  au  centre  droit.) 

Après  trois  grands  jours  de  discussion,  la  question  a  été  enfin 
tranchée  le  vendredi  22  juin.  Il  y  avait  279  votants:  149  se  sont 
prononcés  pour  la  dissolution,  130  contre..  Une  majorité  de 
19  voix,  c'était  unemajorité  qu'on  n'avait  pas  encore  trouvée  au 
Sénat  pour  une  question  politique.  Il  importe  d'ailleurs  de 
remarquer  que  le  parti  républicain,  qui  déclarait  par  la  bouche 
de  M.  Gambetta  que  les  363  de  la  majorité  républicaine  revien- 
draient 400  aux  prochaines  élections,  et  par  la  bouche  de 
M.  Jules  Ferry  que  la  dissolution  serait  une  délivrance,  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  empêcher  et  retarder  cette  dissolution. 
Il  y  a  là  une  contradiction  que  nous  ne  nous  chargeons  pas 
d'expliquer. 

Le  lundi  25  juin  a  eu  lieu  la  dernière  séance  de  la  Chambre 
des  députés.  En  voici  le  compte-rendu: 

La  séance  est  ouverte  à  deux  heures. 

M.  Grôvy,  président  de  la  Chambre.  Avant  de  donner  connais- 
sance de  la  communication  que  j'ai  reçue,  je  veux  remercier  une  der- 
nière fois  la  Chambre  du  grand  honneur  qu'elle  m'a  fait  et  de  la  bien- 
veillance qu'elle  m'a  témoignée.  (Très-bien!  très-bien1  à  gauche  et 
au  centre.  ) 

Le  pays,  devant  lequel  elle  va  retourner,  lui  dira  bientôt  que,  dans 
sa  trop  courte  carrière,  elle  n'a  pas  cessé  un  seuljour  de  bien  mériter 
de  la  France  et  de  la  République.  (Bravos  et  applaudissements  pro- 
longés à  gauche  et  au  centre.  ) 

M.  le  ministre  de  l'intérieur  m'a  adressé  la  lettre  suivante  : 

«  Paris,  le  25  juin  1877. 
«  Monsieur  le  président. 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  le  décret  par  lequel  M.  le  Prési- 
dent de  la  République,  sur  l'avis  conforme  du  Sénat,  vient  de  pro- 
noncer la  dissolution  de  la  Chambre  de»  députés. 

«  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  le  communiquer  à  la  Chambre  à  l'ou- 
verture de  la  séance  d'aujourd'hui  à  Versailles. 

«  Veuillez  agréer,  monsieur  le  président,  l'assurance  de  ma  haute 
eonsidération. 

«  Le  ministre  de  l'intérieur, 
«  Signé  :  de  Fourtou.  » 
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Je  donne  lecture  du  décret,  qui  est  ainsi  conçu  : 

Le  Président  de  la  République, 

Vu  l'article  5  de  la  loi  du  25  février  1875  ; 

Vu  l'avis  conforme  du  Sénat,  en  date  du  22  juin  1877  ; 

Art.  premier  —  La  Chambre  des  députés  est  dissoute. 

Art.  2.  —  Les  collèges  électoraux  seront  convoqués  pour  de  nou- 
velles élections  dans  le  délai  de  trois  mois. 

Art.  3.  —  Le  président  du  conseil,  garde  des  sceaux,  ministre  de  la 
justice,  et  le  ministre  de  l'intérieur,  sont  chargés  chacun,  en  ce  qui  le 
concerne,  de  l'exécution  du  présent  décret. 

Fait  à  Versailles,  le  25  juin  1877. 

Maréchal  de  Mac-Mahon, 
duc  de  Magenta. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  président  du  conseil,  garde  des 
sceaux,  ministre  de  la  justice, 

DE  BROG  LIE. 

Le  ministre  de  l'intérieur, 

DE  FOURTOU. 

La  Chambre  donne  acte  à  M.  le  ministre  du  décret  dont  elle  vient 
d'entendre  la  lecture.  Elle  en  ordonne  l'insertion  au  procès-verbal  et 
le  dépôt  dans  ses  archives. 

La  séance  est  levée. 

A  gauche  et  au  centre.  Vive  la  République  !  Vive  la  paix  ! 

A  droite.  Vive  la  France  ! 

La  séance  est  levée  à  deux  heures  dix  minutes. 

Au  Sénat  la  cérémonie  s'est  accomplie  comme  il  suit: 

M.  le  duc  d'Audiffret-Pasquier,  président,  monte  au  fauteuil  à  troi* 
"heures  un  quart. 

M.  le  président.  J'ai  l'honneur  d'informer  le  Sénat  que  j'ai  reçu 
du  Gouvernement,  au  moment  d'ouvrir  la  séance,  communication  des 
pièces  suivantes  : 

(Suit  la  communication  de  la  lettre  signée  de  M.  le  duc  de  Broglio 
et  du  décret  de  dissolution.) 

M.  le  PRÉsiDENTr  Conformément  à  l'article  l*r  du  paragraphe  2  de 
la  loi  du  16  juillet  1875,  portant  que  la  session  de  l'une  des  deux 
Chambres  commence  et  finit  en  même  temps  que  celle  de  l'autre,  et  à 
l'article  4  de  la  même  loi  portant  que  toute  assemblée  de  l'une  des 
deux  Chambres  qui  serait  tenue  hors  du  temps  do  la  session  commune 
est  nulle  do  plein  droit,  le  Sénat  s'ajourne  jusqu'au  jour  où  la  nou- 
velle Chambre  «les  députés  sera  convoquée. 
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Et  nous  voilà  débarrassés  pour  un  bon  trimestre  des  agitations 
parlementaires;  mais  à  ces  agitations  vont  succéder  celles  du 
mouvement  électoral  ;  il  est  du  devoir  de  tout  bon  citoyen  d'j 
prendre  part  et  de  travailler  à  procurer  par  de  bonnes  élections 
le  salut  de  la  société. 


A  l'extérieur,  la  situation  reste  la  même,  avec  ses  incertitudes 
menaçantes  et  les  efforts  qui  sont  faits  pour  la  localisation  de  la 
guerre. 

Les  Russes  ont  effectué  le  passage  du  Danube  sur  un  point, 
dans  la  Dobroudcha,  en  aval  de  Braïla,  à  Galatz,  à  l'aide  de  ra- 
deaux et  de  barques  sur  lesquels  étaient  placées  les  troupes  d'in- 
fanterie et  d'artillerie,  tandis  que  la  cavalerie  traversait  le 
fleuve  à  la  nage.  Il  y  avait  en  tout  quatre  mille  bommes  d'infan- 
terie, une  sotnia  de  cosaques  et  une  batterie  d'artillerie  à  che- 
val  commandée  par  le  général  Zimmerman. 

Le  passage  a  eu  lieu  le  soir  et  s'est  effectué  sans  encombre. 
Les  Russes  ont  gagné  la  rive  bulgare  sans  recevoir  un  coup  de 
fusil.  Ils  ont  marché  toute  la  nuit  dans  les  marais,  atteignant  au 
point  du  jour  les  hauteurs  qui  s'élèvent  entre  les  forteresses  de 
Matchin  et  d'Isaktscha. 

Ces  hauteurs,  défendues  par  les  Turcs,  ont  été  emportées  par 
les  assaillants,  à  la  suite  d'un  combat  acharné.  Les  Turcs,  en 
se  repliant,  ont  abandonné  Matchin,  que  le  général  Zimmerman 
a  aussitôt  occupé. 

Il  est  probable,  d'après  ces  nouvelles,  que  les  grandes  opéra- 
tions vont  commencer.  La  Serbie  entrera-t-elle  dans  le  mouve- 
ment? C'est  à  craindre.  La  Grèce,  frémissante,  ne  va-t-elle  pas 
aussi  prendre  les  armes  ?  Beaucoup  le  croient.  Quant  aux  autres 
nouvelles  de  la  guerre,  elles  sont  assez  incertaines  :  pendant 
que  les  dépêches  turques  présentent  le  Monténégro  comme  prés 
d'être  écrasé,  d'autres  parlent  de  la  déroute  de  l'armée  turque  ; 
en  Asie,  les  dépêches  turques  parlent  de  la  reprise  de  Bayezid, 
mais  cela  reste  douteux,  et  il  est  certain  que  Kars  est  bombardé. 
Il  faudra  encore  attendre  quelque  temps  avant  de  savoir  l'exacte 
vérité. 

On  avait  parlé  de  concentrations  de  troupes  autrichiennes  sur 
la  frontière  serbe  ;  il  paraît  qu'il  y  avait  là  un  bruit  exagéré  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  l'Autriche  se  tient  sur  le 
qui-vive.  En  Angleterre,  le  gouvernement  va,  dit-on,  demander 
un  emprunt  de  50  millions  de  francs  afin  de  pouvoir  parer  à 
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toutes  les  éventualités  ;  ce  n'est  pas  précisément  un  symptôme 
de  paix.  Cependant  les  optimistes  cherchent  à  se  rassurer  par 
la  lecture  d'une  lettre  du  prince  Grortschakoff  adressée  à  lord 
Derby,  lettre  qui  contient  des  engagements  rassurants  pour 
l'Angleterre. 

Le  Cabinet  impérial,  dit  en  substance  le  prince  Gortschakoff,  n'a 
l'intention  ni  de  bloquer  le  canal  de  Suez,  ni  d'entraver,  ou  de  mena- 
cer en  aucune  façon,  la  navigation  sur  ce  canal.  Il  considère  le 
canal  comme  un  ouvrage  international,  dans  lequel  le  commerce  du 
inonde  entier  est  intéressé,  et  qui  doit  être  à  l'abri  de  toute  attaque. 
L'Egypte  fait  partie  de  l'empire  ottoman,  et  son  contingent  figure 
dans  l'armée  turque.  La  Russie  pourrait,  par  conséquent,  se  consi- 
dérer comme  étant  en  guerre  avec  l'Egypte.  Cependant  le  Cabinet 
impérial  ne  perd  de  vue  ni  les  intérêts  européens  engagés  dans  ce 
pays,  ni  les  intérêts  anglais  en  particulier.  La  Russie  ne  comprendra 
pas  l'Egypte  dans  le  rayon  de  ses  opérations  militaires. 

En  ce  qui  concerne  Constantinople,  le  Cabinet  impérial,  tout  en  ne 
pouvant  dès  aujourd'hui  préjuger  les  événements,  et  l'issue  de  la 
guerre,  réitère  l'assurance  que  la  conquête  de  cette  capitale  n'entre 
pas  dans  les  desseins  de  S.  M.  l'empereur.  Son  gouvernement  recon- 
naît que,  quoi  qu'il  arrive,  l'avenir  de  Constantinople  est  une  question 
d'intérêt  général  qui  ne  saurait  être  résolue  que  d'un  commun  accord, 
etque  si  la  possession  de  cette  ville  venait  à  être  mise  en  question,  on 
ne  saurait  consentir  à  ce  qu'elle  appartînt  à  l'une  ou  l'autre  des 
grandes  Puissances  européennes.  Quant  aux  détroits,  quoique  leurs 
deux  rives  appartiennent  au  même  souverain,  ils  forment  l'entrée  des 
deux  grandes  mers  où  le  monde  entier  a  des  intérêts  engagés. 

Il  est,  par  conséquent,  d'une  importance  majeure,  dans  l'intérêt  de  la 
paix  et  de  l'équilibre  international,  que  cette  question  soit  résolue  au 
moyen  d'une  entente  générale  sur  des  bases  équitables  et  efffeace- 
ment  garanties.  Lord  Derby  a  fait  allusion  à  d'autres  intérêts  britan- 
niques qui  pourraient  être  affectés  par  l'extension  éventuelle  de  la 
guerre,  tels,  par  exemple,  que  le  golfe  Persique  et  la  route  de  l'Inde. 
Le  Cabinet  impérial  déclare  qu'il  n'étendra  pas  la  guerre  au-delà  de 
ce  qui  est  nécessaire  pour  atteindre  le  but  hautement  et  nettement 
avoué,  qui  a  déterminé  l'empereur  à  prendre  les  armes.  Il  respectera 
les  intérêts  anglais,  signalés  par  lord  Derby,  aussi  longtemps  que 
l'Angleterre  restera  neutre. 

Nous  croyons  qu'il  ne  faudrait  point  trop  se  reposer  sur  toutes 
ces  assurances  ;  la  situation  reste  fort  grave,  et  la  France  a  des 
ennemis  qui  ne  demandent  pas  mieux  que  d'en  profiter.  Puis- 
sent de  bonnes  élections  éloigner  un  danger  qui  n'est  que  trop 
à  redouter  ! 
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LE   PONTIFICAT  DE  PIE  IX 

Le  Pontificat  dont  la  trente-deuxième  année  vient  de 
commencer,  restera  dans  les  fastes  de  l'Église  et  de  l'his- 
toire, comme  l'un  des  plus  glorieux  et  des  plus  féconds  en 
événements  divers.  Que  de  triomphes  et  que  d'épreuves  ! 
Que  de  victoires  et  que  de  tribulations  1  Les  épreuves  pas- 
sent, et  le  bien  qu'elles  ont  produit  demeure.  Les  contem- 
porains, étourdis  par  le  fracas  des  événements,  aveuglés 
par  la  poussière  qui  s'élève  des  décombres  accumulés,  par 
la  fumée  des  incendies  qui  s'allument,  ne  peuvent  guère 
voir  que  la  surface  des  choses,  et  c'est  pourquoi  nous  enten- 
dons dire,  —  même  à  des  catholiques  bien  intentionnés,  — 
qu'on  a  été  trop  vite  et  trop  loin,  qu'on  a  poussé  trop  loin 
le  Non  possumus,  et  qu'on  a  compromis  le  présent  et  l'ave- 
nir en  ne  laissant  pas  plus  longtemps  dans  l'ombre  discrète 
du  silence  les  vérités  qui  ont  été  proclamées  si  hautement, 
en  ne  fermant  pas  les  yeux  sur  certaines  erreurs,  et  en  ne  se 
relâchant  pas  sur  certains  droits  moins  essentiels. 

Il  y  a  toujours  et  partout  des  opportunistes  ;  mais  les 
opportunités  des  hommes  ne  sont  pas  les  opportunités  de 
Dieu.  Au  dernier  concile,  le  Saint-Esprit  s'est  déclaré  contre 
les  opportunistes  de  1870  ;  en  inspirant  aux  cardinaux,  en 
1846,  d'élire  Pie  IX,  il  a  jugé  que  c'était  là  le  Pape  qu'il 
était  opportun  de  donner  à  l'Eglise. 

Quelles  dates  dans  ce  Pontificat  ! 

Le  16  juin  1846,  Pie  IX  est  élu  Pape  au  moment  où  la 
Révolution  va  reprendre,  avec  une  rage  nouvelle,  le  cours 
de  ses  destructions. 

Le  21  juin  1846,  il  est  couronné,  et,  dès  lors,  le  Pontife- 
roi  va  être  en  butte  à  toutes  les  séductions  de  l'hypocrisie, 
comme  à  toutes  les  fureurs  de  la  haine. 

Il  commence  son  Pontificat  par  un  appel  à  l'union  de 
tous  les  chrétiens  et  son  règne  par  un  acte  magnifique 
d'amnistie  générale.  On  l'acclame  partout,  mais  beaucoup 
de  ceux  qui  l'acclament  ne  le  font  que  dans  l'espoir  de 
l'entraîner  du  côté  de  la  Révolution.  Pie  IX,  qui  doit  dé- 
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masquer  toutes  les  hypocrisies,  va  jusqu'aux  limites  extrê- 
mes des  concessions  compatibles  avec  ses  droits  et  avec  la 
doctrine  de  l'Eglise  :  il  semble  échouer  dans  sa  tentative 
de  réconciliation  générale  ;  au  fond,  il  est  vainqueur,  puis- 
que en  échouant  il  prouve  que  le  libéralisme  ne  se  contente 
pas  de  la  vraie  liberté,  dont  il  est  le  destructeur,  et  veut 
jusqu'à  la  licence  absolue,  c'est-à-dire  la  liberté  et  la  prédo- 
minance de  l'erreur  et  du  mal. 

Le  16  novembre  1848,  le  pontife  n'est  plus  libre,  il  fuit, 
et  choisit  pour  séjour  Gaëte,  où  il  arrive  le  24  novembre. 

En  1849,  les  armes  de  la  France,  unies  à  celles  de  l'Espa- 
gne et  de  l'Autriche,  rétablissent  son  trône  temporel,  et  il 
revient  en  triomphe  à  Rome,  le  12  avril  1850. 

Le  24  septembre  1850,  Lettre  apostolique  qui  rétablit  la 
hiérarchie  catholique  en  Angleterre  :  magnifique  triomphe 
qui  en  prépare  tant  d'autres. 

Le  4  mars  1853,  Lettre  apostolique  qui  rétablit  la  hiérar- 
chie catholique  en  Hollande. 

Le  8  décembre  1854,  définition  solennelle  du  dogme  de 
l'Immaculée-Conception,  aux  acclamations  du  monde  catho- 
lique tout  entier. 

En  1855,  concordat  conclu  avec  l'Autriche. 

En  1858,  voyage  triomphal  de  Pie  IX  dans  ses  Etats  :  les 
désastres  de  la  Révolution  de  1848  sont  réparés,  les  sujets 
du  Pape  vivent  heureux  et  tranquilles  et  sont  pleins  d'amour 
pour  leur  Souverain. 

Mais  la  Révolution,  qui  frémit  de  tous  les  coups  qui  lui 
sont  portés,  prépare  de  nouveaux  attentats. 

En  1859,  la  guerre  d'Italie,  que  pouvaient  déjà  faire  pres- 
sentir certains  protocoles  du  congrès  de  Paris,  en  1856,  et 
que  hâte  l'attentat  d'Orsini,  en  1858,  ébranle  le  trône  de 
tous  les  souverains  légitimes,  et  recommence  la  série  des 
épreuves  de  la  Papauté. 

Le  18  mars  1860,  le  roi  de  Piémont  s'annexe  les  Roma- 
gnes,  et  la  France  victorieuse  laisse  faire. 

Le  8  septembre  1860,  les  Piémontais  envahissent  les  Ro- 
magnes,  et,  le  16  octobre  suivant,  les  volontaires  du  Pape,. 
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commandés  par  le  général  de  La  Moricière,  tombent  glo- 
rieusement à  Castelfidardo. 

Le  27  mars  1861,  Victor-Emmanuel  est  proclamé  roi 
d'Italie. 

Le  8  juin  1862,  Rome  chrétienne  et  l'univers  catholique 
tout  entier  protestent  contre  ce  qui  se  fait  parle  merveilleux 
concours  d'évêques  et  de  pèlerins  qui  assistent  aux  fêtes  de 
la  consécration  des  martyrs*  du  Japon. 

Le  27  avril  1864,  une  courageuse  Allocution  flétrit  la  per- 
sécution dont  la  Pologne  est  victime. 

Le  15  septembre  1864,  conclusion  d'une  convention  entre 
l'empereur  Napoléon  III  et  le  roi  Victor-Emmanuel,  qui  a 
pour  but  d'éloigner  les  troupes  françaises  de  Rome,  et  d'en- 
lever, en  apparence,  toute  responsabilité  à  l'empereur  dans 
l'occupation  projetée  de  la  Ville  éternelle.  Les  deux  souve- 
rains comptaient  sur  la  mort  prochaine  de  Pie  IX,  âgé  de 
soixante-douze  ans.  L'empereur  Napoléon  III  a  disparu  déjà 
depuis  longtemps  de  la  scène  du  monde,  et  Pie  IX  vit 
toujours. 

Le  8  décembre  1864,  Pie  IX  adresse  à  toute  l'Église  l'an- 
cyclique  Quanta  cura  et  le  Syllabus  des  erreurs  contem- 
poraines qu'il  condamne  :  deux  monuments  impérissables  de 
la  vigilance  et  de  la  fermeté  pontificale,  et  dont  l'impor- 
tance n'a  cessé  de  grandir. 

Le  29  juin  1867,  convocation  du  Concile  du  Vatican. 

Le  8  décembre  1869,  ouverture  du  Concile,  auquel  assis- 
tent sept  cent  soixante-sept  prélats. 

Le  18  juillet  1870,  au  moment  où  la  guerre  va  éclater 
entre  la  France  et  la  Prusse,  et  où  les  désastres  de  la  France 
vont  donner  de  nouvelles  forces  à  l'erreur  et  à  la  Révolu- 
tion, définition  solennelle  de  l'infaillibilité  pontificale. 

Les  Français  abandonnent  la  défense  du  Pape,  les  désas- 
tres succèdent  aux  désastres,  et,  le  20  septembre  1870,  le 
jour  où  Paris  est  investi  par  les  armées  allemandes,  les 
troupes  piémontaises  entrent  dans  Rome  par  la  brèche  faite 
à  la  Porta-Pia  :  Pie  IX  reste  prisonnier  au  Vatican. 

Le  8  décembre  1871,  saint  Joseph  est  déclaré  patron  de 
l'Église  universelle. 
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Depuis  cette  époque,  la  persécution  est  presque  univer- 
selle, mais  Pie  IX  dénonce  toute  les  iniquités,  flétrit  tous 
les  attentats,  condamne  toutes  les  erreurs,  et  ne  fait  que 
grandir  dans  l'estime  même  de  ses  ennemis  et  dans  l'affec- 
tion dévouée  de  tous  les  bons  catholiques. 

En  1873,  les  lois  de  mai  commencent  officiellement  la 
persécution  contre  les  catholiques  jd' Allemagne,  et  la  rup- 
ture entre  l'Allemagne  et  le  Saint-Siège  est  déclarée. 

En  1874,  les  jésuites  sont  chassés  d'Italie  et  le  Collège 
Romain  est  supprimé. 

Partout  la  persécution  redouble,  et  la  franc-maçonnerie, 
en  Amérique,  ne  recule  pas  même  devant  l'assassinat  pour 
briser  les  obstacles  qui  s'opposent  à  sa  domination  ;  mais,  en 
même  temps,  les  grandes  manifestations  religieuses  pren- 
nent des  proportions  inusitées  jusque  là,  un  merveilleux 
mouvement  de  pèlerinages  éclate  en  France,  en  Belgique, 
en  Italie,  en  Suisse,  en  Espagne,  et,  le  5  mai  1876,  la 
France  catholique  inaugure  l'ère  des  pèlerinages  nationaux 
à  Rome. 

Le  21  mai  et  le  3  juin  1877,  l'univers  entier  célèbre  le 
cinquantenaire  épiscopal  de  Pie  IX  ;  le  16  et  le  21  juin 
Suivant  voient  commencer  la  trente-deuxième  année  de  son 
pontificat  et  de  son  règne  :  le  29  juin,  fête  des  princes  des 
Apôtres  Pierre  et  Paul,  le  monde  catholique  célèbre  la  fête 
des  deux  glorieux  Apôtres  et  remercie  Dieu  de  prolonger 
si  merveilleusement  les  jours  de  Celui  qui  est  Pierre  par 
l'autorité  et  Paul  par  la  doctrine. 


Lorsqu'on  raconte  l'histoire  des  princes,  on  signale  les 
bienfaits  de  leur  administration  intérieure,  et  les  déve- 
loppements qu'ils  ont  donnés  à  leur  empire  par  leurs  né- 
gociations et  leurs  victoires.  L'histoire  du  pontificat  de 
Pie  IX  présente,  sous  ces  deux  rapports,  un  magnifique 
spectacle.  Comme  Roi,  on  sait  quelles  utiles  réformes  il 
avait  introduites  dans  l'administration  de  ses  États  ;  comme 
Pontife,  il  a  veillé  avec  une  sollicitude  infatigable  sur  la 
doctrine,  sur  la  morale  et  sur  la  discipline  :  les  concordats 
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conclus,  ses  Encycliques  et  ses  Allocutions  solennelles,  la 
publication  du  Syllabus,  la  réunion  d'un  Concile  œcumé- 
nique, en  sont  d'irrécusables  témoignages. 

Quant  aux  conquêtes  faites  par  l'Église  sous  le  pontificat 
de  Pie  IX  et  grâce  à  l'impulsion  donnée  partout  par  ses 
paroles,  par  sa  vigilance,  par  l'exemple  de  ses  vertus,  elles 
ont  été  telles,  que  jamais  Pontificat,  peut-être,  n'a  vu  une 
pareille  extension  de  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  créa- 
tion d'un  pareil  nombre  de  sièges  épiscopaux.  Les  évêchés 
sont  comme  les  provinces  du  vaste  empire  de  l'Église 
catholique,  les  vicariats  apostoliques,  préfectures,  etc.,  sont 
comme  des  colonies  qui  préparent  une  annexion  définitive. 
En  résumé,  Pie  IX  a  créé  environ  130  de  ces  provinces  et 
établi  près  de  40  de  ces  colonies,  en  même  temps  qu'il 
élevait  un  certain  nombre  d'évêchés  au  rang  de  métropoles, 
afin  de  rendre  plus  facile  le  gouvernement  des  Églises  qui 
se  multipliaient. 

Dix  archevêchés  ont  été  créés  là  où  il  n'y  avait  aucun 
siège  (1),  à 

Athènes.  —  Grèce. 

Saint-Boniface. —  Canada  (érigé  en  évêché,puis  en  archevêché). 

Santa-Fé.  —  Nouveau-Mexique,    États-Unis,    (érigé  en  évê- 

ché,  puis  en  archevêché) 
San-Francisco.  —  Californie  (États-Unis). 
Melbourne.  —  Australie  (érigé  en  évêché,  puis  en  archevêché). 
Port-au-Prince.  —  Haïti. 
Utrecht.  —  Hollande. 
Westminster.  —  Angleterre. 

Les  évêchés  suivants  ont  été  érigés  en  archevêchés  : 

Alger.  —  Algérie  (colonie  française). 

Aquila.  —  Italie. 

Boston.  —  Massachussets  (États-Unis). 

Buenos-Ayres.  — (République  Argentine). 

Catane.  —  Sicile  (Italie). 

Cincinnati.  —  Ohio  (États-Unis). 

(1)  Nous  donnons  ici,  avec  quelques  rectifications  et  additions,  le» 
listes  publiées  par  Y  Univers  et  par  le  Monde. 
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Fogaras  (rite  grec-roumain).  —  Autriche. 

Gaete.  —  Bewx-Siciles  (Italie). 

Guadalaxara.  —  Mexique. 

Saint-Louis.  —  Missouri  (États-Unis). 

Mechoacan.  —  Mexique. 

Milwaukee.  —  Wisconsin  (Etats-Unis). 

Nouvelle-Orléans.  —  Louisiane  (États-Unis). 

New- York.  —  Etats-Unis. 

Orégon-Ctty.  —  Orégon  (États-Unis). 

Philadelphie.  —  Pensylvanie  (États-Unis). 

Port-d'Espagne.  —  Ile  de  la  Trinité  (colonie  espagnole). 

Rennes.  —  France. 

Scutari.  —  Albanie  (Turquie). 

Toronto.  —  Canada. 

Valladolid.  —  Espagne. 

Zagrabia  ou  Agram.  —  Croatie  (emp.  d'Autriche). 

Ont  été  créés  les  êvêchês  suivants  : 

Albany.  —  New- York  (États-Unis). 

Saint-Albert.  —  Canada. 

Alleghany.  —  Pensylvanie  (États-Unis). 

Alton.  —  Illinois  (États-Unis). 

Ancyre  (rite  arménien).  —  Anatolie  (Turquie). 

Antioquia.  —  Colombie  (Amérique  du  Sud). 

Saint- Antoine.  —  Texas  (États-Unis). 

Arménopolis  ou  Szamos-Ujvar  (rite  grec-roumain).  — Autriche. 

Armidale.  —  Australie  (colonie  anglaise). 

Artuin  (rite  arménien).  —  Arménie  (Turquie). 

Auckland.  —  Nouvelle-Zélande  (colonie  anglaise.) 

Saint- Augustin.  —  Floride  (États-Unis). 

Ballarat.  —  Australie  (colonie  anglaise). 

Barquisimeto.  —  Venezuela  (Amérique). 

Bathurst.  —  Australie  (colonie  anglaise). 

Beverley.  —  Angleterre. 

Birmingham.  —  Angleterre. 

Bois-le-Duc.  —  Hollande. 

Bréda.  —  Hollande. 

Brisbane.  —  Australie  (colonie  anglaise). 

Broocklyn.  —  New-York  (États-Unis). 

Buffalo.  —  New-York  (États-Unis). 

Burlington.  —  Vermont  (Etats-Unis). 
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Buhsa  (rito  arménien).  —  Turquie  d'Asie. 

Cajazzo.  —  Deux-Siciles  (Italie). 

Les  Cayes.  —  Haïti. 

Calabozo.  —  Venezuela  (Amérique). 

Candie.  —  Ile  de  Crète  (Turquie). 

Cap-Haïtien.  —  Haïti. 

Chatam.  —  Nouveau-Brunswick  (colonie  anglaise). 

Chilapa.  —  Mexique. 

Citta-Vittoria  ou  Tamaulipas.  —  Mexique. 

Ciudad-Rkal.  —  Espagne. 

Cleveland.  —  Ohio  (Etats-Unis). 

Clifton.  —  Angleterre. 

Cochabamba.  —  Bolivie. 

Columbus.  —  Ohio  (Etats-Unis). 

Constantine.  —  Algérie  (colonie  française). 

Covington.  —  Kentucky  (Etats-Unis. 

La  Crosse.  —  Wisconsin  (États-Unis). 

Saint-Denis.  —  Ile  de  la  Réunion  (colonie  française). 

Diamantino.  —  Brésil. 

Dunedin.  —  Nouvelle-Zélande  (colonie  anglaise). 

Erié.  —  Pensylvanie  (Etats-Unis). 

Erzeroum  (rite  arménien).  —  Arménie  (Turquie). 

Foggia.  —  Detix-Siciles  (Italie). 

Fortalezza.  —  Brésil. 

Fort-Wayne.  —  Indiana  (Etats-Unis). 

Galveston.  —  Texas  (Etats-Unis). 

Saint-Germain  de  Rimowski.  —  Canada. 

Gonaïves.  —  Haïti. 

Goulbourn.  —  Australie  (colonie  anglaise). 

Gozo.  —  Ile  de  Gozo,  près   Malte  (colonie  anglaise). 

Grass-Valley.  —  Californie  (Etats-Unis). 

Green-Bay.  —  Wisconsin  (Etats-Unis). 

Guadeloupe  ou  Basse-Terre.  —  Guadeloupe  (colonie  française). 

Hamilton.  —  Canada. 

Harbour-Grace. —  Terre-Neuve  (colonie  anglaise). 

Harlem.  —  Hollande. 

Harrisbourg.  —  Pensylvanie  (Etats-Unis). 

Hexham  et  Newcastle.  —  Angleterre. 

Huanuco.  — Pérou. 

Saint-Hyacinthe.  —  Canada. 

Ibarra.  —  Equateur. 
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Ispahan  (rite  arménien).  — Perse. 

Saint-Jean.  —  Nouveau-Brunstoick  fcolonie  anglaise). 

Saint- Je  an  de  Terre-Neuve.  —  Terre-Neuve  (colonie  anglaise). 

Saint-Joseph  de  Costarica.  —  Costarica  (Amérique  centrale). 

Saint- JosErH.  —  Missouri  (Etats-Unis). 

Jaro  ou  Sainte-Elisabeth.  —  Iles  Philippines  (colonie  espa- 
gnole). 

Laval.  —  France. 

Léon.  —  Mexique. 

Liverpool.  —  Angleterre. 

Loja.  —  Equateur. 

ugos  (rite  grec-roumain).  — Hongrie  (emp.   ^'Autriche). 

Luxembourg.  —  Grand-duché  de  Luxembourg. 

Madrid.  —  Espagne. 

Maitland.  — ■  Nouvelle-Galles  (colonie  anglaise). 

La  Martinique  ou  Saint-Pierre  et  Fort-de-France.  —  (co- 
lonie française). 

Medellin.  —  Colombie  (Amérique). 

Modigliana.  —  Toscane  (Italie). 

Natchitoches.  —  Louisiane,  (États-LJnis). 

Nesqualy.  —  Washington  (Etats-Unis). 

Newark.  —  Nouveau- Jersey  (États-Unis). 

Newport  et  Menevia.  —  Angleterre. 

Northampton.  —  Angleterre. 

Nottingham.  —  Angleterre. 

Ogdensburg.  —  New-York  (Etats-Unis). 

Oran.  —  Algérie  (colonie  française). 

Ottawa.  —  Canada. 

Saint-Paul.  —  Minnesota  (Etats-Unis). 

Parana.  —  République  Argentine. 

Pasto.  —  États-Unis  de  Colombie. 

Peoria.  —  Illinois  (Etats-Unis). 

Saint-Pierre  de  Rio-Grande.  —  Brésil. 

Plymouth.  —  Angleterre. 

Portland.  —  Maine  (Etats-Unis). 

Port-de-Paix  .  —  Haïti. 

Porto- Viejo.  —  Equateur. 

Providence.  —  Rhode-Island  (États-Unis). 

Puno.  —  Pérou. 

Queretaro.  —  Mexique. 

Riobamba.  —  Equateur. 
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Rochester.  —  Neic-York  (Etats-Unis). 

Roseau.  —  Ile  de  la  Dominique  (colonie  anglaise). 

Ruremonde.  —  Hollande. 

Salford.  —  Angleterre. 

Sandhurst.  —  Australie  (colonie  anglaise). 

Sandwich.  —  Canada. 

Sault-Sainte-Marie  ou  Marquette.  —  Etats-Unis. 

Savannah.  —  Géorgie  (Etats-Unis). 

Scranton.  —  Etats-Unis. 

Sherbrooke.  —  Canada. 

Shrewsbury.  —  Angleterre. 

Southwark.  —  Angleterre. 

Spriengfield.  —  Massachussets  (Etats-Unis). 

Tiraspol.  —  Russie. 

Trébisonde  (rite  arménien).  —  Armc'nie  (Turquie. 

Trois-Rivières.  —  Canada. 

Tulacingo.  —  Mexique. 

Vasto.  —  Italie. 

Vittoria.  —  Espagne. 

Wheeling.  —  Virginie  (Etats-Unis). 

Wellington.  —  Nouvelle-Zélande  (colonie  anglaise). 

Wilmington.  —  Delaicare  (Etats-Unis). 

Zacatecas.  —  Mexique. 

Zamora.  —  Mexique. 

Pie  IX  a  créé  trente-huit  vicariats  apostoliques,  dont 
neuf  ont  été  érigés  en  évêchés,  les  vingt-neuf  autres  sont 
les  suivants  : 

Archipel  des  Navigateurs  (Océanie). 
Basse-Californie. 
Bengale  oriental. 

Birmanie  orientale,  —  Birmanie  occidentale,  —  Birmanie 
méridionale. 

Brownsville  (Etats-Unis). 
Canada  septentrional. 
Caroline  septentrionale. 
Cochinchine  septentrionale. 
Colombie  britannique  (États-Unis). 
Côte  de  Bénin  (Guinée). 
Hong-Kong  (Chine). 
Hu-Pé  occido-septentrional. 
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Hu-Pé  occido-méridional. 
Mackensie  (Amérique  du  Nord). 
Madagascar  (Océan  indien). 
Minnesota  septentrional. 
Natal  (Cafrerie). 
Nebraska  (Etats-Unis). 
Sénégambie  (Afrique  occidentale). 
Sierra-Leone  (Guinée). 
Taïti  (Océanie). 
Kansas  (Etats-Unis). 
Idabo  (Etats-Unis). 
Montagnes-Rocheuses  (Etats-Unis). 
Arizona  (États-Unis). 
Colorado  (Etats-Unis). 
Vizagapatam  (Indostan). 

Seize  préfectures  apostoliques  ont  été  créées,  dont  deux 
sont  devenues  des  vicariats  apostoliques  ;  voici  les  noms 
des  quatorze  autres  : 

Archipel  de  Viti  (Océanie). 
Bengale  central. 
Cap  de  Bonne-Espérance. 
Danemark. 
Désert  de  Sahara. 
Saint-Georges  (Terre-Neuve). 

Iles  d'Annobon,  Corisco  et  Fernando-Po  (colonie  espagnole  de 
l'Océan  atlantique.) 

Iles  de  Nossibé,  Sainte-Marie  et  Mayotte  (Océan  indien). 

Iles  Seychelles  (Océan  indien). 

Norvège. 

Nouvelle-Nursie  (Océanie). 

Placentia  Bay  (Océanie). 

Sleswig-Holstein  (Empire  germanique). 

Territoire  de  lTndiana  (États-Unis). 

Signalons  enfin  deux  abbayes  nullius  diœceseos  érigées 
par  Pie  IX:  celle  des  Saints-Nicolas-et-Benoît,  dans  la  prin- 
cipauté de  Monaco,  et  celle  de  la  Nouvelle-Nursie,  en  Aus- 
tralie; et  la  création  des  trois  délégations  apostoliques  de 
Constantinople,  d'Egypte  et  Arabie,  et  de  Perse. 

Telles  sont  les  conquêtes  de  Pie  IX,  tel  est  cet  admirable 
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Pontificat,  qui  occupera  une  si  grande  et  si  glorieuse  place- 
dans  l'histoire  de  l'Église  et  de  l'humanité,  et  dont  les 
années,  nous  l'espérons,  seront  encore  nombreuses,  non 
moins  fécondes,  et,  si  Dieu  nous  exauce,  dont  le  couron- 
nement sera  le  triomphe  de  l'Église,  de  la  vérité,  de  la 
justice.  J.  Chantrel. 


ALLOCUTION 


DE 


NOTRE  TRÈS-SAINT  PÈRE  LE  PAPE  PIE  IX 

ADRESSÉE    AUX 
Cardinaux  de  la  sainte  Église    romaine 

Dans  le  Palais   du    Vatican 

LE  22  JUIN  MDCCCLXXVII  (1) 

Vénérables  Frères, 
C'est  pour  Nous  une  très-grande  joie  de  jouir  de  votre 
vue  et  de  votre  assistance,  non-seulement  afin  de  traiter 
avec  vous  du  choix  des  nouveaux  membres  éminents  qui 
vont  entrer  dans  votre  ordre  très-illustre,  mais  encore, 
comme  il  est  très-juste,  et  ce  qui  Nous  est  fort  à  cœur,  afin 
de  remplir  un  devoir  envers  Nos  vénérables  frères  les  évo- 
ques des  Églises  du  monde  catholique,  et  envers  tous  les 
fidèles  chrétiens,  en  leur  exprimant  les  sentiments  intimes 
que  Nous  ne  pouvons  contenir  dans  Notre  cœur.  En  effet, 
la  largeur  de  la  divine  clémence  Nous  a  donné  récemment, 
entre  autres  preuves  insignes  de  sa  bonté,  cette  grâce  signa- 
lée de  voir  le  cinquantième  anniversaire  de  Notre  consécra- 
tion épiscopale,  et  avec  ce  don  elle  Nous  a  comblé  de  beau- 
coup d'autres  dons  en  Nous  faisant  éprouver  le  grand  amour 
qu'ont  fait  éclater  à  cette  occasion  envers  Nous  et  ce 
Saint-Siège  tous  les  ordres  tant  de  notre  ville  que  des 
autres  peuples  et  des  nations,  même  les  plus  éloignées  au 
delà  des  terres  et  des  mers,  dont  les  admirables  témoignages 
de  dévouement,  de  piété,  de  générosité,  ont  été  vraiment 
un  grand  spectacle  au  monde,  aux  anges  et  aux  hommes. 

(1)  Traduction  de  Y  Univers. 
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A  la  vérité,  Nous  connaissions  et  Nous  n'avions  pas 
négligé,  vous  le  savez,  dans  l'allocution  que  Nous  vous 
adressions  le  12  mars  dernier,  de  déclarer  publiquement 
combien  le  peuple  catholique  tout  entier  était  fortement 
attaché  à  Nous  et  à  cette  Chaire  apostolique.  Mais  récem- 
ment les  fidèles  eux-mêmes,  par  des  manifestations  splen- 
dides  et  de  toutes  manières,  ont  voulu  montrer  et  confirmer 
cela  publiquement  au  regard  de  tous,  de  telle  sorte  qu'ils 
ont  converti  l'éloge  qui  leur  était  dû  en  un  grand  sujet 
d'admiration,  et  que,  rendant  gloire  à  Dieu,  il  Nous  ont 
comblé  de  la  plus  heureuse  consolation.  En  effet,  dans 
presque  toutes  les  contrées  du  monde,  le  peuple  de  Dieu 
a  célébré,  par  des  actes  publics  de  religion  et  de  joie,  ce 
jour  de  divine  bienveillance  et  miséricorde  envers  Nous  ; 
de  toutes  parts  des  lettres  Nous  sont  venues  pleines  d'affec- 
tion filiale,  pleines  aussi  de  douleur  pour  la  guerre  inique 
à  laquelle  Nous  sommes  en  butte,  comme  si,  après  de  si 
longs  intervalles,  la  voix  comprimée  de  nos  fils  s'était 
élevée  pour  la  première  fois  ;  les  chefs  des  nations  catholi- 
ques, eux  aussi,  et  d'autres  princes,  hommes  et  femmes, 
distingués  non-seulement  par  leur  grande  noblesse,  mais 
par  le  sang  royal,  Nous  ont  manifesté  les  témoignages  de 
leur  attachement,  montrant  ainsi  d'une  façon  éclatante  que 
leur  zèle  religieux  ne  le  cédait  pas  à  la  piété  des  autres. 
Quant  à  la  foule,  à  la  multitude  des  fidèles  de  toute  langue 
et  de  toute  nation,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui,  à  la 
suite  de  leurs  pasteurs,  sont  venus  à  Nous  en  pèlerinage 
des  contrées  même  les  plus  éloignées,  soutenus  par  leur  foi 
et  leur  amour  contre  des  incommodités  de  tout  genre,  vous 
l'avez  vue,  vénérables  frères,  vous  qui,  pleins  d'admiration 
pour  cette  force  de  l'amour,  en  avez  glorifié  Dieu  lorsque 
vous-mêmes  remplissiez  avec  tendresse  envers  Nous  votre 
devoir  de  félicitation  et  lorsque  vos  vœux  appelaient  l'abon- 
dance des  grâces  divines  sur  ces  pèlerins.  Vous  avez  vu 
dans  ce  palais  leurs  bataillons  pressés,  grossissant  chaque 
jour  de  telle  sorte,  qu'ils  montraient  assez  combien  ils 
étaient  empressés  à  remplir  leur  long  désir  de  voir  et 
d'entendre  leur  Père  ;  vous  les  avez  vus,  ces  fils  pleins   da 
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tendresse,  aspirer  avidement  nos  paroles  et,  par  leurs  pro- 
testations et  leurs  attestations  d'obéissance  que  souvent  les 
larmes  interrompaient,  vénérer  dans  la  personne  de  Notre 
humilité  la  puissance  du  Vicaire  de  Jésus-Christ  et  rendre 
hommage  au  Prince  des  apôtres,  dont  la  dignité  ne  dispa- 
raît pas  dans  son  héritier,  tout  indigne  qu'il  soit.  Or  le 
peuple  catholique  a  voulu  rendre  plus  illustre  et  plus  splen- 
dide  cette  vénération  en  Nous  envoyant  et  Nous  apportant 
de  toutes  parts  les  secours  abondants  de  ses  largesses,  en 
Nous  envoyant  et  Nous  apportant  des  présents  admirables 
par  leur  multitude,  leur  variété,  l'art  que  les  décore,  leur 
prix,  et  qui,  en  Nous  fournissant  les  moyens  de  subvenir 
aux  nécessités  de  ce  Siège  apostolique  et  de  l'Église  dé- 
pouillée de  ses  biens,  font  éclater  la  force  et  la  splendeur  de 
la  charité  chrétienne,  laquelle,  non-seulement  porte  et 
supporte  tout,  mais  encore  ne  connaît  pas  les  empêchements 
des  calamités  et  de  la  pauvreté,  et  qui  est  telle  que  jamais 
elle  ne  périt  ni  n'est  épuisée. 

Or,  vénérables  Frères,  quel  est  celui  qui  change  les  jours 
de  nos  tribulations  en  la  pratique  et  l'éclat  de  si  grandes 
vertus  ?  Quel  est  celui  qui  a  suscité  et  entretenu  une  si 
grande  foi  et  une  si  grande  piété?  Quel  est  celui  quia 
donné  à  notre  faiblesse  cette  consolation  d'être  les  specta- 
teurs et  les  témoins  de  tant  d'illustres  exemples  donnés  par 
le  peuple  chrétien  ?  C'est  le  Père  des  miséricordes  et  le 
Dieu  de  toute  consolation,  qui  a  coutume  de  manifester 
surtout  sa  gloire  alors  que  plus  grande  est  la  faiblesse  de 
ses  serviteurs  ;  dans  ses  mains  sont  les  cœurs  des  hommes, 
et  toutes  choses  sont  placées  sous  son  obéissance  ;  c'est  Lui 
qui  Nous  a  comblé  de  sa  miséricorde  ;  c'est  Lui  qui  Nous 
a  aidé  au  milieu  de  la  tentation  afin  que  Nous  puissions 
y  résister  ;  c'est  Lui  qui  a  révélé  sa  gloire  dans  l'Église  en 
montrant  au  monde  que  plus  elle  est  attaquée  et  plus  elle 
rassemble  vigoureusement  ses  forces,  plus  elle  est  déprimée 
et  plus  haut  elle  s'élève.  Il  n'est  donc  pas  possible  qu'en 
votre  présence  et  à  la  face  de  l'univers  entier,  Nous  ne  ren- 
dions pas  grâces  du  fond  du  cœur  et  Nous  ne  rendions  pas 
la  gloire  au  Dieu  très-clément,  en  le  bénissant,  en  confessant 
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qu'il  est  bon,  qu'il  fortifie  au  jour  de  la  tribulation,  et 
qu'il  connaît  ceux  qui  espèrent  en  Lui,  et  en  le  priant 
d'accueillir  favorablement  et  avec  bonté,  par  l'abondance 
de  sa  grâce,  le  sacrifice  de  louange  et  de  bénédiction  que 
Nous  lui  offrons,  si  inférieur  qu'il  soit  aux  œuvres  de  sa 
miséricorde. 

Mais,  après  Nous  être  acquitté  de  cette  dette  de  Notre 
charge  envers  la  bonté  divine,  il  est  juste  maintenant  de 
tourner  Notre  discours  vers  vous,  vénérables  Frères  et  chers 
fils  du  monde  catholique  tout  entier.  Ainsi  que  Nous  l'avons 
fait  pour  ceux  d'entre  vous  qui  sont  venus  à  Nous,  Nous 
voudrions  de  même  témoigner  les  sentiments  de  Notre  grati- 
tude à  chacun  de  ceux  de  qui  Nous  avons  reçu  des  témoigna- 
ges d'amour  ;  mais  comme  Nous  reconnaissons  que  ce  serait 
un  ouvrage  trop  laborieux  et  trop  étendu  de  le  faire  au  moyen 
de  lettres,  ne  trouvez  pas  mauvais  que,  de  même  que  vous 
n'avez  eu  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  en  Nous  offrant  vos 
hommages,  ainsi  il  n'y  ait  de  Notre  part  qu'un  discours  pour 
Nous  acquitter  envers  chacun,  en  parlant  à  tous  publique- 
ment des  devoirs  de  Notre  âme  reconnaissante. 

C'est  pourquoi,  vénérables  Frères  et  chers  fils,  à  vous  tous- 
qui  êtes  ma  couronne,  comme  dit  l'apôtre,  et  ma  joie,  Nous 
vous  rendons  de  particulières  actions  de  grâces  avec  cet 
amour  et  ce  sentiment  qui  sont  mieux  compris  par  les  âmes 
fidèles  qu'ils  ne  peuvent  être  exprimés  en  paroles  convena- 
bles. Vous  avez  fait  en  sorte  que  votre  lumière  brillât  aux 
yeux  des  hommes,  vous  avez  glorifié  Dieu  et  l'Eglise,  vous 
avez  bien  mérité  de  l'immaculée  Épouse  de  Jésus-Christ  et  du 
Vicaire  du  même  Christ  sur  la  terre,  et  par  votre  pieuse  libé- 
ralité vous  vous  êtes  amassés  au  cieljin  impérissable  trésor 
que  ni  la  rouille  ne  ronge  ni  le  ver  ne  détruit. 

Quant  à  Nous,  le  souvenir  de  votre  amour  ne  périra  point 
dans  notre  mémoire  ;  que  dis-je  ?  confié  aux  annales  de  l'E- 
glise, il  ira  dans  la  postérité  servir  d'exemple  et  d'édifica- 
tion, et  Nous  n'aurons  jamais  rien  de  plus  à  cœur  que  de 
prier  sans  cesse  le  prince  des  pasteurs  qu'il  vous  accorde,  à 
vous  qui  avez  semé  dans  les  bénédictions,  de  moissonner 
aussi  abondamment  dans  les  bénédictions. 
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Mais  en  cet  endroit  de  Notre  discours  Nous  ne  pouvons 
manquer  de  porter  Notre  attention  sur  la  véritable  valeur  et 
la  signification  d'aussi  grandes  choses.  Qu'est-ce  en  effet  que 
cette  extraordinaire  ardeur  des  fidèles,  cet  empressement  et 
cette  constance  si  remarquables,  ce  grand  zèle  à  adoucir  les 
épreuves  du  Père  commun,  à  venir  en  aide  par  des  offrandes 
à  ce  Saint-Siège  apostolique  et  à  défendre  sa  cause,  à  pro- 
tester contre  les  injustices  qui  l'affligent  et  à  implorer  la  clé- 
mence divine,  enfin  à  entreprendre  auprès  de  lui  d'incessants 
pèlerinages  ;  qu'est-ce  que  cette  ardeur  et  ces  continuelles 
sollicitudes  montrent,  qu'indiquent-elles  au  monde,  quel  est 
leur  objet  et  quel  est  le  but  auquel  elles  tendent  ? 

Elles  démontrent  et  confirment  manifestement  et  abon- 
damment ce  que  Nous  avions  déjà  fait  remarquer,  le  trou- 
ble et  l'anxiété  des  fidèles  au  sujet  du  Père  commun  soumis 
aujourd'hui  à  une  domination  ennemie  ;  elles  ont  la  valeur 
d'un  vrai  et  solennel  suffrage  universel  par  lequel  le  monde 
catholique  tout  entier  signifie  incessamment,  à  rencontre 
des  prétendus  scrutins  ou  plutôt  des  mensonges  de  ce  siècle, 
qu'il  veut  que  le  Pasteur  suprême  du  troupeau  du  Seigneur 
préside  en  toute  dignité  ,  liberté  et  indépendance  à  l'Eglise. 

En  même  temps  aussi  qu'elles  prouvent  clairement  la 
force  de  l'amour  qui  unit  les  membres  de  l'Eglise  à  leur 
chef  et  par  conséquent  la  solidité  du  lien  commun  qui  unit 
entre  eux  les  membres  eux-mêmes,  elles  enseignent  magni- 
fiquement que  l'Eglise  catholique,  assaillie  de  tant  de  ma- 
nières iniques  et  avec  tant  de  violence  et  privée  de  tout  se- 
cours extérieur,  mais  loin  d'être  jamais  ébranlée  ni  vaincue, 
toujours  redoublant  d'efforts  avec  sa  milice  et  accroissant 
de  plus  en  plus  ses  forces,  a  ses  racines  dans  le  ciel,  comme 
dit  Chrysostome,  et  jouit  d'une  divine  et  immortelle  vie; 
et  elles  confondent  aussi  les  discours  des  impies  qui  ne  crai- 
gnent pas  de  dire  que  la  sainte  Epouse  du  Christ  a  fini  son 
temps,  qu'elle  n'a  plus  de  force  et  que  même  elle  se  meurt. 

Enfin,  elles  réfutent  les  vains  et  sots  conseils  de  ceux  qui, 
pour  me  servir  des  paroles  du  grand  Augustin,  «  inconsidé- 
«  rément,  désordonnément  et  subversivement,  veulent  met- 
«  tre  l'eau  sur  l'huile,  mais  l'eau  coulera  et  l'huile  surna- 
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«  géra;  qui  veulent  cacher  la  lumière  sous  les  ténèbres, 
«  mais  les  ténèbres  seront  dissipées  et  la  lumière  restera  ; 
«  qui  veulent  placer  la  terre  sur  le  ciel,  mais  la  terre  retom- 
be bera  par  son  propre  poids  en  son  lieu.  » 

Pour  Nous,  vénérables  Frères,  considérant  les  voies  ad- 
mirables de  la  divine  Providence,  qui  mêle  les  consolations 
aux  tribulations,  afin  que  les  esprits  et  les  forces  ne  défail- 
lent point,  mais  plutôt  que  la  confiance  soit  confirmée  et  la 
vertu  fortifiée  et  encouragée,  Nous  prenons  de  ce  zèle  et  de 
ces  sollicitudes  envers  le  Siège  apostolique  un  nouvel  en- 
couragement à  combattre  avec  plus  de  fermeté  et  de  vigueur 
les  combats  du  Seigneur,  à  remplir  fidèlement  les  devoirs  de 
Notre  ministère,  à  supporter  fidèlement  les  adversités  pour 
la  cause  de  Dieu  et  de  l'Eglise. 

Pendant  que  l'atrocité  de  la  guerre  souille  en  ce  temps  la 
terre  de  carnage  et  de  sang,  par  quoi  Dieu  veut  faire  com- 
prendre à  tous  ce  qu'il  faut  attendre  des  hommes  quand  les 
droits  divins  et  humains  sont  renversés,  la  justice  et  la  vé- 
rité opprimées,  notre  combat  n'en  est  en  rien  diminué,  il  est 
d'autant  plus  noble  et  plus  élevé  par  sa  nature  qu'il  a  non- 
seulement  pour  objet  la  défense  et  l'intégrité  de  la  religion, 
mais  celle  de  la  société  civile  elle-même  et  la  restauration 
des  principes  qui  sont  les  fondements  de  la  paix  et  de  la  vé- 
ritable prospérité.  Continuons  donc  courageusement  le  com- 
bat entrepris  avec  les  armes  de  notre  milice,  demeurons 
attachés  au  Seigneur  dans  la  voie  de  ses  jugements,  conti- 
nuons aie  prier  avec  ferveur  et  humilité,  afin,  que  comman- 
dant au  vent  et  à  la  mer,  il  ramène  la  tranquillité  ;  et  pendant 
ce  temps-là  ne  craignons  ni  l'adversité  ni  la  puissance  des 
ennemis,  car  Celui  qui  est  en  nous  est  plus  grand,  que  celui 
qui  est  dans  le  monde. 

(Nous  donnerons  le  texte  latin  de  cette  Allocution  dans  notre 
prochain  numéro.) 


PROVISION  D'ÉGLISES 

Dans  la  matinée  du  22  juin,  au  palais  apostolique  du  Va- 
tican, Sa  Sainteté  le  Pape  Pie  IX,  continuant  de  subvenir 
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aux  besoins  de  l'Eglise,  après  avoir  prononcé  l'allocution, 
donnée  plus  haut,  a  daigné  pourvoir  comme  suit  : 

L'Eglise patriarcale  de  Venise,  pour  Mgr  Dominique  Agos- 
tixi,  transféré  de  Chioggia,  dont  il  garde  provisoirement  l'admi- 
nistration. 

L'Eglise  métropolitaine  de  Séville,  pour  Mgr  Joachim  Lluch 
y  Garriga,  promu  de  Barcelone. 

L'Eglise  métropolitaine  de  Valence,  pour  Mgr  Anlonin  Mo- 
nescillo  y  Viso,  promu  de  Jaen. 

L'Eglise  me'tropolita  ine  de  Ferrare,  pour  Mgr  Louis  Giordani, 
Lieutenant  de  la  Sacrée-Rote  romaine,  promu  de  Philadelphie, 
in  partibus  infidelium,  ancien  auxiliaire  de  l'archevêque  de 
Ferrare. 

L'Eglise  cathédrale  de  Lecce,  pour  Mgr  Sauveur-Louis  des 
comtes  Zola,  des  chanoines  réguliers  de  Latran,  transféré 
d'Ugento. 

L'Eglise  cathédrale  de  Jaen,  pour  Mgr  Emmanuel  Gonzalez 
y  Sanchez,  transféré  de  Zela,  in  partibus  infidelium. 

L'Eglise  cathédrale  d'Ugento,  pour  le  R.  P.  Fr.  Janvier- 
Marie  Maselli,  de  l'Ordre  des  Minimes  de  Saint-François-de- 
Paule,  prêtre  diocésain  de  Bovino,  ancien  vice-procureur  géné- 
ral de  l'Ordre  et  curé  de  Saint-André  délie  fratte,  à  Rome. 

L'Eglise  épiscopale  d'Amata,  in  partibus  infidelium,  pour 
leR.  D.  Charles  Laurenzi,  prêtre  de  Pérouse,  camérier  secret 
surnuméraire  de  Sa  Sainteté,  titulaire  de  la  première  dignité 
d'archiprètre  dans  le  chapitre  de  Pérouse,  vicaire  général  de 
cette  ville  et  de  ce  diocèse,  président  du  collège  théologique 
dans  l'université  de  la  même  ville,  docteur  en  théologie  et  dans 
l'un  et  l'autre  droit,  et  député  auxiliaire  de  l'Eme  et  Rme  car- 
dinal Joachim  Pecci,  évêque  de  Pérouse. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a  daigné  créer  et  publier  cardinaux 
de  la  sainte  Église  romaine  : 

De  l'ordre  des  prêtres: 

Mgr  Joseph  Mihalovitz,  archevêque  de  Zagabria  ou  Agram, 
né  à  Torda,  diocèse  de  Csanad,  le  16  janvier  1814. 

Mgr  Jean-Baptiste  Kutschker,  archevêque  de  Vienne,  en  Au- 
triche, né  à  Wiese,  archidiocèse  d'Olmutz,  le  11  avril  1810. 

Mgr  Lucide-Marie  Parocchi,  archevêque  de  Bologne,  né  à 
Mantoue,  le  13  août  1833. 

52 
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Enfin,  on  a  adressé  au  Saint-Père  la  demande  du  sacré 
pallium  pour  l'Eglise  patriarcale  de  Venise  et  les  Églises  mé- 
tropolitaines de  Séville,  Valence  et  Ferrare,  ainsi  que  pour 
celle  de  Sydney,  dans  la  Nouvelle-Galles  (Australie),  en  fa- 
veur de  Mgr  Ruggero-Beda  Vaughan,  de  la  Congrégation  An- 
glo-Bénédictine, ayant  succédé  comme  coadjuteur  à  Mgr  Jean 
Polding,  mort  récemment. 


AU  VATICAN 

Les  pèlerins  d'Irlande,  etc. 

Les  audiences  se  succédaient  sans  interruption  au  Vatican  et 
le  Saint-Père  se  montrait  vraiment  infatigable. 

Le  7  juin,  ce  furent  les  pèlerins  irlandais  qui  furent  reçus 
dans  la  salle  du  Consistoire,  avec  des  prélats  dalmates,  tyroliens 
et  maltais,  qui  s'étaient  joints  à  eux.  Les  différentes  salles  qui 
séparent  celle  du  Consistoire  des  appartements  du  Saint-Père, 
étaient  occupées  par  de  nombreuses  députations,  ayant  pour  la 
plupart  leur  évêque  à  leur  tête,  et  qui  toutes  ont  offert  au  Saint- 
Père  de  précieux  dons  et  d'affectueuses  adresses.  C'étaient  les 
députations  de  Verceil,  d'Urbin,  de  Plaisance,  de  Narni,  de 
Turin,  de  Novare,  de  Massa-Carrare,  de  Padoue,de  Pignerol  et 
de  Castiglione-Fiorentino. 

Arrivé  dans  la  salle  du  Consistoire,  le  Saint-Père  a  pris  place 
sur  son  trône,  et  aussitôt  le  cardinal  Cullen  a  donné  lecture 
d'une  belle  adresse  latine.  S.  É.  a  déposé  ensuite  entre  les  mains 
de  Sa  Sainteté  une  somme  de  8,000  livres  sterling  (200,000  fr.), 
recueillie  dans  le  seul  diocèse  de  Dublin.  Les  évêques  d'El- 
phin,  de  Galway,  de  Down  et  Connor  et  d'Aclionry  ont  aussi 
offert  au  Souverain-Pontife  de  fortes  sommes  d'argent.  M.  Mac- 
Swiney,  l'ancien  lord-maire  de  Dublin,  et  sa  fille,  ont  fait  don 
au  Saint-Père  de  mille  yards  de  fine  toile  d'Irlande  pour  confec- 
tionner des  linges  d'église.  D'autres  riches  offrandes  et  de  nom- 
breuses adresses  ont  encore  ètr  présentées  à  Sa  Sainteté  au  nom 
des  diocèses  et  des  innombrables  communautés  religieuses  et 
.sociétés  catholiques  delà  fidèle  Irlande. 

Les  offrandes  des  Dalmates  ont  été  présentées  au  Saint-Père 
par  l'archevêque  de  Zara  et  par  les  évêques  de  Sebenico  et  de 
Spalatro;  celles  des  Tyroliens  par  l'évêque  de  Bressanone,  (Bri- 
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xen)  qui  a  oliurt  encore  une  adresse  du  comité  de  la  Diète  du 
Tyrol  et  des  diocèses  de  Bautzen  et  d'Inniken.  Enfin  le  cha- 
noine baron  Galea  a  rerais  à  sa  Sainteté  les  offrandes  des  catho- 
liques de  Malte  avec  une  adresse  signée  par  tous  les  fidèles 
Maltais  et  par  la  pieuse  femme  du  gouverneur  de  l'île. 

Malgré  la  forte  chaleur  qui  régnait  dans  la  salle  du  Consis- 
toire devenue  trop  étroite  pour  contenir  tant  de  monde,  le  Saint - 
Père  n'a  pas  voulu  quitter  ses  pieux  et  fidèles  auditeurs  sans 
leur  adresser  quelques  paroles  : 

«  Je  vais  vous  donner  ma  bénédiction,  a  dit  Sa  Sainteté  ; 
«  mais  auparavant  je  désire  vous  dire  quelques  paroles  et 
«  vous  faire  part  des  sentiments  que  votre  présence  fait  naître 
«  dans  mon  cœur. 

«  Un  des  grands  ennemis  du  bien  était  jusqu'ici  le  respect 
«  humain  ;  mais  maintenant,  vous  et  des  millions  de  catho- 
«  liques  comme  vous,  vous  avez  vaincu  cet  ennemi.  Vous 
«  avez  bravé  courageusement  cet  esprit  de  moquerie  et  de 
«  ridicule  que  le  monde  jetait  sur  les  ministres  de  Dieu  et 
«  sur  les  bons  catholiques,  et  qui  rendait  souvent  les  lioni- 
«  mes  faibles  dans  l'exercice  de  leurs  devoirs.  Mais  bien- 
«  heureux,  vous,  qui  avez  appris  combien  il  est  facile  de 
«  vaincre  le  respect  humain  et  l'esprit  de  satire  et  de  moque- 
«  rie  qui  a  toujours  inspiré  tant  de  crainte  aux  hommes! 
«  Le  respect  humain  a  existé  de  tout  temps,  et,  pour  vous  le 
«  prouver,  je  vous  citerai  un  petit  fait  que  nous  trouvons 
«  raconté  dans  l'Ancien  Testament.  Dieu,  voulant  se  défaire 
«  de  la  race  impie  d'Achab,  ordonna  au  prophète  Elisée  de 
«  sacrer  Jéhu  roi  d'Israël.  Elisée  envoya  aussitôt  un  jeune 
«  prophète  à  Ramoth  Galaad,  avec  une  fiole  d'huile  pour  y 
«  sacrer  Jéhu.  Le  jeune  prophète  trouva  Jéhu  au  milieu  de 
«  plusieurs  jeunes  gens  qui  n'avaient  pas  encore  oublié 
«  d'adorer  les  idoles. 

«  Il  l'appela  et  l'entraîna  dans  un  endroit  écarté.  Là,  il 
«  lui  versa  sur  la  tête  l'huile  sainte  et  le  sacra  roi  d'Israël, 
«  puis  il  repartit  aussitôt.  Quand  Jéhu  retourna  au  milieu 
«  de  ses  compagnons,  ceux-ci  lui  dirent  :  Que  voulait  donc 
«  ce  fou?  Jéhu  leur  raconta  alors  ce  qui  était  arrivé,  et  com- 
«  ment  il  avait  été  sacré  roi  d'Israël.  Aussitôt  ceux-ci  se 
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«  prosternèrent  à  ses  pieds  et  le  proclamèrent  roi.  Ils  ne 
«  dirent  plus  alors  que  le  jeune  prophète  était  un  fou.  Vous 
«  voyez  donc,  par  cet  exemple,  mes  chers  enfants,  que  le 
«  vice  du  respect  humain  est  très-ancien  ;  vous  faites  bien 
«  de  le  démasquer.  Ce  vice,  vous  devez  toujours  le  vaincre 
«  en  portant  votre  front  haut  et  en  affirmant  partout  et 
«  toujours  votre  titre  de  chrétien.  Dites  :  Je  suis  chrétien, 
«  c'est-à-dire  je  sais  vaincre  le  respect  humain,  je  sais  mon- 
«  trer  le  caractère  sacré  que  le  saint  baptême  a  gravé  sur 
«  mon  front. 

«Et  maintenant,  mes  chers  enfants,  je  vous  bénis  et  je 
«  vous  bénis  avec  la  bénédiction  de  Jacob.  Le  saint  patriar- 
«  che,  se  sentant  mourir,  appela  ses  enfants  autour  de  lui 
«  et  les  bénit  l'un  après  l'autre.  Quand  son  fils  Joseph  se 
«  présenta,  Jacob  prononça  sur  lui  ces  paroles  :  Filius 
«  accrescens,  voulant  signifier  par  là  que  Rachel  n'avait 
«  obtenu  ce  fils  du  ciel  qu'à  force  de  prières.  Eh  bien!  mes 
«  chers  enfants,  vous  aussi  vous  devez  prier  le  Seigneur 
«  afin  que,  par  l'intercession  de  la  Rachel  céleste,  il  daigne 
«  multiplier  les  bons  et  leur  donner  la  force  nécessaire  pour 
«  vaincre  les  nombreux  ennemis  de  l'Église.  » 


Le  8  juin,  le  Saint-Pére  n'a  pas  donné  d'audience  solennelle, 
mais  il  a  parcouru  les  différentes  .salles  du  Vatican,  qui  étaient 
remplies  de  monde,  et  a  reçu  les  hommages,  les  adresses  et  les 
offrandes  d'un  grand  nombre  de  députations  de  différents  diocè- 
ses d'Italie.  Le  cardinal  de  Luca  lui  a  présenté  les  députations 
siciliennes  des  diocèses  de»  Catane,  de  Messine,  de  Noto,  de 
Caltagirone,  d'Acireale  et  de  Syracuse.  Les  autres  députations 
étaient  celles  de  Gaëte,  de  Forli,  de  Ratisbonne  et  de  Sovana 
et  Pitigliano. 

L'agent  apostolique  du  Mexique  a  eu  l'honneur  de  remettre 
au  Saint-Père,  au  nom  de  Mgr  l'archevêque  de  Mexico,  une 
somme  de  22,000  fr.  en  or. 

Mgr  Coullié,  coadjuteur  de  Mgr  Dupanloup,  à  la  tête  d'une 
députation  du  diocèse  d'Orléans,  a  été  reçu  par  Notre  Saint- 
Père  le  Pape  et  a  eu  l'honneur  de  déposer  entre  ses  mains  un 
élégant   petit  panier  d'argent  boudé  de   billets  de  banque  de 
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mille   francs,  et  plusieurs   autres  dons  précieux,  entre  autres 
une  petite  montre  en  or  donnée  par  une  pieuse  servante. 

Les   pèlerins    de    Besançon. 

Le  10  juin  a  eu  lieu  l'audience  accordée  à  la  presse  catholi- 
que, ainsi  que  nous  l'avons  marqué. 

Le  même  jour,  M.  l'abbé  Jeannin,  l'infatigable  organisateur 
des  pèlerinages  du  diocèse  de  Besançon,  a  offert  à  Pie  IX  le 
magnifique  sceptre  d'or,  nouveau  chef-d'œuvre  de  notre  célèbre 
orfèvre  lyonnais,  M.  Armand  Calliat.  M.  l'abbé  Jeannin  était 
chargé  en  même  temps  de  remettre"au  Saint-Père  une  fort  belle 
Adresse  de  Mgr  Paulinier.  En  présentant  le  superbe  cadeau 
des  fidèles  du  diocèse,  M.  l'abbé  Jeannin  a  dit  en  quelques 
mots  : 

Très-Saint  Père,  la  Franche-Comté  vient,  pour  la  troisième  fois  se 
prosterner  à  vos  pieds  ;  elle  vous  offre  un  sceptre  d'or  qui,  dans  sa 
composition,  est  l'histoire  de  son  dévouement  au  Saint-Sicge  à  travers 
les  siècles.  Ce  sceptre,  la  Franche-Comté  l'offre  au  roi  des  âmes  et  au 
roi  des  peuples,  et  eu  vous  elle  salue  ce  double  privilège. 

Il  appartenait  à  la  province  qui,  il  y  a  deux  ans,  présentait  au  Pape 
infaillible  la  plume  d'or  du  docteur,  de  lui  offrir,  en  ce  glorieux  anni- 
versaire, le  sceptre,  symbole  de  sa  royale  autorité. 

Pie  IX  a  répondu  en  bénissant  la  province,  le  diocèse  et  son 
archevêque.  Il  a  daigné  ensuite  s'entretenir  longuement  avec 
les  membres  de  la  députation  franc-comtoise  et  il  a  admiré,  avec 
le  sceptre,  l'écrin  qui  lui  était  remis  par  un  membre  delà  dépu- 
tation. Cet  écrin,  richement  orné,  renferme  la  légende  explica- 
tive du  sceptre,  enluminée  avec  une  grande  richesse  et  beaucoup 
de  goût  par  les  dames  du  Sacré-Cœur  de  Besançon  ;  il  contenait 
en  outre  une  lettre  de  Mgr  l'évêque  de  Saint-Claude. 

Quant  au  sceptre,  dit  une  correspondance  de  Y  Univers,  c'est 
une  merveille  dont  l'exécution  ajouterait  encore,  si  c'était  pos- 
sible, à  la  juste  renommée  de  M.  Armand  Calliat.  Le  sceptre  a 
1  mètres  55  centimètres  de  long  ;  il  est  divisé  en  huit  fractions 
et  couronné  par  la  statue  de  Marie  Immaculée.  A  la  base  au- 
dessous  des  armes  de  Mgr  Paulinier,  que  surmontent  celles  du 
Pape,  couronnées  par  un  cercle  de  roses  émaillées  au  naturel, 
on  voit  un  groupe  de  larges  feuilles  ciselées  et  émaillées  que 
pénètrent  six  branches  de  lierre  émaillées  aussi  avec  leurs 
grappes  rouges,  et  aboutissant  à  un  nœud  dont  le  sommet  est 
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une  première  couronne  en  lamettes  émaillées.  Dans  la  seconde 
fraction,  on  voit  saint  Lin  agenouillé  devant  saint  Pierre,  qui 
lui  donne  les  clefs,  avec  un  calice,  et  accompagné  de  saint  Fer- 
rùol  et  de  saint  Ferjeux,  modelés  en  bas-relief  et  se  détachant 
sur  fond  d'or.  Dans  la  troisième,  voici  saint  Vincent  Ferrier  et 
sainte  Colette  remettant  à  Thiébaud  de  Rougemont,  archevêque 
de  Besançon,  la  lettre  par  laquelle  est  annoncée  la  fin  du  schisme 
aux  Pères  du  concile  de  Constance.  Un  étroit  anneau  de  pierre- 
ries nous  introduit  dans  la  quatrième  fraction,  où  l'on  voit  les 
catholiques  marchant  sous  le  vaillant  Claude  de  la  Baume  contre 
les  protestants  qui  attaquent  Besançon.  La  cinquième  fraction 
nous  représente  le  B.  P.  Fourrier  entouré  de  clercs  et  visitant 
les  pestiférés  au  milieu  desquels,  pour  combattre  la  peste,  il 
répand  des  billets  avec  cette  inscription  :  Marie  a  été  conçue 
sans  péché.  Dans  la  scène  suivante,  on  voit  l'archevêque  Claude 
d'Achey  consacrant  son  diocèse  à  la  sainte  Vierge.  La  sépara- 
tion est  faite  par  un  large  nœud,  divisé  en  six  parties,  où  sont 
représentés  les  quatre  évangélistes  et  les  deux  anges  gardiens 
de  la  province  et  de  la  cité.  Au-dessus  rayonne  la  couronne 
comtale  de  Bourgogne,  reposant  sur  un  coussin  ciselé  et  émaillé, 
qui  rappelle  par  une  inscription  la  date  du  dernier  pèlerinage 
à  Rome  des  Byzontins.  Ce  pèlerinage  est,  en  outre,  figuré  par 
des  personnages  qui  représentent  Mgr  l'archevêque,  un  prêtre, 
un  vieillard,  un  jeune  enfant  avec  son  père  et  sa  mère,  un 
zouave  pontifical.  En  suivant  cette  procession,  l'on  arrive  à 
l'anneau  du  pêcheur,  caractérisé  par  la  figure  de  saint  Pierre, 
et  duquel  s'élancent  trois  lions  en  ronde-bosse,  les  deux  lions 
des  armes  du  Pape  et  le  lion  de  Bourgogne,  qui  séparent  les 
trois  figures  de  saint  Lin,  saint  Ferréol,  saint  Ferjeux,  appuyées 
à  une  couronne  murale  sur  laquelle  on  lit  quatre  fois  le  mot  : 
Roma.  Du  milieu  de  cette  couronne  s'élancent  des  feuilles 
alternant  avec  des  lis  et  supportant  un  globe  lumineux  qui 
représente  la  terre  divisée,  d'un  pôle  à  l'autre,  par  six  bandes 
de  diamants  ciselés  et  où  l'on  voit  douze  grandes  étoiles  de 
topazes  roses,  d'algues  marines,  de  perles  fines,  resplendissant 
sur  un  bel  émail  turquois  teinté  de  vert.  Ce  globe  est  traversé 
horizontalement  par  une  bande  d'émail  reliant  six  médaillons 
où  les  apôtres  sont  groupés  deux  à  deux,  saint  Pierre  occupant 
le  médaillon  de  la  face.  En  outre,  le  globe  est  ceint  d'une  vaste 
couronne  d'épines  avec  six  croix  papales.  Mais,  au  sommet,  une 
autre  couronne  faite  de  fleurons  et  de  roses  entoure  un  lis  puis- 
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sant  qui  s'élève  pour  recevoir  la  statue  de  l'Immaculée-Concep- 
tion  assise  sur  un  trône  et  brisant  la  tête  du  serpent,  avec  le 
Croissant  à  ses  pieds,  le  tout  accompagné  d'inscriptions  su  rap- 
portant à  l'Immaculée-Conception.  Il  convient  d'ajouter  encore 
que  tous  les  versets  du  Credo  se  déroulent  de  la  base  du  sceptre 
au  sommet,  inscrits  en  caractères  d'or  sur  un  ruban  d'émail 
rouge.  Il  faut  constater  aussi  que  la  statue  de  la  sainte  Vierge 
et  les  trois  lions  sont  en  ronde-bosse.  Le  Christ,  saint  Pierre, 
les  autres  apôtres,  les  évangélistes,  les  anges  gardiens,  saint 
Lin,  saint  Ferréol,  saint  Ferjeux,  en  bas-reliefs.  Les  trente  et 
un  personnages  dos  autres  scènes  sont  exécutés  en  taille 
d'épargne,  et  avec  traits  de  couleurs  variées,  sur  un  champ  vert 
bleuâtre,  sans  reliefs.  Et  que  ne  faudrait-il  pas  ajouter  encore 
pour  donner  quelque  idée  de  cet  objet  incomparable  ? 

Les  Sacconi, 

Ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  vivre  à  Rome  avant  l'occupa- 
tion italienne  connaissent  la  confrérie  du  Très-Sacré-Cœur  de 
Jésus,  dite  des  Gros-Sacs  (sacconi).  Fréquemment,  ils  ont 
rencontré  dans  les  rues  des  hommes  entièrement  couverts  d'une 
robe  de  toile  grossière,  la  taille  ceinte  d'une  corde,  les  pieds 
chaussés  de  sandales.  Ces  hommes,  appartenant  tous  au  patri- 
ciat  romain,  à  la  prélature,  au  Sacré-Collège,  allaient,  deux  à 
deux,  quêtant  de  porte  en  porte,  sans  mot  dire.  Ils  se  donnaient 
ainsi  à  eux-mêmes  des  heures  de  mortification  et  d'humilité,  et 
inspiraient  au  peuple  des  sentiments  de  respect  et  de  sympathie. 

Le  conseil  secret  de  cette  confrérie  ou  archiconfrérie  a  été 
reçu  le  11  juin  en  audience  dans  la  salle  du  Trône,  et  le  prieur 
annuel*  M.  le  comte  Adolphe  Pianciani,  après  avoir  lu  une 
adresse,  a  offert,  au  nom  de  tous  ses  confrères,  un  tableau  ori- 
ginal du  Guerchin,  chef-d'œuvre  de  ce  maître  qui  traite  un 
sujet  dont  le  Saint-Père  a  apprécié  la  fine  et  délicate  allusion  : 
Saint  Pierre  délivre'  de  la  prison  par  un-an  (je . 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 


DEUX   FETES    RELIGIEUSES. 

Les  grandes  fêtes  religieuses  de  cette  année  ont  surtout 
attiré  les  regards  vers  Rome  ;  les  sanctuaires  chers  à  la  piété 
française  n'ont  pas  pour  cela  été  oubliés  :  les  pèlerins  ont 
été  nombreux  pendant  tout  le  mois  de  juin  à  Paray-le-Monial  ; 
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ils  sont  toujours  nombreux  à  Lourdes;  ils  vont  commencer 
à  se  diriger  vers  la  Salette.  Nous  ne  nommons  que  les  plus 
célèbres  pèlerinages  ;  il  n'en  est  pas  un,  des  plus  anciens  ou 
des  plus  récents,  qui  ne  voie  les  foules  religieuses  venir  de 
plus  en  plus  empressées  et  de  plus  en  plus  recueillies. 

Deux  pèlerinages  attirent  plus  particulièrement  l'attention 
en  ce  moment  :  celui  de  Pontmain,  où  commencent,  aujour- 
d'hui même  (27  juin),  de  grandes  fêtes  qui  ne  se  termineront 
que  le  4  juillet,  et  celui  du  Mont-Saint-Micliel  qui  va  voir, 
le  3  juillet,  le  couronnement  solennel  de  l'Archange,  patron 
de  la  France. 

Les  fêtes  de  Pontmain  ont  lieu  à  l'occasion  de  la  bénédic- 
tion solennelle  qui  se  fait  aujourd'hui  de  la  nouvelle  église. 
Mgr  l'évêque  de  Laval  doit  être  accompagné  de  Mgr  l'arche- 
vêque de  Rennes  et  de  NN.  SS.  les  évêques  d'Angers,  d'An- 
goulême,  de  Luçon,  du  Mans,  de  Vannes;  de  Mgr  Wicart, 
ancien  évêque  de  Laval;  de  Mgr  Sauvé,  recteur  de  l'Univer- 
sité catholique  d'Angers,  et  des  RR.  PP.  abbés  des  Trappes 
de  Sept-Fons  et  du  Port-du-Salut. 

Le  1er  juillet  aura  lieu  l'inauguration  de  l'Archiconfrérie 
de  Notre-Dame  de  Pontmain. 

Le  4  juillet,  aura  lieu  la  plantation  solennelle  d'un 
calvaire. 

Nous  pensons  que,  à  l'occasion  de  ces  fêtes,  nos  lecteurs 
nous  sauront  gré  de  reproduire  le  passage  suivant  consacré 
au  sanctuaire  de  Pontmain  par  la  Semaine  religieuse  de 
Laval.  Après  avoir  raconté  les  premiers  temps  de  l'appari- 
tion, la  Semaine  ajoute: 

Le  nombre  des  témoins,  les  signes  non  équivoques  de  la  véra- 
cité de  leurs  affirmations  avaient  entraîné  l'assentiment  général 
des  prêtres  et  des  fidèles,  et  le  vénérable  Mgr  Wicart  lui-même 
avait  affirmé  sa  croyance  personnelle  à  la  nouvelle  manifestation 
de  la  sainte  Vierge.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  d'attendre 
longtemps  pour  instruire  le  procès  canonique.  Aussi,  dès  le 
27  mars  de  l'année  1871,  Sa  Grandeur  chargeait-elle  M.  l'abbé 
Vincent,  vicaire  général,  M.  l'archiprêtre  d'Ernée  et  M.  le  doyen 
de  Landivy  de  faire  une  première  enquête  canonique,  qui  fut 
suivie,  peu  après,  d'une  autre  enquête  plus  solennelle,  selon  les 
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règles  strictes  de  l'Église  en  pareille  matière.  La  preuve  juridi- 
que du  miracle  fut  constatée,  et  le  2  février  1872,  l'évoque  de 
Laval  portait  ainsi  son  jugement  sur  le  prodigieux  événement  : 

«  Nous  jugeons  que  l'Immaculée  Vierge  Marie,  Mère  de  Die», 
«  a  véritablement  apparu,  le  17  juin  1871,  à  Eugène  Barbe- 
«  dette,  Joseph  Barbedette,  Françoise  Richer  et  Jcamie-Marie 
«  Lebossé,  dans  le  hameau  de  Pontmain .  » 

En  même  temps,  il  annonçait  le  projet  d'élever  un  sanctuaire 
en  l'honneur  de  Marie,  sur  le  terrain  même  au-dessus  duquel 
elle  a  daigné  apparaître. 

Bientôt  après  il  fit  appel  à  la  générosité  des  fidèles,  dont  les 
offrandes  permirent  de  commencer  les  travaux  du  nouveau 
sanctuaire,  et  le  pieux  prélat  en  bénit  la  première  pierre  le 
17  juin  1873. 

Attentif  aux  intérêts  spirituels  des  fidèles,  l'évêque  de  Laval 
confia  la  direction  de  la  paroisse  et  le  soin  du  pèlerinage  aux 
missionnaires  oblats  de  Marie-Immaculée,  qui  ont  déjà  la  garde 
de  plusieurs  sanctuaires  dédiés  à  la  sainte  Vierge,  et  établit 
canoniquement  une  confrérie  d'enfants  chargés  de  remplir 
chaque  jour  la  recommandation  de  Marie  :  Mais  priez,  mes 
enfants,  par  la  récitation  quotidienne  de  Y  Ave  Maria. 

Dans  les  trésors  de  sa  bonté,  Dieu  a  choisi  pour  succéder  au 
vénérable  Mgr  Wicart  un  évêque  non  moins  dévoué  au  culte  de 
Notre-Dame  d'Espérance.  Avant  de  gouverner  l'église  de  Laval, 
Mgr  Le  Hardy  du  Marais  avait  déjà,  comme  simple  pèlerin, 
visité  Pontmain,  et  en  avait  rapporté  une  grande  foi  à  l'appari- 
tion et  un  grand  zèle  pour  faire  connaître  et  aimer  la  céleste 
messagère  qui  venait  dire  à  la  France  :  Dieu  vous  exaucera  en 
peu  de  temps,  mon  fils  se  laisse  toucher. 

C'est  ce  que  prouvent  les  actes  importants  déjà  accomplis  par 
lui  depuis  son  arrivée  parmi  nous.  Dès  le  29  novembre,  il  se 
hâte  de  faire  sa  première  visite  épiscopale  à  Pontmain.  Le 
6  janvier,  il  publie  une  lettre  pastorale  dans  laquelle  il  épanche 
ses  sentiments  d'amour  et  de  piété  envers  Marie,  et  un  mande- 
ment en  vertu  duquel  il  ordonne  une  quête  le  21  janvier  pour 
l'achèvement  de  l'église  de  Notre-Dame  d'Espérance,  étend  à  tous 
les  fidèles  la  confrérie  établie  par  MgrWicart  seulement  pour  les 
enfants  qui  n'ont  pas  encore  fait  leur  première  communion,  et 
fonde,  dans  le  sanctuaire  de  Pontmain,  une  messe  à  perpétuité, 
tous  les  premiers  samedis  du  mois,  pour  les  universités  catho- 
liques, les  élèves  des  écoles  de  l'Etat,  des  collèges,  des  institu- 
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tions  diverses  et  des  écoles  primaires.  Sa  Grandeur  exprime  le 
xœu  que  la  jeunesse  élève  elle-même  une  chapelle  dans  ce 
sanctuaire,  afin  de  mettre  tout  son  avenir  sous  la  protection  de 
Notre-Dame  d'Espérance. 

Sachant  que  rien  ne  prospère  et  ne  dure  sans  la  coopération 
du  Vicaire  de  Jésus-Christ,  notre  vénérahle  évêque  a  voulu 
puiser  auprès  de  Pie  IX  de  nouvelles  grâces  en  faveur  de 
Pontmain. 

C'est  ainsi  que  le  17  janvier  sera  consacré  désormais,  dans 
notre  diocèse,  à  célébrer  une  fête  en  l'honneur  de  la  bienheu- 
reuse Vierge  Marie.  La  confrérie  de  Pontmain  est  érigée  en 
archiconfrérie  et  enrichie  d'un  grand  nombre  d'indulgences. 
L'indulgence  de  la  portioncule  est  attachée  au  sanctuaire  de 
Notre-Dame  d'Espérance.  Enfin  le  Saint-Père  a  concédé  la 
bénédiction  papale,  et  une  indulgence  plénière  le  27  juin  et  les 
sept  jours  suivants  à  l'occasion  de  la  bénédiction  solennelle  du 
chœur  et  du  transsept  de  la  nouvelle  église  de  Pontmain. 

La  Providence  prépare  tout  pour  faire  du  pèlerinage  de  Pont- 
main, selon  la  parole  du  R.  P.  Félix,  le  pèlerinage  de  l'avenir. 
Naguère  encore  Pontmain  n'était  qu'un  petit  hameau  ;  aujour- 
d'hui il  grandit  à  vue  d'ceil  et  il  a  fallu  l'ériger  en  commune. 
Un  projet  de  chemin  de  fer  passant  par  Pontmain  s'élabore  en 
ce  moment,  ce  qui  facilitera  les  communications  et  amènera  des 
foules  plus  nombreuses  encore  aux  pieds  de  Notre-Dame  d'Es- 
pérance. Enfin  la  puissante  impulsion  de  notre  évêque  ne  con- 
tribuera pas  peu  à  réaliser  les  desseins  du  ciel  sur  ce  petit  coin 
de  terre  illustré  par  la  visite  de  la  Vierge  Marie. 

La  fête  du  couronnement  de  Saint-Michel  est  destinée  à 
faire  époque  dans  les  fastes  catholiques.  Voici  le  programme 
des  fêtes  publié  par  les  Annales  du  Mont  : 

Le  samedi,  30  juin,  commenceront  dans  la  basilique  les  exer- 
cices du  Triduum  préparatoire  à  la  solennité  du  couronnement. 
Indépendamment  des  messes  de  la  matinée,  il  y  aura  le  soir,  a 
six  heures,  procession  à  la  crypte  de  Notre-Dame  du  Mont- 
Saint-Michel,  instruction  et  salut  du  Saint-Sacrement. 

Le  lundi,  2  juillet,  veille  du  couronnement,  aura  lieu  le  soir, 
à  l'entrée  de  l'orphelinat,  la  réception  do  LL.  EEm.  les  cardi- 
naux et  de  NN.  SS.  les  évêques.  La  procession  se  rendra  direc- 
tement à  la  basilique  où  sera  donné  le  salut  du  Saint-Sacrement. 
A  dix  heures,  procession   aux  flambeaux,  sur  la  grève,  autour 
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de  la  sainte  montagne.  A  minuit  commenceront  lus  messes  aux 
autels  préparés  dans  la  basilique  et  dans  la  crypte  de  Notre- 
Dame  du  Mont-Tombe.  De  six  heures  à  neuf  heures,  l'autel  de 
Saint-Michel  et  le  maître-autel  seront  réservés  pour  NN.  SS.  les 
évêques. 

A  dix  heures,  messe  pontificale. 

Aussitôt  après  la  messe,  application  de  l'indulgence  plénière 
accordée  par  Pie  IX. 

NN.  SS.  les  évêques  donneront  leur  bénédiction. 

A  trois  heures,  les  deux  couronnes  destinées  à  l'archange 
seront  portées  à  travers  la  ville,  et  commencera  la  grande  pro- 
cession dont  le  Mont-Saint-Michel  seul  peut  offrir  le  spectacle  ; 
pendant  que  sur  les  grèves,  la  foule,  précédée  du  clergé  et  de 
NN.  SS.  les  évêques,  fera  le  tour  de  la  sainte  montagne,  une 
seconde  procession  suivra  la  même  direction  sur  les  plates- 
formes  de  l'abbaye,  à  une  hauteur  de  300  pieds. 

En  même  temps,  une  troisième  procession  par  l'Océan. 

Au  retour  de  la  procession,  NN.  SS.  les  évêques  prendront 
place  sur  l'estrade  qui  leur  sera  préparée  à  l'entrée  du  mont. 

Après  une  allocution  par  Mgr  l'évêque  de  Coutances,  trois 
coups  de  canon  annonceront  que  le  couronnement  va  avoir  lieu. 

Pendant  que  Son  Eminencele  cardinal-archevêque  de  Rouen, 
au  nom  du  Souverain-Pontife,  couronnera  la  statue  de  l'Ar- 
change, vénérée  dans  la  Basilique,  la  seconde  couronne  sera 
portée  au  sommet  de  la  grande  tour  de  l'église  et  déposée  sur 
le  front  de  saint  Michel,  à  la  vue  de  la  foule  entière,  qui  l'a- 
percevra de  toutes  parts. 

Puis  la  procession  remontera  à  la  Basilique  au  chant  du 
Magnificat. 

Comme  on  le  voit,  la  solennité  du  3  juillet  promet  d'être 
l'une  des  plus  belles  qu'on  ait  vues  depuis  longtemps,  et 
sera  sans  doute  unique  dans  l'histoire  des  grandes  manifes- 
tations religieuses. 


L'ŒUVRE  DES  CERCLES  CATHOLIQUES 
(Suite  et  fin.  —  V.  le  numéro  précédent.  ) 

A  côté  de  ce  travail  intime  et  de  cette  formation  des  hommes,  il  y 
en  a  un  autre  non  moins  urgent  et  qui  doit   en   être  l'accompagne- 
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ment  :  c'est  la  propagande  extérieure,  non  point  la  propagande  de  no- 
tre Œuvre  proprement  dite,  mais  la  propagande  contre-révolutionnaire. 
Ici,  messieurs,  nous  sommes  en  face  d'une  nécessité  absolue,  qui  s'im- 
pose à  tous  les  esprits  et  qui  n'a  pas  besoin  d'être  démontrée,  parce 
qu'elle  éclate  à  tous  les  yeux.  Chaque  jour,  dans  toutes  les  villes,  et 
dans  toutes  les  parties  de  la  France,  la  révolution  étale  avec  impudence 
l'apologie  de  ses  doctrines  et  jusqu'à  la  glorification  de  ses  crimes. 
Cette  propagande  audacieuse  est  faite  par  des  hommes  publics  dont 
le  rang  prête  à  leur  apostolat  une  force  et  une  autorité  singulières,  et 
elle  mot  à  son  service  tous  les  moyens  d'action  les  plus  actifs,  la  presse, 
les  publications  colportées  de  toutes  parts  et  les  conférences  repro- 
duites à  profusion.  Que  faisons-nous  pour  lutter  contre  un  pareil  en- 
vahissement? Assurément  peu  de  chose  et,  sans  méconnaître  cepen- 
dant les  efforts  entrepris,  nous  pouvons  dire  que  sur  ce  point  encore, 
nous  sommes  au-dessous  de  notre  mission  :  il  y  a  donc  là  un  vaste 
mouvement  de  propagande  à  commencer  et  à  soutenir  et  il  ne  doit  pas 
être  dit  que  la  doctrine  révolutionnaire  puisse  librement  se  répandre 
de  toutes  parts,  dénaturer  l'histoire,  flétrir  les  plus  purs  souvenirs  de 
la  patrie,  calomnier  l'Église  et  détourner  d'elle  cette  nation  sortie  de 
ses  mains,  sans  qu'il  s'élève  de  nos  rangs,  je  ne  dis  pas  seulement 
une  protestation  indignée  de  nos  cœurs,  mais  mieux  encore,  un  gigan- 
tesque effort  de  nos  intelligences  et  de  notre  volonté  pour  combattre 
par  un  enseignement  infatigable  la  détestable  propagande  qui  achève 
vde  corrompre  le  pays. 

Ainsi,  étudier  et  répandre  la  vérité  sociale,  telle  est  la  double  mis- 
sion qui  s'impose  à  nous  désormais,  comme  le  couronnement  obligé 
de  notre  Œuvre,  et  qui  marque  aujourd'hui  le  développement  naturel 
et  prévu  qu'on  a  le  droit  d'attendre  d'elle.  A  ce  prix  nous  mériterons 
la  confiance  que  nous  réclamons,  et  nous  justifierons  les  espérances 
qu'ont  fait  naître  nos  premiers  efforts;  car  ce  n'est  qu'en  abordant 
résolument  ce  terrain  de  la  lutte  sociale  et  en  engageant  le  combat 
corps  à  corps  avec  la  doctrine  révolutionnaire  que  nous  tiendrons  les 
promesses  de  notre  origine,  et  que  nous  ouvrirons  pour  la  patrie  l'ère 
de  salut  dont  nous  voulons  être  les  précurseurs. 

Je  n'ignore  pas  que  la  tâche  est  lourde,  et  que  nous  entreprenons 
une  œuvre  de  géants  ;  car  nous  entrons  en  guerre  contre  les  toutes  pas- 
sions humaines,  et  nous  prétendons  lutter  contre  des  adversaires  qui, 
pour  séduire  les  hommes,  leur  offrent,  au  contraire,  ces  passions  elles- 
mêmes  comme  autant  de  richesses  dont  ils  peuvent  disposer  à  leur 
gré.  Assurément,  la  lutte  n'est  pas  égale,  et  si  nous  n'avions  pour  la 
soutenir  que  nos  propres  forces,  notre  défaite  serait  assurée  ;  mais 
Dieu  est  avec  nous,  et,  par  lui,  nous  vaincrons  tôt  ou  tard,  parce  qu'il 
est  le  maître  du  monde  et  qu'il  dispose  en  dernier  ressort  de  la  des- 
tinée des  nations!  La  lutte  sera  longue,  et  nul  de  nous  ne  se  berce  du 
chimérique  espoir  de  rétablir,  en  un  jour,  un  ordre  social  si  profondé- 
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ment  et  si  anciennement  troublé  :  la  forteresse  révolutionnaire  ne  sera 
pas  enlevée  par  là  surprise  d'un  assaut  impétueux,  mais  par  le  travail 
persévérant  d'un  siège  prolongé.  Mais  qu'importe  le  temps  pour  une 
volonté  ferme,  mise  au  service  d'un  devoir  évident  '.' 

Le  général  Grant,  qui  fut  depuis  président  des  Etats-Unis  d'Aï. 
que,  étant  occupé,  pondant  la  guerre  de  la  sécession,  au  siège  de 
Wick-îburg,  fit  un  jour  la  rencontre  d'une  femme  qui  lui  demanda 
combien  de  temps  il  resterait  devant  la  ville,  et  il  lui  répondit  simple- 
ment :  «  J'y  resterai  trente  ans,  mais  je  la  prendrai!  »  A  ceux  qui  vou- 
draient ébranler  notre  courage  en  nous  apprenant  à  désespérer  de 
vaincre  jamais  la  révolution,  nous  répondrons  à  notre  tour  :  «  Nous  y 
mettrons  notre  vie  entière,  nous  y  userons  nos  forces,  nous  y  per- 
drons tout  notre  sang,  mais  nous  en  viendrons  à  bout  !  {Applaudisse- 
ments.) 

D'ailleurs,  Messieurs,  pour  vous  aider  dans  cette  lutte,  vous  ne 
manquerez  pas  d'occasions  qui  soutiendront  votre  courage.  L'Œuvre 
se  plaît  à  les  faire  naître  sous  les  pas  de  ses  serviteurs  et  à  multiplier 
pour  eux  ces  belles  réunions  où  tous  ses  membres  se  rassemblent 
comme  s'ils  faisaient  partie  d'une  seule  famille,  pour  se  compter  et  se 
fortifier  entre  eux.  Chaque  année,  nous  avons  coutume  de  nous  ren- 
contrer au  pied  de  quelque  sanctuaire  consacré,  dans  une  double  pensée 
de  prière  et  d'affirmation,  pour  manifester  notre  foi  et  pour  demander 
à  Dieu  la  grâce  qui  fait  la  force  des  chrétiens.  Cette  année,  Messieurs, 
nous  avons  compris  que  l'heure  était  d'une  solennité  particulière 
et  qu'il  convenait  de  nous  armer,  pour  le  grand  effort  que  nous  allons 
entreprendre,  d'un  secours  spécial  et  surnaturel.  C'est  pourquoi 
vous  avez  voulu  qu'à  l'époque  ordinairement  réservée  pour  les  pèle- 
rinages de  chaque  région,  l'Œuvre  se  réunît  toute  entière  avec  toutes 
ses  bannières,  à  Notre-Dame   de  Lourdes. 

Supposez  donc,  Messieurs,  que  vous  y  êtes  déjà  et  que  vous  voilà 
en  face  de  cette  admirable  nature  et  de  ce  ciel  incomparable  faits  tout 
exprès  par  Dieu  pour  servir  de  cadre  à  l'éclatante  manifestation  de  sa 
toute-puissance,  que  de  toute  éternité  il  réservait  à  notre  temps.  Suppo- 
sez que  vous  voyez  au  flanc  de  la  montagne ,  descendre  en  serpen- 
tant, pour  se  rendre  vers  la  grotte,  la  longue  troupe  des  pèlerins  de 
notre  Œuvre,  marchant  en  bel  ordre  et  déployant  au  grand  jour  leurs 
trois  cents  bannières  qui  portent  toutes,  sur  des  couleurs  semblables, 
le  même  signe,  et  la  même  devise!  Et  maintenant,  regardez  avec  moi, 
là,  au  pied  du  rocher,  ce  torrent  qui  roule  ses  eaux  et  se  tord  en  ru- 
gissant :  chaque  jour  l'œuvre  de  Dieu  a  gagné  du  terrain  sur  lui,  et  à 
mesure  que  le  miracle  s'avance,  il  recule  un  peu,  son  lit  se  rétrécit  et 
il  devient  plus  furieux,  en  même  temps  qu'il  est  plus  impuissant.  Mes- 
sieurs, c'est  l'image  de  notre  Œuvre  (vifs  applaudissements) ,  et  pendant 
que  ces  bannières  qui  serpentent,  là  haut,  iront  porter  aux  pieds  de  la 
Vierge  Marie  le  tribut  de  vos  prières,  vous  songerez  qu'à  chaque  pas 
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que  vous  faites  en  avant,  le  torrent  révolutionnaire  recule  devant  vous, 
se  resserre  dans  son  lit,  rugit  furieusement,  mais  perd,  du  même  coup, 
un  peu  de  sa  puissance  dont  vous  héritez  aussitôt  à  sa  place.  {Applau- 
dissements prolongés.) 

Messieurs,  Lourdes,  c'est  par  excellence  le  pèlerinage  de  la  contre- 
révolution,  parce  que  c'est  l'expression  même  de  l'œuvre  sociale  que 
nous  avons  à  faire. 

Lourdes!  c'est  d'abord  le  miracle  qui  éclate  au  grand  jour,  frappant, 
irrécusable,  acclamé  par  toute  une  contrée,  bientôt  par  toute  la 
France  et  le  lendemain  par  le  mondé;  c'est  le  miracle  qui  se 
dresse  couronné  de  gloire  en  face  du  siècle  de  l'impiété,  où  la  raison 
couronnée  jette  au  surnaturel  un  insolent  défi;  c'est  la  Mère  de  Dieu 
qui  vient  attester  la  divinité  et  l'action  permanente  de  ?on  Fils,  au 
cœur  même-  de  la  nation  qui  la  nie,  et  c'est  ainsi  l'éclatante  réfutation 
de  ce  détestable  naturalisme  dont  se  meurt  là  société  moderne  ! 

Lourdes  !  c'est  l'Immaculée-Conception,  c'est-à-dire,  dans  l'affirma- 
tion même,  tombée  des  lèvres  de  la  Vierge,  de  sa  pureté  sans  tache, 
la  condamnation  solennelle  de  cette  erreur  capitale  de  la  révolution 
qui,  refusant  de  croire  à  la  déchéance  originelle  de  l'homme,  ouvrit 
à  son  orgueil  le  chemin  de  toutes  les  ambitions  !  Et  il  semble  que 
l'Église,  en  proclamant  que  jamais  l'ombre  du  péché  n'a  touché  la 
Vierge  Marie,  ait  voulu  rappeler  aux  générations  sorties  de  la  révolte 
de  1789  que  les  enfants  des  hommes  sont  des  créatures  flétries  par 
la  faute  de  leur  premier  père,  et  qu'ainsi  leur  salut  ne  peut  venir  que 
du  Dieu  qui  les  a  rachetés.   (Applaudissements .) 

Lourdes!  c'est  aussi  la  céleste  confirmation  du  dogme  proclamé 
par  le  Pape,  agissant  comme  docteur  de  la  vérité  et  parlant  au  nom 
de  l'Église,  sans  le  secours  du  concile  assemblé,  et  c'est  ainsi,  dans 
ce  grand  souvenir,  la  préface  éloquente  de  cet  autre  dogme  de  l'infail- 
libilité pontificale  qui  soulève  aujourd'hui  toutes  les  colères  de  la 
révolution  atteinte  au  cœur  par  ce  grand  triomphe  de  l'Église  catho- 
lique. (Salve  d' applaudissements.) 

Lourdes  !  enfin,  c'est  la  sainte  Vierge  qui  descend  encore  une  fois 
sur  la  terre  de  Franco  et  qui  lui  tend  la  main,  comme  à  sa  fille  préférée, 
pour  l'inviter  à  renouveler  le  pacte  formé  jadis  dans  une  consécra- 
tion qu'elle  ne  veut  pas  oublier  ! 

Ainsi,  Messieurs,  nous  trouverons  à  Lourdes  la  contre-révolution 
mise  en  œuvre,  la  doctrine  catholique  éclatant  au  grand  jour  et  la 
France  consolée,  et,  par-dessus  tout  cela,  la  grande  figure  de  notre 
bien-aimé  Pie  IX,  Pie  IX  que  vous  ne  me  pardonneriez  pas  d'oublier 
à  la  veille  de  ce  jour  où  le  monde,  transporté  d'admiration,  va  célébrer 
l'étonnante  victoire  remportée  sur  le  temps  par  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  Pie  IX,  qui  confirmait  hier  à  notre  Œuvre,  accourue  près  de 
lui,  le  surnom  glorieux  qu'il  lui  donnait,  il  y  a  deux  ans,  en  sorte 
que   notre  pèlerinage  de  Lourdes  sera  la  revue  d'honneur  de  l'armée 
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•le  Dion  passée1  par  la  Reine  du  Ciel  et  de  la  Franc;  on  fae^  du  succes- 
seur do  saint  Pierre.  (Vifs  applaudisse Hi&nts.) 

Soutonus  par  ces  grands  spectacles  qui  enflamment  nos  cœurâ  en 
fortifiant  nos  âmes,  nous  marcherons  droit  à  notre  but,  sans  faïl 
et  sans  hésitation,  sourds  aux  clameurs  de  nos  adversaires,  comme 
aux  conseils  de  la  timidité.  Les  uns  et  les  autres  ne  nous  feront  pas 
défaut,  et  le  second  péril  est,  à  mes  yeux,  plus  redoutable  encore  que 
le  premier;  c'est  contre  lui,  surtout,  qu'il  faut  nous  mettre  on  garde. 
La  prudence  est  une  vertu  qui  convient  au  courage  et  à  la  force  ;  elle 
règle  l'action  et  la  tempère,  mais  elle  agit.  La  timidité  est  une  faiblesse 
qui  engendre  la  peur  ;  elle  suspend  l'action  et  bat  en  retraite.  Soyons 
prudents  et  sages  !  mais  ne  soyons  pas  timides.  On  multipliera  autour 
de  nous  les  objections,  on  nous  dira  que  nous  risquons  de  tout  perdre., 
que  le  mieux  est  ennemi  du  bion,  que,  sans  doute,  il  serait  à  désirer 
que  les  choses  allassent  autrement,  mais  quTà  tout  prendre  mieux  vaut 
encore  cet  état  imparfait  qu'une  lutte  dangereuse  dont  l'issue  n'est 
pas  certaine  :  on  nous  dira  surtout  que  nous  compromettons  la  reli- 
gion en  voulant  la  servir  et  que  c'est  une  maladresse  de  prétendre 
la  mêler  à  toutes  choses  et  surtout  aux  questions  sociales...  «  Ce  n'est 
pas  là  sa  place  et  nous  l'exposons  à  de  déplorables  injures  on  la  mon- 
trant sur  ce  terrain....  assurément  la  société  chrétienne  est  une  admi- 
rable chose  et,  même,  il  est  certain  que  le  salut  ne  saurait  être 
ailleurs....  mais  elle  est  impossible  à  concilier  avec  les  mœurs  moder- 
nes, et,  dès  lors,  n'est-il  pas  plus  sage  de  vivre  comme  on  peut  que  de 
risquer,  en  poursuivant  une  victoire  douteuse,  un  échec  suivi  de 
terribles  représailles  ?...  »  On  nous  dira  tout  cela,  on  nous  l'a  déjà 
dit,  on  nous  le  dira  encore.  C'est  l'éternel  langage  de  la  faiblesse 
humaine.  La  veille  de  la  bataillle  de  Cérisoles,  François  Ie1'  avait 
assemblé  les  chefs  et  les  principaux  de  l'armée  pour  tenir  conseil  : 
Montluc  était  du  nombre.  Tout  le  monde  avait  donné  son  avis  et 
conclu  en  faveur  de  la  retraite  ;  Montluc  se  contenait  avec  peine  ; 
quand  ce  fut  son  tour  de  parler,  il  le  fit  avec  une  énergie  si  grande 
qu'il  toucha  le  cœur  du  roi,  en  lui  promettant  la  victoire,  et  le  déter- 
mina à  livrer  bataille.  «  J'entends,  disait-il,  que  tout  autour  de  moi, 
on  dit  :  Si  nous  perdons,  si  nous  perdons,  et  qu'on  examine  le  grand 
mal  qui  en  sortira  ;  mais  je  n'entends  pas  dire  :  Si  nous  gagnons,  ni 
examiner  le  grand  bien  qui  en  adviendra.  »  Voilà,  messieurs,  le  lan- 
gage d'un  soldat.  Nous  aussi  examinons  un  peu  plus  nos  chances  de 
victoire  et  ce  qui  doit  en  sortir  !  Or,  nous  gagnerons,  je  le  répète 
encore  avec  une  ferme  confiance,  parce  que  Dieu  est  avec  nous,  et  ce 
que  nous  gagnerons,  c'est  le  salut  de  la  France,  de  la  France  qui  est 
catholique  et  qui  ne  peut  pas  cesser  de  l'être,  qui  ne  trouvera  son 
salut  que  dans  ce  chemin  glorieux  où  la  vieille  religion  de  ses  pères 
l'a  portée  pendant  des  siècles,  de  la  France  enfin  dont  le  cœur  cesse- 
rait de  battre  si  on  la  séparait  de  cette  Église  dont  elle  est  la  fille  ! 
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(Ajiplaudissements.)  Servir  à  la  fois  sou  Dieu  et  sa  patrie,  y  a-t-il  une 
cause  plus  grande,  plus  noble  et  plus  digne  de  nous  passionner  ? 

Jeunes  gens,  la  pensée  de  la  France  me  ramène  vers  vous  qui  êtes 
son  avenir  et  son  espérance,  et  c'est  vous  qui  aurez  mes  dernières 
paroles.  Hier  un  glorieux  vétéran  des  combats  livrés  pour  le  droit  et 
pour  la  justice  (1),  vous  saluait  à  cette  tribune,  d'une  parole  émue,  et 
s'écriait  qu'il  ne  désespérait  point  de  la  patrie,  parce  que  vous  êtes  là 
pour  la  servir  !  Je  vous  salue  à  mon  tour  et  avec  la  même  confiance  ! 
Mes  yeux  se  sont  bien  souvent  croisés  avec  les  vôtres  et  j'y  ai  lu  le 
témoignage  de  la  fermeté  de  vos  âmes.  Vous  portez  au  front  une 
marque  particulière,  et  il  y  a  sur  vos  visages  je  ne  sais  quel  mélange 
d'enthousiasme  et  de  gravité,  d'ardeur  et  de  réflexion,  qui  annonce 
les  grandes  destinées  pour  lesquelles  Dieu  vous  garde.  Vous  n'avez  ni 
la  folle  gaieté  de  l'insouciance  ni  la  sombre  tristesse  du  décourage- 
ment ;  mais  vous  entriez  dans  la  vie  à  l'heure  où  la  France  était  au 
seuil  de  la  mort,  et  pendant  qu'on  souriait  à  vos  premières  années,  on 
pleurait  aussi  sur  les  douleurs  de  la  patrie,  en  sorte  que  vous  avez 
gardé  dans  vos  yeux  quelque  chose  de  ce  rire  mêlé  de  larmes  dont 
parle  le  poëte  !    (Applaudisseme nt s .) 

Ne  le  regrettez  point!  la  douleur,  mieux  que  la  joie,  enfante  des 
héros. 

Des  héros  !  Messieurs,  ne  repoussez  pas  cette  parole,  mais  sachez 
la  comprendre  :  sans  doute,  l'héroïsme  apparaît  à  la  jeunesse  comme 
la  plus  belle  des  couronnes,  et  le  sacrifice  de  la  vie,  qui  en  est  l'iné- 
vitable condition,  ne  suffit  pas  à  en  obscurcir  les  rayons.  Jeter  sur 
son  nom  le  reflet  d'une  gloire  immortelle,  et  répandre  son  sang 
pour  une  illustre  cause,  c'est  l'ambition  généreuse  des  cœurs  de 
vingt  ans,  et  quiconque  a  rêvé  ce  glorieux  destin  n'a  point  douté 
qu'il  ne  trouvât,  le  moment  venu,  dans  son  âme  la  force  d'y  satis- 
faire. Détrompez-vous,  cependant  :  si  vous  voulez  être  un  jour  dignes 
do  votre  destinée,  et,  comme  parle  Lacordaire,  quand  la  gloire  se 
rencontrera  sous  vos  pas,  savoir  la  connaître  et  l'appeler  psr  son 
nom,  ce  n'est  qu'à  la  condition  d'avoir  longtemps  à  l'avance  préparé 
vos  cœurs  pour  ce  combat  suprême,  par  une  lutte  continuelle  et 
implacable  contre  toutes  vos  faiblesses:  ce  n'est  qu'en  vous  habituant, 
dans  l'obscurité  du  travail  quotidien,  à  l'austère  exercice  du  devoir, 
que  vous  saurez  un  jour  l'accomplir  sur  de  plus  grands  théâtres,  et 
vous  n'aborderez  dignement  le  champ  de  bataille  de  la  vie,  qu'après 
vous  être  rompus  on  détail,  dans  ce  combat  journalier,  à  la  pratique 
de  l'héroïsme.  Si  vous  oubliiez  de  le  faire,  vous  jetteriez  inévitable- 
mont  votre  jeunesse  au  devant  des  folles  aventures  où  elle  perdrait  à 
lafoia  sa  force  et  son  renom,  et  la  France,  qui  compte  sur  vous,  aurait 
le  droit  do  désespéror,  car  elle  se  souvient  de  ces  jours  de  deuil  où  il 

(1)  M.  le  baron  de  Larcy. 
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lui  fallait  des   héros,  et  où  n'ayant   trouvé   que   des  hommes,  elle  a 
failli  périr.  (Applaudissements .) 

Je  suis  revenu,  Messieurs,  par  une  pente  naturelle,  à  cette  forma- 
tion des  hommes  dont  la  pensée  a  dominé  tout  ce  discours,  comme 
la  principale  préoccupation  qui  doit  survivre  à  notre  assemblée.  Tra- 
vaillons donc  à  former  des  serviteurs  pour  la  France,  par  la  foi  qui 
éclaire  les  âmes,  par  la  doctrine  qui  dirige  les  intelligences  et  par  le 
travail  qui  façonne  les  caractères,  et,  sans  souci  des  dangers,  des 
éprouves  et  dos  difficultés  que  nous  rencontrerons  sur  notre  route, 
sans  nous  laisser  même  ébranler  par  la  crainte  d'une  défaite  passagère 
qui  peut  nous  attendre,  marchons  en  avant  le  cœur  ferme  et  le  regard 
assuré  comme  des  hommes  qui  ont  fait  à  la  patrie  le  sacrifice  de  leur 
vie  tout  entière,  et  qui  ont  la  certitude  do  travailler  pour  sa  gloire. 
Il  y  a,  Messieurs,  dans  l'antiquité  un  trait  admirable  oii  le  dévoue- 
ment à  la  patrie  éclate  dans  toute  sa  force  et  que  je  veux  vous  dire, 
en  terminant,  pour  en  tirer  un  exemple  et  im  encouragement  : 

Hérodote  rapporte  que  Sparte  et  Argos  étant  en  guerre  pour  la 
possession  d'un  lieu  important,  appelé  Thyré,  trois  cents  hommes 
choisis  de  part  et  d'autre  durent,  par  une  convention  faite  entre  les 
deux  peuples  en  venir  aux  mains  dans  un  combat  solennel  dont  le 
territoire  contesté  serait  le  prix  attribué  aux  vainqueurs.  On  combattit 
jusqu'à  extinction;  tous  les  Lacédémoniens  étaient  morts  ou  mortel- 
lement blessés.  Deux  Argiens  seuls  restés  debout  coururent  à  Argos 
annoncer  la  victoire.  Mais  un  Lacédémonien  nommé  Othryades, 
blessé  et  qui  n'avait  plus  qu'un  souffle  de  vie,  se  soulevant  sur  le 
champ  de  bataille  ensanglanté  et  se  voyant  seul,  eut  encore  assez  de 
force  pour  dépouiller  un  vaincu,  dresser  un  trophée,  témoignage 
sacré  que  les  autres  avaient  oublié,  et  sur  le  bouclier  il  écrivit  de 
son  sang  :  La  victoire  est  aux  Lacédémoniens  !  Puis  il  expira.  Quand 
les  Argiens  revinrent,  il  trouvèrent  le  trophée  debout,  l'inscription 
encore  fumante  et  Othryades  qui  rendait  l'âme  à  côté,  mais  la  religion 
défendait  de  renverser  un  trophée,  et  la  victoire  était  acquise  et  con- 
sacrée. Les  poètes  ont  chanté  ce  magnifique  effet  de  la  force  du  cœur 
et  Simonide  a  écrit  pour  les  Spartiats  une  épitaphe  triomphante  : 

«  Nous  les  trois  cents  qui  avons,  ô  Sparte  notre  mère,  combattu 
pour  Thyré  contre  un  pareil  nombre  d' Argiens,  sans  tourner  la  tête, 
là  où  nous  avions  marqué  le  pied,  nous  avons  laissé  la  vie.  Mais  ce 
trophée  couvert  du  sang  généreux  d'Othryades  proclame  q\ie  Thyré 
est  aux  Lacédémoniens.  Si  quelqu'un  des  Argiens  a  échappé  à  son 
destin,  c'est  qu'il  a  fui.  Pour  Sparte,  ce  n'est  pas  de  mourir,  c'est  de 
fuir  qui  est  proprement  la  mort.  » 

Messieurs,  comme  autrefois  Sparte  et  Argos,  le  catholicisme  et  la 
révolution  sont  aux  prises  ;  mais  ce  n'est  pas  la  possession  d'une  ville 
ou  d'un  territoire  qui  les  divise  :  il  s'agit  de  savoir  à  qui  sera  la 
France  et  je  ne  veux  pas  dire  la  terre  de  France,    ses   villes,   aes 
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rivières,  ses  vallées  et  ses  montagnes,  mais  ce  qui  est  bien  plus  pro- 
prement elle-même,  à  qui  sera  l'âme  de  la  France  et  le  cœur  de  ses 
enfants.  {Applaudissements.) 

La  lutte  est  acharnée,  parce  que  le  prix  en  est  grand,  parce  qu'il  y 
a  dans  cette  âme  de  notre  France  une  incomparable  vertu  d'apostolat 
qui  ne  lui  permet  pas,  lorsqu'une  idée  l'a  subjuguée,  d'en  garder  le 
secret  et  qui  l'entraîne  au  delà  de  ses  frontières,  au  delà  des  mers  et 
jusqu'aux  extrémités  du  monde  pour  y  porter,  avec  une  égale  ardeur* 
l'erreur  ou  la  vérité,  parce  qu'il  y  a  d'un  côté  le  nom  de  Clovis,  le 
grand  souffle  des  Croisades  et  l'Evangile  annoncé  par  toute  la  terre, 
et  de  l'autre  côté  le  nom  de  Voltaire,  la  tempête  de  89  et  la  révolution 
déchaînée  dans  toute  l'Europe  !  et  parce  que  c'est  ainsi,  sur  ce  champ 
de  bataille  de  la  France,  un  combat  décisif  où  se  joue,  avec  la  desti- 
née d'une  nation,  l'avenir  d'une  idée. 

Messieurs,  nous  devons  être,  parmi  les  catholiques,  et  pardonnez- 
moi  cette  ambition,  nous  devons  être  comme  ces  trois  Lacédémoniens 
que  Sparfo  avait,  pour  son  service,  dévoués  à  un  combat  sans  merci. 
Comme  eux,  nous  lutterons  pour  l'Eglise  notre  mère  sans  tourner  la 
tête,  et,  s'il  le  faut,  là  oii  nous  aurons  marqué  le  pied,  nous  laisserons 
aussi  la  vie,  estimant  que  pour  des  hommes  de  cœur,  ce  n'est  pas  de 
mourir,  c'est  de  fuir,  qui  est  proprement  la  mort.  Mais  dussions-nous 
être  un  moment  vaincus  en  apparence,  avant  de  succomber,  nous 
saurons,  comme  Othryades,  laissant  nos  adversaires  célébrer  leur 
victoire  d'un  jour,  planter  au  cœur  de  la  patrie,  comme  un  impéris- 
sable témoignage  de  ses  destins  immortels,  une  croix  triomphante  qui 
apprendra  au  monde  à  travers  les  âges  que  la  France  est  à  Jésus- 
Christ.  (Bravos  et  applaudissements  prolongés.) 

Comte  Albert  de  Mun. 


JAMES  DOYEN 

SÉMINARISTE  DE  SAINT-SULPICE. 
Ancien  missionnaire  protestant  (1  ). 

Il  y  a  quelques  jours,  un  modeste  convoi  quittait  la  maison  des 
Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  et  conduisait  à  leur  dernière 
demeure  les  restes  mortels  d'un  élève  de  Saint-Sulpice.  Quel- 
ques-uns de  ses  maîtres  et  de  ses  condisciples  et  deux  mission- 
naires du  Japon  suivaient  le  char  funèbre  et  rendaient  à  l'humble 
..^séminariste  les  derniers  devoirs   de   l'amitié  et  de  la  religion. 

(1)  Nous  devons  cette  notice  à  un  diacre  du  grand  Séminaire  de 
Saint-Sulpice  ;  l'intérêt  qu'elle-  présente  nous  engage  à  ne  pas  en  dif- 
férer ni  en  scinder  la  publication,  quoiquo  cela  nous  force  de  ren- 
voyer à  un  prochain  numéro  la  Table  dos  matières  qui  dovait  paraî- 
tre dans  celui-ci  (N.  dos.l.nw.  cath.) 
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Bien  que  son  séjour  au  Séminaire  ait  été  de  courte  durée,  les 
circonstances  extraordinaires  de  son  passé,  l'estime  et  l'affection 
qu'il  avait  inspirées  à  tous  par  sa  vertu,  nous  ont  déterminé  à 
donner  une  courte  esquisse  de  sa  vie.  Puisse-t-elle  édifier  nos 
lecteurs  et  réaliser  quelque  chose  du  bien  qu'il  n'a  pu  faire 
pendant  sa  vie  ! 

I 

James  Doyen  naquit  le  8  avril  1835  au  Canada,  où  les  circons- 
tances avaient  momentanément  amené  sa  famille.  Son  père, 
Français  et  Alsacien  d'origine,  était  capitaine  au  long  cours  et 
faisait  de  New- York  sa  résidence  habituelle.  Né  catholique, 
mais  devenu  bientôt  étranger  à  toute  pratique  religieuse,  il 
mourut  dans  la  force  de  l'âge,  laissant  son  fils  orphelin  à  sept 
ans.  Cette  mort  laissa  l'éducation  de  l'enfant  aux  mains  de  la 
mère,  américaine  et  protestante ,  profondément  attachée  aux 
erreurs  de  sa  secte. 

A  cette  époque  avait  déjà  commencé  le  grand  mouvement 
du  catholicisme  dont  les  Etats-Unis  sont  le  théâtre,  et,  au  mi- 
lieu des  mille  sectes  protestantes  qui  s'y  disputent  l'empire  des 
consciences,  il  était  permis  à  l'Église  catholique  de  vivre  en 
paix  et  d'étendre  sur  les  terres  de  l'Union  ses  bienfaisantes 
conquêtes.  La  mère  du  jeune  Doyen  n'épargna  rien  pour  pré- 
server son  fils  de  la  contagion  papiste.  Telle  était  l'aversion  de 
cette  famille  pour  le  catholicisme  qu'un  jour  une  servante  ca- 
tholique ayant  laissé  tomber  par  mégarde  un  livre  de  piété,  pour 
ne  pas  le  toucher  avec  la  main,  la  maîtresse  du  logis  le  prit  avec 
des  pincettes  et  le  jeta  dans  le  feu. 

L'enfant,  trois  jours  après  sa  naissance,  avait  reçu  le  baptême 
des  mains  d'un  ministre  presbytérien;  à  la  mort  de  son  père,  il 
fut  confié  à  l'une  de  ses  parentes  qui  lui  donna  des  leçons  de 
français.  Il  fit  dans  l'étude  de  cette  langue  de  si  rapides  progrès, 
qu'il  la  parlait  couramment  et  menaçait  d'oublier  l'idiome  ma- 
ternel. Il  y  avait  là  un  danger  pour  sa  foi  protestante,  la  con- 
naissance du  français  devant  lui  faciliter  la  lecture  des  livres 
catholiques.  C'en  fut  assez  pour  éveiller  l'inquiète  vigilance  de 
sa  mère,  qui  rappela  son  fils  près  d'elle,  et  le  fit  entrer  au 
collège  d'Alexandria,  dans  l'Etat  de  Colombie. 

Cet  établissement  était  dirigé  par  des  puritains  et  conformé- 
ment aux  principes  de  la  secte.  Le  nouveau  venu  y  remporta 
de  brillants  succès,  et,  ses  études  terminées,  il  entrait,  sur  le 
conseil  de  ses  maîtres,  au  séminaire  protestant  de  Philadelphie. 
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Les  mêmes  succès  l'y  suivirent;  il  y  étudia  successivement  la 
médecine  et  la  théologie;  puis  comme  il  se  destinait  à  la  car- 
rière èvangélique,  il  reçut  le  diaconat  dans  l'Eglise  épiscopa- 
lienne  à  laquelle  appartenait  sa  mère. 

A  cette  époque  de  sa  vie,  le  Révérend  Doyen  était  un  homme 
fait.  Elevé  dans  les  erreurs  du  protestantisme,  son  âme  en 
avait  subi  tous  les  préjugés,  accepté  les  croyances  avec  une 
bonne  foi  parfaite;  en  sorte  qu'au  jour  où  pour  lui  les  ténèbres 
ont  fait  place  à  la  lumière,  il  put  à  juste  titre  dire  comme 
l'Apôtre:  «  Je  rends  grâces  au  Christ  Jésus  Notre-Seigneur  qui 
m'a  fortifié,  de  ce  qu'il  m'a  jugé  fidèle  en  m' établissant  dans  son 
ministère,  moi  qui  étais  auparavant  un  ennemi  de  son  Eglise; 
mais  j'ai  obtenu  miséricorde  de  Dieu,  parce  qu'étant  dans  l'in- 
crédulité, j'avais  agi  par  ignorance»  (  1  Timoth.  i,  12, 13). 

Il  y  avait  même  dans  la  bonne  foi  du  jeune  prédicant  et  dans 
son  attachement  à  l'erreur  une  générosité  dont  il  ne  tarda  pas 
à  donner  des  preuves.  Instruit,  recommandable  par  ses  talents 
et  par  sa  conduite,  il  pouvait  prétendre  aux  honneurs,  trouver- 
un  établissement  avantageux,  ou  tout  au  moins  couler  des  jours 
heureux  auprès  d'une  mère  qui  l'aimait  tendrement.  Mais  non  : 
la  parole  de  Dieu  dont  il  se  croit  le  dépositaire  ne  sera  pas  muette 
sur  ses  lèvres;  comme  l'Apôtre,  il  sent  le  besoin  d'évangéliser  ! 
«  Malheur  à  moi,  se  dit-il,  si  je  n'évangélise  pas,  »  et  c'est  auprès 
des  âmes  les  plus  abandonnées,  vers  les  contrées  lointaines 
qu'il  se  sent  attiré. 

Il  dit  adieu  aux  espérances  de  l'avenir,  aux  douceurs  du  pré- 
sent, il  s'arrache  à  la  tendresse  et  aux  larmes  de  sa  mère,  et  il 
prend  le  chemin  de  l'Extrême-Orient,  afin  de  mettre  au  service 
de  l'Evangile  sa  jeunesse,  ses  talents  et  son  zèle. 

C'était  là  que  Dieu  l'attendait. 

II 

Dans  ces  lointaines  contrées  de  l'Orient,  où  prêtres  catholi- 
ques et  ministres  protestants  se  disputent  l'empire  de»  âmes, 
assez  souvent  chez  ces  derniers  on  rencontre,  à  côté  des  prédi- 
cants  mercenaires,  des  âmes  sincères  dans  leur  croyance  et  zélées 
dans  l'exercice  de  leur  ministère.  Tel  fut  le  Révérend  Doyen. 
Il  apporta  dans  l'accomplissement  de  ce  qu'il  croyait  être  sa 
mission,  une  droiture  ot  un  dévouement  dignes  d'une  meilleure 
cause.  Sa  vie  fut  celle  d'un  missionnaire,  et  elle  en  eut  toute 
l'abnégation  :    «  J'allai   plusieurs  fois  le   visiter,  racontait  un 
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jour  un  missionnaire  qui  eut  sa  confiance  et  qui  travailla  à  sa  con- 
version, je  le  trouvai  dans  une  humble  maison  japonaise,  vivant, 
pauvrement,  préparant  lui-même  ses  aliments,  et  consacrant  à 
l'étude  et  à  la  prière  tout  le  temps  qui  n'était  pas  employé  aux 
travaux  de  son  ministère.  » 

Cette  vie  de  dévouement  et  de  sacrifice  dura  dix  années,  dont 
sept  passées  en  Chine  et  trois  au  Japon.  Le  Révérend  Doyen  était 
alors  d'un  âge  mûr  :  l'imagination  et  l'enthousiasme  de  la  de  jeu- 
nesse avaient  fait  place,  chez  lui,  à  la  réflexion  et  au  jugement. 
Observateur  de  sa  nature,  il  avait  eu  le  loisir  d'étudier  la  con- 
duite des  prêtres  catholiques,  qu'il  ne  connaissait  que  par  les 
préjugés  de  son  enfance  et  de  sa  jeunesse.  Deux  choses  l'avaient 
frappé  chez  eux  :  d'une  part  quelque  chose  des  vertus  qu'il  avait 
depuis  longtemps  jugées  nécessaires  aux  ministres  de  la  religion 
et  qu'il  s'efforçait  lui-même  de  pratiquer,  et  de  l'autre,  les  résul- 
tats visibles  de  leur  zèle.  Chez  ses  coreligionnaires,  au  contraire, 
il  ne  constatait  qu'apathie  et  impuissance.  «  Pourquoi  ce  con- 
traste? »  De  là,  chez  lui  bientôt  des  sympathies  involontaires 
pour  le  catholicisme,  puis  des  doutes  au  sujet  de  sa  croyance, 
doutes  qu'augmentèrent  les  rapports  qu'il  eut  par  la  suite  avec 
quelques  prêtres  catholiques,  et  la  lecture  de  plusieurs  livres 
que  ceux-ci  lui  prêtèrent. 

Un  jour,  sur  ces  entrefaites,  des  bonzes  japonais  lui  firent  plu- 
sieurs objections  très-subtiles,  qu'il  se  trouva,  a-t-il  raconté 
plusieurs  fois,  impuissant  à  résoudre.  Il  en  référa  à  ses  supérieurs 
et  ne  leur  cacha  pas  ses  scrupules  et  ses  doutes  sur  la  doc- 
trine qu'il  prêchait.  «  Il  lui  répugnait,  écrivait-il,  d'enseigner 
une  religion  qui  ne  commandait  pas  sa  foi.  »  Il  reçut  pour  toute 
réponse  le  conseil  de  demeurer  tranquille  et  de  ne  pas  se  préoc- 
cuper de  ces  choses:  «Autrement,  lui  disait-on,  vous  devien- 
drez incrédule  ou  papiste.  »  Réponse  facile,  mais  peu  propre  à 
contenter  une  âme  loyale  et  passionnée  comme  la  sienne  pour 
la  vérité. 

Un  événement,  fortuit  en  apparence,  mais  où  se  révélait  le 
doigt  de  Dieu,  lui  fournit  tout-à-coup  l'occasion  de  sortir  de  ses 
perplexités. 

Le  Révérend  Doyen  habitait  alors  Yocohama,  le  principal  cen- 
tre du  commerce  européen  au  Japon.  Un  soir,  c'était  au  prin- 
temps de  l'année  1873,  M.  Pettier,  missionnaire  apostolique  de  la 
Congrégation  des  Missions-Étrangères,  traversait  le  jardin  public 
de  Yocohama,  qu'égayaient  alors  plusieurs  résidents  amateur» 
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de  musique.  Cédant  à  la  fatigue,  le  missionnaire  s'asseoit  sur  un 
banc  et  ne  tarde  pas  à  s'endormir  profondément.  La  nuit  s'avan- 
r-ait;  la  plupart  des  promeneurs  avaient  quitté  le  jardin,  et,  selon' 
toute  apparence,  le  missionnaire  ne  se  serait  éveillé  qu'avec  le 
jour.  Soudain  une  main  charitable  se  pose  sur  son  épaule  et  le 
tire  de  sa  léthargie:  «  Pardon,  monsieur,  lui  dit  le  rév.  Doyen, 
car  c'était  lui,  la  nuit  est  fraîche  et  vous  pourriez  prendre  mal, 
et  c'est  pourquoi  je  me  suis  permis  de  vous  réveiller.  »  Le  mis- 
sionnaire remercie  le  charitable  Révérend,  puis  tous  deux  quittent 
ensemble  le  jardin  pour  gagner  leur  logis.  Chemin  faisant,  on 
lie  conversation,  le  prêtre  catholique  obtient  vite  la  confiance 
du  ministre  protestant,  qui  s'ouvre  à  lui  de  ses  doutes  et  de  son 
,  désir  de  connaître  la  vraie  religion.  Le  missionnaire  engage  son 
compagnon  à  le  venir  trouver,  lui  promettant  de  l'aider  de  ses 
conseils  et  de  ses  prières  dans  la  recherche  de  la  vérité. 

Notre  Révérend  fut  fidèle  au  rendez-vous.  Il  multiplia  bien- 
tôt ses  visites  à  la  Mission.  Toujours  il  y  trouvait  le  meilleur 
accueil.  Insensiblement  ses  préjugés  cédaient  à  l'estime  que  lui 
inspirait  la  doctrine  catholique,  et  l'amour  de  la  vérité  grandis- 
sait dans  son  âme. 

Un  jour  il  prie  le  missionnaire  de  lui  prêter  ses  livres  de 
théologie.  Négligeant  tout  le  reste,  il  va  droit  au  but,  et  c'est 
dans  le  traité  de  l'Église  qu'il  cherche  la  lumière.  Il  le  lit  et  le 
relit  plusieurs  fois  :  «  Ce  qui  me  frappa  le  plus  dans  cette  étude, 
racontait-il  plus  tard,  ce  fut  de  trouver  scrupuleusement  et  loya- 
lement présentées  dans  cet  ouvrage  les  objections  que  l'on  fait 
communément  dans  le  monde,  que  bien  souvent  j'avais  faites 
moi-même  contre  l'Église  catholique,  et  de  lire  à  ces  objections 
des  réponses  pleinement  satisfaisantes.  Cette  étude  mit  fin  à 
mes  doutes  et  me  convainquit  de  l'origine  et  de  la  mission  divines 
de  l'Église  catholique.  Puisqu'elle  a  les  promesses  du  Christ, 
me  disais-je,  elle  ne  saurait  enseigner  l'erreur,  et  tous  nous 
sommes  obligés  d'accepter  ses  dogmes  et  de  nous  soumettre  à 
son  autorité.  » 

La  lecture  de  quelques  livres  de  controverse  acheva  d'éclai- 
rer et  de  fortifier  sa  foi. 

Un  premier  et  grand  résultat  était  obtenu  ;  M.  Doyen  croyait 

que  l'Église  catholique  est  la  seule  P]glise  du  Christ  :  il  fallait 

maintenant  entrer  dans  cette  Eglise.  La  conviction  était  dans 

son  intelligence  ;  restait  à  mettre  sa  conduite  et  sa  vie  d'accord 

>a  foi.  «  Mais   n'était-ce  pas  se   mettre  en  contradiction 
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avec  son  passé,  s'exposer  aux  blâmes  du  monde,  soulever  Contre 
lui  ses  collègues  et  ses  amis,  l'aire  couler  les  larmes  de  sa  mère  ! 
Il  devait  renoncer  à  sa  position  présente,  aux  espérances  de 
l'avenir,  et  seul,  sans  protecteur,  sans  appui,  commencer  une 
vie  nouvelle  dont  il  ne  voyait  que  les  incertitudes  et  pour  la- 
quelle il  ne  pressentait  que  des  dangers.  Alors  Commença  dans 
cette  âme  une  lutte  pleine  d'angoisses  entre  la  nature  et  la  grâce. 
Longtemps  il  hésita  dans  ce  choix  périlleux  entre  la  vérité  et 
l'erreur,  entre  sa  conscience  et  le  monde.  «  Je  fus  bien  lâche, 
disait-il  depuis,  je  n'osai  me  décider,  je  reculai  devant  les  obs- 
tacles et  longtemps  je  fis  résistance  à  la  grâce,  et  j'opprimai  ma 
conscience.  » 

D'ailleurs  la  révolution  qui  s'était  opérée  dans  ses  idées  et 
dans  ses  convictions,  cette  lutte  intéiùeure  dont  son  âme  était 
le  théâtre,  n'avaient  pas  échappé  à  la  perspicacité  de  ses  col- 
lègues, que  des  paroles  saintement  imprudentes,  échappées  à 
sa  sincérité  et  à  sa  droiture,  avaient  rendus  vigilants.  On  épiait 
ses  moindres  démarches,  on  l'observait  sans  cesse,  et  il  lui 
fallait  attendre  la  nuit  pour  aller  auprès  de  ses  amis  de  la  Mis- 
sion catholique  chercher  les  consolations  et  les  conseils  dont 
son  âme  éprouvait  un  si  grand  besoin.  Ce  combat  intime,  cette 
résistance  à  la  grâce  se  prolongea  des  mois  et  des  mois.  Dieu 
se  montra  alors. 

Un  jour  qu'il  voyageait  en  mer,  une  tempête  terrible  se  dé- 
chaîne subitement  :  le  bâtiment  allaient  sombrer;  les  passagers, 
puis  le  capitaine  descendent  dans  une  chaloupe.  Soudain 
M.  Doyen  se  rappelle  avoir  laissé  à  bord  un  objet  précieux.  Il 
remonte,  et  à  peine  a-t-il  mis  le  pied  sur  le  vaisseau  qu'il  voit  la 
chaloupe  jetée  au  loin  par  une  lame  et  engloutie  avec  tous  ceux 
qu'elle  portait.  Le  naufragé  s'attache  à  un  débris  du  navire, 
erre  deux  jours  et  deux  nuits  à  la  merci  des  flots  et  au  bout  de 
ce  temps,  il  était  recueilli  par  des  pêcheurs  de  la  côte. 

Ce  fut  probablement  pour  lui  le  coup  décisif  de  la  grâce.  A 
partir  de  ce  moment  sa  résolution  fut  prise  :  il  voulait  être 
catholique.  De  l'avis  de  son  conseiller  et  ami,  M.  Pettier,  il 
résolut  en  conséquence  de  quitter  le  Japon  et  de  reprendre  le 
chemin  de  l'Amérique. 

III 

Ce  fut  vers  la  fin  de  1874  ou  au  commencement  de  1875  que 
M.  Doyen  prit  passage  à  bord   d'un   bateau    de  la  compagnie 
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américaine  du  Pacific  Mail,  pour  se  rendre  à  San-Francisco  où 
l'attendait  sa  mère. 

Durant  la  traversée,  se  sentant  malade  et  craignant  de  mourir 
avant  d'avoir  reçu  le  baptême,  —  car  il  doutait  de  la  validité 
de  celui  qui  lui  avait  été  conféré  à  sa  naissance,  —  il  appelle  un 
homme  du  bord,  catholique  irlandais,  lui  montre  à  plusieurs 
reprises  la  manière  de  le  baptiser,  veille  lui-même  à  ce  que  tout 
soit  fait  selon  les  règles,  et  reçoit  de  sa  main  le  sacrement  de 
la  régénération. 

Quelques  jours  après,  il  abordait  sain  et  sauf  à  San-Francisco, 
s'en  allait  aussitôt  trouver  Mgr  Alemany,  archevêque  de  cette 
ville,  et  faisait  entre  ses  mains  abjuration  du  protestantisme. 
Ses  vœux  étaient  accomplis,  il  était  catholique. 

La  nouvelle  de  sa  conversion  se  répandit  bientôt,  les  craintes 
qu'il  avait  conçues  à  cet  égard  ne  se  réalisèrent  que  trop  et 
partout  ce  fut  un  concert  de  reproches  et  d'injures.  «  C'était 
faiblesse,  scrupules  exagérés,  »  au  dire  des  plus  modérés.  D'au- 
tres, et  c'était  le  plus  grand  nombre,  l'accusaient  d'ingratitude, 
lui  reprochaient  les  soins  donnés  à  son  éducation  et  les  sacri- 
fices pécuniaires  qu'avaient  imposés  aux  sociétés  bibliques  ses 
voyages  et  son  séjour  dans  l'Extrême  Orient.  Les  journaux  amé- 
ricains se  firent  l'écho  et  les  propagateurs  de  ces  outrages  ;  le  vide 
se  fit  autour  du  nouveau  converti,  et  bientôt  il  n'éprouva  plus 
de  la  part  de  ceux  qui  avaient  autrefois  brigué  son  amitié  que 
froideur  et  antipathie. 

Ces  attaques  injustes  et  passionnées  lui  causèrent  une  peine 
sensible,  mais  appuyé  sur  le  témoignage  de  sa  conscience,  il 
demeura  inébranlable  dans  sa  foi.  Dieu  ne  tarda  pas  à  le  récom- 
penser. 

Sa  mère,  toute  attachée  qu'elle  était  à  la  religion  protestante, 
n'avait  pas  vu  sans  une  impression  profonde  la  conversion  de 
son  fils.  Elle  savait  sa  bonne  foi,  sa  loyauté,  le  sérieux  de  son 
caractère  et  de  ses  déterminations.  «  Son  fils,  elle  n'en  pouvait 
douter,  n'avait  pas  fait  à  la  légère  une  démarche  aussi  grave. 
Peut-être  la  vérité  se  trouvait-elle  dans  cette  religion  catholi- 
que qu'elle  avait  eu  jusqu'ici  en  horreur  ;  puis  elle  allait  être 
séparée  par  le  côté  le  plus  intime  de  l'àme,  la  croyance  reli- 
gieuse, de  son  cher  fils.  »  Elle  se  recueillit  en  elle-même,  elle 
observa  son  fils,  elle  admira  la  constance  de  sa  vertu,  sa  patience 
dans  l'épreuve,  son  détachement.  De  là  dans  le  cœur  de  la  mère 
cette  lutte  intérieure  qui  s'était  déjà  produite  dans  le  cœur  du 
fils.  Il  s'en  aperçut.  11  eut  la  sagesse  de  contenir  sa  joie  et  de 
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ne  rien  précipiter;  et,  sans  rien  dire  qui  pût  la  pousser  directe- 
ment à  se  convertir,  il  sut  exciter  sa  curiosité,  provoquer  les 
questions  et  les  objections  au  sujet  des  dogmes  et  des  pratiques 
du  catholicisme,  y  répondant  avec  franchise,  mais  sans  empres- 
sement apparent.  Bref,  avec  un  tact,  une  prudence,  une  délica- 
tesse merveilleuse,  il  seconda  l'œuvre  de  la  grâce  dans  cette  âme 
et  bientôt  il  eut  la  consolation  d'entendre  sa  mère  lui  manifester 
le  désir  de  partager  elle  aussi  son  bonheur  et  d'avoir  avec  lui 
communauté  de  foi,  d'espérance  et  de  charité.  Lui-même  voulut 
la  préparer  à  ce  grand  événement,  et  tous  deux,  au  jour  de 
l'abjuration,  s'agenouillèrent  aux  pieds  des  autels,  tous  deux 
reçurent  à  la  table  eucharistique  Celui  qui  est  la  Voie,  la  Vérité 
et  qui  devenait  leur  Vie.  Autrefois  c'était  Monique,  la  veuve 
désolée,  qui  ramenait  à  Dieu  son  Augustin,  à  cette  heure  c'était 
le  fils  qui  convertissait  la  mère.  «  Je  vais  mieux,  lui  écrivait  à 
quelque  temps  de  là  cette  heureuse  mère,  je  vais  mieux  depuis 
le  jour  où  nous  nous  sommes  revêtus  d'habits  blancs  pour  nous 
agenouiller  aux  pieds  de  Jésus.  Je  désirerais  devenir  une  reli- 
gieuse souffrante,  j'aimerais  à  goûter  des  jours  tranquilles  où  je 
me  donnerais  tout  entière  à  la  prière.  Je  suis  heureuse  à  Sainte- 
Claire,  l'air  y  est  si  pur,  et  cette  vieille  église  est  si  chère  et  si 
près.  » 

Cependant,  devenu  catholique,  M.  Doyen  se  sentit  appelé  plus 
haut  encore.  «  Je  ne  désire  qu'une  chose,  a-t-il  dit  bien  souvent, 
réparer  le  passé  et  servir  la  vérité,  puisque  si  longtemps  j'ai  servi 
l'erreur.  »  Plein  de  ces  sentiments,  il  vint  trouver  l'archevêque 
deSan-Francisco  et  lui  manifesta  son  désir  d'être  prêtre. 

Mgr  Alemany  donna  à  ce  dessein  les  encouragements  qu'il 
méritait.  La  mère  applaudissait  elle-même  aux  projets  de  son 
fils,  et  consentait  à  une  séparation  nouvelle,  dans  l'espoir  de  le 
revoir  un  jour,  et  de  recevoir  de  sa  main  la  bénédiction  du  prê- 
tre. Hélas  !  pauvre  mère  !  Dieu  avait  d'autres  desseins. 

Il  ne  s'agissait  plus  pour  M.  Doyen  que  de  mettre  son  projet 
à  exécution,  et  de  fixer  le  lieu  où  il  ferait  ses  études  théologi- 
ques. Rome,  Paris,  Louvain  surtout,  où  il  croyait  rencontrer  le 
christianisme  des  premiers  temps  dans  toute  sa  pureté,  se  dis- 
putaient ses  préférences.  Un  incident  ou  plutôt  Dieu  lui-même 
mit  fin  à  son  hésitation. 

Un  jour,,  dans  une  rue  de  San-Francisco,  son  pied  heurte  un 
petit  livre;  il  se  baisse,  le  ramasse,  l'ouvre  et  lit  :  Manuel  de 
pie'té  à  l'usage  des  séminaires,  par  un  prêtre  de  Saint-Sulpice. 
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Il  l'emporte  chez  lui,  le  parcourt  avec  délice,  va  trouver  l'arche- 
vêque, et  lui  montrant  le  petit  volume  :  «  Je  veux  aller,  lui  dit- 
il,  là  où  l'on  enseigne  et  où  l'on  pratique  ce  qui  est  écrit  dans 
ce  livre.  »  L'archevêque,  qui  depuis  longtemps,  désirait  établir 
un  séminaire  à  San-Francisco,  avait  déjà  songé  à  M.  Doyen 
pour  réaliser  ce  projet.  Vivement  frappé  de  cette  coïncidence, 
il  ne  put  s'empêcher  d'y  reconnaître  une  marque  de  la  volonté  de 
Dieu.  L'entrée  de  M.  Doyen  à  Saint-Sulpice  fut  dès  lors  décidée, 
et  au  mois  d'avril  1876,  il  dit  adieu  à  sa  pieuse  mère  et  prit  le 
chemin  de  la  France.  Il  avait  alors  quarante-et-un  ans. 

IV 

Entré  au  séminaire  de  Saint-Sulpice  «  cette  maison  des 
anges,  »  comme  il  l'appelait  plus  tard,  M.  Doyen  commença  la 
troisième  phase  de  sa  si  courte  vie,  celle  de  la  préparation  au 
sacerdoce.  Un  des  grands  charmes  de  Saint-Sulpice,  c'est  la 
diversité  des  physionomies  et  des  caractères.  Là  se  rencontrent 
et  se  groupent,  à  l'appel  de  Jésus- Christ  et  sous  l'inspiration 
d'une  même  pensée,  celle  de  travailler  à  la  moisson  des  âmes, 
des  jeunes  gens  de  tous  pays,  de  toutes  conditions,  quelque- 
fois même  des  hommes  de  tout  âge,  tous  attachés  les  uns  aux 
autres  par  une  franche  sympathie  et  ne  formant  qu'une  seule 
famille,  comme  ces  jeunes  hommes  dont  parlent  nos  saints 
livres  :  «  Ils  sont  demeurés  unis  dans  une  fraternelle  charité, 
parce  qu'il  y  eut  toujours  en  eux  même  esprit  et  même  foi.  » 

Le  nouveau  venu  frappa  tout  d'abord  ses  jeunes  confrères 
par  son  air  distingué  ;  mais  quand  on  sut  quelle  riche  capture 
le  bon  Dieu  avait  faite  en  lui,  tous  les  cœurs  furent  gagnés  :  on 
l'aima  et  on  se  sentit  fier  de  le  posséder.  Un  ministre  protestant 
devenir  séminariste  de  Saint-Sulpice  !  Cela  est  rare  même  à 
Saint-Sulpice  ! 

Restait  à  le  voir  à  l'œuvre.  Ce  fut  touchant.  On  vit  cet 
homme,  qui  parcourait  jadis  le  Japon  et  la  Chine,  parlant  en 
docteur,  et  en  docteur  considéré,  se  rasseoir  sur  les  bancs, 
écouter  en  disciple  respectueux  et  se  réjouir  à  la  lumière  de 
plus  en  plus  vive  qui  pénétrait  dans  son  âme. 

Il  était  partout  le  même,  assidu  aux  exercices  sans  distinc- 
tion, car  tous  étaient  égaux  aux  yeux  de  sa  foi.  Comme  cette 
Aie  lui  parau  facile!  se  disait-on  ;  cependant  il  est  accoutumé  à 
prendre  ses  aises,  voyageur,  indépendant,  maître  de  lui-même. 
et,  pour  tout  dire,  américain  ! 
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L'explication  était  bien  simple.  M.  Doyen  souffrait  parfois 
beaucoup,  il  l'avouait  dans  l'intimité.  Mais  sur  le  seuil  de  Saint- 
Sulpice,  il  s'était  dit  un  mot  qui  résume  ces  quelques  ffloifl  (Je 
séminaire  :  «  L'exemple  !  » 

Ainsi,  quoique  ce  fut  un  véritable  supplice  pour  lui  de  rester 
longtemps  à  genoux  pendant  l'oraison,  il  ne  voulait  pas  échapper 
à  cette  mortification  :  les  instances  de  ses  confrères  étaient 
vaines,  et  il  ne  céda  qu'à  l'intervention  formelle  de  son  direc- 
teur. 

Autre  trait  bien  touchant.  On  récite  publiquement  à  Saint- 
Sulpice  la  méthode  d'oraison.  C'est,  en  un  mot,  au  Séminariste 
ce  qu'est  au  soldat  sa  théorie.  Labeur  terrible  pour  une  mé- 
moire de  quarante  ans,  travaillant  sur  un  idiome  étranger  ! 
On  voulut  en  dispenser  M.  Doyen.  Mais  il  avait  au  cœur  l'amour 
de  ses  jeunes  frères.  Il  avait  observé  comme  leurs  regards  se 
tournaient  naturellement  vers  ces  hommes  déjà  faits  que  la 
main  de  Dieu  conduit  dans  sa  chère  maison  de  Saint-Sulpice. 
«  Donne  l'exemple,  »  se  dit-il,  et  il  refusa  l'exemption,  apprit 
sa  méthode  avec  des  efforts  que  Dieu  sait,  et  quand  vint  son 
tour,  ne  passa  pas  un  mot.  Trait  de  simplicité  chrétienne  et  de 
de  forte  volonté  qui  frappa  droit  au  but. 

Au  reste,  il  n'y  avait  que  sur  des  points  pareils  qu'il  faisait 
résistance  à  ses  directeurs,  en  qui  il  vénérait,  il  le  disait  souvent, 
le  type  du  saint  prêtre.  Il  avait  pour  celui  qui  s'était  chargé  de 
son  âme  de  ces  mots  charmants  :  «  Chaque  fois  que  je  vous  vois 
entrer  clans  ma  chambre,  je  crois  voir  le  bon  Dieu  et  recevoir 
sa  visite.  »  Un  autre  jour  :  Monsieur  le  Directeur,  murmure-t-il, 
a  tant  de  bonté  pour  moi,  il  m'est  si  dévoué  que,  malgré  ses 
grandes  occupations,  il  trouve  toujours  le  temps  de  me  venir 
voir.  Oh  !  que  ses  visites  me  font  de  bien  !  » 

A  l'égard  de  ses  confrères  quelques  mots  disent  ce  qu'il  a  été  : 
jeune  de  sentiments  comme  eux,  son  âme  vibrait  à  l'unisson  de 
la  leur,  comme  s'il  n'eût  jamais  connu  les  désenchantements  de 
la  vie  !  Son  extérieur  était  sévère,  et  l'on  regardait  à  deux  fois 
pour  l'aborder;  mais  quand  il  avait  causé  un  peu,  quand  on 
avait  vu  son  regard,  transparent  comme  son  âme,  ce  franc  sou- 
rire qui  répandait  tant  de  bonté  sur  sa  belle  physionomie,  on  était 
à  lui.  Tous  ceux  qui  ont  joui,  même  quelques  instants,  de  sa 
conversation,  en  gardent  le  meilleur  souvenir. 

Quel  triomphe  delà  grâce  apparaît  aux  moins  clairvoyants  dans 
M.  Doyen!  Car  ce  n'est  pas  la  nature  qai  fait  marcher  un  homme 
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de  quarante  ans  au  pas  de  tout  jeunes  gens;  ce  n'est  pas  la  nature 
qui  porte  à  pratiquer  avec  une  constance  inébranlable  ces  mille 
mortifications  qu'entraîne  la  vie  du  séminaire.  Non,  la  nature 
n'a  pas  ces  allures!  La  grâce  était  là,  à  la  fois  suave  et  forte. 
Il  la  puisait  dans  ces  oraisons  du  matin  que  l'on  fait  à  Saint- 
Sulpice,  aux  premières  heures  du  jour,  tous  réunis  comme  la 
famille  chérie  du  bon  Dieu.  Il  la  puisait  aussi  et  surtout  dans 
la  sainte  Eucharistie.  «  Etes-vous  heureux  de  communier,  lui 
demandait-on  un  jour?»  Comment,  répondit-il,  mais  c'est  comme 
si  vous  me  demandiez  si  je  suis  heureuxde  vivre  !»  On  a  retrouvé 
après  sa  mort  l'acte  suivant  de  sa  consécration  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  «Je  sacrifie  tout  pour  l'amour  de  Jésus...  j'ai 
«  déjà  offert  sur  l'autel  tout  ce  que  j'ai,  tout  ce  que  je  suis,  et 
«  tout  ce  que  je  puis  être.  » 

C'est  une  chose  frappante  que  cet  amour  de  tous  les  convertis 
envers  la  sainte  Eucharistie!  Ils  sentent  qu'ils  sont  là  au  cœur 
du  christianisme  catholique  et  il  s'y  plongent  tout  entiers.  — 
N'apprit-il  pas  encore  avec  des  peines  très-grandes  les  répons 
de  la  sainte  Messe  pour  assister  son  directeur  à  l'autel  et  se 
trouver  plus  près  de  Notre-Seigneur  Jésus-Cbrist! 

Les  cérémonies  et  les  chants  de  l'Eglise  avaient  pour  sa  foi, 
encore  dans  sa  fraîcheur,  un  attrait  particulier.  Mais  ce  qui  le 
touchait  surtout,  c'étai  le  symbolisme  du  culte  catholique.  Il  en 
comprenait  le  sens  riche  et  profond  :  «  Ah  !  disait-il  un  jour, 
au  retour  de  la  paroisse,  que  ces  cérémonies  sont  belles,  et 
comme  elles  aident  la  voix  de  Dieu  à  pénétrer  le  cœur!  Il  n'y  a 
vraiment  que  l'Eglise  catholique  pour  prendre  ainsi  l'homme  par 
le  cœur:  le  cœur,  voilà  ce  qu'il  faut  emporter;  croyez-m'en, 
c'est  par  là  qu'on  m'a  converti.  » 

Témoin  de  l'ordination  de  Noël,  il  éprouva  une  émotion  pro- 
fonde qui  se  traduisit  par  d'abondantes  larmes.  Ah  !  il  était 
bien  digne,  le  noble  converti,  de  marcher  à  la  tête  de  ces  jeunes 
hommes  qui  engageaient  leur  foi  à  Dieu  pour  jamais  ! 

Puis,  dans  le  silence  de  sa  petite  cellule,  comme  il  aimait  à 
lire  et  relire  la  Sainte-Écriture  :  il  l'avait  beaucoup  aimée  même 
avant  son  retour,  cette  douce  parole,  tombée  des  lèvres  de  Dieu, 
mais,  il  l'avouait  «  la  raison  est  un  pâle  flambeau  pour  en  sonder 
les  mystérieuses  profondeurs.  »  Et  maintenant,  à  la  lumière  de 
la  foi,  et  d'une  autorité  infaillible,  elle  avait  une  saveur  qu'il 
ne  connaissait  pas  auparavant. 

A  côté  de  la  Bible,  Rodriguez  !  oui,  le  Père  Rodriguez  !  qu'on 
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no  s'en  étonne  pas.  Ce  rude  religieux,  avec  sa  logique  serrée, 
et  ses  sentences  d'Écriture-Sainte  qui  tombent  toujours  à  point, 
broie  d'une  si  bonne  et  si  belle  façon  la  nature,  pour  la  jeter,  nue 
et  dépouillée,  aux  pieds  de  Dieu  !  Cela  allait  à  l'àme  de  l'ancien 
épiscopalien,  qui,  vaincu  de  la  grâce,  savait  par  expérience  ce 
que  vaut  cette  pauvre  nature  laissée  à  elle-même. 

Et  enfin  il  y  avait  un  livre  qui  ne  le  quittait  pas,  ce  petit  livre 
qu'un  jour  son  pied  avait  heurté  dans  les  rues  de  San-Fran- 
cisco,  ce  petit  livre,  comme  tombé  du  ciel,  ce  petit  manuel  du 
séminariste,  qui  lui  avait  dit:  «  A  Saint-Sulpice  !  » 

Tel  était  ce  séminariste  !  il  préparait  à  l'Eglise  d'Amérique  un 
apôtre,  trempé  dans  la  foi  et  la  charité,  qui,  pareil  à  un  arbre 
vigoureux,  aurait  poussé  sur  son  sol  natal  des  rejetons  animés 
de  la  même  sève.  Et  de  fait,  comme  on  l'a  dit,  il  voulait 
fonder  à  San-Francisco  un  séminaire  indigène.  (Son  testament 
laisse  toute  sa  fortune,  sauf  une  rente  pour  sa  mère,  pour  la 
réalisation  de  cette  œuvre.)  Mais  alors  il  se  fit  ce  raisonne- 
ment, qui  explique  la  dernière  pensée  de  son  cœur  :  «  Tu  veux 
former  des  prêtres,  commence  par  être  un  saint  prêtre.  A  l'œuvre 
donc!  Tu  es  sur  le  chemin  :  séminariste  à  Saint-Sulpice,  c'est 
bien,  enfant  de  M.  Ollier,  voilà  la  perfection  !  » 

Ce  raisonnement  est  bien  de  lui,  la  preuve  en  est  dans  une 
page  tout  intime,  que  nous  citons,  parce  qu'elle  est,  clans  sa 
forme  originale,  un  monument  touchant  de  la  foi  et  de  l'énergie, 
surtout  de  l'énergie  de  cette  âme.  Nous  transcrivons  en  abré- 
geant. 

En  tête  :  «  Dois-je  me  faire  Sulpicien  ?  Raisons  pour  et  contre  », 
puis  en  sous-titre,  sur  la  première  page  :  «  Raisons  pour,  »  sur  la 
seconde:  «  Raisons  contre  »,  et  sur  la  troisième:  «  Circonstances 
atténuantes  et  récapitulations.  » 

Aux  «  Raisons  pour  »,  il  y  a  entre  autres  choses,  ces  mots 
laconiques  :  «  Me  plier  au  joug  de  la  règle,  devenir  un  saint, 
un  homme  mortifié.  » 

Puis  en  regard,  aux  <<  Raisons  contre  »  :  «  Je  suis  indépendant, 
je  suis  faible,  j'aime  mes  aises;  »  et  cet  aveu  naïf  (c'est  un 
américain  qui  parle):  «  Je  ne  puis  me  passer  de  tabac  et  de  café  !  » 
et  au-dessous  ces  mots  tracés  en  caractères  fermes  :  «  Je  sacri- 
fierai tout  !  »  Mais  c'est  bien  fort  !  Il  l'a  senti  :  aussi  lisez  la 
Récapitulation  «  La  Grâce  de  Dieu,  en  qui  je  me  confie,  sera 
avec  moi,  Gratia  Dei  mecum  !  » 

On  peut  sourire  de  la  forme  !  c'est  en  effet  une  âme  d'enfant 
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avec  la  force  d'un  homme  qui  mesure  le  but  et  le  veut.  Ami  ! 
Dieu  vous  a  entendu  !  et  il  fallait  que  ce  désir  fût  bien  sincère 
puisque]  Il  n'a  pas  attendu,  même  un  instant,  de  vous  voira 
l'oeuvre  ! 

Et  maintenant  cette  vie  allait  s'éteindre  !  Atteint  d'une  ané- 
mie que  son  séjour  à  Paris  avait  accrue,  il  fut  envoyé  à  Issy, 
maison  de  campagne  du  séminaire;  on  espérait  qu'un  régime  plus 
fortifiant  et  le  grand  air  rétabliraient  sa  santé  .  Vain  espoir  !  le 
mal  marchait.  La  dernière  fois  qu'on  le  vit  à  Issy,  un  douloureux 
pressentiment  étreignit  le  cœur  de  ses  frères  :  la  mort  l'avait 
marqué.  Transporté  chez  les  Frères  de  Saint-Jean-de-Dieu,  il  y 
trouva  des  soins  dévoués,  mais  impuissants.  Il  espérait  encore 
cependant,  la  Trinité  approchait  et  il  devait  alors  recevoir  la 
tonsure  ! 

Mais  quand  il  sut  la  vérité,  il  demeura  ferme  et  calme;  il  se 
recueillit  en  lui-même  pour  donner  un  dernier  exemple  et  appren- 
dre à  ceux  qui  l'entouraient,  à  ses  frères  surtout,  comment  il 
faut  mourir.  Il  fut  fort,  et  toutefois  que  de  suavité,  que  de  tris- 
tesse résignée  dans  ses  derniers  moments,  dans  ses  dernières  pa- 
roles. Son  Directeur  lui  ayant  parlé  du  Souverain-Pontife  et  des 
fêtes  qui  se  préparaient  partout  pour  célébrer  les  noces  d'or  de 
l'épiscopat  de  Pie  IX:  «Ah  !  dit-il,  j'ai  connu  et  aimé  bien  tard 
le  Pape!  mais  je  veux  me  dédommager  maintenant  et  prier  beau- 
coup pour  lui.  » 

Puis,  comme  il  souffrait  davantage:  «  Seigneur  Jésus-Christ! 
je  vous  offre  ces  souffrances  pour  le  séminaire,  afin  qu'il  s'y 
forme  toujours  de  bons  prêtres.  »  Et  sa  mère  !  Pauvre  mère, 
qui  se  réjouissait  de  le  revoir  !  Quatre  jours  avant  sa  mort,  il 
dictait  pour  elle  à  un  de  ses  amis  la  lettre  suivante  :  «  Votre  fils 
est  un  peu  indisposé,  mais  quand  vous  recevrez  sa  lettre,  il  s 
tout-à-fait  bien.  »  Pensait-il  au  ciel  ? 

Le  2 juin,  il  reçut  les  derniers  sacremente  :  dès  lors,  il  ne  parla 
plus,  demeura  sans  mouvement,  jusquà  deux  heures  et  demie  du 
matin  où  le  faible  souffle  qui  soulevait  sa  poitrine  cessa  tout- 
à-coup  :  son  âme  était  remontée  à  Dieu  ! 

Comme  les  pensées  de  Dieu  sont  éloignées  des  pensées 
des  hommes!  On  planait  en  M.  Doyen  les  plus  chères  espé- 
rances !  Il  y  avait  tant  de  foi  et  d'énergie  chrétienne  dans  ce 
converti  d'hier!  Il  avait  une  si  haute  idée  du  sacerdoce!  Sur- 
tout il  entrait  si  aisément  et  avec  un  cœur  si  jeune  dans  ces  im- 
menses aspirations  de  dévouement  et  de  sacrifice  que  le  lévite 
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sent  passer  sur  son  âme  dans  les  heures  silencieuses  «le  t'attente 
et  do  la  préparation!  Quel  prêtre  ce  sera!  disait-on.  Son 
grand-vicaire  écrivait  «  M.  Doyen  n'a  qu'à  se  montrer  à  San- 
Francisco  :  sa  seule  vue  fera  un  bien  immense  et  sera  la  meil- 
leure des  prédications!  »  Encore  quelques  années,  et  de  retour 
en  Amérique,  avec  le  prestige  de  son  talent,  de  son  autorité  et 
de  tout  son  passé,  il  hâtera,  ouvrier  infatigable,  la  moisson  que 
cette  terre  prépare  à  la  foi  catholique  ! 

N'est-ce  pas  ce  que  vous  pensiez,  ô  Frère  dévou ;>  de  Saint- 
Jean-de-Dieu,  qui,  à  la  vue  de  cet  homme  de  foi,  mourant  dans  la 
force  de  l'âge,  vous  êtes  écrié  bien  des  fois  :  «  Mon  Dieu  !  prenez 
ma  vie  pour  la  sienne  !  » 

Oui,  les  pensées  de  Dieu  sont  éloignées  des  .pensées  des 
hommes! 

Mais  quelles  qu'elles  soient,  elles  sont  bonnes,  elles  sont 
justes,  elles  sont  adorables!  Qu'il  repose  donc  en  paix!  le  doigt 
de  Dieu  lui  a  visiblement  marqué  sa  place.  Qu'il  repose  en  paix 
sous  les  bras  de  l'humble  croix  de  pierre  que  ses  amis  et  frères 
de  Saint-Sulpice  ont  élevée  sur  sa  tombe  !  Qu'il  repose  en  paix, 
dans  ce  cimetière  ignoré,  avec  ceux  de  ses  frères  qui  l'y  ont 
devancé:  ils  n'étaient  pas  du  même  âge,  ils  ne  se  sont  pas 
connus,  mais  leurs  cendres  sont  bien  côte  à  côte,  car  leurs  coeurs 
ont  battu  du  même  amour. 

A  ceux  qui  survivent  de  comprendre  deux  mots  que  laisse 
échapper,  pour  qui  médite  un  peu,  cette  tombe  fraîchement 
fermée,  deux  mots  qui  sont  peut-être  l'explication  des  conseils 
divins:  Dieu  n'a  pas  besoin  des  hommes  pour  accomplir  son 
œuvre.  Au  milieu  des  temps  mauvais  où  nous  vivons,  il  appelle 
à  Lui  les  forts  et  laisse  les  faibles.  Peurquoi?  «  Pour  qu'au  jour 
du  triomphe,  Israël  ne  se  glorifie  pas  contre  moi  et  ne  dise  pas  : 
C'est  moi  qui  me  suis  délivré.  »  —  Ne  glorietur  contra  me  Israël 
et  dicat:  Meis  viribus  liber  atus  sum!  » 
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28  juin. 

Si  l'on  n'avait  à  s'en  rapporter  qu'à  la  Bourse  pour  juger  de 
la  situation,  il  n'y  aurait  qu'à  dire:  Elle  est  excellente.  Presque 
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toutes  les  valeurs  sont  en  hausse,  et  les  fonds  d'Etat  montrent 
une  extraordinaire  fermeté.  Pendant  quelques  jours,  il  s'était 
montré  une  certaine  hésitation,  parce  qu'il  avait  été  question 
d'un  enipimnt  considérable  en  Angleterre  et  que  les  nouvelles 
extérieures  prenaient  un  caractère  menaçant  ;  maintenant 
qu'il  paraît  que  l'emprunt  anglais  est  au  moins  ajourné,  que 
la  Bourse  de  Londres  est  à  la  hausse,  et  que  la  guerre  d'Orient 
semble  entrer  dans  une  période  d'activité  qui  en  amènera 
bientôt  la  fin,  le  monde  financier  se  rassure  et  se  livre  à  de 
riantes  espérances.  Il  y  a  huit  jours,  le  3  0/0  était  à  69,60, 
le  4  1/2  à  98,25,  et  le  5  à  105,90;  à  la  Bourse  d'hier,  27  juin, 
le  3  0/0  a  atteint  70,15,  le  4  1/2  est  resté  à  100,25  et  le  5, 
à  106,35.  Toutes  les  autres  valeurs  ont  monté  dans  les  mêmes 
proportions. 

Nous  craindrions  des  retours  soudains  et  désastreux,  si  l'on 
dépassait  de  beaucoup  ces  limites;  car  il  ne  faut  pas  se  dissi- 
muler que  la  guerre  pourrait  se  prolonger  plus  qu'on  ne  pense 
et  même  prendre  des  proportions  dont  nous  serions  les  pre- 
miers à  souffrir  ;  mais  nous  devons  reconnaître  aussi  que,  pour 
le  moment,  la  spéculation  à  la  hausse  a  beaucoup  de  chances  de 
son  côté:  la  tranquillité  intérieure, assurée  pour  plusieurs  mois, 
grâce  à  l'absence  des  Chambres;  une  reprise  faible,  sans  doute, 
mais  réelle  des  affaires,  et  la  perspective  d'une  belle  récolte 
dont  les  pluies  persistantes  avaient  fait  perdre  l'espoir,  ranimé 
par  la  continuation  du  beau  temps  et  par  les  rapides  progrès 
que  font  toutes  les  cultures. 

La  baisse  l'emporte  décidément  sur  la  plupart  des  marchés 
aux  blés  de  la  province,  et  la  cause  de  cette  baisse  se  trouve 
dans  l'amélioration  des  récoltes  en  terre.  On  espère  une  bonne 
moyenne  pour  les  céréales  ;  la  betterave  laisse  à  désirer,  mais 
elle  peut  encore  regagner  une  partie  du  temps  perdu;  la  vigne 
est  magnifique  ;  en  Champagne,  où  le  raisin  ne  paraît  pas  devoir 
être  abondant,  l'on  compte  que  la  qualité  remplacera  la  quantité. 
Dans  tout  le  midi,  la  floraison  du  blé  s'est  faite  en  d'excellentes 
conditions  ;  dans  le  nord,  la  température  actuelle  est  très-favo- 
rable. Ce  sont  donc  les  bonnes  nouvelles  qui  l'emportent  partout. 
S'il  nous  est  permis  de  faire  un  brin  de  politique  à  ce  propos, 
nous  dirons  qu'une  bonne  récolte  contribuera  probablement  à 
faire  de  bonnes  élections,  et  que  de  bonnes  élections  nous  per- 
mettront ensuite  de  tirer  tous  les  avantages  financiers,  commer- 
ciaux et  industriels  qu'on  peut  attendre  d'une  bonne  récolte. 

A.  F. 


Le  gérant:  P.  Chantrel. 


Paris.  —  Imp.  lUiucrt  SOU8SENS  et  &e. 
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'  Le  Père  Millériot,    190.  —  Le 


Testament  de  M<mtalombert 
(suite),  164.  —  Mémoires  d'O- 
dilon  Barrot,  169.  —  Au  clergé 
de  France,  173.  —  Revue  éco- 
nomique et  financière,  180.  — 
Bulletin   bibliographique,   182. 

Numéro  SSO  (28  avril  1877). 

—  A  Rome,  185.  —  La  ques- 
tion romaine,  187.  —  La  guerre 
d'Orient,  195.  —  L'Assemblée 
des    catholiques    (suite),    201. 

—  Universités  catholiques,  209. 

—  Le  Testament  de  Montalem- 
bert  (suite).  —  La  séparation 
de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  224.  — 
L'Œuvre  de  Saint-Paul,  228.  — 
L'armée  et  la  religion,  230.  — 
Histoire  d'un  inconnu  (suite), 
233.  —  Revue  économique  et 
financière .  236.  —  Bulletin 
bibliographique,  238. 

Numéro    S®1     (5    mai  1877). 

—  La  France    catholique,  241. 

—  Notre  offrande  à  Pie  IX, 
245.  —  Chronique  de  la  se- 
maine, 247.  —  Une  fête  ou- 
vrière, 255.  —  Le  cinquante- 
naire épiscopal  de  Pie  IX,  257. 

—  L'Assemblée  des  catholiques 
(suite),  265.  —  Le  paradis  de 
l'Incarnation,  272.  —  La  ques- 
tion romaine,  280.  —  La  voix 
de  Dieu,  289.  — La  guerre  d'O- 
rient, 292.  —  Revue  économi- 
que et  financière ,  295.  — 
Bulletin   bibliographique,  296. 
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devant  le  parlement  français, 
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—  L'agitation  épiscopalo,  433. 
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Histoire  d'un  inconnu  (sui- 
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bibliographique.  463. 

^'uinéi-o    «SS*  (2  juin  1877  h 

—  Les   Noces    d'or  «le  Pie  IX. 

—  Adresse   au    Saint-Père.   — 
offrande  «tes  dwnoiM   taXholi- 
mte*  à  Pie  IX.  —  Le  Pape  et  le 
monde,  487.  —  ChwtfiMfM 
n<'-rale,  499.  —  Au  Vatican,  r>n'i . 

—  Les  dons  â  Pie  IX,  511.  — 
Pie  IX  et  Louis-Napoléon.  53J6. 

—  Bibliographie  :  Histoire  po- 
pula>r>'  dit  Papes,  519. 


Numéro   SÎ86   (9  juin    1877) 

—  Première  lettre  pastorale  de 
Pie  IX,  521.  —  Au  Vatican, 
536.  —  Chronique  de  la  semai- 
ne, 550.  —  La  journée  du  3 
juin,  550.  —  Affaires  de  France, 
554.  —  Affaires  d'Orient,  560. 

—  La  bénédiction  de  Pie  IX, 
561.  —  Notre  offrande  à  Pie  IX, 
563.  —  Les  pèlerins  de  Rome, 
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cercles  catholiques  d'ouvriers, 
610.  —  L'antiquité  chrétienne, 
618.  —  Livres   à  l'Index,  627. 

—  Revue  économique  ipt  finan- 
cière, 629.  —Bulletin  bibliogra- 
phique, 630. 
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—  Chronique  de  la  semaine, 
633.  —  Nouvelles  religieuses, 
64/,.  —  Au  Vatican,  64g.  — 
Hommages  à  Pie  IX,  662.  — 
I/Œuvro  des  cercles  catholi- 
ques, 664.  —  La  Sœur  Saint- 
Léon,  670.  —  L'Antiquité  chré- 
tienne et  le  Pape  (fin;,  680.  — 
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—  A  nos  lecteurs,  689.  —  Chro- 
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La  pontificat  do  Pie  IX,  697.  — >- 
Allocution  do  Pie  IX  aux  car- 
dinaux, 707.  —  Provision  d'E- 
glises 712.  —  Au  Vatican,  713. 

—  Deux  fêtes  religieuses,  719. 
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financière,  743.  —  Tables,  745> 
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Audisio  (Gugliolmo).  —  Mise  à 
l'Index  de  son  livre  Sur  la  So- 
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XIXe  siècle,  628. 
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Barbé  (l'abbé).  —  Le*  principaux 

faits  miraculeux   de  Lourdes, 

464. 
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238. 

Bourdon  (Mme).  —  Le  Pain  quo- 
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pour  converser  vvec  Dieu,  631. 

Bréda  (comte  de).  —  Considéra- 
tions sur  le  mariage.  240. 
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Chambard  (Fabbé).  —  La  seconde 
Terreur,  184. 

Chandeneux  (Mme  Claire  de).  — 
Les  Ronces  du  Chemin,  74. 

Chaxtrel  (J.).  —  Chronique  de 
la  semaine,  29,  73,  245,  300, 
354,  411,  550,  577,  633,  692.  — 
Chronique  générale,  499.  — 
L'Œuvre  de  Saint-Paul,  57.  — 


(1)  Dans  cette  table,  les  chiffres  qui  suivent  les  articles  indiquent 
les  pages;  les  noms  des  auteurs  dont  les  travaux  ont  été  publiés  dans 
ce  volume  dos  Annales  sont  en  petites  majuscules;  les  titres  des  livres 
sont  en  italiques. 


748 


ANNALES  CATHOLIQUES 


Situation  générale,  129.  —  A 
Rome,  185.  —  La  guerre  d'O- 
rient. 195.  —  Notre  offrande  à 
Pie  IX,  245,  297,  353,  409.  — 
Les  noces  d'or  do  Pie  IX,  466. 
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Mme  L.  G.,  182. 
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par  le  comte  de  Bréda,  240. 
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toire populaire  des  Papes  de 
M.  Chantrel,  520. 

Davin  (l'abbé  V.).  —  Le  trois  juin 
à  Rome,  593. 

Delarc  (l'abbé).  —  Un  Pape  al- 
sacien, saint  Léon  IX  et  son 
temps,  573. 

Delvaincourt.  —  Pensées (  choisies 
de  saint  François  de  Sales,  72. 

Derouet  (Dr).  —  Les  sociétés  sa- 
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Dieu  et  son  Christ,  par  1  abbe 
Poisson-Grandval,  575,  688. 

Dieu  {l'Ancien),  par  Conrad  de 
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Doublet  (l'abbé).  —  Saint  Paul 
étudié  au  point  de  vue  de  la 
prédication,  350. 
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naire protestant.  —  Notice  bio- 
graphique, 730. 
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Méric,  350. 
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raine sous  la  domination  alle- 
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Sacré-Cœur  de  Jésus,  par  Mlle 
Koslowska,  631. 

Guénébauld.  —  Une  solution  de  la 
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présent  ,    par    lo     1>    Voiliez, 

575,  632. 
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